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1.0118   I.G  DI^^RONNAIRF.  ET  SES  I  IIS. 

Cm  a  coutume  de  '  .  <:  que  i'édifloe  construit  par  Gliarleniagne 
s'écroula  après  lui,  con  me  il  arriva  de  celui  de  Napoléon ,  dont 
la  chute  permit  à  la  révolution ,  jusque-là  arrêtée  im  moment 
par  un  bras  si  vigoureux ,  de  reprendre  librement  sa  course 
triomphale;.  Sans  doute ,  l'influence  de  Charlemagne  fut  due  en 
grande  partie  à  ses  qualités  personnelles;  son  génie  lui  avait 
inspiré  l'idée  de  s'opposer  aux  nouvelles  invasions  des  Germains 
et  des  Arabes,  ainsi  qu'au  morcellement  intérieur  d«'  l'Kuropi', 
en  formant  un  grand  tout  des  États  chrétiens,  en  soumellant 
les  races  étrangères,  en  extirpant  les  croyances  ennemies,  en 
employant  la  guerre  offensive  et  la  conquête.  Avec  un  esprit 
supérieur  à  son  temps,  avec  une  activité  prodigieuse,  (|ni  lui 
T.   )\.  I 
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imposait  comme  une  nécessité  de  coordonner,  de  réformer,  il 
se  servit  des  débris  de  la  civilisation  romaine ,  de  la  liberté  des 
peuples  restés  sur  le  sol  germanique,  des  nouvelles  institutions 
de  ceux  qui  l'avaient  quitté,  pour  élever  im  État  réunissant 
les  formes  de  l'ancienne  administration  impériale ,  la  puissance 
de  ta  cour,  comme  disaient  les  contemporains ,  les  assemblées 
nationales  de  la  Germanie  et  le  patronage  militaire.  Il  fut  tout 
ensemble  chef  de  guerriers ,  président  des  champs  de  mai ,  em- 
pereur romain  ;  et  le  fardeau  ne  parut  pas  au-dessus  de  ses 
forces.  Mais,  parmi  ses  fils,  lequel  était  capable  de  gouverner 
un  empire  qui  s'étendait  de  l'Elbe  à  l'Èbre,  de  la  mer  du  Nord 
h  la  Calal)re  ?  Lui-même  n'avait-il  pas  déjà  senti  la  secousse 
donnée  par  le  Septentrion  aux  chaînes  sous  lesquelles  il  le  te- 
nait courbé  ?  N'avait-il  pas  rencontré  en  Corse  les  vaisseaux  des 
Arabes  d'Espagne  courant  la  Méditerranée,  depuis  qu'il  leur 
avait  fermé  tout  autre  chemin  '?  Et  les  autres  Arabes  de  Kai- 
rouan  pouvaient- ils  se  soustraire  à  la  famine  aiitreuient  <iii\'ii 
se  livrant  à  la  piraterie  ?  Charles  avait  comprimé  les  nations  ; 
maintenant  les  nations  vont  réagir. 

Le  lien  d'unité  qu'il  avait  imposé  devait  donc  se  rehVher  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  pour  cela  qu'il  n'en  restât  rien.  Ce  qui  ti- 
rait sa  vie  de  l'activité  du  monarque  périt;  il  n'y  eut  plus  un 
centre  d'où  partit  et  où  remontât  tout  le  mouvement  :  les  as- 
semblées générales  deviiuent  plus  rares  et  moins  puissantes;  les 
missi  (lominici ,  l'administration  uniforme ,  le  pouvoir  unique 
qui  étiiit  accepté  par  tous  déchurent;  mais  on  vit  subsister 
ce  qui  était  local,  à  savoir  les  comtes,  les  dues,  les  vicaires, 
les  centeniers ,  les  bénéficiers ,  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  le 
gouvernement  central  avait  disposé  la  propriété  et  les  magis- 
tratures ,  en  les  arrachant  à  la  confusion  où  elles  étaient  précé- 
denmient,  et  en  les  poussant  vers  l'indépendance  héréditaire, 
c'est-à-dire  vers  la  féodalité.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée  aux 
intelligences  dura  aussi ,  et  elles  continuèrent  après  lui  à  s'a- 
van(^er  d.uis  la  voie;  des  progrès;  enfin  l'empire  d'Occident, 
bien  qu'affaibli ,  n'en  continua  pas  moins  d'exister. 

Les  deux  invasions  mena(,'antes  ont  été  arrêtées,  l'une  aux 
l'yiénées.  l'autre  au  Weser  j  et  des  débris  du  vaste  empire  il  se 
forme  des  royaumes  capables  de  faire  face  à  l'ennemi,  n'étant 
plus  obligés  de  se  tenir  constamment  sur  la  défensive  pour  ga- 
rantir un  territoire;  aux  frontières  mobiles,  mais  se  donnant 
des  institutions  plus  ou  moins  régulières,  à  l'abri  de  confins  dé- 
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terminés.  De  nouveaux  barbares  surviennent ,  mais  par  mer  : 
redoutables  plutôt  à  raison  de  ravages  partiels  que  par  les  ef- 
fets durables  de  leurs  incursions ,  ils  peuvent  bien  affliger  les 
nations,  mais  non  les  détruire. 

Charles  avait  prévu  ce  nouveau  tléau.  Nous  avons  déjà  dit 
que,  se  trouvant  dans  la  Narbonnaise,  quelques  pi  rates  normands 
poussèrent  audacieuseinent  leurs  barques  jusque  dans  le  port  ; 
mais,  instruits  bientôt  de  sa  présence,  ils  remirent  sur-le-cliamp 
à  la  voile.  Charles,  appuyé  sur  le  balcon,  d'où  ses  regards  s'é- 
tendaient sur  la  mer ,  resta  quelque  temps  silencieux  en  laissant 
couler  ses  larmes;  puis,  s'adressant  à  ses  leudes  étonnés  :  Savez- 
vous,  dit-il,  pourquoi  je  pleure?  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  ces 
gens'là;  mais  je  m'afflige  de  ce  que,  moi  vivant,  ifs  aient  osé 
aborder  sur  ce  rivage  ;  et  ma  douleur  est  d'autant  plus  grande  que 
je  prévois  combien  de  maux  ils  causeront  à  mes  fils  et  à  leurs 
peuples  {\). 

Charles  avait  à  s'effrayer  plus  encore  dos  périls  intérieurs 
que  de  ceux  du  dehors.  Son  coup  d'oeil  pénétrant  n'avait  pas 
manqué  de  reconnaître  combien  les  grands  étaient  portés  h  at- 
tirer à  eux  toute  la  propriété,  soit  en  dépouillant  par  la  fraude 
ou  par  la  violence  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  soit  en  les  sur- 
chargeant de  corvées  et  de  services  militaires,  afin  que,  réduits 
aux  abois,  ils  invoquassent  la  servitude  comme  refuge.  Il  était 
possible  de  régler  cotte  disposition,  non  d'y  mettre  obstacl»;. 
Il  avait  réuni  des  nations  d'origine  diverse  ;  mais  si  les  Méro- 
vingiens n'avaient  pas  réussi  à  fondre  les  Francs  avec  les  Gau- 
loin  et  les  Aquitains ,  ni  mèm(!  les  Francs  de  Noustrie  av<H! 
ceux  d'Austrasie,  il  était  plus  difticile  cucoro  d'effacer  les  in- 
destrucfiblos  barrières  du  Rhin  et  dos  Alpes;  et  il  n'était  pas 
croyable  que  les  peuples  assujettis  de  la  Saxe,  de  la  Ih'otagnc, 
de  la  Bavière,  de  l'Kspagne,  do  l'Italie  se  fussent  identilids 
avo(;  les  conquérants,  et  bien  moins  encore  les  trilmtairos  qui 
habitaient  sur  l'Oder,  sur  la  Theiss  et  sur  le  riurigliano.  Le 
partage  fait  par  Charles  affaiblissait  les  siens,  et  on  même 
temps  il  ne  remplissait  pas  lés  vœux ,  ne  satisfaisait  pas  au  be- 
soin dos  races  :  or,  c'est  en  conformité  do  ces  vœux  et  de  ces 


(1)  Cliroii.  Mon.  S.  Gall.  H,  22.  Scitis,  o  fidèles  mei,  quod  lantopcre 
ploraverim?  Non  hoc  tlmeo  quod  isli  magis  mihi  aliquid  nocere  prxva- 
leant;  sed  nimlum  contrlstor  quod,  me  vlnente,  ausi  sunt  littus  islud 
attingere;  et  maxlmo  dolore  torqueor  quia  pr;i  video  quanta  main  poste- 
ris  mets  et  eorum  sint  facluri  suftjeclin. 

1. 
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besoins  que  nous  verrons  bientôt  l'empire  se  dissoudre ,  la  féo- 
dalité l'emporter  sur  la  monarchie ,  l'unité  faire  place  au  mor- 
cellement ,  chaque  baron  se  faire  le  centre  d'une  société  res- 
treinte et  presque  indépendante,  les  grands  et  les  évêques 
occupés  non  plus  à  protéger  le  trône  des  Garlovingiens,  mais 
h  s'en  disputer  les  débris. 

Les  avantages  d'un  grand  empire  ne  saurait  être  compris 
qu'à  l'aide  de  raisonnements  subtils  et  de  combinaisons  d'asso- 
ciation d'une  poi'tée  supérieure  aux  idées  simples  de  nations 
nouvelles,  étrangères  aux  habitudes  d'union,  n'ayant  que  des 
rapports  sociaux  limités  et  peu  nombreux.  Son  mécanisme 
compliqué  laisse  les  peuples  ou  tyrannisés  par  les  gouvernants, 
ou  négligés  par  le  monarque  éloigné  d'eux ,  à  moins  que  la  di- 
rection ne  lui  soit  imprimée  par  une  administration  beaucoup 
mieux  réglée  qu'elle  ne  saurait  l'être  dans  un  État  de  formation 
récente ,  où  manque  encore  l'expérience.  Tant  que  les  comtes, 
les  missi  dominici,  les  évêques,  les  scabini  reçurent  l'impulsion 
de  Charlemagne,  ils  se  murent  avec  harmonie  et  rapidité; 
lorsqu'il  ne  fut  plus  là  pour  la  donner,  son  habileté  incompa- 
rable ne  pouvant  se  transmettre  avec  le  titre  impérial ,  cette 
machine  trop  rapidement  assemblée,  et  poussée  par  un  bras 
hardi  sur  une  route  non  encore  aplanie ,  dut  naturellement 
s'écrouler.  Malheureux  le  roi  qui  arrive  au  moment  où  va  éclater 
ime  révolution  dont  il  n'est  pas  cause  et  qu'il  est  impuissant 
à  réprimer  comme  à  diriger  (i)  ! 

Tel  fut  le  sort  de  Louis  le  Débonnaire ,  sous  lequel  se  frac- 
lionna  l'empire  de  Charlemagne  en  trois  grands  royaumes,  d'I- 
talie, de  France  et  de  Germanie,  sans  compter  ceux  de  moindre 
étendue,  les  uns  et  les  autres  d'une  durée  plus  ou  moins  courte. 
Les  différentes  nations  avaient  perdu  leurs  familles  princières  : 
les  chefs  saxons  avaient  été  convertis  au  christianisme  ou 
exterminés  ;  le  dernier  roi  lombard  était  mort  dans  le  cloître 
do  Corbie  ;  la  dynastie  des  Agilolfinges  s'était  éteinte  violem- 
ment dans  la  personne  de  Tassillon.  Elles  cherchèrent  donc; 
des  chefs  ailleurs ,  et  les  fils  mêmes  de  Louis  se  présentèrent 
comme  tels.  Ils  parurent  se  mettre  à  la  tête  d'une  rébellion 
parricide ,  quand  ils  ne  faisaient  que  réaliser  le  vœu  de  peu- 
ples aspirant  à  une  existence  nationale. 

Kn  Italie,  le  sceptre  passe  des  Garlovingiens  dans  des  mains 


(I)   f.onis  XVJ,  flic. 
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italiennes ,  auxquelles  il  est  bientôt  arraché  par  les  étrangers. 
Les  Saxons^  qui  se  substituent  en  Allemagne  à  la  race  de  Charles, 
ont  les  plus  grandes  peines  à  établir  quelque  accord  entre  les 
différentes  populations  teutoniques  qui  aspirent  au  comman- 
dement et  les  tribus  slaves  destinées  à  obéir;  ils  attirent  à 
la  Germanie  ce  titre  d'empire  que  Charles  avait  fait  revivre , 
et  qui  s'y  conserva  jusqu'à  nos  jours  pour  s'éteindre  aux  mains 
de  François  II,  devenu  François  I",  empereur  d'Autriche  (l).  La 
France  elle-même  échappe  à  la  descendance  de  Pépin,  qui 
disparait  au  fond  des  cloîtres .  où  elle  avait  laissé  mourir  les 
Mérovingiens. 

Les  premières  bandes  des  barbares  ont  à  peine  reçu  des  ha- 
bitudes d'ordre  par  la  civilisation  qu'il  en  apparaU  d'autres 
derrière  elles,  les  Slaves  au  nord-est,  les  Normands  au  nord- 
ouest,  et  par  eux  sont  fondées  deux  grandes  puissances,  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre.  La  division  empêche  de  résister  à  leur  inva- 
sion, et  il  en  résulte  des  divisions  nouvelles. 

Le  pouvoir  de  Mahomet  s'est  affaibli  dans  l'Arabie;  mais  il 
acquiert  dans  la  Perse  une  force  à  laquelle  ce  pays  ne  s'était 
jamais  élevé  depuis  le  temps  de  Cyrus.  D'autres  musulmans 
menacent  l'Italie  et  l'empire  d'Orient,  débris  languissant  de 
l'ancienne  civilisation,  placé  sur  les  contins  d'une  barbarie  nou- 
velle ;  ceux  d'Espagne,  arrêtés  par  les  Cantabres,  se  livrent  à  la 
culture  des  arts  et  des  sciences  qui  adoucissent  leurs  mœurs. 

Au  milieu  de  ces  événements  grandit  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  domine  seule  le  bouleversement,  et  parvient  à  régénérer 
les  familles  et  les  sociétés.  Les  pontifes  arrivent  à  l'apogée  de 
leur  puissante.  Tel  est  le  tableau  que  nous  nous  efforcerons  de 
tracer. 

Louis,  fils  de  Charleinagne,  mérita  mieux  le  surnom  de  Pieux, 
(|ui  lui  fut  donné  par  ses  contempoi'ains ,  que  celui  de  Débon- 
naire, que  lui  a  maintenu  la  postérité  (2).  D'un  caractère  bien- 


(1)  En  180G,  ilienoiHta  au  litre  d'empeieui  romain,  el  prit  celui  d'empe- 
reur liéréditaire  d'Autriclie  (  François  I"). 

(7)  Les  Italiens  l'appellent,  à  la  manière  latine,  Pio,  dans  le  sens  de  doux, 
comme  Virgile  en  parlant  d'Énée  ;  les  Allemands  entendent  ce  surnom  dans 
le  sens  religieux,  et  le  traduisent  par  Fromm;  les  Français,  par  DÉBONNMitr. 

Les  historiens  de  ce  temps  sont  : 

TiiEGANVs,  De  gesds  Hlodovici.  De  bonne  foi,  quoique  parfois  peu  im- 
partial. 

AsTRONOMis,  De  vita  Hlodorki  C.vsaris.  ->  Ccllo  hiofjrapliie  do  Louis  li- 
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veillant,  il  eut  les  mœurs  et  les  vertus  d'un  particulier,  etuiaii- 
quu  des  qualités  néeessaires  à  l'Iionime  public  pour  faire  le 
bien  qu'il  désirait.  Élevé  avec  soin  par  saint  Guillaume  de  Tou- 
louse ,  il  eut  pour  la  religion  un  amour  fervent  et  (;andide ,  au 
point  de  considéri'r  les  prêtres  comme  supérieurs  à  toute  gran- 
deur humaine.  Son  père  le  força  de  se  livrer  de  bonne  heure  aux 
affaires ,  et  lui  confia  le  gouvernement  de  l'Aquitaine ,  où  il 
inontru  (ant  d'affection  pour  le  peuple  que  les  Francs  en  éprou- 
vt'Muit  de  la  jalousie  ;  et  un  sentiiiKMit  de  justice  lui  lit  restituer 
aux  grands  de  ce  pays  les  biens  immenses  dont  les  avaient  dé- 
pouillés son  aïeul  et  son  père.  Par  une  précaution  délicate,  il 
séjournait  alternativement  en  plusieurs  endroits  durant  l'hiver, 
atiii  (jne  sa  résidence  n'imposât  à  aucune  de  ces  villes  un  fardeau 
trop  onéreux.  Il  soulagea  ses  sujets  d(!  plusieurs  impôts,  et  les 
exempta  «le  fournir  des  fourrages  aux  troupes ,  (pioiqu'ils  ne 
ressassent  jamais  de  se  plaindre. 

.leune  encore,  il  exerça  son  courage  contre  les  Arabes  d'Ks- 
|»agne,  ennemis  de  la  religion  et  du  pays,  et  leur  enleva  Bar- 
celone. Parvenu  au  trône,  il  renvoie  dans  le  eloîtrc;  les  moines 
Adalhard  et  Wala,  neveux  et  ministres  de  Charlemagne.  (îémis- 
sanl  des  exemples  d'incontinence  donnés  par  son  père  et  par 


DriboniiHirt!  par  l'Astioiioiiie,  (^crivHiii  du  neuvième  8ièclt>,  i\st,  tlit  l'ulilu!  Le 
(jendru ,  ce  (|iii'  nous  avons  ilo  uieilItMii  sur  le  i(>K»e  *le  ce  piiiire.  ■' 

Nmiviii),  De (lisscHtiotiibus Jiliontm  hiidovici  PU,  llétuil  inotlie  parent 
(le  Ciiuilema^iit! ,  et  partisan  de  Charles  le  C'Iiaiive. 

KiiMoi.ni»  NitiKM.i  s ,  rrtcmf'n  i»  honore.m  Liuhvici. 

M.  l'eilK,  hibliotliéealre  du  roi  de  Hanovre,  a  pnl)li<^  dans  l(<s  Monnmvntn 
(Ifinnaniw  {vd.  V),  parmi  beaucoup  d'aulres  documents  relatifs  h  celle 
epoipic,  la  cliioniipiiMle  l'i.onnviin,  conteiiipDrain  des  derniers  Carluvingiens 
il  de  lingues  Capet,  ichonvt^e  par  lui  en  Hollande. 

KniMHiT ,  ai(:lie«(^(pio  de  llandiourK  au  temps  de  f.ouis  lo  Gernianiipie,  dans 
sa  Vie   de  saint  Anscarius. 

I.c  MoiM.  nr.  .SM>r-(>Mr, ,  ipd  ccril  d'après  la  tradition  vulgaire. 

Hoiioii'Ui  m:  \(i.w..  An ii(( lis  sti.ionn'S.  Le  ^eul  <pii  p;uaissr  avoii'  lu 
Tacite. 

AniioN  uv.  SMNr-(ii  iiMAiN,  IW  twllls  l'nrisiiicls.  Il  raconte  le  si(*ne  de 
Paiis  par  lesNoiinands. 

llr;r.iNo>  ,  l'Iironii/iir  just/n  n  l'on  U07. 

Les  lellies  dus  eni|)ereurs  el  rois,  de  Servatus  Lupus,  d'Ilincniar,  et  les 
Capitulaires. 

Voyez,  auKtii  I'.  Kcnk,  l.iiilwni  <lcr  homme,  iivsvhîclih'  dir  Ai{/losunii 
ili'x  ijrosscn  l'rnnl>tiinrichs;  lianctort,  ixa'i.  Nous  reuinunandons  Mirlont 
VHintoiir  lia  miujiH  ^'/c  de  M.  hks  Micm^.i.h,  dont  on  nu  saurait  assez  up 
piccier  l'ordio  dans  l'esposilion  des  fails 
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ses  S(jeiU's ,  il  fait  arrêter  les  complices  de  ces  princesses,  et  veut 
qu'elles-nM''nies  se  rendent  dans  des  «uonastères,  pour  y  vivre 
des  riches  revenus  assignés  à  chacune  d'elles  par  Charleniafine. 
Il  expulse  du  palais  cette  tourbe  de  femmes  (Il  qui  avaient 
changé  le  chftteau  de  Héristal  en  un  harem  d'empereur  byzantin 
ou  de  calife;  cependant  il  garde  à  la  cour  et  laisse  sur  le  trône 
d'Italie  ses  frères  naturels. 

iJe  toutes  parts  s'élèvent  des  plaintes ,  comprimés  jusqualors 
par  la  puissance  du  grand  empereur  ou  |)ar  l'éclat  de  ses  vic- 
toires; et  Louis  prend  à  tùcluîd'y  faire  droit.  Déjà,  pour  resti- 
tuer aux  Aquitains  ce  qui  leur  avait  été  ravi  indûment ,  il  s'était 
réduit  à  un  tel  déniuuent  que,  suivant  l'expression  d'un  de  ses 
biographes,  il  ne  lui  restait  plus  ii  donner  (pie  sa  bénédiction  (2). 
Il  délivra  les  Saxons  et  les  Frisons  de  la  loi  tyranniciue  qui  lais- 
sait les  évèques  et  les  gouverneurs  <lésigner  arbitrairement  les 
iiériticrs,  et  leur  rendit  le  droit  de  succession;  ils  devinrent  d(^ 
la  sorte  aussi  dévoués  à  son  égard  qu'ils  s'étaient  montrt'îs  hos- 
tiles à  sou  prédécesseur,  il  assura  aux  chrétiens  d'Espagne, 
réfugiés  dans  les  Marches,  les  terres  «pie  hnu'  avait  assignées 
Charles  et  que  leur  «'ontestaicMit  les  ministres  im|)énaux  (3). 

Pépin  et  Lothaire,ses  tlls,  furent  envoyés  par  lui,  l'un  en 
Bavière ,  l'autnî  en  Lorraine,  avec  mission  de  veiller  de  près  au 
bien  de  vva  deux  provinces .  et  de  faire;  qu'il  leur  reshU  au 
moins  ra|)paniice  d'ui!  gouvernement  propre.  Les  eonunis- 
saires  inq)ériaux  ayant  trouvé  en  insju'ctant  les  |)rovinces  une 
masse  d'abus,  (h^  spoliations,  de  vexations  envers  les  peisoiuies, 
il  voulut  y  remédier;  «>t  aiiu  que  les  grands  ne  ('onvoitasseiit 
pas  les  propriétés  d'autrui ,  il  leiu'  lit  des  largesses  s»u'  ses  biens 
|)ersonnels;  il  défendit  aussi  de  faire  des  legs  aux  églises  au  dé- 
triment des  proches  parents  (4). 

Il  lit  une  tentative  poiu'  réduire  l(>s  monnaies  a  riuiiforniili' 


(I)  Morvnil  rjiis  nnniiutn  jtnmiudum,  (innmiiiiuin  nuluro  mifisHt- 
mum,  Utitd  qmnl  a  sororibus  illitts  in  vonlitbcniin  ircnrlmlitr  iHtlvrnn\ 
ri  KO  solo  doiHus  pafenKi  inuirhalnr  uni'o..  Misit  i/iit  (tll<inns,  stiiini 
immnnUntv  cl suiwil)i;vjaslu,  vcos  mdjrsfaliii  vuulv tid  tidrvtUuin  usquit 
!<aum  (ilistrvniciil.  —  Oiinu'in  virtitmj'cintncuin,  qui  firr  inaiiinus  ival , 
imlotio  vJiiiidi  Judivai'il,  in.itfr  iximissiiims.  Sinoniin  aitliiii  iiu.nidf 
m  sKd,  qu.v  a  jinhr  (tririH'inf,  ivucps.sU.  Astiion..  v.  U,  v\. 

(•}.)  hieiii,  »'.  7. 

(;i)  Vdiiitul.,  /)!•(»  Hispams 

\\)  OifulHl.  ilf  KM). 


1117. 


8  DIXiiHK  BPOQUB  (SOO-1096). 

dans  toute  l'étendue  de  l'empire  (1).  Louis  prit  sous  sa  protec- 
tion les  Juifs  dispersés  dans  l'univers  et  accablés  d'opprobre  par 
l'ignorance  ou  par  une  superstition  cruelle  (2).  Moins  maltraités 
grâce  à  lui ,  ils  continuèrent  le  commerce  que  seuls,  on  peut  le 
dire,  ils  entretenaient  avec  l'Orient.  D'autres  marchands  furent 
aussi  encouragés ,  bien  que  la  prospérité  du  commerce  fût  gra- 
vement entravée  par  les  privilèges  accordés  aux  navires  de  l'É- 
glise, qui  parcouraient,  affranchis  de  tous  droits,  les  côtes  et 
les  Heuves. 

Le  nouvel  empereur  se  montra  docile  envers  l'Église,  et  il  se- 
conda le  zèle  de  ses  chefs  pour  la  purger  des  mauvaises  herbes, 
qui  ne  portent  ni  fleur  ni  fruit.  Etienne  IV,  appelé  à  la  papauté 
en  remplacement  de  Léon  III,  après  avoir  fait  jurer  au  peuple 
romain  fidélité  à  Louis,  envoya  des  ambassadeurs  pour  s'excuser 
d'avoir  pris  possession  de  la  tiare  sans  attendre  qu'il  eût  con- 
firmé son  élection.  Il  vint  ensuite  le  trouver  en  personne,  et, 
dans  la  ville  de  Reims ,  il  mit  sur  la  tête  de  l'élu  du  peuple  et  de 
l'oint  du  Seigneur  une  riche  couronne  qu'il  avait  apportée  de 
Rome.  L'empereur,  lors  de  leur  première  entrevue,  se  prosterna 
trois  fois  devant  le  saint-père ,  et  renouvela  la  donation  faite 
par  Charlemagne  ;  mais  ensuite  il  adressa  ses  plaintes  au  peuple 
romain,  quand,  Etienne  étant  mort  après  un  règne  fort  court, 
Pascal  l*"'  fut  élu  et  intronisé  sans  attendre  la  sanction  impé- 
riale. 

Dans  deux  conciles  tenus  à  Aix-la-Chapelle ,  il  s'efïorça  de 
rtitablir  lu  discipline  ecclésiastique ,  et  d'amener  îi  l'unitt'î ,  ce 
qui  était  le  but  de  son  i)ère ,  les  ordres  religieux ,  en  imposant 
à  tous  la  réforme  de  saint  Benoit  d'Aniane  (3).  11  fit  même  par- 


(I)  <<  AiiAiijet  (le  la  iiioiinaie,  ayant  déjà  prescrit,  il  y  a  trois  années,  que  toutes 
les  monimins  partlciiliërea  eussent  à  disparaître,  nous  voulons  désornnais  qu'il 
Koil  niiinu  de  tous,  afin  que  sans  aucune  excuse  on  puisse  arriver  prompte- 
ment  i\  cetto  réforme,  que  nous  avons  décidé  de  donner  jusqu'à  la  Télé  de  saint 
Martin  imnr  l'exécution  de  ce  cominnndemeul,  qui  est  confiée  à  chaque  comte 
dann  sa  circonscriplinn.  Kn  conséquence ,  à  partir  de  co  jour  aucune  autre 
monnaie  ne  sera  reçue  que  celle  do  notre  royaume.  »  Ap.  OincuNi,  III ,  170. 

(})  Agobard  écrivit  à  Louis  une  violente  diatrit>c,  DeinMlenha  Jud/rorum: 
Script,  rer.  fr.,  t.  VI ,  p.  .%».  L'évoque  de  toulouse  pouvait  soumeter 
trois  fois  par  an  l'avocnt  des  Juil^.  V,  S.  TiiRononi ,  ap.  Script,  rvr.fr., 
I.  IX,  p.  Ilô. 

(;i)  LnthvIcHs  jeclt  comimii  ordluarii/ur  lllmtm,  canonial'  vitat  nm- 
mntn  tjrsfnnlrm;  mhU...  qui  transcrilti  facerent...  iHdfmque  coH.UUui( 
livnnUvtum  (ibtiatem,  ctvumro  mnnachon  strenvir  vltie,  qui  pn  omnin 
motindioriim  cuntrit  rcdeuntvs  monmleiio,  uniformfm  cuncth  tradrrent 
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venir  a  cliuque  supérieur  de  couvent  un  poids  et  une  mesure 
I)our  la  ration  journalière  des  moines.  Il  ordonna  qu'un  dixième 
du  revenu  de  l'église  épiscopale  fût  consacré  à  l'entretien  des 
pauvres  et  à  secourir  les  voyageurs.  Il  imposa  aux  chanoines 
l'obligation  de  travailler  et  d'instruire  les  jeunes  gens,  ceux  qui 
végètent  dans  de  stériles  loisirs  étant  indignes  de  vivre  aux  dé- 
pens de  l'Église.  On  n'aurait  plus  dû  voir ,  aux  termes  de  ses 
décrets ,  de  couvents  de  femmes  gouvernés  par  des  clercs ,  ni 
ceux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  confiés  à  la  direction  de  per- 
sonnes laïques,  qui  ne  tardaient  pas  à  en  faire  des  propriétés 
|)rivées;  les  évoques  auraient  dû  cesser  de  chausser  l'éperon  et 
de  ceindre  l'épée  (1).  Sachant  aussi  combien  la  liberté  des  élec- 
tions était  chose  importante,  il  laissa  au  clergé  et  aux  moines  le 
soin  de  choisir  les  évi^ques  et  les  abbés,  loi  que  Gharlemagne 
s'était  imposée ,  mais  qu'il  avait  souvent  violée. 

H  détermina  ce  que  les  monastères  devaient  à  l'État  comme 
j)ropriétaire8  de  terres.  Sur  les  quatre-vingt-quatre  plus  con- 
sidérables disséminés  tant  en  France  qu'en  Allenuigne ,  qua- 
torze furent  astreints  au  service  militaire  et  à  des  subsides  en 
argent  ;  seize  étaient  tenus  à  de  simples  dons  ;  les  autres  ne 
devaient  que  des  prières  (2). 

Los  hommages  qui  de  toutes  parts  aflluaient  aux  pieds  de 
Louis  semblaient  favoriser  les  heureux  commencements  de  ce 
règne.  Bernard  vint  le  premier  d'Italie  pour  renouveler  on  per- 
soinie  le  serment  de  lidélité  envers  son  oncle;  Grimoald  i-e- 
connut  qu'il  tenait  de  lui  la  principauté  de  I3énévent,  et  promit 
en  tribut  six  mille  sous  d'or;  les  princes  danois  le  choisirent 
|)our  prononcer  comme  arbitre  dans  les  différends  nés  au  sujet 
de  la  succession  du  î^rrible  (îodefried  ;  les  Wilses  s'en  remirent 
à  lui  du  soin  de  décider  entre  deux  fUs  de  leur  krol ,  qui  se 
disputaient  la  couronne.  Les  Slaves  orientaux  et  les  Obotrites 
lui  r(>ndirent  hommage;  il  renouvela  la  paix  ou  plutôt  la 
trêve  iï\ov  le  calife  de  Coi-doue.  L'empereur  Léon  l'Arménien 
l'appelait  de  Uyzance  pour  le  secourir  contre  les  Bulgares,  et 
d('^terminaitaver  lui  les  confins  entre  lesDalmates  romains  sujets 


mi)Hnsl«rils,  tnm  viri»  quam  J'eminix,  Vivendi  necundinn  regulam  sancH 
Iknvdicti  incominufnbtlemmorem.  A^VMMnm,,  <-.  2H;n|i.  Script.  rm:,fr., 
VI,  |).  100. 

Il)  Voycx  le»  acten  «lu  co  concile,  e(  les  letlros  de  LoniR,  np.  Hcriiit.  rcr. 
iiunvic,  l.  VI,  p.  334. 
ex)  CHtiiHt.  de  monastrrHii,  àf  fll7. 
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l'aiiuBc     de  l'empire  grec,  et  les  Daliiiates  slaves  relevant  de  l'empire 
franc. 

Préludes  trompeurs  de  prospérité  !  Les  promesses ,  perfides 
ou  vaincs,  ne  tardèrent  pas  à  faillir.  Les  grands,  refrénés  jus- 
qu'alors dans  leurs  tendances  arbitraires,  se  préparèrent  à  dé- 
fendre par  la  force  une  tyrannie  dont  ils  tiraient  leur  puissance 
et  leurs  richesses  ;  et  la  conduite  de  Louis  leur  vint  en  aide. 

A  l'exemple  de  son  père,  et  pour  mieux  pourvoir  au  gouver- 
nement ,  il  résolut  de  partager  l'empire  et  de  s'associer  un  de 
ses  fils.  Après  avoir  consulté  la  diète  à  ce  sujet,  après  être  resté 
trois  Jours  en  prières,  à  jeûner  et  à  distribuer  des  aumônes,  il 
donna  à  Pépin,  son  second  fils,  le  royaume  d'Aquitaine,  avec 
la  (iascofïiio ,  la  Marche  de  Toulouse,  Carcassonne,  Autun, 
l'Avalloinuiis  et  le  Nivernais  ;  à  Louis,  le  troisième,  la  Bavière, 
«n  y  joignant  la  Bohème,  la  Carinthie  et  l'Avarie;  Lothaire, 
l'ahié ,  fut  destiné  ù  porter  le  titre  d'empereur  et  à  régner  sur 
l'Italie  après  la  mort  de  son  père ,  avec  la  suprénmtie  sur  les 
royaiunes  de  «es  frères  ,  pour  qu'il  n"y  "ùt  en  définitive  qu'un 
seul  !kat,  et  non  trois.  Les  princes  ne  pouvaient  faire  la  paix 
on  la  guerre  sans  son  consentement ,  ni  eéderj  des  places,  ni 
coucluie  (les  mariages;  il  devait  être  leur  héritier,  au  cas  où 
ils  mourraient  sans  enfants  ;  s'ils  en  laissaient ,  au  lieu  de  par- 
tager le  royaume  entr(î  eux  ,  le  peuple  devait  élire  l'un  d'eux, 
cl  Lntliaire  le  reconnaître  en  lui  assurant  l'intégrité  de  ses 
l'ilats.  Si ,  (le  son  c(Mé  .  Lothaire  mourait  sans  postérité,  la  na- 
tion |)ouvaii  conférer  la  couronne  impériale  à  l'iu»  d(î  ses  frères, 
àdes  conditions  propres  à  garantir  l'unité  et  le  salut  commun  (I). 

Déplorable  arrangement,  (|ui,  en  associant  l'indivisibilité  de 
I  empire  avec  le  droit  électif  du  peuple,  préparait  des  dis- 
sensions inévitables.  Le  premier  à  entrer  en  lice  fut  Bernard  : 
malgré  su  naissanc(!  illégitime,  les  serments  prêtés  îi  Louis  et 
In  constitution  clle-nicme ,  (|ui  attribuait  la  préémiiu^nce  au 
l'rcre  sur  le  |)etit-lils ,  il  prétendit  à  l'empire  comme  né  du  se- 
cond lils  (le  (^harlcmagiie  et  comme  roi  d'Italie.  Il  y  fut  poussa'; 
par  les  Italiens,  (jui,  mécontents  de8(!  trouver  réunis  à  un  em- 
pire clranger,  formèrent  uiu^  ligu(î  de  princes  et  i\v  villes  ,  et, 
fortiliant  les  passages  (|ui  (hmnaient  aecè's  dans  huu'  pays,  éle- 
vèrtMit  iMMU'  la  première  fois  ce  cri  d'affranchissement  (|ui  ne 
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cessa  plus,  quoique  toujours  en  vain^  de  protester  cunlre  lu  do- 
uiinativ  n  des  barbares. 

Bernard  passa  les  Alpes  avec  ses  alliés  ;  mais  à  peine  les 
Francs  s'approchèrent-ils  que  toute  «îette  ardeur  s'évanouit,  à 
tel  point  qu'il  fut  obligé  de  se  confier  à  l'inipérutrice  Hennen- 
gardc  et  de  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur.  Transféré  ù  Aix< 
la-Chapelle ,  Bernard  fut  condamné  à  mort  par  les  grands 
vassaux,  ainsi  que  ses  amis,  lâchement  dénoncés  pur  lui-même. 
Anselme,  archevêque  de  Milan,  Wolvode  cl  Théoduifo,  évéques 
de  Crémone  et  d'Orléans,  furent  dégradés  dans  un  synode,  puis 
envoyés  en  exil.  Théodulfe  s'y  livra  à  lu  poésie ,  ne  cessant  de 
se  lamenter  comme  Ovide,  de  protester  de  son  inno<'.ence,  et 
de  se  plaindre  que  les  garanties  accoitlees  au  serf  le  plus  vil 
fussent  refusées  à  un  évéque  (1).  Il  oubliait  qu'il  s'agissait  d'un 
crime  d'Élat. 

L'empereur  lit  grâce  de  la  vie  uux  autres  ;  nuiis,  t\  la  sugges- 
tion d'Hermengarde,  il  permit  qu'on  l«»ur  brùhU  les  yeux  avec 
un  fer  rouge.  Bernard  succomba  dans  les  tourments,  et  Tempe- 
r(!ur  pleura  sur  lui. 

Devenu  soupçonneux,  il  relégua  dans  des  monastères  les  (ils 
naturels  de  Charlemagne,  qui  lui  avaient  été  reoonnnundés 
tendrement  par  son  père;  muis  il  en  éprouva  bientùt  du 
repentir,  et  voulut  en  fuiro  publiquentent  pénitence,  il  convoqua 
dans  le  palais  d'Attigny  les  grands  et  les  évéques;  et,  après 
s'être  accusé  publiquement  de  cruauté,  d'inertie,  de  négligence, 
il  (iemandu  pardon  à  Dieu  et  à  la  nation.  On  n'avait  jamais  vu, 
depuis  Théodose,  un  monarque  céder  ainsi  li  l'enqùre  de  la 
conscience  ;  mais  cet  acte  d'humilité  nuignanime  parut  de  la 
faiblesse.  Les  évêques  songèrent  il  abuser  d'iui  |)ouv(>ir  dont 
ils  connaissaient  désormais  rimportunce  ;  les  grands  jugèrent 
(|ue  lu  majesté  de  l'empire  était  avilie,  et  qu'il  avait  été  fuit 
insulte  ù  l'équité  prétendue  de  lu  condamnation  émanée  d'eux: 
les  lilsde  Louis  perdirent  tout  respect  pour  leur  père,  et  de  cet 
acte  couuneiu;e  la  décadence  des  Cju'Iovingiens. 

Louis,  après  la  mort  d'Hermengarde,  uvuit  épousé  .hulitli , 


RH. 


*U. 


(I)       Scrvus  hubvt  propriam,  et  mendajc  aiiciUuUt  /cf/rxi, 
iJpllIo,  pustor,  nauta,  subukm,  amns, 
Proh  dohr  !  umisit  hanc  solm  fpiscopui,  nrdn 

Qui  Ifihefactatuv  nunc  sine  h>ye  sua. 
Aon  ibi  faiHx  im$t,judex  nec  idonms  nKnji... 

Carmen  ad  Aiulluin  •|iiii', 


Mil. 


HSg. 


12  DIXlàHB  l^POQOE  (800-1096). 

qui ,  parmi  les  jeunes  filles  réunies  de  ses  vassaux ,  lui  avait 
paru  la  plus  attrayante.  Née  d'une  mère  saxonne  et  d'un  comte 
bavarois,  elle  sembla  venger  sur  les  Francs  les  maux  des  deux 
nations  dont  elle  tirait  son  origine.  Instruite  dans  les  lettres , 
cultivant  les  arts(i),  la  musique,  la  danse,  elle  soumit  son 
époux  à  l'intluence  des  Méridionaux,  pour  lesquels  il  avait  déjà 
du  penchant,  ce  qui  acheva  de  le  rendre  odieux  aux  Francs. 
Bernard,  duc  de  Septimanie,  fils  de  saint  Guillaume  de  Tou- 
louse, qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  fut  appelé  dans  le 
conseil ,  et  devint  le  favori  de  Judith  :  bientôt  les  trois  frères 
naturels  de  l'empereur  furent  élevés  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques;  Wala  et  Adalhard  furent  rappelés  de  leur 
retraite,  et  le  premier  placé  près  de  Lothaire,  à  qui  l'Italie  avait 
été  assignée,  et  qui  se  lit  couronner  à  Rome  par  le  pape  Pascal. 

Un  quatrième  fils,  qui  depuis  fut  Charles  le  Chauve,  étant  né 
à  Louis  de  son  mariage  avec  Judith,  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
moins  bien  traité  que  ses  frères  ;  il  lui  conféra  donc  i\  Worms 
le  titre  de  roi  et  la  souveraineté  de  l'Allemagne  (  l'Alsace  et  la 
Souabe  ),  de  la  Rhétie  et  de  la  Bourgogne  helvétique,  détachées 
de  la  portion  de  Lothaire.  Celui-ci  y  avait  donné  son  consente- 
n»ent  ;  mais  il  en  eut  bientôt  regret ,  et  s'unit  à  ses  frères  pour 
traverser  les  projets  paternels  ;  ainsi  s'accrurent  les  animosités. 
Les  supplices  étaient  impuissants  à  réprimer  les  soulèvements  : 
les  Bretons  s'insurgeaientdans  l'Armorique,  les  Basqucss'alliaient 
avec  les  Sarrasins ,  les  Slaves  septentrionaux  avec  les  Danois , 
ceux  de  la  Pannonie  avec  les  Bulgares. 

Au  sein  même  de  la  France  étaient  les  Bretons,  «  nation 
«  farouche,  chrétienne  de  nom  seulement,  étrangère  h  la  foi  et 
«  au  culte  de  l'Évangile ,  ne  s'inquiétant  ni  des  orphelins,  ni 
«  des  veuves ,  ni  des  églises  ;  oii  le  frère  a  commerce  avec  la 
«  sœur  et  ravit  la  femme  de  son  frère  ;  tous  vivant  dans  l'inceste 


(I)  .Si  agUur  de  venuslale  corporii,  itukhrHudine  superas  omnea  quas 
risus  vel  audifus  nostra  parvitatis  compcrit  reginas...  In  divlnis  et 
UberaUbm  studiis,  ut  tuw  eruditionis  eognovl  facundiam,  obalupui. 
L'évôquo  FBiciJLri!,  ap.  Script,  rer.  francie.,  VI,  335;  «(  W*i.\nui», 
ibid.,  aes  : 

Organa  dulciiono  percurrit  pectine  Judith. 

O  si  Sapho  loquax,  vel  nos  inviseret  Holda, 

Litdcre  jam  pedibun... 

Quidquidrnim  libimet  aexus  subatraxil  egeslas 

Heddidif  ingeni»  vuffa  atque  exetrita  vHa, 


LOUIS  LS   DBBONNAIBB    ET  SES   VILS. 


1» 


«  et  dans  les  souillures  ;  habitant  au  milieu  des  bois,  couchant 
«  dans  des  cavernes  comme  des  bétes  féroces ,  ne  subsistant 
«  qu6  de  rapines  (l).  »  Quand  Louis  envoya  vers  Morman,  leur 
prince ,  qui  avait  pris  le  nom  de  roi ,  pour  l'inviter  à  se  sou- 
mettre, il  répondit  au  porteur  du  message  :  Va^et  dis  à  ton 
maitre  que  je  n'habite  pas  sur  un  territoire  qui  lui  appartienne, 
et  que  je  ne  veux  pas  de  ses  lois.  Si  les  Francs  me  déclarent  la 
guerre,  je  me  prépare  à  les  recevoir.  Morman  fut  tué  dans  une 
bataille  ;  son  successeur  promit  fidélité  au  roi  des  Francs ,  et 
fut  assassiné.  Si  les  Bretons  se  tinrent  parfois  tranquilles  chez 
eux,  ils  ne  furent  jamais  pacifiques. 

Les  Basques  avaient  reconquis  leur  indépendance  aussitôt 
après  la  mort  de  Gharlemagne ,  et  ils  se  soutinrent  dans  la  Na- 
vaiTe  contre  les  armes  de  Louis ,  qui  ne  furent  pas  d'abord  plus 
heureuses  que  celles  de  son  père  à  Roncevaux.  Ils  finirent  pour- 
tant par  Atrc  mis  en  déroute ,  et  les  Arabes ,  qu'ils  avaient  ap- 
pelés à  leur  secours,  furent  repoussés.  Les  Slaves,  défaits  aussi, 
furent  contraints  de  marcher  contre  les  Danois.  Les  Obotrites , 
les  Sorabes,  lesWilses  subirent  le  joug  des  Francs,  et  leurs 
chefs  vinrent  déposer  leur  hommage  aux  pieds  de  Louis. 

Les  Romains,  qui  n'enduraient  qu'avec  dépit  la  dépendance 
où  ils  étaient  placés  à  l'égard  d'un  empereur  barbare ,  cher- 
chèrent plusieurs  fois  à  s'en  affranchir  par  des  soulèvements  et 
par  des  complots,  dont  Lothaire,  par  prudence,  ne  voulut  pas 
les  chfttier.  Treize  vaisseaux  normands  firent  un  tel  butin  sur 
trois  cents  lieues  de  côtes  qu'ils  durent  mettre  leurs  prison- 
niers à  terre.  Puis  ils  menacèrent  de  nouveau  le  pays,  dont  ils 
no  s'éloignèrent  qu'en  voyant  les  populations  armées  en  masse 
pour  les  repousser.  A  la  guerre  se  joignaient  la  famine  et  la 
peste  pour  ravager  la  France ,  en  proie  au  triple  fléau  du  Dieu 
trois  fois  Dieu  (2). 

Le  peuple  accusait  le  roi  de  ces  désastres.  Les  grands  voyaient 
avec  envie  Bernard  régner  en  maître  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
({ui,  en  outre  de  son  comté  de  Barcelone,  l'investit  dos  fonctions 
de  chambellan  et  de  celles  de  gouverneur  du  jeune  Charles  le 


su. 


(I)  Pflome  (t'IlERMoi.ni-s  Nigelmib,  t.  13-54,  interiS  par  D.  Duiiqiicl  dans 
sa  Collrciion  des  Historiens  de  France,  tome  V  ;  Nigcllns  c»t  d'accord  avec 
Im  récits  contemporaini. 

(pi)       —  TrM  terna  flaortla  Dei. 

Cliroi),  «pitc,  Aibig' 
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Ghauvn,  dont  la  médisance  publique  lui  attribuait  la  naissance. 
Us  se  liguèrent  donc  contre  ce  favori  avec  ceux  qui  avaient  se- 
condé dans  sa  rébellion  Bernard,  roi  d'Italie ,  seigneurs  dé- 
pouillés pour  la  plupart,  comtes  et  évéques  ambitieux.  A  leur 
tête  était  Wala,  abbé  de  Corbie,  qui  voulait  ou  feignait  de  vou- 
loir sauver  le  trône  menacé.  Ainsi  se  manifestait  cet  esprit  de 
division  réprimé  avec  peine  jusqu'alors  et  qui  devait  finir  par 
dissoudre  l'empire. 

Les  deux  empereurs,  voyant  l'orage  gronder,  ordonnèrent, 
par  un  ban ,  à  tous  les  arimans  (I)  de  se  tenir  en  armes  prêts  à 
marcher  pour  repousser  les  ennemis.  Des  commissaires  envoyés 
par  eux  dans  les  différentes  provinces  furent  chargés  de  s'a- 
dresser aux  hommes  les  plus  influents,  et  de  les  obliger  par 
serment  à  déclarer  s'il  était  venu  à  leur  connaissance,  en  ce 
qui  concernait  les  comtes  et  les  autres  officiers ,  quelques  actes 
contraires  au  bien  public  et  à  l'honneur  des  souverains.  Des 
prières  et  un  jeûne  de  trois  jours  furent  ordonnés.  Les  évêques 
reçurent  l'invitation  de  se  réunir  en  concile  pour  trouver  re- 
mède aux  maux  publics,  occasionnés  par  la  colère  de  Dieu 
contre  des  tyrans  qui  cherchaient  à  troubler  la  paix  des  chré- 
tiens et  à  désunir  l'empire. 

Mais  beaucoup,  dans  le  clergé  même ,  s'occupaient  de  tirer 
parti  des  troubles;  les  grands  étaient  enhardis  par  la  peur  du 
monarque;  et,  afin  de  déterminer  ses  fils  eux-mêmes  à  faire 
cause  commune  avec  eux,  ils  leur  persuadèrent  que  Judith 
pouvait  les  faire  dépouiller  en  faveur  de  Charles;  que  Bernard 
n'avait  pas  d'autre  but ,  et  qu'ils  devaient  délivrer  leur  père  de 
la  tyrannie  de  cet  ambitieux.  Ils  furent  écoutés;  la  faction  gran- 
dit, et  la  guerre  civile  éclata. 

Il  fut  facile  de  décider  l'armée  rassemblée  contre  les  indomp- 
tables Bretons ,  et  qui  s'apprêtait  malgré  elle  pour  une  expédi- 
tion sans  gloire  ni  butin,  à  diriger  ses  armes  d'un  autre  cAtt'. 
I^cpin  amena  de  l'Aquitaine  ses  troupes  sur  Orléans ,  ville  prin- 
cipale do  la  (îaule  romaine,  et  de  là  à  Gompiègne,  où  les  princes 
s'étaient  donné  rendez- vous.  Bernard  s'enfuit  dans  son  duché, 
Judith  dans  un  couvent,  et  Louis  arrêté  fut  confié  à  la  garde 
de  Lothairc  jiisqu'iV  ce  qu'il  eilt  été  prononcé  sur  son  sort  dans 
rasseml>lce  générale. 

Les  moines  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  compagnons  se 


(I)  NoiiH  rappeloiiH  que  c'était  une  certaine  classe  d'Itoinnies  libres. 
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firent  médiateurs  entre  lui  et  ses  adversaires ,  lorsqu'il  leur  eut 
promis  de  relever  l'honneur  de  l'empire  et  la  dignité  du  culte. 
Hs  amenèrent  un  rapprochement  entre  l'empereur,  Pépin  et 
Louis  de  Bavière;  Lothaire  lui-même  ne  sut  pas  résister  à  la 
voix  paternelle ,  et  leur  réconciliation ,  jointe  aux  honnos  dis- 
positions des  Germains  en  faveur  de  Louis ,  apaisa  le  soulève- 
ment. 

L'empereur  commua  en  une  réclusion  dans  des  cloîtres  la 
peine  de  mort  prononcée  contre  les  chefs  de  la  révolte  :  ce  fut 
autant  d'ennemis  pour  l'avenir.  Judith  reprit  le  rang  d'impéra- 
trice, après  avoir  attesté  son  innocence  par  un  serment  prêté 
sur  les  saintes  reliques.  Bernard  demanda  à  prouver  la  sienne 
répée  à  la  main,  mais  personne  ne  releva  le  gant;  les  trois  fils 
rebelles  retournèrent  dans  leurs  royaumes  avec  le  pardon  de 
Louis. 

Peu  de  temps  après,  Pépin  et  Bernard  reprirent  leurs  projets 
ambitieux.  Tous  deux  furent  mis  en  jugement,  et  déclarés, 
Bernard  coupable  de  félonie,  Pépin  indigne  du  trône.  L'empire 
dut  être  partagé  entre  Lothaire  et  Charles  ;  mais  le  nom  du  pre- 
mier ne  figura  pas  dans  les  actes  publics ,  et  une  partialité  aussi 
évidente  pour  le  fils  du  second  lit  ne  pouvait  qu'amener  la 
guerre.  Pépin  s'étant  échappé  insurge  les  Aquitains ,  et  appelle 
ses  frères  aux  armes;  Wala  et  d'autres  grands  s'élancent  hors 
du  cloître ,  et  le  peuple  les  seconde ,  séduit  par  de  belles  pro- 
messes. Agobard ,  le  meilleur  écrivain  du  temps ,  fut  chargé  de 
rédiger  la  proclamation  en  accusant  la  cour,  et  en  invitant  cha- 
cun à  combattre  pour  Dieu ,  le  roi  et  la  monarchie  :  Juste  Soi- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre ,  pourquoi  as-tu  permis  que  ton  ser- 
viteur l'empereur  descendit  à  une  telle  négligence  que  de  fermer 
ses  yeux  aux  maux  qui  l'entourent ,  d'aimer  qui  le  hait  et  de 
ftaïr  qui  l'aime  ?  Selon  des  personnes  bien  instruites ,  il  a  2'rès 
de  lui  quelques  ambitieux  qui  veulent  exterminer  ses  fils  pour 
s'emparer  de  l'empire  et  se  partager  le  royaume.  Ce  royaume, 
si  Dieu  n^y  pourvoit,  tombera  aux  mains  des  étrangers,  ou 
sera  divisé  entre  plusieurs  tyrans  (I). 

Los  trois  tWres  se  trouvèrent  réunis  près  de  Hdthfeld  d.uis  la 
haute  Alsace ,  en  un  lieu  nommé  depuis  le  champ  du  Mensonge 
{Lugcnfeld,  locus  mentitus)\  et  le  pa|)e  tln'goire  IV,  venu 


kagnons  se 


(I)  A(!on*Rh,  lihfr  npohgetkm ,  apiid  Scriptorps  rer.franciclW, 
p.  U4U. 


16  VIXIÈUB   ÉPOQUE    (800-10d6). 

d'Italie  avec  Lothaire,  prononça  l'excommunication  contre  ceux 
qui  n'obéiraient  pas  à  ce  prince  :  il  écrivit,  en  outre,  avec 
hauteur  aux  évéques  demeurés  fidèles  à  Louis ,  ce  qui  fit  que  le 
monarque,  qui  s'était  mis  en  marche  contre  les  rebelles,  fut 
retenu  par  des  scrupules  de  conscience.  Le  pontife  se  rendit 
lui-même  à  son  camp  pour  entendre  sa  justification;  mais  la 
désertion  de  l'armée  fit  soupçonner  de  la  part  de  Grégoire  de 
secrètes  menées.  Louis  tomba  alors  dans  un  tel  abattement 
qu'il  dit  au  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  restaient  fidèles  :  Al- 
lez-vous-en avec  mes  fils;  je  ne  souffrirai  pas  que  personne 
perde  la  vie  à  cause  de  moi. 

Il  se  livra  à  ses  ennemis  avec  sa  femme  et  avec  l'enfant  de  sa 
prédilection.  Judith  fut  envoyée  dans  un  cloître  ;  le  royaume  fut 
partagé  entre  les  trois  frères,  et  Louis  fut  conduit  par  l'empe- 
reur Lothaire  à  Compiègne  pour  y  être  jugé  par  l'assemblée , 
qui  lui  enjoignit  d'abdiquer.  Sur  son  refus ,  il  fut  livré  au  pou- 
voir ecclésiastique ,  pour  être  dégradé  solennellement. 

Nous  avons  déjà  vu  un  synode  déposer  le  roi  Wamba;  nmis 
en  Espagne  ces  réunions  étaient  de  vraies  assemblées  nationales, 
représentant  le  vœu  suprême ,  c'est-à-dire  celui  du  peuple.  Cet 
acte  ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  la  déposition  pro- 
noncée par  certains  pontifes,  comme  celle  de  Henri  par  Gré- 
goire VII,  ou  de  Frédéric  par  Innocent  III.  Il  constitue  une  ini- 
quité inexcusable;  non  que  l'autorité  ecclésiastique  ne  pût, 
selon  le  droit  du  temps,  déposséder  un  souverain,  mais  parce 
que  Louis  fut  condamné  pour  des  fautes  dont  la  preuve  n'exis- 
tait pas',  sur  lesquelles  même  il  ne  fut  pas  entendu;  et  parce 
qu'il  avait  déjà  fait  pénitence  volontaire  de  celles  qu'il  avait 
réellement  commises ,  devant  le  concile  d'Atligny,  sans  rec(?- 
voir  l'imposition  des  mains  et  sans  revêtir  l'habit  de  pénitent. 

Les  prêtres,  ayant  conçu  de  l'arrogance  à  cause  de  l'humilia- 
tion à  laquelle  l'empereur  s'était  alors  soumis  spontanément, 
voulurent  cette  fois  faire  étalage  de  leur  autorité  suprême  dans 
une  circonstance  solennelle.  L'empereur  déposé  ayant  été  con- 
duit dans  l'église  Saint-Médard  de  Boissons,  on  lui  mit  dans  la 
main  un  écrit  longuement  rédigé,  contenant  les  chefs  d'accu- 
sation porttîs  contre  lui  et  qui  en  substance  le  constituaient 
coupable  de  sacrilège  et  d'homicide  :  on  lui  reprochait  d'avoir 
violé  les  conseils  paternels  et  ses  propres  serments  en  maltrai- 
tant ses  frères  et  en  laissant  tuer  son  neveu;  causé  du  scandale 
et  troublé  les  consciences  do  ses  sujets  en  exigeant  d'eux  un 
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serment  différent  de  celui  qui  avait  été  prêté  à  ses  iîls  après  le 
traité  conclu  avec  eux ,  d'où  il  résultait  que  les  parjures  letom- 
baient  sur  lui;  d'avoir  appelé  aux  armes  en  carême,  et  convo- 
qué l'assemblée  nationale  pour  le  jeudi  saint;  d'avoir  banni  et 
spolié  plusieurs  fidèles  tant  laïques  qu'ecclésiastiques  venus 
pour  lui  exposer  la  vérité;  d'avoir  ordonné  enfin  des  expéditions 
sans  le  consentement  de  la  nation ,  en  prenant  ainsi  sur  lui  la 
responsabilité  des  dommages  qui  en  avaient  été  la  consi*- 
quence  (l). 

Louis  se  confessa  en  pleurant  devant  Ebbon,  archevêque  do 
Reims,  et  implora  la  pénitence  publique  pour  réparer  les  scan- 
dales qu'il  avait  causés.  On  lui  ôtale  baudrier  militaire,  et  on 
le  revêtit  du  cilice,  cérémonie  qui  le  rendait  pour  toujours 
inhabile  à  légner  (2).  Il  fut  ensuite  conduit  par  son  fils  en  cet 
état  d'abaissement  dans  cette  même  ville  où  Charlemagnc  lui 
iivait  mis  la  couronne  sur  la  tête. 

Tout  le  monde  compatit  au  sort  de  l'infortuné  monarque. 
Lothaire ,  qui  s'était  fait  l'instrument  de  la  dégradation  de  son 
père;  Ebbon,  qui,  tiré  de  la  servitude  et  revêtu  du  manteau 
archiépiscopal  par  Louis,  venait  de  le  couvrir  d'un  cilice  (3)', 
inspiraient  un  sentiment  d'horreur.  Le  peuple  murmurait ,  les 
grands  conjuraient.  Louis  de  Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine,  rou- 
gissant de  la  honte  paternelle  et  jaloux  de  Lotliaire,  qui  mar- 
chait au  pouvoir  suprême,  élevèrent  la  voix  pour  exprimer  l'in- 
dignation commune.  Lothaire,  afin  d'éloigner  son  père  des 
fidèles  Germains ,  le  transféra  à  Paris  ;  mais  ceux-là  même  qu'il 
y  convoqua  comme  vassaux  se  déclarèrent  ses  ennemis;  le  sang 
était  prêta  couler  quand  Lothaire  s'enfuit.  Louis  demeura  donc 
libre,  mais  il  ne  voulut  pas  reprendre  le  pouvoir  impérial  avant 
que  le  baudrier  de  guerre  lui  eût  été  rendu  par  l'Église.  La 
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(I)  Acta  exauctorationis  Ludovicii  PU,  apiid  Scriplores  rer.  francic,  VI, 

(3)  C'était  une  loi  du  royaume.  Voyez  B.\liizii  Capitul.,  I,  980. 

(3)  Hebo,  Remensis  episcopus,  qui  erat  ex  originalium  servorum  stirpe. 
Oh  !  qualemremunerationem  reddidisH  ei  !  Vettivit  te  purpura  etpalUo, 
et  tu  eum  induisti  cilkio...  Patres  fui  fuerunt  pasfores  cnprarum,  non 
consiliarii  principum...  Sed  tentatio  piisiimi  principis...  sicut  et  patien- 
fia  beatï  Job.  Qui  beato  Job  insultabant  reges  fuisse  leguntur;  qui  is- 
tum  vero  a/fligebant  légales  servi  ejus  erant  ne  patrum  snorum.  Omnex 
enim  epUcopi  molesti  fuerunt  ei,  et  maxime  hi  quos  ex  servili  condi- 
tione  honoratos  habeat,  eum  his  qui  ex  barbaris  nationibm  ad  hocfos- 
tighim  perducfi  sunf.  Tmwunur,  r.  44 
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cérémonie  accomplie,  il  remonta  sur  le  trône,  en  y  apportant 
l'indulgence  et  l'oubli.  Judith  fut  rendue  à  la  couche  royale, 
Louis  et  Pépin  h  la  Bavière  et  à  l'Aquitaine  ;  Lothaire ,  resté  seul 
m.       en  armes,  fut  vaincu  et  tlpargné. 

Afin  d'humilier  Lothaire  et  de  récompenser  ses  deux  frères , 
les  provinces  restées  disponibles  furent  partagées  entre  eux  et 
Charles.  Il  n'est  fait  aucune  mention,  dans  l'acte  qui  fut  dressé, 
ni  de  l'Italie  ni  de  Lothaire,  à  qui  elle  avait  été  dévolue,  pas 
plus  que  d'un  empereur  présomptif  ou  de  soumission  due  par 
les  princes  à  leur  frère  aine.  Louis  se  réservai'  la  faculté  d'ac- 
croître ou  de  diminuer  les  possessio:*.  >'  se?  nls,  selon  les 
circonstances  (i). 

Quand  l'empereur,  à  la  mort  de  Mepin ,  eut  assigné  l'Aqui- 
taine à  Charles,  son  fds  préfért^,  Louis  m  Bavière  courut  aux 
armes  pour  obtenir  toute  h  uinnanie,  sur  la  droite  du  Bhin. 
L'empereur  s'associa  encore  une  fois  Lothaire ,  pour  s'en  faire 
un  appui  contre  Louis,  à  la  condition  toutefois  qu'il  partagerait 
ses  Etats  avec  le  iils  de  Judith.  Un  nouveau  partage  fut  fait  alors 
dans  la  diète  de  Worms.  Il  y  eut  deux  royaumes,  ayant  pour 
confins  la  Meuse ,  le  Jura  et  le  Rhône.  Lothaire  choisit  la  partie 
g»».  orientale ,  Charles  la  Neustiie  et  l'Aquitaine  ;  la  Bavière  seule 
restait  ù  Louis. 

Celui-ci ,  ne  pouvant  se  résigner  à  ce  traitement,  appelle  i\ 
son  aide  les  Saxons  et  les  Thuringiens ,  afin  de  former  un  noyau 
de  nations  allemandes,  en  même  temps  que  les  Aquitains,  pré- 
tendant avoir  un  roi  national,  proclament  un  fils  de  Pépin.  Louis 
le  Débonnaire  se  vit  donc  forcé  de  reprendre  les  armes  contre 
son  propre  sangj  mais,  avant  la  fin  de  cette  guerre,  il  expira 
dans  une  île  du  Rhin ,  près  de  Mayence.  Cédant  aux  prières 
de  l'archi-chapelain  Drogon,  son  frère  naturel,  il  pardonna  à  ses 
enfants  :  Je  pardonne  à  Louis,  dit-il;  mais  qu'il  songn  à  lui- 
même,  lui  qui,  foulant  aux  pieds  la  loi  de  Dieu ,  a  trainc  son 
père  au  tombeau  par  ses  cheveux  blancs. 

En  voulant  combiner  l'unité  de  l'empire  avec  le  système  de  di- 
visior.  s  yi.;)re  "ousles  Mérovingiens,  Louis  avait  suscita  toutes 
ces  pi-crj*  i  i  i!rs;  et  les  rr^Hls  en  piofitèrent  pour  a<'croître 
leur  :.;iu.  'i  U'.  uétriment  ue  l'autorité  royale.  Elles  no  finirent 
pas  avec  lui,  parce  que  ce  n'étaient  plus  des  querelles  de  famille. 
Lothaire  restait  en  armes ,  il  est  vrai ,  en  présenco  do  Louis  : 

(i)  Praeceptum  duc.  Ludovici,  de  diviâione  regni.  Apiid  scriptores  m, 
/roncif.,  VI,  411. 
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mais  derrière  eux  campaient  deux  races  r>nnemies  :  avec  celui-ci 
les  Germains ,  avec  celui-là  les  Italiens  et  les  Romains  de  la 
Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine.  Tous  étaient  n»MS  par  une  pensée 
nationale,  celle  de  détruire  l'unité  qui  avait  été  l'œuvre  de  Ghar- 
leuiagne. 

Lothaire,  une  fois  couronné  empereur,  quitte  à  la  hftte  l'Italie, 
pour  que  les  pays  de  l'autre  côté  des  Alpes  ne  se  portent  à  rien 
de  contraire  à  ses  intérêts.  En  même  temps  qu'il  *inttp  Charles, 
à  qui  il  promet  de  le  traiter  en  fils ,  il  soutient  I»  m  <e  Pépin , 
qui  peut  lui  prêter  appui  sans  lui  donner  ombrage.  faction 
de  ce  prince,  qui  avait  repris  vigueur  en  Aquitaine,  r»nda 
Lothaire  dans  ses  projets.  Entrant  dans  la  Neustrie ,  il  a  ra  k 
lui  les  seigneurs;  et  Charles ,  après  avoir  eu  beaucoup  de  |»»'ine 
à  tirer  sa  mère  de  Bourges ,  se  trouva  réduit  à  un  p  i  noiirbre 
de  partisans.  Mais  ceux-ci ,  faisant  preuve  d  ine  tidt  u^  dés«»v- 
mais  trop  rare ,  jurèrent  de  mourir  plutôt  qu  de  l'ab,  lAtnn 
Bien  que  réduits  à  ne  posséder  que  leurs  armes  et  le  rhev.  I 
qu'ils  montaient ,  ils  parvinrent  à  se  soutenir.  Louis,  nu  iv;nt 
réparé  ses  pertes,  se  n  mit  à  Charles,  dont  le  couraj; 
démentit  pas.  L'empereur  ayant  refusé  de  s'en  renietti 
statuer  sur  leurs  diftéreiids,  à  la  décision  d'un  concile  d  . 
et  de  laïques,  ils  se  trouvèrent  en  présence  à  Fontenay  ut 
tanet,  près  d'Auxerre,  d'un  côté  Louis  de  Bavière  et  Ci 
le  Chauve ,  de  l'autre  Lothaire  et  Pépin  ;  et  ils  en  appel 
an  jugement  de  Dieu.  La  bataille  entre  les  descendants  des  >A  -'l- 
ches  et  ceux  des  Teutons ,  qui  devait  décider  de  l'indépendai  c 
des  nations  agrégées  à  l'empire ,  tourna  en  fa\  enr  do  Loui>.  ♦ 
de  Charles.  Mais  des  deux  cotés  tomba  un  nombre  égal  (>- 
plus  vaillants  guerriers;  et  l'I  urope ,  épuisée  de  braves,  resuà 
exposée  aux  incursions  de  nouveaux  ennemis  (i).  Tandis  que 
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(I)  Tant  y  eut  d'occis  de  chascum  partie,  que  mémoire  d'homme  ne 
recorde  mie  qu'il  y  eust  oncques  en  France  si  grande  occision  de  chres- 
tiens.  Chronique  de  Saint-Denys  (  Scrplores  rer.  /mncic,  VIII,  127). 

AtiKilbert ,  poëte  et  guerrier,  qui  se  ti  )uva  à  la  bataille,  nous  a  iaisot^  ces 
vers ,  De  bello  Fontaneto  : 

Maledicta  dies  illa  > 
Aec  in  anni  circulis 
Numeretur,  sed  radaiur 
Ab  omni  memoria. 
Jubar  solis  illi  desit 
Aurnr,ii  crepmciilo. 
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les  vainqueurs,  affaiblis  ou  étourdis  de  leur  triomphe  inattendu, 
perdaient  trois  jours  en  prières,  en  jeûnes,  à  partager  les 
dépouilles  et  les  dignités  des  vaincus,  et  à  récompenser  les  fidèles 
avec  les  biens  de  rËglise ,  Lothaire ,  sans  se  reconnaître  vaincu, 
recherchait  Talliancc  des  Saxons.  Il  leur  rendit  leur  culte  et 
leurs  anciennes  lois ,  donna  la  liberté  aux  esclaves ,  des  terres 
aux  hommes  libres;  ce  qui  produisit  un  bouleversement  général 
et  une  déplorable  anarchie.  Il  ouvrit  même  l'empire  aux 
Normands ,  en  assignant  en  fief  à  Harold,  leur  roi ,  qui  avait 
embrassé  le  christanisme  pour  l'abandonner  bientôt ,  l'Ile  de 
Walcheren  et  ses  dépendances. 

Revenu  avec  ces  auxiliaires,  il  refoula  Charles  le  Chauve  des 
rives  de  la  Meuse  jusqu'à  la  Seine;  mais  celui-ci ,  reprenant 
l'avantage ,  fit  sa  jonction  avec  Louis,  et  tous  deux,  réunis  à 
Strasbourg ,  sanctionnèrent  leur  alliance  par  un  serment  auquel 
ils  cherchèrent  à  intéresser  leurs  peuples  en  le  prononçant 
fttf .  non  dans  l'idiome  du  clergé ,  comme  tous  les  actes  d'alors , 
mais  dans  le  langage  vulgaire  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie , 
dont  il  est  resté  le  monument  littéraire  le  plus  ancien  (l). 


Noxque  illa,  nox  amarn, 
Noxque  dura  nimium. 
In  qua  fortes  cecideninf 
Pnello  doctissimi  ! 

(\)  Il  nous  a  été  conservi^  par  NHlianI  (Scripfores  rer  franelc,  t.  VII, 
p.  ').7  fit  .14).  Lotiin  H'oxprima  ainsi  : 

Pro  Deo  nmur  et  pro  Christian  pnblo  et  nostro  commun  snlmmenlist 
(li  en  avant,  in  quant  Deus  savir  et  pndir  m«  dunat,  si  salvarl  eo  cist 
meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  et  in  cadhuna  cosa,  si  cttm  hom  per 
dreit  son  fradre  salvar  dslt,  ino  qui  il  mi  altresl  fazed  i  et  ab  Ludlm 
nul  plaid  nunquam  prendrai ,  qui  meon  vol  cist  meon  fradre  Karlo  in 
damno  sit. 

Pour  l'amour  do  Dieu  cl  poiii  le  pRiiplo  clirélien,  el  noire  coinniiin  Haliit 
(lori^navont,  en  taiil  que  Dieu  me  donnera  du  savoir  et  du  pouvoir,  je  rou- 
llendrai  mon  frère  Charles  irl  présent  par  aide  et  en  toute  chose,  comme  il 
est  juHte  qu'on  nnulienne  son  frëre,  tant  qu'il  fera  de  mâme  pour  moi,  el 
jamais  avec  Lothaire  je  ne  feini  aucun  accord  qui,  de  ma  volonté,  soit  au  i\6- 
triment  de  mon  inVe  Chailes. 

Charles  répiHa  alors  la  m^^me  formule  do  serment,  reproduite  lilléralcnuiit 
dans  la  lauKUC  qui;  parlaient  les  peuples  soumis  h  Louis  : 

In  dodrsnaml,  indnm  tes  chrlstinncs  folcfies ,  ind  vnsrre  hedlino 
fieliaftinissl,  fon  llmrmo  doge  framvxnrdvs,  soframso  inir  (M  grwizvi 
indi  marih  furgiht  so  haldt  ih  tesnn  minan  liriwdher  soso  mon  mit 
refitH  sinon  brader  seal,  int/itn  t/iaier  mifi  soso  ma  duo\  indi  mit  l.ii- 
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Lothaire  s'était  aussi  aliéné  le  clei'gé  du  moment  où,  se 
tiant  plus  dans  les  intrigues  diplomatiques  que  dans  la  force  des 
armes ,  il  avait  fait  alliance  avec  les  Saxons  et  les  Arabes. 
«  Aussi  les  évéques  prononcèrent  que  le  jugement  de  Dieu  avait 
<(  rejeté  Lothaire ,  et  transféré  l'empire  aux  plus  dignes.  Mais, 
«  avant  de  permettre  à  Charles  et  à  Louis  d'en  prendre  posses- 
«  sion ,  ils  leur  demandèrent  s'ils  entendaient  régner  selon  les 
«  exemples  de  leur  frère  dépossédé ,  ou  selon  la  volonté  de 
M  Dieu.  Sur  leur  réponse  qu'ils  se  régleraient  eux  et  leurs  peu- 
«  pies ,  de  tout  le  savoir  et  de  tout  le  pouvoir  que  leur  accor- 
«  derait  Dieu ,  selon  sa  sainte  volonté ,  les  évéques  reprirent  : 
«  Au  nom  de  l'autorité  dirinc,  prenez  le  royaunif  et  youver- 
«  ncz-le  selon  la  volonté  de  Dieu.  Dfous  vous  le  conseillons , 
«  nous  rous  y  exhortons,  nous  vous  le  commandons.  Les  deux 
«  frères  choisirent  chacun  douze  des  leurs,  à  l'arbitrage  des- 
«  quels  ils  s'en  remirent  pour  le  partage  du  royaume  (1).  » 
•  Mais  le  royaume  était  alors  menacé  de  toutes  parts  :  l'Aqui- 
taine était  en  proie  à  la  guc  civile;  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands dévastaiiîiit  la  Neustrie;  les  Sarrasins,  le  duché  de  Go- 
thie ,  la  Provence  et  l'italii^  ;  les  Saxons  s'insurgeaient  au  delà 
(lu  Rhin;  les  Slaves  épiaient  l'occasion  de  se  jeter  sur  leur  proie. 
A  la  même  époque,  un  iiiver  des  plus  rigounuix  amena  la  fa- 
mine; les  seigneurs  qui  avaient  assisté  à  la  bataille  de  Fontenay 
en  avaient  gardé  luie  impression  de  terreur  ;  les  peuples  gémis- 
saient harassés  de  tant  (le  guerres  intestines.  La  paix  fut  donc 
conclue  à  Verdun  ;  l'empereur  se  contenta  d'un  tiers  de  l'héri- 


su. 


Traite  du 
Verdun. 


(Iwren  inuo  htctiniin  tliing  ne  tjfQamja  zhv,  miiian  witlon  imo  ce  icadlien 
wercii. 

Cliacdii  ilos  lieux  |iiMi|)l<>s  lil  ciisiiilo  ilaiis  sa  Iuiikim'  Ii>  f;i'tiuvnt  tiuivaiit  : 

m  Lodhuvigs  siirjiomcnl  qitn  son /ndrc  haiio  )uiat ,  conservai ,  vt 
Karltis,  mcos  scndia,  (h  suo  pnrt  non  lo  xlanK,  si  io  rcluinar  non  tint 
poiH,  ne  io  ne  nctils  cni  m  rclttinnr  iiit  poi-^  in  nutla  adjudha  conlt'u 
l.oiihttviij  nitn  li  iw.r. 

Si  LuiiU  gaiilii  lu  stiiiiii'iit  (in'il  a  |iiûtt!  à  hoii  liùit!  Chai  les,  et  ni  Cliui'l«8 
iiiuii  gclKiiciir,  (Io  «un  aWé.,  m  lo  lient  pas;  «i  jo  no  (iuIn  l'y  ramener,  ni 
iiiul,  ni  aiiciiii  aiilin  de  caun  qii(>  jo  pnis  y  ramoner,  Je  no  lui  tlonneiul  un- 
(  nue  aide  rontru  l.onis. 

Olni  hnrl  lltvn  fid  ilivn  rr  sincno  Itniodfirr  Itidliwltje  qcstwr  (/eleistit  ; 
in  l.uduwiij  mm  livnv  then  er  imo  gomior  /oihrihc/iit,  ob  Inti  lli  nés 
niirudvn  ne  m(tg,n<ili  lli,  naît  tliciv,  nnli  hcn  Jhvn  ili  es  nwindvn 
iniiij,  irindhur  harlv  imo  cejullnsti  w  wird/iil. 

(I)  NiTiiAUP,  l'iMi  de»  lonuniKHHires  drolKnéi,  liv.  IV.  ili.   I. 
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ritiige  paternel  et  de  quelque  peu  de  territoire  eu  sus ,  sans  pré- 
tendre à  aucune  supériorité  qui  pût  diminuer  l'indépendance  de 
ses  frères. 

Dans  ce  partage ,  une  portion  de  la  France  revint  à  chacun 
des  trois  frères,  la  partie  orientale  restant  séparée  entièrement 
de  la  partie  occidentale,  bien  que  leurs  habitants  conservassent 
l'ancien  nom  national  jusqu'à  l'instant  où  il  fut  remplacé  par 
d'autres  dénominations  particulières.  Les  Gaulois  adoptèrent 
celui  de  Français  j  les  Lombards ,  celui  d'Italiens  ;  les  différents 
peuples  germaniques ,  celui  d'Allemands ,  qui  d'abord  indiquait 
les  tribus  suèves.  L'étrange  configuration  du  royaume  de  Lo- 
thaire,  qui,  comprenant  Rome  et  Aix-la-Chapelle,  serpentait 
entre  les  possessions  de  ses  frères,  tenait  ceux-ci  dans  la  sujé- 
tion, mais  ne  lui  permettait  ni  d'acquérir  de  la  force  ni  de 
fondre  en  une  seule  nation  dos  peuples  divers. 

Chacun  des  trois  souverains  courut  dans  le  pays  qui  lui  était 
échu  en  partage ,  pour  y  apaiser  les  troubles  survenus.  Les 
Saxons  avaient  chassé  leurs  seigneurs  pour  revenir  à  leurs  an- 
ciennes lois ,  en  exécution  des  promesses  de  Lothaire  ;  et ,  s'é- 
tanl  iiUii's  avec  les  Ksclavons,  ils  menaçaient  le  nom  chrétien 
ainsi  (|ue  les  F'itats  de  Louis;  mais  celui-ci  réprima  leur  audace 
eu  faisant  mettre  leurs  chefs  à  mort.  Lothaire  tomba  sur  les 
vassaux  de  hi  Meuse,  qui  s'étaient  déclarés  pour  Charles.  Celui  ci 
envoya  des  troupes  pour  risuversi-r  Pépin  H;  et  pour  se  conci- 
lier les  vassaux  de  la  Neuslrie,qui  presque  tous  étaient  redt;- 
vables  de  leurs  bénéfices  au  comte  Adelard  ,  il  épousa  Irmiu- 
fnule,  nièce  de  cet  ancien  ii  iilstre. 

Les  vassaux  étaient  en  réalité  des  ennemis  qui  survivaient 
après  ('luu|ue  paix,  et  avaient  perdu  l'habitude  d'obéir  :  tout 
cliAteau  abritait  un  rebelle  on  un  eoiitunuicf^ ,  et  il  devenait  im- 
possible de  l'aire  la  guerre  et  d'administrer.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Lombardsde  Iténévenl  s'insiu'geaienl  ;  les  Arabes  Agla- 
bites  (i) ,  maîtres  (ht  la  Sieib; ,  l'aisaient  de  nouveau  entendre  à 
Home  les  menaces  de  rAIVi(|ue ,  tandis  (|iie  d'autres  ravageaient 
la  Provence.  A  l'exemph!  des  Saxons,  les  Slaves  relevèrent  la 
tète,  quelques-uns  envahissant  le  l'rioul,  tandis  que  les  Mo- 
raves,  les  Hohèuies,  les  <  iboliites  paraissaient  se  préparer  à  ven- 
ger sur  les  Francs  orientaux  leurs  'lelaites  précédenteH;  mais 


(I)  li«i«ci>ii()aiilH  iI'AkIiiI)'  V'p*t  lu  iiitin  il'iiiio  ilyimitdti  hihIn- (|iii  i<>Kim  jus- 
'|u'un  I'hii  V.\H  <Iu  riiiiKiiu,  é|M)i|iiu  un  oll»'  Viil  cIihhhOu  par  iuii  Kalhlniilti», 
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Louis  profita  de  leurs  divisions  pour  les  défaire  et  les  soumettre. 

La  politique  faisait  taire  par  intervalles  les  ressentiments 
entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  les  amenait  à  réunir 
leurs  efforts  pour  triompher  des  révoltés.  Ils  se  promirent  no- 
tamment^ dans  la  diète  de  Mer8en,de  se  soutenir  réciproque- 
ment contre  leurs  ennemis,  de  respecter  les  droits  hérédi- 
taires de  leurs  fils,  h  la  condition  que  ceux-ci  reconnaîtraient 
la  suprématie  de  leurs  oncles.  Il  fut  convenu,  en  outre,  que  les 
vassaux  ne  pourraient  être  dépossédés;  que  le  peu  d'homines 
libres  qui  restaient  seraient  jugés  d'après  les  anciennes  lois; 
mais  qu'ils  devraient  aussi  se  recommander  à  un  seigneur,  dont 
ils  ne  se  détacheraient  que  par  de  justes  motifs. 

Fis  cherchaient,  par  cet  enchaînement  de  sujétions,  à  tenir 
le  pays  tranquille;  maison  y  voit  apparaître  l'accroissement  de 
la  puissance  des  seigneurs,  qui  secouaient  de  plus  en  plus  le 
jouf,',  et  qui,  enhardis  par  les  privilèges  obtenus,  réprouvaient 
les  rois  dans  leurs  actes;  si  bien  que  Charles  et  Lo  'laire  furent 
réduits  tous  deux  à  déclarer  publiquement,  à  Liège,  (pi'ils 
avaient  mal  gouverné  jusqu'alors,  et  qu'ils  se  comporteraient 
mieux  à  l'avenir. 

Les  rois  tentèrent  de  s'opposer,  ii  l'aide  de  quelques  capitu- 
laires ,  au  démembrement  de  leur  autorité  ;  et  une  charte  de 
réforme  doiuiée  par  Charles ,  dans  laquelle  il  cherche  îi  remé- 
dier aux  causes  de  laguem;,  mérite  une  mention  particnlièr»'. 
Elle  prescrit  de  restituer  aux  églises  leurs  biens  et  leurs  privi- 
lèges ;  il  y  est  reconunaudé  au  peuple  d(î  respecter  le  roi  et  les 
seigneur»;  aux  évèqueset  aux  vassaux,  de  s'opposer  aux  asso- 
ciations illégales  qui  sapent  la  monarchie;  la  promes:4i>  est  renou- 
velée aux  grands  do  ne  pas  les  déixaiiller  de  leurs  hèni'lices , 
sinon  par  droit  et  jwjemvnt,  Permis  à  chacun  de  choisir  la  loi 
qu'il  veut  suivre;  mais  ce  fut  une  inspiration  malhemeuse  ipie 
d'associer  lesévèques  h  l'autorité  séculii're ,  coninu'  garantie  de 
coiu'orde ,  et  d'inviter  tout  lldMe  à  dénoncer  les  erreurs  dans 
lesquelles  le  roi  pourrait  IoiuImm'. 

Cette  dernière  mesure  ouvrait  une  immense  carrière  à  des 
réclamations  sans  résultat;  et  de  leur  cAté  ni  les  évèques  ni  les 
comtes  ne  secondaient  h'  roi  pour  assun-r  lapaix.  Les  premiers 
réiuiissaient  des  conciles,  et  proiionvaieiit  des  harangues  pleintts 
lie  l'esprit  èvangéli(|ue ,  nuiis  sans  autre  conclusion  (|ue  d'ex- 
horter le  roi  à  nistituer  aux  églises  et  aux  monastères  les  biens 
distribués  à  des  laïques,  réchunations  qui  alarmaient  h<s  pos- 
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sesseui's  de  ces  terres.  Les  comtes  s'étaient  tout  à  fait  séparés 
de  la  couronne ,  et  les  trois  monarques  frères  demeurèrent  dans 
une  alternative  continuelle  de  réconciliations  et  de  guerres. 

Soit  lassitude ,  soit  remords,  Lothaire  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Prum  (l),  pour  s'occuper  de  son  salut.  Mais  dans  son  der- 
nier acte  de  souveraineté  il  méconnut  encore  la  volonté  de  son 
père ,  qui  avait  statué  que  les  possessions  de  Lothaire  ne  de- 
vraient pas  être  partagées  entre  ses  fils.  Or,  il  assigna  à  Louis  11 
le  royaume  d'Italie  et  la  couronne  impériale  ;  à  Lothaire  II, 
l'Austrasic  en  deçà  du  Rhin ,  qui  de  son  nom  fut  appelée  Lor- 
raine (  Lotharingia)  (2)  ;  à  Charles,  les  provinces  du  Rhône  for- 
mant jadis  le  royaume  de  Bourgogne ,  qui  fut  alors  appelé 
royaume  de  Provence  (3). 

Ces  trois  fils  de  Lothaire  ne  suivirent  que  trop  cet  instinct  de 
discordes  domestiques  inné  dans  leur  famille;  les  deux  aînesse 
mirent  en  devoir  de  dépouiller  le  plus  jeune.  Mais  les  Bourgui- 
gnons, désirant  conserver  leur  indépendance,  le  soutinrent  du- 
rant les  alternatives  de  querelles ,  de  concussions ,  d'accords  et 
de  violations  de  la  foi  jurée  qui  se  succédèrent. 

Kntin  (^harles  de  Provence  mourut  sans  enfants;  et  son  héri- 
tage fut  partagé  entre  ses  frères  Louis  II  et  Lothaire  11 ,  qui 
prirent  le  Khùne  |)our  limite. 

Le  règiu!  du  roi  de  Lorraine  fut  troublé  par  une  passion  déré- 
glée :  épris  de  Valdrade ,  sa  concubine ,  et  voulant  la  faire  mon- 
ter sur  le  trône,  il  répudia  Theutberge  en  l'accusant  d'inceste 
et  de  stérilité  ,  et  en  alléguant  qu'il  l'avait  épousée  uniquement 
par  crainte  <le  sa  famille.  Un  concile  fut  réuni ,  et,  circonvenu 
par  (les  intrigues,  il  s'égara  dans  ses  décisions.  Kntin  le  pape 
Nicolas  I"',  informé  de  la  vérité,  casse  ce  qui  a  été  fait,  et ,  pro- 
clamant qu'il  faut  résister  aux  rois  quand  ils  ne  gouvernent 
|)as  selon  la  justict;,  il  cite  Lothairt^  pour  qu'il  ait  à  se  disculper. 
Te  princ»',  (ibéissanl  il  sa  conscience  ou  à  la  prépondérance 
«pie  les  papes  avaient  accpiise  dans  le  mondi;  entier,  se  rendait 
à  Monic  avec  sa  complice,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Nico- 
las. Ca'  n'est  (|ue  (|uatre  ans  après  (ju'il  eut  une  entrevue 
.i\er  son  su<;(tessein'  Adrien  II.  (1(^  pontife  reçut  le  pénitent  au 
montCassin,  et  lui  lit  jurer  (pie  sa  iiiplure  aveu  Valilra(l(!  se- 

il;  Aiijoiii'il'liiii  (luiiH  IvH  hdilK  |iriiHMieim,  |)iuviiici<  iIi«iiuiih. 
1,'t)  Ct'itK  |iroviiii;<!  lut  {\Mt,t,i<  oiisiiile  fii  lioniiiti«>  ('«i  In  MuBt'Ilo,  i|iii  uol  la 
l.unuiiuï  ndiii'llf,  cl  en  basse  I.i)iTaiii(^,(|iii  devint  les  l'uyM-IlH». 
<'X)  l.>oiiiiiiiH,  (J»'m"'vi',  l>nii|)liiii(^,  Snvoit',  Provence. 
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l'ait  sincèi'c  et  sans  retour;  puis,  après  Tuvolr  confessé  ut  ab- 
sous, il  lui  donna  la  conununion ,  en  le  nienaç^ant  de  mort  s'il 
avait  fait  un  faux  serinent.  Mais  Lothaire ,  en  revenant ,  mourut 
à  Plaisance;  et  l'on  vit  dans  cette  tin  prématurée  le  cliAtimeut 
du  parjure. 

Bien  que  le  pape  eût  enjoint  aux  Lorrains  de  se  soumettre  k 
Louis  IL  sous  peine  d'excommunication ,  son  décret  resta  sans 
valeur,  et  la  succession  de  Lothaire  fut  disputée  entre  ses  frères 
et  Charles  le  Chauve ,  qui  enfin  s'en  empara.  Il  obtint  aussi  la 
couronne  impériale  lorsque  ladescendaitcedu  tilsatné  de  Louis 
le  Débonnaire  fut  éteinte. 

Le  royaume  de  Gharlemague  est  désormais  sé{)aré  nettement 
vu  trois  États  :  la  France,  l'Allemagne,  l'Ilalio  (I);  et,  de  même 
qu'à  lu  cliute  de  Napoléon  (  le  parallMti  wvienl  fréqiienunent 
entre  ces  deux  grands  hommes)  les  nations  recouvivrent  leur 
indépendance ,  ou  en  conçurent  l'espoir,  d(^  même  les  {)euples 
contemporains  de  Charlemagne  s?  >  irent  avec,  joie  rendus  à  une 
existence  propre.  Ce  démembrement  ne  pourrait  éti*o  déploiv 
que  par  ceux  qui  aiment  les  vastes  États ,  et  qui ,  par  inttirél  ou 
par  système ,  demeurant  attachés  au  passé ,  réputent  anarchii; 
la  dissolution  des  grandes  monarchies.  Lue  répugnance  nmtuelle 
entre  les  races  associées  sans  fusion  sépara  les  peuples,  mais  ne 
les  morcela  pas  encore.  Les  principaux  devinivnt  un  centi'e  pour 
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les  (Uitres ,  et  au  système  personnel  qui  domina  à  l'avénemeni 
de  Chariemagne  succéda  par  degrés  l'unité  territoriale.  Cepen- 
dant les  barons  s'agitent  de  toutes  parts  pour  conquérir  l'indé- 
pendance; de  tous  côtés  se  montrent  de  nouveaux  barbares; 
partout  grandit  la  puissance  papale.  Ce  sont  là  des  faits  qu'il 
nous  faut  envisager  séparément. 


CHAPITRE  II. 

Lt»  CAHLOVINGIËNS    tN  FIUNGE.  (843-986.) 

A  Charles  le  Chauve  commence  la  série  des  rois  de  Franco 
<lans  la  signification  actuelle  de  ce  titre.  Ce  prince  réunit  à  une 
grande  ambition  dans  ses  entreprises  l'incapacité  de  les  diriger. 
Ltk-he  dans  la  soumission,  enfant  dans  la  résistance,  faible  dans 
la  main  du  clergé,  nul  lorsqu'il  s'en  détache,  son  règne  est  sans 
<'.esse  troublé  par  des  incursions  extérieures  et  par  des  discoitle» 
intestines.  Les  Normands  s'avancèrent  jusqu'à  Nantes  vi  à 
Bordeaux,  qu'ils  prirent;  ils  mena(;èrent  Paris,  et  s'offrirent 
comme  auxiliaires  à  Pépin  11.  Ce  prince,  dépouillé  lors  du  traité 
(le  Verdun,  avait  eu  recoiu's  aux  armes;  il  fut  aidé  par  le  duc 
(l('s(ias(M)tis,  qui  s'était  rendu  indépendant  en  Navarre,  et  par 
Ueruard,  duc  de  Septimanie,  qui,  après  avoir  été  cause  des 
rroid)les  j)récédents,  s'armait,  à  l'instigation  d'Abd-el-Haman  IF, 
«îontrc  ui\  roi  qui  passait  pour  son  fils.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Charles  le  surprit,  et  le  fit  condamner  à  mort.  Pépin  obtint  de 
panier  la  Septimanie,  uni^  grande  partie  de  l'Aquitaine  et  une 
inilépendaïuie  à  peiiH^  voilée  par  l'honunage.  Mais  comme  il  ne 
pouvait  r(!ster  v\\  repos,  Cluu'les  invita  ses  frères  à  joindre  leurs 
efforts  aux  siens,  et  l(!  rejeta  au  delà  des  Pyrénées.  Charles  ne 
se  fut  pas  plutôt  l'Ioigné  qu(!  Pépin  reparut  et  reprit  le  pays, 
aidé  (les  Saxons,  des  AralxîS  et  des  Normands,  avec  les(|uels  il 
.<'ét^»it  allié;  on  disait  UK^nu;  qu'il  avait  renié  le  Clirist  et  jun'i 
sur  un  (■h(!val  par  le  nom  (h;  W(»(ian  (I).  Les  A(|uitains,  indi- 
gn('s,  se  soulevèrent  (îontre  lui,  (st  le  livrèrent  à  Charles,  (|ui  le 

.1)  l.i<  iiicnie  i|ii'()iliii,  l'  |>ii'iiiitM  (ti'8(lii'tix  ilii  Nord, 
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Ht  tonsiirer  et  renfermer  dans  le  monastère  de  Saint-Médard,  à 
Soissons.  „,,,. 

Mais  les  Aquitains ,  pour  ne  pas  retomber  sous  la  sujétion 
d'étrangers ,  demandèrent  pour  roi  Louis ,  fils  du  roi  de  Ger- 
manie ;  puis  Pépin ,  s'étant  enfui  du  cloître ,  ranima  le  zèle  de 
ses  partisans.  Charles  mit  aussi  son  fils  en  avant  comme  troisième 
prétendant  ;  et  pendant  dix  ans  les  forces  et  les  vœux  des  Aqui- 
tains furent  divisés  entre  ces  princes ,  appuyés  par  des  alliés 
aussi  redoutables  pour  les  amis  que  pour  l'ennemi.  Enfin  Pe-  h>.v. 
pin,  pris  de  nouveau  et  jugé  comme  traître  à  sa  patrie  et  à  sa 
foi ,  fut  renfermé  dans  un  monastère ,  et  la  couronne  d'Aqui- 
taine fut  donnée  aux  61s  de  Charles  le  Chauve  ;  mais  leur  au- 
torité fut  peu  assurée  au  milieu  de  ces  comtes  de  Poitiers,  de 
Toulouse,  de  Barcelonne  qui  aspiraient  à  une  existence  indé- 
pendante. 

Les  Bretons  s'agitaient  aussi  sous  leur  duc  Noménoé,  qui  à    «r«iii«nc 
la  paix  refusa  de  renoncer  à  rindépendaiice  acquise  durant  la 
guerre,  et  favorisa  les  rébellions  des  autres.  Après  s'être  empai-é       «,i. 
de  Rennes ,  d'Angei-s ,  du  Mans ,  et  avoir  vaincu  Cliarles ,  il 
songea  à  se  faire  roi ,  et  s'adressa  à  cet  effet  au  pape  Léon  IV, 
qui  l'autorisa  seulement  à  ceindre  son  front  du  cercle  d'or,  selon 
l'usage  des  ducs.  Mécontent  de  ce  procédé ,  il  devint  hostile  au       «h. 
clergé,  détacha  sa  province  de  l'Eglise  de  Tours,  et  se  mit  à 
guerroyer  de  plus  belle  ;  mats  la  mort  l'arrêta  à  Vendôiue.  Ses 
fils  Erispoé  et  Salomon  eurent  le  titre  de  roi;  mais,  à  leur       «i. 
mort,  Charles  abolit  de  nouveau  ce  royaume 

Cependant  h  l'intêrieui  t  baron  aspirait  à  devenir  un  petit 
roi,  sans  se  soucier  do  paraître  à  la  cour  du  mutiarque,  où  l'on 
voyait,  au  lieu  des  anciens  leudes,  des  Aquitains,  dos  Irlandais 
et  des  Lombards;  et  la  puissance  du  clergé  s'en  auguicintait.  Les 
principaux  propriétaires  étaient  les  abbés  des  monastères  (i), 
autour  desquels  se  Ibrnuiient  des  villages  et  (hïs  boiu'gades;  les 
siégesépiscopaux  donnaient  du  lustre  aux  \illes  :  aussi  les  regards 
se  trournaient-ils  plut»^t  vers  Reims  au  nord  et  vers  Lyon  au 


(I)  VomliTRiHilo,  conile  (lt>H  Ghhcoiis,  lait  iIoii  ii  IVnliso  «l'Aliiuii  iln  lotis  lux 
liions  u|i|)ai'luiiaiit  ii  su  laiiiillu  iluiis  Iti  laiiloii  lii;  rdiilniisu,  l'Aiif^t'iiuis,  lu 
Quuicy,  lu  |mys  d'AilfA,  du  IViii^uuiix,  la  Siiiiiluii;ju,  et  lu  Poitou,  c'cst-ii* 
(lire  ilaiiB  in  lierK  do  la  France.  L'abbuyu  du  Saiiil-ltii|idL>r  posbédnil  lu  villu 
du  ce  nom,  nvec  Irel/o  aulreo,  (rente  villnK*^s  ut  du»  funnus  innoinbraliluN. 
LCH  olïVaiiduH  iHilen  annuelluiiiunt  au  loinbuuii  du  eu  Hainl  NVluvaioul,  clidquc 
annûu,  il  |iii>H  de  deux  uiilliunit.  Acta  SS.  ordinis  S,  Hvncd.,  suct.  IV,  |>.  lO'i. 
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midi  que  vers  Laon,  dont  la  crainte  des  incursions  normandes 
avait  fait  choisir  les  hauteurs  pour  la  résidence  des  rois.  Les 
évéques  et  les  moines  avaient  joué  le  principal  rôle  dans  les  dis- 
cordes fraternelles  des  descendants  de  Gharlemagne  ;  ils  avaient 
dirigé  les  assemblées,  rédigé  les  traités,  dans  lesquels  se  trouve 
toujours  quelque  stipulation  pour  les  couvents,  avec  des  exhor- 
tations en  faveur  des  orphelins.  Ce  pouvoir,  acquis  sans  le  se- 
cours des  armes,  croissait  de  jour  en  jour,  parce  que  le  clergé 
seul  offrait  l'exemple  de  l'ordre  au  milieu  du  bouleversement 
général. 

Ce  fut  moins  pourtant  par  dévotion  que  parla  force  des  circon- 
stances que  Charles  abandonna  aux  évêques  une  part  de  l'autorité 
temporelle.  Il  conféra  aux  prêtres  un  droit  d'inquisition  contre 
les  malfaiteurs  (l),  qu'ils  durent  traduire  devant  les  évêques  en 
cas  d'endurcissement.  Il  recommandait  à  ceux-ci  de  moraliser 
les  brigands  qui  infestaient  le  royaume ,  et,  s'ils  persistaient,  de 
lancer  contre  eux  l'anathème;  il  ordonnait  l'emploi  des  reliques 
et  des  serments  contre  les  voleurs  :  pauvre  autorité  royale, 
n'attendant  de  secours  que  du  pouvoir  ecclésiastique  !  Cepen- 
dant il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  évêques  empêchèrent  une 
injustice  ou  une  guerre;  et,  placés  entre  la  monarchie  qui 
périssait,  la  féodalité  qui  s'élevait  et  la  papauté  qui  grandissait, 
ils  soutinrent  les  rois. 

Hincmar,  né  dans  la  France  septentrionale,  et  tiré  du  monas- 
tère de  Saint-Denis  par  Louis  le  Débonnaire,  pour  s'occuper  de 
la  réforme  des  monastères  et  remplir  près  de  lui  les  fonctions 
exercées  dans  les  cours  par  les  religieux ,  avait  contribué  à 
l'élévation  de  Charles,  qui  le  nomma  à  l'ftgc  de  trente-neuf  ans 
archevêque  de  Reims.  Il  en  occupa  le  siège  pendant  trente- 
neuf  ans,  assista  à  trente-neuf  conciles  ([u'il  présida  pour  la 
plupart ,  écrivit  une  infinité  de  lettres  aux  principaux  person- 
nages du  temps,  et  de  plus  il  nous  a  laissé  soixante-dix  ouvrages, 
indépendamment  de  ceux  qui  ont  péri.  Il  ne  se  montra  ni  servile 
envers  les  Carlovingiens  dans  leur  puissance  ni  arrogant  à  leur 
égard  lorsqu'ils  furent  malheureux.  Doué  d'une  vive  intelligence 
pratique ,  il  se  gardait  de  sacrifier  ii  une  logi(]ue  rigoureuse  lu 


(I)  ut  unusqulsquc  presbyter  iinbievilet  in  sua  pai'ochia  omneu  nui' 
le/nclores,  et eoi extra  Ecdcsiam  fackit..  Si  scemendaie  mlucrlnt ,  ail 
episcopi  pimsentiam  perducandir.  Ci»|>i(,  Cftioli  Caivi,  h|ui(I  Svrlpforcs 
m'./rflwc/c.VIl.oao. 
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possibilité  des  applications  v     les  choses  du  moment;  aussi 
donna-t-il  des  conseils  qui  auraient  pu  empêcher  la  monarchie 
de  s'écrouler.  On  l'a  souvent  comparé  à  Bossuet  pour  sa  con- 
descendance sans  bassesse  envers  les  rois,  et  pour  son  opposition 
sans  schisme  envers  les  papes.  De  même  que  l'évêque  de  Meaux 
a  écrit  la  Politique  sacrée,  Hincmar  composa  un  Iwre  De  persona 
régis  et  de  regio  ministerio,  pour  expliquer  à  Charles  le  Chauve 
ce  verset  :  J'interrogerai  les  princes  sur  ma  loi.  Bossuet  admet 
que  Dieu  forme  les  princes  guerriers ,  Hincmar  amène   le 
christianisme  à  justifier  les  guerres ,  tous  deux  se  prêtant  au 
caractère  belliqueux  du  roi  auquel  ils  s'adressent  et  a  l'esprit 
de  leur  siècle.  Les  Carlovingiens  étaient  faibles,  et  par  ce 
motif  Hincmar  modère  leur  disposition  à  la  clémence ,  en  leur 
rappelant  que  Dieu  n'épargna  pas  son  propre  fils ,  tandis  que 
Bossuet,  sous  un  roi  qui  s'irrite  des  obstacles ,  élève  au  ciel  la 
clémence,  foie  du  genre  humain  et  gloire  d'un  prince.  Hincmar 
sut  aussi  résister  avec  énergie  aux  rois  qui  prétendaient  donner 
les  évôchés ,  et  voulaient  que  les  Églises  se  soumissent  à  eux. 
L'évêque  de  Lorraine,  dévoué  à  l'empereur  Lothaire,  avait 
soutenu  que  le  roi  ne  dépendait  que  de  Dieu,  et  que  les  évêques 
ne  pouvaient  l'excommunier.  «  Parole  non  de  catholique ,  dit 
«  Hincmar,  qui  combat  cette  doctrine,  mais  de  blasphémateur 
«  plein  de  l'esprit  du  démon.  David ,  roi  et  prophète ,  ayant 
«  péché,  fut  repris  par  Nathan,  son  inférieur  ;  il  sut  qu'il  était 
«  homme,  et  revint  au  salut  par  une  pénitence  rigoureuse.  Saiil 
«  apprit  de  Samuel  qu'il  était  déchu  du  trône.  L'autorité  aposto- 
«  lique  prescrit  aux  rois  d'obéir  à  ceux  qui  sont  au-dessus 
«  d'eux  dans  le  Seigneur.  » 

Il  vu  même  jusqu'à  attaquer  l'autorité  royale  dans  sa  base 
d'hérédité  :  «  Nous  savons  avec  certitude  que  la  noblesse  pater- 
«  nelle  ne  suffit  pas  pour  as:urer  les  suffrages  du  peuple  aux 
«  fils  des  princes  quand  les  vices  l'ont  emporté  sur  les  privilèges 
«  naturels  ;  et  le  coupable  est  alors  privé  non-seulement  de  la 
«  dignité  de  son  père,  mais  encore  de  la  liberté.  » 

C'était  avec  cette  hauteur  que  les  évêques  s'adressaient  aux 
rois.  Ainsi  Hincmar  se  rendit,  à  la  tête  d'une  dé|)utation  du 
(  lergc,  près  de  Louis  de  Bavière  pour  le  dissuader  d'occuper  la 
Neusirie,  et  offrir  le  pardon  à  l'envahisseur  armé,  à  la  condition 
qu'il  ferait  pénitence  des  maux  qu'il  avait  caust'is  an  royaume. 
Le  récit  que  les  évêques  firent  au  concile ,  à  leur  retour ,  est 
une  singulière  révéiafion  de  la  puissance  ecclésiastique  :  «  Le 
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roi  Louis  nous  donna  audience  à  Worms  le  4  juin ,  et  nous 
dit  :  Je  vous  prie ,  si  je  vous  ai  offensés ,  de  me  le  pardonner , 
afin  que  je  vous  parle  avec  sécurité.  Hincmar,  qui  s'était  placé 
le  premier  à  sa  droite,  répondit  :  Nous  aurons  donc-hientàl  fait, 
puisque  nous  venons  précisément  vous  offrir  le  pardon  que 
vous  demandez.  Grimoald,  chapelain  du  roi,  et  l'évêque  Théo- 
doric,  ayant  fait  quelques  observations  à  Hincmar,  il  repartit  : 
Vmis  n'avez  rien  fait  contre  moi  qui  m'ait  laissé  dans  l'âme 
un  ressentiment  condamnable;  autrement,  je  n'oserais  m' ap- 
procher de  l'autel  pour  offrir  le  sacrifice  au  Seigneur.  Théodoric 
reprit  :  Faites  donc  comme  le  seigneur  roi  vous  en  prie ,  et 
pardonnez- lui.  Hincmar  dit  alors  :  Quant  à  moi  et  à  ma  propre 
personne ,  je  vous  ai  pardonné  et  vous  pardonne.  Mais  en  ce 
qui  concerne  les  offenses  contre  l'Église  qui  m'est  confiée  et 
contre  mon  peu/i?,je  ne  puis  que  vous  donner  des  conseils  et 
vous  offrir  le  sirvvrs  de  Dieu,  afin  que  vous  obteniez  son  abso- 
lution, si  vous  le  vouiez.  Les  évoques  s'écrièrent  :  Vous  dites  bien  ! 
et  tous  nos  frères  s'étant  trouvés  d'accord  en  cela,  cette  indul- 
gence seule  lui  fut  accordée ,  et  rien  de  plus.  Car  nous  nous 
attendions  qu'il  demanderait  nos  conseils  sur  le  salut  qui  était 
offert,  et  alors  nous  lui  aurions  suggéré  sa  conduite ,  selon  la 
teneur  de  l'écrit  qui  nous  avait  été  donné  ;  mais  il  nous  ré- 
pandit ,  de  son  trône ,  qu'il  no  traiterait  point  au  sujet  de  cet 
écnt  iva  it  de  s'être  consulté  avec  ses  évoques.  » 

Ounnd  Charles  le  Chauve  porta  plainte  devant  le  concile  de 
Toul  contre  Wenilon,  qui,  après  avoir  été  nommé  par  lui  à 
i'évêché  de  Sens,  s'était  fait  son  adversaire  pour  favoriser  Louis 
le  Germanique ,  le  roi  s'exprima  ainsi  :  «  Par  son  élection  et 
«  celle  des  autres  évoques ,  et  avec  la  volonté ,  le  consentement 
«  et  les  acclamations  des  autres  fidèles  de  notre  royaume,  We- 
«  nilon ,  dans  son  propre  diocèse ,  dans  la  cité  d'Orléans,  dans 
«  la  basilique  de  Sainte-Croix,  en  présence  des  autres  ar- 
«  ehevèques  et  évéques,  m'a  consacré  roi,  selon  la  tradition  ec- 
«  clésiastique;  et,  en  m'appelant  h  régner,  il  m'a  oint  du  saint 
«  (îlurme,  m'a  donné  le  diadème  et  le  sceptre  royal,  et  m'a 
«  fait  monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration  je  ne  pou- 
«  vais  être  renversé  du  trône,  ni  supplanté  par  personne,  du 
«  moins  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évoques ,  par 
«  Iv  ministère  desquels  j'ai  été  consacré  roi,  et  qui  ont  et»' 
«  nommés  les  trônes  de  Dieu.  Dieu  repose  sui-  eux,  et  c'est  par 
«  eux  qu'il  pr<Mionce  ses  décrets  ;  j'ai  toujours  été  et  je  suis 
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«  encore  à  présent  prêt  à  me  soumettre  à  leurs  cdrrteticHis  jm»- 
«  temelles  et  à  leurs  jugements  (l).  » 

Est-i!  possible  d'avouer  en  termes  plus  humbles  la  suprématie 
que  le  droit  public  d'alors  attribuait  à  l'autorité  ecclésiastique 
sur  le  pouvoir  laïque?  Les  évêques  concouraient  en  effet,  avec 
les  grands,  à  élire  le  roi  et  à  lui  imposer  la  constitution;  s'il  la 
violait,  ils  le  tenaient  pour  déchu;  l'observait-il,  ils  l'assistaient 
de  leurs  conseils,  d'hommes  et  d'argent. 

Mais  ils  étaient  impuissants ,  par  leur  éducation  et  par  leur 
ministère,  à  refréner  les  incursions  ennemies;  et  Hincmar  lui- 
même  en  faisait  l'aveu  au  pape  :  Le  peuple  se  plaint  de  noua , 
et  dit:  Défendez  par  vos  prières  le  royaume  contre  les  Nor- 
mands et  les  autres  envahisseurs ,  sans  tfous  mêler  de  notre  dr- 
fense  ;  et  si  vous  voulez  notre  bras ,  donnez-nous  un  roi  capable 
de  nous  garantir  des  payens  (2). 

Le  clergé  se  déclare  donc  lui-même  non  moins  incapable  que 
le  roi  de  faire  face  à  des  dangers  imminents.  Aussi  voit-on  dans 
les  mouvements  de  chacun  le  découragement  qui  natt  de  la  dis- 
proportion entre  le  but  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

Quand  LolhairelII  mourut,  les  Lorrains,  voulant  un  chef  plus 
en  état  de  repousser  les  Normands ,  demandèrent  pour  les  gou- 
verner Charles ,  qui ,  ayant  de  plus  en  sa  faveur  le  testament 
de  Louis  le  Débonnaire ,  fut  proclamé  roi  de  Lorraine  par  les 
évêques. 

Louis  le  Germanique  consentit  d'al)ord  à  un  partage,  dans 
lequel  Charles  eut  la  partie  occidentale  et  méridionale ,  où  se 
trouvaient  Lyon,  Besançon,  Vienne,  Viviers,  Uzès,  ïoul,  Verdiui 
et  Cambrai.  Mais  son  ambition  lui  fit  envahir  la  Provence  ;  et 
ayant  occupé  le  Viennois,  il  en  investit  Uoson,  son  favori,  abbé 
de  Saint-Maurice  dans  le  Valais ,  chambellan  réservé  à  de  plus 
grands  honneurs. 

Quand  le  pape  invita  les  grands  à  faire  rendre  la  Lorraine  à 
celui  qui  en  était  l'héritier  légitime,  Hin(!mar  adressa  au  pontife 
une  lettre  qui  fut  considérée  comme  le  premier  fondement  dos 
libertés  gallicanes.  Et  le  même  pontife  ayant  appelé  devant 
son  tribunal  un  évoque  déjà  condamné  par  un  concile ,  Hincmar 


iilli'   lie 
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(1)  Ualuze,  caplt.  de  raiiiitinSôg,  p.  127.  — Iliiicniar  (!<  rivait  à  Louis  III  : 
Ego  cumcoltegii  meisetcileris  Dei  ac  progeniforum  vesfrorumjidelihus, 
voR  Ei.Kfii  ad  regimen  regni,  sub  condilione  débitas  leges  servnndi. 
HiNCMAn.  Voyez  Miciielet  ,  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  387. 

(7)  Hincmahi  Kp.,  nm.  870,  R.  Fi'.,  VU,  340. 
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lui  répondit  au  nom  de  Charles  :  Hé  quoi!  quand  jamais  a-t-on 
entendu  dire  qu^un  roi  dût  envoyer  à  Rome  un  homme  jugé  lé- 
gaiement?  Roi  de  France  et  issu  de  sang  royal,  je  ne  suis  pas 
considéré  comme  le  vicaire  des  évéques ,  mais  comme  le  mailre 
de  cette  terre.  Saint  Léon  et  le  concile  de  Rome  ont  écrit  que 
tes  rois,  établis  par  Dieu  pour  commander  sur  la  terre,  ont 
accordé  aux  évéques  de  régler  les  affaires  selon  les  décrets 
souverains.  A  plus  forte  raison  ne  sont-ils  pas  les  fermiers  des 
évéques  (t). 

Adrien  apaisa  chez  Charles  cet  accès  de  fermeté  par  des  pa- 
roles conciliatrices ,  et  en  lui  promettant  l'empire  s'il  survivait 
à  Louis;  ce  qui  arriva.  Charles  le  Chauve  passa  alors  les  Alpes, 
et ,  comme  Charlemagne ,  il  reçut  dans  Rome  la  couronne  im- 
périale le  jour  de  Noël,  puis ,  à  son  retour,  celle  d'Italie. 

Revenu  en  France ,  il  fit  sanctionner  par  son  clergé  ses  nou- 
veaux honneurs.  Prenant  alors  en  mépris,  par  un  orgueil  puéril, 
les  usages,  la  manière  de  se  vêtir  et  le  langage  des  Francs,  il 
se  montrait  dans  l'église,  aux  jours  de  fête,  avec  la  dalmatiqne, 
une  ceinture  tombant  jusqu'aux  pieds,  la  tête  enveloppée  de  soie 
et  ornée  du  diadème  (2). 

Charles  chercha  aussi  à  étendre  son  royaume  jusqu'au  Rhin  ; 
mais  Louis  dit  le  Saxon ,  fils  du  Germanique ,  s'avança  contre 
lui  les  armes  à  la  main.  Le  jugement  de  Dieu  se  manifesta  en 
sa  faveur  dans  les  épreuves  du  fer  rouge ,  de  l'eau  bouillante 
et  de  la  croix,  mais  plus  encore  dans  la  victoire  de  Meyen- 
feld. 

Charles ,  ayant  acheté  lâchement  la  paix  des  Normands  au 
prix  de  cinq  mille  livres  d'or,  et  la  fidélité  douteuse  des  barons 
moyennant  des  privilèges,  avait  passé  les  Alpes,  quand  il  ap- 
prit que  Carloman ,  son  neveu ,  s'avançait  à  la  tête  des  Bava- 
rois et  des  Slaves.  Il  se  décida  alors  à  revenir  sur  ses  pas,  ou 
même  il  prit  la  fuite.  Mais  il  mourut  au  pied  du  mont  Cenis  ; 
et  Louis  le  Bègue,  qui,  depuis  dix  ans  |,  régnait  dans  l'Aqui- 


■ 


I 
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(1)  HiNCMARi  Epist.,  am.  872,  t.  11,  p.  701. 

(2)  Afin.  Fuld.,  ap.  Script,  rer.  francic,  VII,  I8l.  Baluze,  dans  les 
IS'otes  aux  capitulaires ,  p.  1280,  donne  quelques  anciennes  effigies  des  rois 
Trancs.  Dans  in  nomhre  est  celle  de  Charles  le  Cliauve;  il  est  sur  le  trAnc 
rojfai  avec  la  couronne  d'or  aux  quatre  fleurons,  dont  le  cercle  est  orné  de 
perles  et  do  pierres  précieuses  :  il  s'en  échappe,  au-dessus  des  oreilles,  deux 
branches  se  terminant  en  (leurs  qui  se  replient  autour  de  la  ttito  et  tombent 
en  manière  de  handelelle». 
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taine,  dont  son  frère  rebelle  avait  été  dépouillé,  mit  sur  sa  tête 
la  couronne  paternelle  (1). 

La  même  fatalité  qui  avait  poussé  les  Mérovingiens  à  des 
guerres  fratricides,  semblait  peser  sur  les  Garlovingiens,  dont 
l'histoire  est  un  tissu  de  trahisons  et  de  combats  entre  parents. 
A  la  mort  de  chaque  prince  s'élèvent  des  querelles  pour  sa  suc- 
cession ;  parfois  les  grands  appellent  au  trône  un  étranger  ou  un 
de  leurs  pairs,  qui  peu  après  laisse  le  champ  libre  à  d'autres 
prétendants.  Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  seigneurs 
pour  les  aider  à  s'affranchir  de  la  domination  des  rois,  qui, 
impuissants  à  les  réprimer,  étaient  réduits  à  les  flatter. 

Louis  le  Bègue  distribua  à  ses  partisans  des  abbayes,  des  Lomsiemyii 
comtés,  des  bénéfices,  tant  pour  les  récompenser  que  pour  s'en 
faire  un  contre-poids  aux  grands  seigneurs  des  provinces.  Mais 
ceux-ci ,  mécontents ,  formèrent  une  ligue.  Le  roi ,  renfermé 
dans  le  château  de  Compiègne,  dut  alors  étendre  ou  confirmer 
leurs  franchises ,  promettre  et  donner  une  grande  partie  des 
domaines  royaux,  ainsi  que  des  abbayes;  et  ils  finirent  par 
consentir  a  ce  qu'il  fût  couronné.  Le  nouveau  roi  reconnut 
dans  cette  solennité  l'élection  populaire,  en  s'exprimant  ainsi  : 
Moi,  Louis,  constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par 
r élection  du  peuple ^  je  promets  devant  l'Église,  et  devant 
tous  les  ordres  de  VÉtat ,  d'observer  exactement  les  lois  et  les 
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règlements  donnée  par  nos  pères  au  peuple  dont  le  gouverne- 
ment m'est  confié,  selon  le  conseil  commun  de  mes  fidèles  et 
les  inviolables  décrets  de  mes  prédécesseurs. 

Les  troubles  intérieurs  au  milieu  desquels  il  mourut ,  l'empê- 
chèrent d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 

Une  faction  déclara  indignes  de  régner  Louis  IIl  et  Garloman 
ses  tils,  comme  nés  d'une  mère  répudiée,  et  appela  Louis,  roi 
do  Saxe,  qui  reçut  l'hommage  des  grands  à  Verdun.  Mais 
Boson ,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve ,  et  l'abl)é  Hugues , 
firent  oindre  les  deux  jeunes  princes  et  offrir  la  Lorraine  entière 
au  Saxon ,  qui ,  satisfait  de  ce  lot ,  retourna  dans  ses  États , 
où  l'ai'mée  qu'il  avait  mise  sur  pied  l'aida  à  repousser  les  Nor- 
mands. 

Boson  avait  travaillé  pour  lui  bien  plus  que  pour  ses  pupilles. 
Il  aspirait  au  titre  de  roi  de  la  Bourgogne  ti  ansjurano ,  (ju'il 
gouvernait  en  qualité  de  duc.  Les  évèques  le  lui  offrirent,  en  le 
remerciant  d'avoir  accepté  la  tutellt;  du  peuple  (tt  de  l'Kglist'. 
11  SI!  lit  sacrer  à  Lyonj  son  nouveau  royaume,  qui  comprenait 
la  Frovon<!e,  l(!  Daupliiné,  le  Lyoïuiais ,  le  Vivarnis ,  le  pays 
d'Uzès  et  la  Franclie-Comtt) ,  eut  pour  se  consolider,  outr<î 
rappiii  de  Jean  III,  son  père  adoptif ,  et  sa  propre  valeur  et 
son  liabileU';. 

Les  deux  rois  de  l'rancc  ayant  défait  les  Normands  près  d(î 
Kont(!vrault  et  de  Saucourt  (I),  affermi  la  foi  cluuuu'laiite  de 
leurs  vassaux,  et  repoussé  Louis  de  Saxe,  qui  était  revenu  sur 
ses  prétentions ,  se  partagèrent  le  royaume.  Vivant  en  bonne 
intitiligenet;  entre  eux  ,  ainsi  qu'avec  les  rois  allemands ,  ils 
s'oiicupèrent  de  réprimer  les  usurpations  des  grands ,  et  de 
rectuivrer  les  domaines  royaux.  Mais  bientAt  Louis  mourut  d'uni; 
chute  «hs  clunal ,  s'i'tant  fracassé  la  tét^>  en  |M)nrsui\ ant  une 
jeune  lille. 

Carloman  abandonna  le  siège  de  Vi(umu  pour  recueillir  l'hé- 
ritage de  son  frère,  il  humilia  Itoson  (>t  (tontint  les  Nornnmds; 
mais  lui-même  iic  tarda  pas  à  mourir.  Ui  counanu!  aurait  i\f\ 
revenir  à  Charles ,  tils  postluim<>  d(>  Louis  le  Bègue  ;  cependant . 


[i]  l<f  l'haut  ilmiK  lequel  ('.<>Uo  vir.loiro  lut  ci^lébn^o,  nnim  a  Hé  <:i>iis4>i  vi^ 

fitncn  hunig  weit  ich 

llvisHfl  Imrr  l.udwiy  ; 
/>('(•  t/ftii'  V,»ft  (Hfni'f,  «le. 

Au  iioni  «lu  lit  SDiniiif,  on  pai  luit  (Idik;  ii|litniaii<l 
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comme  il  n'avait  que  cinq  ans,  dans  le  besoin  que  le  royaume 
éprouvait  d'un  vaillant  défenseur,  les  grands  l'offrirent  à  Charles 
le  Gros,  déjà  roi  de  Germanie,  de  Lorraine,  de  Saxe,  de  Bavière, 
de  Lombardie,  et  empereur.  L'héritfige  de  Charlemagne  se  trouva 
donc  réuni  aux  mains  de  ce  prince,  dont  l'impéritie  aurait  eu  déjà 
trop  d'une  seule  couronne.  Après  avoir  acheté  bassement  la  paix 
des  INormands  de  la  Meuse  en  se  rendant  leur  tributaire,  il  maria 
Gisèle  {Gizla),  fille  de  Lothaire  H,  àGodefroy,  leur  chef,  qu'il 
fit  ensuite  assassiner.  Il  en  résulta  que  ses  compagnons  s'unirent 
aux  Normands  de  la  Seine  pour  assaillir  Paris.  Charles  marcha 
contre  eux ,  et  campa  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  ;  mais , 
abandoimé  par  ses  vassaux ,  il  acheta  leur  retraite  à  prix  d'ar- 
gent, et  en  leur  permettant  d'aller  ravager  la  bourgogne.  Tant 
de  Iftoheté  mit  en  relief  la  généreuse  résistance  opposée  à  l'en- 
nemi par  Kudes,  comte  de  Paris.  Charles  d'ailleurs  s'était  aliéné 
le  peuple  ;  il  avait  irrité  les  ecclésiastiques  en  les  contraignant 
de  (H>ntribuer  pour  la  rançon  payée  àGodefroy.  Le  méconten- 
tement alla  si  loin,  qu'il  fut  déposé  connue  empereur;  et,  bien 
qu'il  lui  restftt  la  France  et  l'Italie,  il  vécut  impuissant  et  mé- 
prisé. Il  se  déshonora  même  dans  son  intérieur,  en  u(!(;usant  l'é- 
vèqut!  Luitard  d'adultère  avec  sa  femme,  qui  se  justiliii  en  ju- 
rant non-seulenu;nt  qu'elle  était  chaste,  mais  intiicte  même  dv  la 
part  de  son  époux.  Ses  panégyristes  ne  trouvent  eux-nn'mes  à 
admirer  que  sa  résignation  dans  les  revers  (|ui  aidigèrcnt  U\  tin 
de  ee  règne.  ((  C'était  un  spectacle  de  pitié  propre  à  montrer 
a  l<!  néant  des  choses  humaines ,  «lue  de  voir  ce  Charles  sur  (|ui 
u  la  Ibrtune  avait  accunuile  sans  combats  ni  daiige)*s  tatil  de 
«  royaunu's ,  qu'il  ne  le  cédait  à  aucun  monar(|ue ,  depuis  Char- 
u  h'magne,  pour  la  dignité,  h<  pouvoir ,  la  richesse;  que  de  le 
«  voir  désormais  oflert  par  elle  «'onnne  un  exemple  de  lu  IVagi- 
«  lité  immaine ,  vu  lui  enh'vant  tout  à  coiq)  (;t  avec  ignominie 
«  les  prospérités  «huit  eUe  l'avait  comblé  sans  ntesiu'c.  'l'oinhe 
i(  du  ti'ùne  dans  l'indigence ,  réduit  à  pourvoir  à  ses  besoins  de 
«  (^iKUpie  jour,  il  suppUa  Arnulf  (h;  lui  accorder  d(>  (pioi  vivre, 
u  et  en  obtint  quchpies  htvenus  v[\  Allemagne  pour  son  entre- 
«  tien.  Charles  mourut  (|uel(|ues  jours  avant  les  i(h>s  de  janvier, 
i(  i't  fut  enseveli  dans  U\  monastère  de  Ueicla^nau.  Prince  très- 
••  chrétien,  ayant  la  crainte  de  Dieu,  et,  gardant  au  fond  de 
((  son  <'ieur  les  <'.onnnandements  di^  ri<iglise  ,  il  fut  libéral  d'au- 
«  mAn«>H,  occupé  satïs  cesse»  à  prier  et  ii  psidmodier;   c'est 
u  poiniiuoi  toute  chose  arriva  d'abord  selon  son  désir.  Dépouillé 
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«  ensuite  de  tous  ses  biens,  il  supporta  cette  épreuve  avec 
«  résignation,  pour  mériter  la  couronne  immortelle  (l).  » 

Le  royaume  de  Charlemagne  fut  alors  démembré  tout  à  fait, 
et  les  Francs  allemands  restèrent  divisés  des  Francs  latins  (2). 
La  stérilité  de  huit  rois  et  la  fm  rapide  de  six  avaient  jusqu'alors 
remédié  au  partage  entre  les  Carlovingiens ,  conclu  îi  Verdun. 
Mais  cette  fois  toutes  les  natl?"8  qui  avaient  obéi  à  Charlemagne 
élurent  des  rois  nationaux ,  sans  égard  à  la  descendance  de  ce 
monarque.  Le  titre  d'empereur  fut  disputé  entre  Gui ,  duc  do 
Spolète ,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul.  Eudes,  comte  de  Paris , 
fut  porté  au  trône  de  France ,  et  reconnu  par  les  évéques  ainsi 
que  par  Arnulf ,  roi  de  Germanie ,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
se  reconnaîtrait  son  vassal. 

Cette  puissance,  si  formidable  il  y  avait  îi  peine  un  demi-siècle, 
était  donc  descendue  bien  bas.  Les  contemporains ,  qui  déplo- 
raient celte  prompte  décadence ,  considéraient  l'époque  préc»!- 
dentf»,  non-seulement  comme  héroïque ,  mais  comme  pnMli- 
giouso;  et  ce  fut  alors  que  l'on  commença  à  accunmler  sur 
Charlemagne  et  ses  paladins  ce  lux(^  de  fictions  merviùlleusiis , 
roiiime  si  l'on  eflt  voulu  stimuler  par  leur  exemple  la  nonoha- 
lanc(î  de  leurs  successeurs.  Le  moine  d(i  Saint-Gall  racontait  à 
(Charles  le  Gros,  pour  le  faire  rougir,  que  Pépin  le  13ref  avait 
abattu  d'un  coup  do  cimeterre  la  této  d'un  lion  ;  que  Charle- 
niagni!  avait  exterminé  en  Saxe  tout  ce  qui  dépassait  la  iiau- 
teur  desonépée;  que  ses  soldats  enlevaient  sept,  huit,  et 
,ju8(|u'îl  neuf  barbares  enfilés  sur  leur  lance  comme  des  gre- 
nouilles (3);  que  Louis  le  Déboimaire  brisait,  pour  se  jouer ,  les 
glaives  des  Normands  ;  il  ujoutiiit  que  Charlemagne  ayant  envoyé 
v(!rs  un  de  s(>s  fils  renfermé  dans  un  monastère,  pour  lui  dtv 
mander  <;omment  il  fallait  gouverner ,  celui-ci ,  pour  toute  i-é- 
ponse ,  se  mit  ik  arracher  les  orties  irl  les  mauvaises  herbes. 

Mais  la  leçon  que  le  moine  de  Saint-Gall  voulait  donn(>r  à 
ses  cont(>m{)orains  était  tardive.  Les  mauvaises  herbes  avaient 
jeté  d'assez  profondes  racines  pour  étouffer  la  monarchie  au 
pied  de  lM(|uelle  elles  avaient  pris  naissance.  Cha(|ue  fois  qu'il 


(I)  Annnlex  Mete»s.,anno  8R7  ;  ap.  Script.  iri\  /ranck.,  VIII,  07. 

(?)  Hic  (livhio  /acta  est  inter  Teutoncs- Francoit  et  fMUnost'mncoii. 
V.\m\.  ii'Hn.  l'raiK;.  «p  .  Script,  rer.  francic,  VMI,  un. 

(;»)  Quid  nOhi  rannuculi  isti !  Svptem  vd  octo,  vel  cette,  mivem  de  illin 
finUa  men  perjorntos  et  iiescio  quiU muriniminteii ,  hue  illwqw  poitmr 
sotehinn    Mnliip  ili>  Snint-riiill.,  Il,  Tto. 
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arrivait  aux  rois  d'avoir  besoin  du  bras  ou  de  l'argent  des  sei- 
gneurs, ils  devaient  leur  prodiguer  les  privilèges  au  détriment 
de  la  couronne ,  et  une  concession  en  entraînait  bientôt  une 
plus  grande. 

On  sent ,  dans  les  capitulaires  émanés  des  successeurs  de 
Charlemagne,  que  la  puissance  royale  tombe.  No  dérivant 
plus  de  l'empereur  seulement ,  divergeant  dans  leur  but ,  ce 
sont  souvent  des  questions  ou  des  conseils,  des  actes  des  évoques 
ou  du  pape ,  des  conventions  entre  princes  dans  leurs  querelles 
si  fréquentes ,  ou  môme  des  transactions  avec  les  seigneurs.  Au 
lieu  d'embrasser  les  intérêts  généraux,  ils  s'arrêtent  souvent 
à  des  intérêts  i>articuliers;  ils  se  bornent  à  faire  droit  sur  des 
griefs ,  en  s'exprimant  avec  cette  hésitation  qu'inspire  l'incer- 
titude de  l'olM'issance.  Déjà,  par  l'édit  d(^  Mersen,  Charles 
le  Chauve  avait  donné  gnrantie  aux  seigneurs  pour  l'inamo- 
vibilité de  leurs  fonctions  publiques,  et  obligé  tout  homme 
libre  à  se  mettre  sous  le  patronage  d'un  seigneur ,  éteignant 
ainsi  le  peu  qui  restait  de  la  liberté  germanique ,  et  constituant 
une  noblesse  dominante.  L'autorité  royale  parut  se  relever 
quelque  temps  après,  quand  le  môme  monarque,  pourvoyant 
par  redit  de  l'isles  (1)  i\  ciiaque  branche  de  l'administration, 
s'exprima  en  roi ,  et  ordonna  que  tous  les  chftteaux  élevés 
sans  le  consentement  du  souverain  fussent  démolis  ;  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Nous  le  voyons,  dans  un  autre  capitulaire, 
s'«?fforcer  d'empôcsher  les  réunions  séditieuses,  sévir  conti-e 
les  crimes  politi(|ues,  et  appeler  les  citoyens  à  défendre  la  paix 
publique.  Au  lieu  d(i  recourir  toutefois  îi  des  moyens  efficaces 
pour  s'assuna'  leur  assistance,  il  se  borna  à  exiger,  des  hommes 
libres  et  des  centeniers ,  des  serments  sur  les  reliques.  Or  ces 
serments ,  prêtés  i)artout,  furent  bientôt  violés,  en  même  temps 
que  les  ordres  qu'il  donnait  pour  l'abolition  des  péages  nouveaux 
<^t  des  corvées  trop  onéreuses  restaient  mtîconnus. 

Lorsque  ensuite  il  voulut  conduire  en  Italie  les  seigneurs,  peu 
disposés  h  entreprendre  une  expédition  lointaine  et  sans  profit, 
Hu  moment  où  les  Normands  se  montraient  si  redoutables, 
Charles,  poiu*  h^s  déci(l(T,  leur  sacrifia,  par  l'édit  de  Kiersy  sur 
l'Oise,  les  plus  beaux  privilèges  du  royaume.  Ainsi,  non  content 
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(I)  C«t  (^(lit  (lu  IMsIrR,  en  37  arllcinii,  qui  rHppcll»  le»  Capitiilairnii,  reii- 
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(l'assurer  de  nouveau  à  ses  vassaux  leur  rang  et  leurs  fonctions, 
il  leiir  permit  de  les  transmettre  à  leurs  fils  et  même  à  des 
parfïnts.  Il  garantit,  en  outre,  à  tous  les  fils  des  comtes  qui  le 
suivraient  en  Italie,  la  survivance  de  la  dignité  paternelle.  Il 
déclara  même  alors ,  pour  lui  et  ses  successeurs ,  que  les  fidèles 
pourraient  résister  à  main  armée  à  l'ordre  du  roi ,  quand  il 
leur  commanderait  une  chose  injuste.  De  ce  moment  les  sei- 
gneurs deviennent  propriétaires  et  maîtres  de  leurs  dignités 
connue  de  leurs  fiefs,  et  le  système  féodal  s'affermit  sur  les  ruines 
du  pouvoir  royal. 

Les  usurpations  ne  firent  depuis  lors  qu'aller  croissant ,  et 
quelques  seigneurs  secouèren  toute  dépendance.  Boson  transmit 
à  ses  fils  la  bourgogne  transjurane ,  que  le  comte  Rodolphe 
Welf,  couronné  ensuite  à  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  rendit 
in({épen<lunte  du  .lura  aux  Alpes  Pennines.  La  Navarre  se  pro- 
clama lil)re  sous  Fortunio,  fils  de  (larcias  Ximenès,  qui  avait 
commencé  cette  révolution.  Les  autres  seigneurs  employaient 
l«'ur  hras  ii  la  défense  du  pays,  puis  ils  se  servaient  des  armes 
qu'ils  avaient  dirigées  contre  l'ennemi  pour  s'affranchir  eux- 
inénies:  ils  se  conciliaient  ainsi  la  favetir  du  peuple,  qui  retrou- 
vait en  eux ,  av«'c  satisfaction ,  la  vigu«nn^  qu'avaient  perdue  les 
r.iu'Iovingiens  dégénérés.  Les  Sarrasins  rencontraient  pour  s'op- 
pos«u'  à  eux,  sans  parler  des  deux  nouveaux.royaumes  de  la 
Provence,  le  Uoussillon  affranchi  par  dérard,  ciîlèbre  dans  les 
romans  de  clievalerie,  l'évêché  de  (Irenoble ,  la  vicomte  do 
Mars(Mll«».  La  famille  de  Waifre  ou  Ciuaifer  s'était  relevée  dans 
la  (îascogne;  dans  l'Aquitaine,  c'étaient  les  maisons  de  (îothie, 
de  Poitiers  et  de  Toulouse  ;  UcMnier ,  premier  comte  de  Mons 
«>n  (hi  llainaut,  dispute  la  Lorraine  aux  Allemands ,  «-t  laisse 
s(»n  nom  dans  le  roman  d«i  Itrnard  cninint»  type  de  l'astuce  qui 
l'emporte  sur  la  force  hrutale;  les  comtes  ou,  comme  on  le» 
appelait  alors,  \oh  /hrcstirm  de  Flandre,  et  ceux  de  Verman- 
dois,  combattent  contre  les  Melgtis  et  les  Allemands. 

Mais  li's  batailles  les  plus  terribles  s(»nt  contre  les  Normands  et 
contre  les  Sarrasins,  dont  nf)us  allons  retracer  successivement 
les  expéditions. 
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Gharleiiiagne,  dontrépée  redoiitahlo avait Hm^U)  U'shoitl«'s  «mi- 
rantes, mais  sans  pouvoir  on  sans  savoir  leur  op|>(»s«n'  nno  dipup 
suffisante,  n'eut  pas  plutAt  feriné  les  yeux,  que  la  S<'andiuavie 
lança  au  dehiors  ses  formidables  pirates  ;  los  Slaves  sortin^nt  dv, 
leur  obscurité  ;  les  Hongrois ,  race  étranger*»  aux  nations  gei'niH- 
niques,  poussèrent  leurs  (;our8iei<s  v.\n\iw  les  fixiiUitres  de  l'em- 
pire eariovingieu. 

Ces  peuples  ne  trouvaienit  pas,  oonunc  au  d«Vlin  de  l'empire 
des  Romains,  des  peuph^squi,  aiTaiblis  par  la  servitude  et  par 
les  vices  qu'elle  engendre ,  regardaient  avw  iudilïérenee  les  ef- 
forts tentés  par  une  métropole  éloignée;  mais  des  générations 
jeunes,  armées  pour  défendre  Unu-s  foyers,  et  assoeiées  dans  l'u- 
nité puissante  du  christianisme.  L'Anus  s(>  réjouit  i\  «tbserver 
comment  elles  parvinrent  soit  il  r(>pouss(>r  les  agresseurs,  soit  ti 
les  poli(^er  et  il  en  faire  des  instrunutnts  de  et^tle  civilis«ition 
qu'ils  mefiaçaient. 

Un  réveil  énergique  dans  l'empire  byxantin  parut  avoir  dé- 
tourné de  la  Grèce  les  Arabes, qui  s'éU'udirent  v*rs  la  Perse.  Kn 
France,  ils  avaient  été  arrêtés  par  Charles  Wurlel  ;  puis  \vs 
comtes  d'Aquitaine,  de  Uarcelone,de  Navarre,  veillaient  sur 
(«lie frontière ,  secondés  en  outiv  par  l'intrépidit*; des  Hasques, 
par  li^  royaume  d'Oviédo,  qui  grandissait ,  et  plus  encore  parla 
discorde  qui  s'était  mise  entre  les  nouveaux  nuittn^s  d«>  l'Ks- 
pagne.  De  même  (pi'on  avait  vu  les  Francs  combattre  sous  les 
enseignes  d'émirs  révoltés  contre  les  khalifes,  les  Arabes  vinr«>nt 
sout(;nir  les  comttis  reb(>lles  eontrt^  les  Carlovingiens  et  dévast(>r 
le  pays.  Mais  bientôt  Harcelone  devint  |)our  eux  une  barrière 
(|u'ils  ne  dépassèrent  plus;  et  si  parfois  quelqiu^  bandes  de  cou- 
reurs poussa  jusque  sur  le  sol  français,  il  n'en ivsulta  «pi'iunlé- 
gAl  passager,  bien  vcnigé  du  rest«<  par  les  chrétiens. 

Mais  des  pirates  sarrasins  sortaii^ut  désormais  dt>s  ports  d'où 
jadis  faisaient  voile  les  Hottes  puniques  ;  et  parcourant  la  Me- 
ditrrranée,  qu'ils  regardaient  <'onun<m  leiu'  domaine,  ils  inter- 
i-ouquiient  tout  commerce.  TantiM  se  jetant  sur  les  côtes,  tantél 
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remontant  le  cours  des  fleuves ,  partout  ils  menaçaient  les  pro- 
priétés et  les  personnes  (l). 

S'étant  jetés  sur  la  Sardaigne,  où  ils  massacrèrent  la  garnison, 
les  Sarrasins  enlevèrent  le  corps  de  saint  Augustin  et  occupèrent 
un  certain  nombre  de  postes ,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils 
se  fussent  emparés  de  l'île  entière.  Une  partie  de  la  population 
fut  emmenée  en  Afrique ,  où  elle  fonda  la  colonie  de  Sardonia , 
dans  les  environs  de  Kairouan  (2)  ;  le  reste  des  habitants  se  réfu- 
gia dans  les  montagnes.  Alors  les  villes  tombèrent  en  ruines  ; 
les  routes  et  les  aqueducs  se  dégradèrent.  Gharlemagne,  après 
avoir  pris  les  armes  pour  leur  enlever  les  Baléares  et  les  autres 
grandes  îles  de  cette  mer,  fit  croiser  dans  leurs  eaux  une  flotte 
destinée  a  repousser  les  envahisseurs.  Mais,  trop  faible  sans 
doute ,  cette  Hotte  n'empêcha  pas  la  Corse  et  la  Sardaigno  de 
retomber  au  pouvoir  des  Sarrasins;  et  avant  de  mourir  il  put 
apprendre  que  Nice  et  Centumccll»e  (3)  avaient  été  pillées  par 
les  pirates.  Louis  avait  à  peine  succédé  à  son  père ,  que  des  am- 
bassadeurs venaient  de  Cagliari  implorer  son  assistance  (4).  Mais 
il  n'eût  guère  à  leur  accorder  que  de  la  pitié.  Cependant  les 
papes  continuèrent  la  guerre  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne; 
le  comte  de  Gènes  recouvra  la  Corse ,  et  Boniface,  marquis  de 
Toscane,  conjointement  avec  Bernard  son  frère ,  ayant  débarqué 
entre  Utique  et  Carthage ,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  combats, 
dans  lesquels  il  demeura  vainqueur  (6)  ;  mais  son  courage  ne 
fut  point  secondé ,  et  d'ailleurs  les  Sarrasins  ne  se  laissaient  pas 
abattre  par  des  défaites. 

Ces  incursions  no  ressemblaient  point  à  celles  des  Septen- 
trionaux. L(!s  indigènes  autrefois  s'étaient  mis  )\  couvert  dm  bar- 
bares, en  se  retirant  du  côté  de  la  mer.  Maintenant  les  Sarra- 
sins les  refoulent  dans  l'intérieur  des  terres ,  en  portant  Si.r  les 
(^6t4>s  l'attaque  et  le  ravage.  Maîtres  des  grandes  Iles  et  du  détroit 
(\o  Ciibrnltar,  les  Sarrasins  dominèrent  dans  le  bassin  occiden- 
tal do  la  Méditerranée,  comme  ils  le  faisaient  déjà  dans  le  liassin 
oriental  ;  ainsi  se  trouvait  remis  en  question  le  problème  qui 

(1)  Reinaud,    Invasions  des  Sarrasins  en  ffance,  en  Savoie,  en 
Suisse,  etc.;  ParU ,  1886. 

(2)  Celte  ville,  de  la  régence  de  Tunis,  fut  pendant  plusieurs  sièclM  li  capitale 
de  l'Afrique  musulmane. 

(.i)  Aujourd'hui,  Civita-Vccchia, 

(4)  itr.iNHAnD,  ad  annum  H15ou  830. 

(5)  li'AHTRorioMR,  de  Vita  Ludov.,c.  43. 
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avait  été  résolu  par  la  destruction  de  Garthage ,  à  qui  de  l'Orient 
ou  de  l'Occident  appartiendrait  la  souveraineté  des  mers. 

La  Provence  se  trouvait  surtout  exposée  à  leurs  incursions , 
vt,  dès  les  premières  qu'ils  y  firent ,  ils  détruisirent  le  monas- 
tère de  Lérins,  foyer  d'activité  et  de  science,  ainsi  que  les 
colonies  marseillaises  d'Antibes ,  de  Saintr-Tropez  et  d'Hyères. 
Se  tenant  sur  la  mer  entre  Toulon  et  Nice ,  et  enhardis  par  le 
succès ,  ils  attaquèrent  les  villes.  Marseille  fut  saccagée  deux 
fois  en  dix  ans  (i);  et  ces  contrées,  dans  lesquelles  les  généra- 
tions précédentes  s'étaient  efforcées  d'allier,  en  quelque  sorte , 
la  richesse  du  sol  et  des  habitants  avec  la  beauté  du  ciel ,  sont 
depuis  lors  perdues  pour  l'histoire.  Ils  firent  de  l'Ile  de  la  Ca- 
margue leur  point  de  relâche ,  pour  s'élancer  de  là  le  long  du 
Hhône,  dont  l'embouchure  n'était  pas  encore  obstruée,  et  deux 
fois  ils  pillèrent  la  ville  d'Arles.  Mais  quand  ils  y  revinrent  quel- 
ques années  après,  Gérard  de  Roussillon  les  surprit,  les  mitjen 
déroute,  et  non  moins  actif  que  vaillant,  il  leur  ôta  l'envie  do 
revenir  à  la  charge. 

La  nécessité  de  s'opposer  à  ces  ennemis  toujours  menaçants 
servit  de  prétexte  à  Boson  pour  se  faire  roi  de  Provence.  Mais 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre  et  que  Gérard  se  fut  fait  moine ,  les 
Sarrasins  se  représentèrent,  non  plus  pour  piller,  mais  pour 
(;onquérir.  Gela  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  le  récit  de 
Luitprand  (s).  Selon  lui,  vingt  Sarrasins  venant  d'Espagne, 
poussés  par  hasard  sur  la  côte  de  Provence,  surprient  Frnxi- 
net(3)dont  ils  égorgèrent  les  habitants;  puis,  s'étant  fortifiés 
dans  cette  position  inaccesible,  ils  secondèrent  les  paysans  d'a- 
lentour dans  leurs  massacres  fratricides,  et  dévastèrent  tout  le 
pays  situé  derrière  eux.  Aidés  de  nouveaux  compagnons,  ils  do- 
minèrent militairement  le  pays,  sans  dépendre  ni  des  khalifes 
d'Espagne,  ni  des  émirs  d'Afrique.  La  flotte  romaine,  qui  était 
mouillée  dans  le  port  de  Fréjus,  encore  ouvert  à  cette  époque, 
n'échappa  aux  flammes  que  par  la  fuite  Les  Sarrasins  de 
Fraxinot  franchirent  les  Alpes  maritimesjrestées  sans  défense, 
et ,  mettant  le  feu  a  Acqui  et  ù  d'autres  villes  ■  ils  semèrent 
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(I)  Les  religieuses  du  monistère  de  Saint- Victor,  dans  les  laubourgs  de 
cette  ville,  se  coupèrent  la  nez,  pour  échapper  à  la  brutalité  des  mécréants  ; 
delà  vint  Ji  ce  monastère  le  nom  de  DenarraUos. 

(i)  Liv.  !,  c.  I. 

(3)  Fraxinetum ,  «ujourd'luii  le  bourg  de  In  Oorde-t>resne( ,  au  sud  de 
Uraguignan  (Var). 
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l'épouvante  en  Italie.  Postés  sur  les  Aples  et  fortifiés  dans  le 
monastère  de  Saint-Mai \pice ,  ils  se  jetèrent  de  là,  durant  un 
demi-siècle,  sur  la  Bourgogne,  sur  l'Italie  et  jusque  sur  la 
Souabe,  interrompant  le  commerce ,  attaquant  et  exterminant 
les  pieuses  caravanes ,  composées  surtout  d' Anglo-Saxons  qui 
se  rendaient  en  pèlerinage  au  seuil  sacré  des  apôtres  ;  ils  mirent 
Gênes  à  feu  et  à  sang ,  et  offrirent  ce  nouvel  appât  à  l'avidité 
d'autres  aventuriers  d'Espagne  ou  d'Afrique  (t). 

Hugues,  roi  d'Arles  eut  recours ,  pour  se  débarrasser  de  ces 
voisins  incommodes,  à  l'empereur  Romain  I  ■■,  au  neveu  duquel 
il  maria  sa  fille  Berthe,  et  les  ^'aisseaux  byzantins,  les  seuls  qui 
pussent  alors  tenir  tête  à  ces  pirates,  lancèrent  le  feu  grégeois 
sur  leurs  galères.  Quand  ils  virent  que  la  mer  leur  était  fermée, 
ils  abandonnèrent  Fraxinet,  et  se  retirèrent  dans  la  forêt  qui 
s'étend  en  arrière,  et  qui  a  conservé  leur  nom  (forêt  de&  Maures). 
Hugues ,  n'osant  pas  s'y  aventurer  pour  les  en  chasser ,  traita 
avec;  eux,  et  leur  promit  amitié  h  la  condition  qu'ils  se  charge- 
raient de  défendre  les  Alpes  helvétiques  contre  Rérenger ,  son 
rival ,  qui  se  préparait  à  attaquer  Tltalie.  Ils  revinrent  donc 
il  Fraxinet ,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  brigandages  ,  sans 
pour  cela  empêcher  Bérenger  d'aller  soutenir  ses  prétentions 
au  delà  des  Alpes. 

Conrad ,  qui  succéda  à  Hugues  sur  le  trêne  d'Arles ,  laissa 
aux  Sarrasins  les  places  dont  ils  étaient  en  possession;  mais 
Uerthe,  sa  mère,  suppléant  par  son  activité  à  l'indolence  de  son 
(ils  ,  veillait  sur  les  ennemis,  et  élevait  des  châteaux  pour  les 
empêcher  do  s'agrandir.  Puis ,  soit  effet  de  son  habileté,  soit 
hasard  ,  une  banrio  de  Hongrois  vint  donner  au  milieu  do  ces 
rtlricains,  et  les  uns  elles  autres  se  détruisirent  mutuellement. 

Quelques  seigneurs  recherchèrent  l'appui  des  Sarrasins  pour 
se  rendre  indépendants  ;  d'autres  prirent  les  armes  contre  eux, 
pour  s(»  créfir  une  seigneurie  des  terres  dont  ils  les  auraient 
chassés.  Mayeul  de  Valensoh ,  issu  d'une  famille  illustre,  à  qui 
sa  piété  et  son  savoir  avaient  valu  le  titre  d'abbé  de  Chuiy  , 
lomb»  dans  les  mains  de  ces  mécn'^ants  à  son  retour  de  UonKi, 
et  sa  l'ançon  lui  coi'ita  toutes  his  richesses  d(^  son  monastère;. 
L'indignation  causée  pas  cet  événement  ranima  la  haine  géné- 
r(Mise  de  la  domination  étrangère.  Le  comte  Guillaume  ayant 
réuni  l»!S  aeigneurs,  dont  les  forces  se  perdaient  à  agir  isolément . 
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les  conduisit  contre  les  Sarrasins ,  qui  furent  vaincus.  Les  uns 
furent  noyés  dans  la  mer,  les  autres  n'échappèrent  à  la  mort 
ou  k  la  servitude  qu'en  se  faisant  chrétiens.  Cet  exploit  valut  h 
Tiuillaume  le  nom  de  Père  de  la  patrie,  et  la  Gaule  resta,  après 
deux  siècles  et  demi,  délivrée  de  la  présence  des  Sarrasins. 

Les  indigènes,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes ,  re- 
vinrent sur  le  sol  paternel  dès  que  le  fléau  eut  disparu  ;  une 
horîP.o  partie  des  terres  furent  données  aux  églises ,  qui  devin- 
rent de  nouveau  l'asile  de  la  charité  et  du  savoir.  Le  reste , 
suhdivisé  et  cultivé  par  des  mains  libres ,  attendu  que  le  cime- 
terre arabe  avait  exterminé  les  feudataires  ,  ne  tarda  pas  à  of- 
frir de  nouveau  l'aspect  de  la  prospérité.  Les  seigneurs ,  qui 
avaient  combattu  pour  la  délivrance  de  la  contrée ,  et  qui 
maintenant  avaient  droit  à  l'hommage,  appelèrent  des  gens  du 
dehors  pour  la  peupler,  et  cultiver  l«^s  terres  moyennant  une 
légère  redevance  ;  les  habitants  se  formèrent  alors  en  com- 
munes, et  jouirent  de  franchises  dont  ils  donnèrent  l'exemple 
h  ceux  qui  les  avoisinaient  (l). 

De  temps  a  autre  cependant  on  vit  encore  les  barbaresques 
faire  des  incursions  sur  ces  rivages,  jusqu'au  moment  où 
Louis  XIV  creusa  le  beau  port  de  Toulon,  et  en  flt  un  arsenal  ma- 
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(I)  "  CeUe  population  de  propriétaires  cultivateurs ,  qui  ne  connut  jauiai!? 
le  pqiils  (lu  joug  féodal,  a  toujours  conservé  l'amour  du  travail  et  la  sobriété, 
qui  sont  pour  elle  <Ips  vertus  nécessaires  ;  elle  a  toujours  i{;noré  cetli;  servi' 
iil.^  obséipiieuse  qui  vit  encore  dans  les  campagnes  de  la  viiMlle  France;  et  le 
souvenir  des  uuisulniaus  n'a  pas  peu  contribué  à  nourrir  parmi  elle  cette  ferveur 
<le  (Toyaiice,  que  n'a  pas  attiédie  imn  récente  et  douloureuse  persécution. 
Ce  souvenir  vit  encore  en  Provence  dans  les  classes  les  plus  ignorantes  et 
les  moins  soucieuses  des  temps  passés.  Il  n'est  pas  de  laboureur  qui  n'ait,  uu 
moins  une  fois  dans  sa  vie.  Iieurlé  avec  sa  bécbn  quelqu'une  de  ces  larges 
bri(|ues  sous  lesquelles  reposent  les  générations  africaines  qui  ont  dominé 
sur  In  Provence;  cl  lorsque  le  voyageur  demande  ce  que  furent  les  ruines 
qu'il  aperçoit  sur  la  montagne,  tes  femmes  et  les  enfants  lui  répondent  : 
C'est  là  qu'était  notre  village  du  tempx  des  Sarrasins.  Au  milieu  du  ces 
ruines  s'élève  ordinairement  une  cliapelle  confiée  à  la  garde  d'un  pieux  ermite  ; 
celte  cliapelle  fut  jadis  l'église  du  village' qui  n'est  plus.  Elle  semble  protéger 
les  cendres  des  ancêtres,  que  leurs  descendants  vont  visiter  ciiaque  année,  lo 
jour  oh  la  fête  de  la  paroisse  vient  leur  rappeler  ce  pieux  devoir.  Celle;  com- 
mémoration de  la  vieille  patrie  précède  toujours  des  jeux,  où  la  gatté  préside , 
excitée  par  le  son  d'un  instrument  sarrasin  (le  tambourin),  et  il  n'est  (tas 
rare  qu'une  danse  de  même  origine  (  la  mauresque  )  donne  encore  plus  do  so- 
lennité à  la  fête.  Ces  fêtes  religieuses  et  ces  bruyantes  joies  sont  le  plus  vivant 
témoignage  de  la  dominaton  étrangère  et  de  la  glorieuse  délivrance.  »  Des 
MicHRLs,  Hist.  gén.  du  moyen  dge,  t.  3,  p.  398 
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ritime.  Mais  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  la 
bannière  française ,  arborée  sur  les  murs  d'Alger,  a  garanti 
pour  toujours  la  tranquillité  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Les  invasions  si  étendues  et  si  prolongées  des  Sarrasins  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'ils  aient  pu  tirer  de  la  lisière  de 
l'Afrique  septentrionale  un  si  grand  nombre  d'hommes;  il  est 
plutôt  à  supposer  que  beaucoup  ;  parmi  ceux  qui  étaient  op- 
primés en  Europe,  se  joignirent  à  eux,  notamment  les  Slaves , 
vaincus  sur  plusieurs  points,  et  toujours  avides  d'aventures  et 
de  butin.  L'usage  inhumain  de  vendre  les  esclaves  semble 
s'être  ravivé  alors,  et  beaucoup  de  vaincus  étaient  exposés  sur 
les  marchés,  surtout  en  France.  Les  Sarrasins  les  achetaient 
pour  en  faire  des  eunuques  ;  et,  cette  voie  une  fois  ouverte  à 
un  lucre  ignoble,  ils  accoururent  se  fournir  de  ces  malheureux 
à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves,  où  on  les  amenait  du  centre 
de  la  Germanie.  Verdun  en  Lorraine  était  un  atelier  très-actif 
de  mutilations  de  ce  genre  ;  et,  bien  que  les  ecclésiastiques  ful- 
minassent contre  un  pareil  trafic ,  on  enlevait  jusqu'à  des  en- 
fants baptisés;  les  Vénitiens  n'étaient  pas  des  derniers  à 
l'exercer.  Le  pape  Zacharie  leur  yacheta,  en  750,  beaucoup  de 
jeunes  garçons  qu'ils  emmenaient  hors  de  l'Italie;  1 1,  en  776,  on 
mit  le  feu  ,  dans  le  port  de  Civita-Vecchia,  aux  navires  grecs 
qui  allaient  mettre  à  ,1a  voile  avec  un  chargement  de  cette  na- 
ture. Ces  enfants,  qui  grandissaient  dans  l'islamisme  ,  remplis- 
saient les  rangs  des  ennemis  de  la  chrétienté ,  ainsi  que  quel- 
«jiics  prisonniers  adultes ,  qui  rachetaient  leur  vie  au  prix  de 
ïeur  foi  encore  mal  affermie. 

La  fertile  Sicile  n'était  jamais  tombée  sous  la  domination  des 
Lombards;  l'empire  grec,  qui  en  tirait  des  grains,  la  faisait  gou- 
verner par  un  patrice  ;  il  ne  savait  pas  la  défendre,  et  pourtant 
il  prétendait  qu'elle  lui  fournît,  à  elle  seule,  autant  que  jadis 
l'Italie  entière.  Lors  de  la  désastreuse  visite  de  Constantin  dans 
rile,  outre  la  spoliation  qu'elle  eut  à  souffrir,  il  lui  fallut  encore 
subvenir  à  l'entretien  de  la  cour.  L'Église  romaine,  qui  y  avait 
de  vastes  propriétés,  en  exportait  chaque  année  une  grande 
quantité  de  produits ,  sans  jamais  y  envoyer  rien.  Mais  quand 
la  guerre  des  images  eut  éclaté,  ces  grands  biens  firent  retour 
au  fisc ,  et  la  Sicile  fut  soumise  à  la  juridiction  spirituelle  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Les  empereurs  tenaient  beaucoup  à  cette  lie,  qui,  indépen- 
damment de  sa  richesse,  était  comme  une  sentinelle  avancée 
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dans  le  voisinage  des  domaines  qui  leur  restaient  en  Galabre. 
Mais  la  mer  étant  sillonnée  continuellement  par  des  navires 
francs  et  sarrasins,  la  sujétion  des  patrices  y  devenait  moindre 
de  jour  en  jour,  et  leur  dépendance  ne  consistait  guère  que 
dans  le  payement  des  impôts.  Ëlpidius,  l'un  d'eux,  qui  avait 
voulu  lever  la  tête  contre  Irène,  se  réfugia  chez  les  Sarrasins, 
qui  »  à  sa  suggestion ,  firent  plusieurs  débarquemer.ts  en  Sicile , 
sans  toutefois  s'y  établir  à  demeure. 

Euphémius,  tribun,  c'est-à-dire  gouverneur  de  l'île  au  nom 
deMicheUe  Bègue,  s'étant  épris  d'une  jeune  fille  consacrée  au 
Seigneur,  l'enleva;  et  l'empereur,  bien  qu'il  se  fût  rendu  cou- 
pable d'un  sacrilège  pareil,  ordonna  qu'on  fit  subir  au  tribun 
un  châtiment  sévère.  Euphémius  se  mit  en  état  de  défense; 
mais,  voyant  l'inégalité  de  ses  forces,  il  se  rendit  près  de  Ziadet- 
Allah-ben-Ibrahim ,  roi  aglabite  de  Kairouan,  à  qui  il  promit 
foi  de  vassal  et  un  tribut  s'il  l'aidait  à  conquérir  sa  patrie  et  le 
titre  d'empereur.  Le  prince  musulman  lui  confia  cent  voiles 
et  dix  mille  combattants  commandés  par  l'émir  Abd-el-Cam,  qui, 
ayant  débarqué  en  Sicile,  y  bâtit  une  ville  de  son  nom  {Alcamo), 
près  des  ruines  de  Ségeste.  Euphémius ,  proclamé  roi  de  l'île , 
espérait  que  ses  complices  lui  ouvriraient  les  portes  de  Syra- 
cuse, quand ,  s'étant  avancé  seul  près  des  murailles,  il  fut  tué 
par  deux  frères  de  celle  qu'il  avait  outragée. 

Les  Siciliens,  reprenant  alors  courage  pour  sauver  leur  pa- 
trie, défont  les  Sarrasins  restés  sans  appui  ;  mais  bientôt  l'en- 
nemi revient  à  la  charge,  et  demeure  maître  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île.  Palerme,  après  un  siège  qui  coûta  la  vie  a  plus  de 
cinquante  mille  de  ses  habitants,  devint  la  résidence  des  émirs 
envoyés  par  les  princes  de  Tunis,  pour  achever  la  conquête  et 
gouverner  le  pays.  Mahomet,  fils  d'Abd-AUah-ben-Aglab,  pre- 
mier émir,  tua  neuf  mille  Romains  à  la  bataille  d'Enna ,  dont 
le  château  fut  pris  par  son  successeur  Al-Abbas,  qui  fit  con- 
struire dans  l'île  la  première  mosquée.  Le  patrice  Théodote  était 
tombé  sur  les  remparts  de  Messine.  Syracuse  rappela,  par  une 
résistance  héroïque  et  désespérée  qui  dura  dix  mois,  les  temps 
où  elle  brisait  la  puissance  d'Athènes';  mais  la  lâcheté  du  na- 
varque  Adrien  rendit  inutiles  tant  d'efforts.  Les  chefs  des  as- 
siégés furent  massacrés;  la  plèbe  fut  transportée  en  Afrique 
pour  y  pleurer  sa  liberté,  sa  patrie;  et  la  ville,  avec  ses  temples 
magnifiques,  fut  réduite  en  ruines  (l). 

(1)  TiiEODOMi  monachi  Epist.,  de  excMio   Syrncusarum,  R.  liai.  Scr.  I, 
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Enorgueillis  par  cette  conquête ,  les  émirs  refusèrent  obéis- 
sance aux  princes  aglabites  ;  mais  lorsque,  vingt-cinq  ans  après, 
ceux-ci  les  eurent  domptés,  Ibrahim,  roi  de  Kairouan,  dé- 
barqua en  personne  dans  la  Sicile,  et  prit  Taormine,  défendue 
en  vain  par  d'étroits  défilés ,  par  des  hauteurs  escarpées ,  et 
par  le  fort  que  les  anciens  rois  avaient  élevé  au-dessus  de  la 
ville.  Les  Sarrasins  construisirent  sur  cet  emplacement  le  bourg 
et  le  fort  de  Mola.  A  la  même  époque ,  d'autres  Sarrasins  ra- 
vageaient Lemnos,  dont  ils  enlevaient  toute  la  population. 
Quand  les  villes  de  la  Calabre  envoyèrent  demander  humble- 
ment pardon  à  Ibrahim  d'avoir  prêté  appui  aux  rebelles ,  le 
roi  africain  leur  enjoignit  de  se  préparer  à  l'esclavage,  et  d'an- 
noncer son  arrivée  dans  la  cité  du  viçuoc  Pierre. 

Cosenza  néanmoins  l'arrêta  sur  la  route;  et  comme  il  mourut 
sur  ces  entrefaves ,  la  discorde  se  mit  entre  les  vainqueurs , 
les  fds  des  premiers  conquérants  ne  se  trouvant  pas  liés  envers 
les  rois  fatiinites  de  Tripoli,  qui  avaient  usurpé  le  trône  des 
Aglabites.  De  là  une  guerre  durant  laquelle  les  chrétiens  re- 
nouvelèrent ,  de  temps  à  autre ,  de  généreuses  tentatives  pour 
secouer  un  joug  détesté  :  les  Agrigentins  surtout,  qui  se  sou- 
tinrent quatre  ans,  et  furent  à  la  veille  de  prendre  Palerme  ; 
mais ,  vaincus  à  la  fin,  ils  baignèrent  de  leur  sang  les  débris  de 
leur  ancienne  magnificence. 

L'Italie  devait  donc  concevoir  de  vives  appréhensions  au  sujet 
de  ces  dangereux  voisins,  qui,  après  avoir  déjà  maintes  fois 
pillé  ses  côtes ,  la  menaçaient ,  de  Palerme ,  d'agressions  non 
velles  et  plus  terribles.  Les  ducs  de  Bénévent  et  les  villes  de  ta 
Campanie,  que  ne  protégeaient  plus  les  Grecs,  au  lieu  des*' 
mettre  d'accord  pour  pourvoir  à  la  sûreté  commune .  se  li*i- 
saient  la  guerre,  et  allèrent  môme  jusqu'à  réclamer  ra>sistauit! 
des  musulmans  dans  leurs  inimitiés.  Ceux  d'Afrique  occupèrent 
Bari,  ceux  d'Espagne  Tarente,  mêlant  leur  sang  à  celui  des 
chrétiens  dans  ces  luttes  fratricides. 

D'autres  s'étaient  établis  dans  l'île  de  Ponza  ;  mais  Sergius, 

deuxième  jiai  lie ,  p,  262.  —  Histoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie  des  Agla- 
bites, etc.,  par  Ibn-Klialdoun,  qui  écrivait  il  Tunis  de  135?.  à  1406,  et  <|ue 
de  Hammer  a  appelé  le  Montesquieu  arabe.  M.  Noël  Drs  Vergers,  membre 
curcspondant  du  l'Institut,  en  a  duuué  le  texte  et  une  tniductiou.  On  y  voit 
la  lutte  des  iierbèrea  conlio  les  Ai;lul)iles,  et  connue  épisode  lu  domination 
de  cenx-ci  en  Sicile.  —  T,  G.  Wenuicii,  Rerum  ab  Arahibus  in  Italia  insu- 
lisque  adjacentibus,  Sicilia  maxime ,  sardimu  afque  Corsica,  gestarum 
commenttirii  ;  Li'ii'/u.k,  iH^ri. 
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consul  de  Naples,  ayant  réuni  les  bâtiments  de  Gaëte,  de  Sor- 
rente,  d'Amalfi,  les  en  chassa.  L'émir  revint  pour  laver  cette 
honte.  Après  s'être  emparé  du  château  de  Misène,  il  débarqua 
à  Centumcella;  (Civita-Vecchia) ,  et  marcha  droit  sur  Rome. 
Ignorant  l'ancienne  gloire  de  cette  métropole  du  monde  et  dé- 
testant sa  grandeur  nouvelle ,  il  incendia  les  faubourgs  (l),  et 
profana  l'église  des  Saints-Apôtres.  Léon  IV  fut  élu  tumultueu- 
sement au  siège  vacant  ;  et  le  nouveau  pontife ,  s'étant  mis  à 
la  tête  des  troupes  et  des  citoyens ,  ranimés  par  son  noble 
courage,  repoussa  les  Sarrasins  jusqu'à  la  mer.  Il  entoura  en- 
suite d'une  double  muraille  la  basilique  de  Saint-Pieri-e  et  le 
quartier  du  Vatican,  appelé  depuis  Cité  Léonine  (GivitasLeonina). 
Il  fortifia  aussi  Orta  et  Ameria ,  réunit  dans  la  nouvelle  ville  de 
Léopolis  les  habitants  de  Centumcellse ,  et  établit  à  Porto  une 
colonie  de  Corses,  qui  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  sous 
l'étendard  de  saint  Pierre. 

Les  Sarrasins  se  dirigèrent  alors  sur  Fondi^  qu'ils  saccagèrent 
et  d'où  ils  emmenèrent  en  esclavage  ceux  des  habitants  qu'ils  ne 
massacrèrent  pas.  Ayant  mis  le  siège  devant  Gaëte,  ils  repous- 
sèrent jusqu'au  mont  Cassin  une  armée  de  Spolétains  envoyée 
contre  eux  par  Lothai  rejet  le  berceau  des  bénédictins  péris- 
sait si  un  torrent  n'eût  débordé.  Gaëte  fut  sauvée  par  la  valeur 
de  Gésaire,  jeune  fils  du  consul  Sergius,  qui  entra  dans  le  port 
avec  les  flottes  de  Naples  et  celles  d'Amalfi ,  destinées  au 
commerce  ,  mais  toujours  prt^tes  à  défendre  la  patrie  com- 
mune. 

Les  Sarrasins  s'éloignaient  chargés  de  butin,  quand  ils  furent 
surpris  par  une  violente  tempête  qui  les  engloutit  tous  (2).  Mais 
d'autres  pillaient  Luni  et  les  côtes  de  la  Ligurie  ;  d'autres  encore, 
la  Calabre,  laPouille,  et  pénétraient  dans  le  duché  de  Bénévent. 
Louis  11  s'en  vint  contre  eux,  ù  la  prière  de  l'évêque  de  Capoue 
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(1)  L'incendie  de  Bor^c-Vecchio  a  fourni  le  sujet  d'un  des  tableaux  de  Ra- 
phaël au  Vatican. 

(2)  "  Au  moin>  a  où  ils  approclièrenl  de  Palerme,  ils  renuontrèrenl  une 
barque  dans  laquellt;  se  trouvaient  deux  hommes,  l'un  vêtu  en  clen;,  l'autre 
en  moine,  (]iii  dirent  aux  musulmans  :  D'où  venez-vous,  et  où  allez-vous  i> 
—  IS'ous  revenons  de  la  v'Ulede  Pierre;  nous  avons  saccagé  son  oratoire, 
ravagé  le  pags,  battu  le^s  Francs,  brûlé  les  couvents  de  Saint-Benoît.  Kl 
vous,  qui  êtes-vous  ?  —  Qui  nous  sommes  ?  tout  à  l'heure  vous  le  saurez. 
¥X  aussitôt  éclata  une  tempête  lurieuse,  qui  engloutit  lOll^  les  vaisseaux.  » 
Hist.  monuchi  anonymi ,  iipM\  Mi)H4tohi  ,  11,  206. 
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et  de  l'abbé  du  mont  Cassin;  et,  après  avoir  tué  l'émir  Amal- 
mater,  il  se  fit  livrer  par  force  tous  les  Sarrasins  qui  se  trou- 
vaient dans  Bénévent,  et  ils  eurent  la  tête  tranchée.  Mais  tandis 
qu'il  perdait  le  temps  à  rétablir  la  paix  entre  les  ducs  de  Béné- 
vent et  de  Salerne,  les  musulmans,  plus  audacieux  que  jamais, 
dévastèrent  le  Midi.  Un  tremblement  de  terre  ayant  renversé 
les  murailles  d'Isernia,  le  farouche  Massar,  que  l'on  excitait  à 
profiter  de  l'occasion  pour  se  procurer  un  butin  facile,  répon- 
dit :  Hé  quoi  !  le  Seigneur  est  irrité  contre  cette  ville,  et  je  vou- 
drais aggraver  ses  maux  ! 

L'empereur  Louis  en  agit  moins  généreusement  lorsque  Mas- 
sar tomba  en  son  pouvoir;  car  il  ordonna  son  supplice.  Mais  un 
chef  encore  plus  terrible  que  ce  musulman,  Soldan  vint  renfor- 
cer Bari,  d'où  il  repoussa  tous  les  assaillants  ;fpuis  il  réduisit  en 
cendres  Alife/Telesia,  Sepino,  Boviano,  Isernia,  Venafro,  et  fit 
fp  Ace  à  Bénévent  moyennant  un  tribut.  Le  mont  Cassin  fut 
défendu  par  ses  nombreux  vassaux  ;  et  les  l)énédictins  du  Vul- 
lurne  se  rachetèrentjau  prix  de  trois  mille  pièces  d'or. 

Ces  exploits  ac<;omplis,  Soldan  sort  de  Bari  avec  trente-six 
vaisseaux,  et  va  dévaster  l'Illyrie  grecque,  pillant  les  villes  qui 
s'étaient  soutenues  contre  les  Slaves.  Mais  les  Ragusains  pro- 
longèrent assez  leur  résistance  pour  que  Basile  le  Macédonien 
envoyât  à  leur  secours  une  fiotte,  devant  laquelle  s'enfuirent 
les  Sarrasins. 

Los  Italiens  s'aperçurent  que  le  seul  moyen  du  purger  leur 
sol  de  la  présence  de  l'étranger  était  l'union.  Louis  publia  le  ban 
de  guerre,  qu'il  adressa  à  tous  les  comtes,  vassaux  et  lionnnes 
libres  :  «  Que  quiconque  possède  en  biens  meubles  la  valeur  do 
«  son  w(  hrgeld  se  ronde  h  l'armée  :  les  pauvres  défendront  les 
«  «'Atosetles  places  frontières;  les  prélats,  les  comtes  ou  gas- 
t(  talds,  sortiront  avec  tous  leurs  ministériels ^  sans  réserve  ou 
«  privilège  ;  les  é«'«^que8  no  laisseront  clic/,  eux  aucun  laïque  ; 
«  les  hommes  libres  qui  refuseront  do  prcnd-o  les  armes  fpe"- 
«  dront  biens  et  patrie;  les  comtes  et  vassaux,  leurs  honneurs 
«  (^t  bénéfices.  Il  en  sera  do  mémo  des  comtes,  seigneurs,  abbés 
M  et  abbesses  qui  n'enverraient  pas  îi  l'arméci  leurs  vassaux  cl 
«  serfs.  Les  comtes  veilleront  îi  ce  que  la  population  se  renferme 
u  dans  les  cliAteaux  ;  que  tout  lumunt;  do  guerre  ap|H)rto  avec 
((  lui  une  arnuu'ojcomplèto,  des]  vAtcments  pour  un  an,  et  des 
u  vivresjus(|u'h  la  récolte.  Celui  (|ui  dérobera  des  urines  ou  des 
Il  animaux  domcKliqucs  payera  triple  composition,  et  seracon- 
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«  éaxnné  k\'harnescar{i),  au  fouet  si  ce  sont  des  esclaves. 
«  L'effraction,  l'adultère,  l'incendie  et  l'homicide  seront  punis 
«  de  mort.  » 

Toute  l'Italie  fut  en  armes.  Louis  se  rendit  au  mont  Gassin 
pour  demander  les  prières  des  religieux  ;  mais  il  fut  d'abord 
contraint  de  combattre  les  Gampaniens,  sur  la  foi  desquels  il  no 
pouvait  compter;  et  la  ruine  de  Gapoue  lui  servit  à  effrayer  les 
autres.  Il  ravagea  le  territoire  de  Naples,  qui,  avec  l'indiffé- 
rence d'une  cité  occupée  uniquement  de  faire  prospérer  son 
commerce,  était  aussi  remplie  de  Sarrasins  que  Palerme ,  et 
fournissait  à  l'ennemi  des  armes,  dos  vivres,  un  asile  même. 
Marcliant  ensuite  contre  les  musulmans,  il  les  repoussa  de  place 
en  place,  et  les  réduisit  à  n'avoir  plus  sur  la  terre  ferme  que 
Tarcnte  et  Bari.  Mais,  la  flotte  grecque  qui  lui  avait  été  promise 
n'arrivant  pas,  il  fut  contraint  de  rétrograder.  Les  Sarrasins  le 
poursuivirent  à  leur  tour,  et  s'avancèrent  jusqu'au  monastère 
de  Saint-Michel,  sanctuaire  dos  Lombards,  sur  le  montfSargano. 
Cependant  l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la  Fouille  ne 
cessa  (le  1rs  harceler.  Bari  fut  reprise  trois  ans  aprî's,  et  Soldnn 
ne  fut  redevable  de  la  vie  qu'à  la  générosité  de  Louis. 

C«'  prince  envoya  alors  assiéger  Tarente,  en  pressant  l'em- 
pereur Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte,  pour  nettoyer 
la  mer  Tyrrliénienne  des  bâtiments  ennemis.  Mais  les  Grecs 
s'atfribuant  le  mérite  de  la  victoire,  que  s'arrogeaient  à  tort , 
(lisaient-ils,  des  barbares  obéissant  au  faux  empereur  d'Ocri- 
deril,  Louis  leur  répondit  :  «  Semblables  (>n  nombre  aux  saute- 
■'  relies  (|ui  obscurcissent  l'air,  vous  avez  fait  de  grands  prépa- 
H  ratil's  il  est  vrai  ;  mais,  tombant  conmie  celles-ci  apr(!s  un  vol 
u  tr(>s-court,  vous  avez  abandonné  le  champ  de  bataille  pour  dé- 
«  poiiiller  les  chrétiens  de  l'Esclavonie,  nos  sujets.  Nos  guei- 
«  riers  étaient  peu  nombreux,  parce  que,  las  d'attendre,  je  1(!S 
«  renvoyai,  n'en  retenant  que  l'élite,  et  le  blocus  fut  continué. 
((  Nous  vainquîmes  l(!s  trois  plus  puissants  émirs  dus  Sarrasins, 
«  nous  (^pouvanlAmes  les  infl(l(\lo8  ;  et  si  vous  m'aviez  secondé 
«  par  mer,  nous  aurions  recouvré  la  Sicih!.  Fr<'re,  liAte  les  se- 
u  coiu'S  maritiniesquetuaspromis,  respjcto  tes  alliés,  et  détle- 
u  toi  (l(^s  flatteurs.  » 

Basile,  se  considérant  comme  insulté  par  le  ton  de  cette  lettre 
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(1)  A  porter  »w  ««Ile  «iir  !i«ii  épaulé»,  h  la  tue  de  loutfl  r«rnnt(».  I,oi»  prêt  un 
portuieiit  uii  iniHNol. 
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et  par  ie  titre  de  frère,  ne  répondit  pas  h  l'appel  qui  lui  était 
fait,  et  l'expédition  avorta.  Les  Francs,  habitués  en  Italie  ù 
s'aliéner  après  la  victoire  ceux-là  môuK'  iui  profit  desquels  ils 
avaient  vaincu,  irritèrent  à  tel  point  les  Bénéventins  par  leurs 
excès,  qu'Adelgise,  leur  duc,  se  déclara  pour  les  empereurs  d'O- 
rient, qui  recouvrèrent  alors  les  principales  villes  de  la  Calabrc, 
du  Samnium  et  de  la  Lucanie.  Louis  étant  accouru  pour  s'oppo- 
ser ù  cette  trahison  fut  fait  prisonnier  (1). 

Ces  victoires  tournèrent  au  profit  des  Sarrasins,  qui  en- 
voyèrent de  Si(!ile  une  année  immense  à  Sulorne,  et  marchèrent 
surCapoue,  pour  venir  en  aide  à  leurs  coloni(»s  ravivées.  Celle 
de  Tarente  repi  it  Uari.  La  Fouille  fut  par(Huu'tic  par  les  musul- 
mans; et  si  Naplcs,  Gaëte,  Amalfi,  n'étaient  pas  leurs  alliées, 


II!     H; 


(I)  Alors  lui  composé  ce  clianl  : 
AudUe,  omnes  fines  terne,  horrore  cmi  tristiliu, 

Quale  scelus  fuitfacltim  Jiencvenlo  civifas. 

/Jmduvicum  comjH'endenint ,  snmto  plo  Auyrsfo. 
lieneventuni  se  adunarunt  ad  nnum  comiUt:,:; 

Adnl/erio  loqmbatur,  et  dicebnnt  principt . 

Si  noicum  vivumdimitlemui,  certv.  nos  péril  ■>■■•' 
Scelus  magnum  prcparavit  in  islam  provinciu.  i, 

liegnum  noslrum  nobis  toUit,  nos  Uubvt  pro  niliilnin. 

IHnra  malu  nobis  fecit  :  rectum  est  moriad. 
Itepnsuerunt  sancto  pio  de  suo  palatio  ; 

Adaiferio  illum  ducehat  usque  nd  pretorium, 

nie  vero  giiude  visiim  tamqunm  ad  marlyrium. 
Exierunt  Sado  et  Saducto ,  inoviabant  imperio  ; 

Ht  ipse  sancte  pius  incipiebnt  dicere  : 

Tamquam  ad  Intronem  venistis  cum  glndiin  et  fustibus. 
l<\tit  jam  nnmque  tempuê  vos  atlevavit  in  omnibus, 

Modo  vero  surcxistis  advenus  me  consillum , 

ISescIo  pro  quid  cnusam  vulUs  me  oiridere. 
Generacio  crudclis  venl  inlerflcerc, 

Hcrlrsieeque  sanclis  Dvi  vrnio  diligere, 

Sanguine  veni  vindicare  quod  supeilerram /usus  est. 
Kutidus  nie  tcmtador,  ralum  utqtte  nomine 

Coronam  imperii  sibi  in  caput  ponet,  et  direbal  populo 

Ai'fcc  sunius  imprralor,  possum  vobis  regrre. 
l.irto  nnimo  Imbvbnt  de  illoqnn  feverat  ; 

A  demonio  veralur,  ad  lerram  ctciderui, 

h'jierunt    mulliv  turmw  videre  mirabilia, 
MiKinus  Dominus  Jésus  V/iristus  jvdiçavit  Judieium  ; 

Mutin  (jens  pugauorum  exil  in  Valnbria, 

Super  Salerno  prrrenerunt,  possidrre  civitas. 
Jurulum  est  nd  sinul<'  Dei  reliquie 

Ipsv  rvijHum  tlrliiiilnidum,  et  atium  requirere. 
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elles  ne  leur  étaient  pas  ennemies.  Louis,  qui  avait  recouvré  la 
liberté,  leur  fit  de  nouveau  la  guerre  ;  mais  il  vit,  avant  de  mourir, 
les  Sarrasins,  maîtres  de  l'Italie  méridionale,  menacer  d'incen- 
dier Bénévent.  Lors  de  la  prise  de  Salerne,  un  émir  installa  «on 
lit  sur  la  table  de  l'autel,  et  chaque  nuit,  il  y  sacrifiait  la  virgi- 
nité d'une  religieuse,  jusqu'au  moment  où  une  poutre  tomba 
sur  lui,  et  l'écrasa.  Pendant  le  siège  de  Bénévent,  un  citoyen 
qui  s'était  glissé  en  bas  des  murailles  pour  aller  demander  de 
l'assistance,  est  pris  à  son  retour.  Les  Arabes  lui  font  de  magni- 
fiques promesses  pour  le  déterminer  à  tromper  les  siens,  et  des 
menaces  terribles  s'il  refuse  :  amené  au  pied  des  remparts,  il 
s'écrie  :  Cournye,  tenez  bon  !  il  vous  arrive  des  libérateurs.  Je 
vais  périr,  mais  je  vous  recommande  ma  femme  et  mes  enfants. 

Les  musulmans ,  «raccord  avec  les  indigènes,  purent  s'établir 
sur  la  ('Ma  do  lu  Campanie;  et  Soldan,sans  tenir  compte  du 
pardon  obtenu ,  reparut  plus  terrible  qu(>  jamais.  Los  monastères 
du  mont  Cassin  et  de  Vulturne ,  mal  défendus  par  les  prières  et 
par  les  vassaux ,  furent  livrés  aux  llaunnes.  Le  pays  des  fiers 
Sabins  ne  sut  rien  opposer  »i  ces  incursions  dévastatrices.  lHles 
vinrent  ravager  jus«[u'aux  délicieux  cotcîaux  de  Tivoli,  jusqu'aux 
rives  sacrées  du  Tibre;  et  durant  deux  aimées  les  (campagnes  d(> 
Rome  restèrent  stériles  pour  leurs  habitants  épouvanUm. 

.lean  VIII  eluMvIia  à  réveiller  le  courage  et  la  compassion 
chez  le  vain  et  inepte  Charles  le  Chauve ,  „  qui  il  écrivait  avec 
empha8(!  :  «  Le  sang  chrétien  coule,  et  ceux  qui  échappent  au 
«  feu  ou  au  glaive  sont  entraînés  esclaves  dans  un  éternel  exil. 
«  Villes,  bourgs,  villages,  périssent , et  sont  vides  «l'habitants; 
«  les  évc^ques,  isporsés,  n«!  lrouv(int  de  refuge  qu'au  seuil  des 
«apôtres,  laissant  leurs  églises  servir  de  repair<;  aux  bétes 
«  fauves.  C'est  vraiment  l'Iu'ure  de  s'écrier  :  Heureuses  (îclles 
«  dont  l(  s  lianes  sont  stériles  et  dont  li's  manieUes  n'ont  pas  al- 
«  laite!  Qui  nie  donnera  des  ruisseaux  de  larmes  pour  pleurer 
«lamine  de  la  patrie?  La  reine  des  nations,  la  mère  des 
«  lîlglises,  est  désolée  <'t  solitaire.  Oh  I  jour  de  tribulation  et 
«  d'angoisse  !  jour  de  misère  et  de  calamités  1  »  Il  adressait  les 
inéiiies  installées  à  d'autres  |ii'inees ,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  a 
laiss«>r  l'Italie  dans  l'esclavagi^  île  la  race  «l'Agar.  Charhîs  coiii- 
iiiaiida  au  duc  de  Hpolète  (h*  porter  seeoui'K  au  pape;  mais  le 
eoiiiti^  ih'  Naples,  sourd  aux  nieiiaceset  adxexcommuiiications, 
l'el'iisa  (le  loiiipre  l'alliaiice  qu'il  avait  «-oiicIik^  avec  les  init- 
siihuaii'i.  Mollir  ne  put  (ione  éeliapper  au  péril  qu'en  se  sou- 
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mettant  à  un  tribut  annuel ,  et  elle  vit  les  barons  d'alentour 
s'allier  avec  les  Sarrasins ,  dans  le  but  d'établir  leur  domination 
sur  Rome  même. 

Par  bonheur  ;  les  Sarrasins  de  Sicile  en  étant  venus  à  une 
rupture  avec  ceux  d'Afrique ,  durent  suspendre  leurs  expédi- 
tions après  avoir  emporté  Syracuse.  Alors  les  Grecs,  encoura- 
gés par  ces  dissensions  et  par  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de 
Charles ,  crurent  le  moment  opportun  pour  l'emporter  tant  sur 
les  Occidentaux  que  sur  les  musulmans ,  et  recouvrer  l'Italie. 
Leur  flotte  parut  bientôt  sur  les  côtes  orientales,  et  le  na- 
varque  Nazare  détruisit  celle  qui  défendait  Palerme.  Les  villes 
du  littoral  de  la  Lucanie  et  de  la  Fouille  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
livrées, elJRpggio,  Tarente ,  Bari ,  changèrent  de  maîtres ,  non 
sans  souffrir  de  nouveaux  dommages. 

Cependant  les  Siciliens  et  les  Italiens  ne  cessaient  pas  de 
s'employer  à  l'expulsion  des  Sarrasins.  Aténulfe,  prince  de  Bé- 
névent  et  de  Capoue,  fit,  de  concert  avec  toutes  les  villes  de  la 
Campanie ,  un  effort  vigoureux  qui  no  fut  pus  couronné  de  suc- 
cès. Enfin  la  seiùe  voix  qui  put  appeler  la  chrétienté  à  se  réunir 
pour  une  même  entreprise  se  fit  entendre ,  et  Jean  X  réussit  à 
associer  l'Orient  et  l'Occident  pour  ce  prélude  des  croisades.  Con- 
stantin Porphyrogénète  expédia,  sous  les  ordrssd'unpatrice,  une 
flotte  à  laquelle  se  rallièrent  celles  des  républiques  italiennes , 
en  mémo  temps  que  les  Lombards  se  joignirent  aux  troupes 
grecques  de  débarquement.  De  son  côté,  le  pape  s'avança  à  la 
léte  des  vassaux  de  l'empereur  Bérengor.  Les  Sarrasins ,  assié- 
gés vers  le  Garigliano ,  se  défendirent  trois  mois.  Quand  il  no 
leur  fut  plus  possible  de  résister,  ils  mirent  lu  feu  h  Irur  colonie, 
et  tentèrent  de  s'tMifuir  a  la  faveur  de  lu  confusion  ;  mais  ils 
furent  pris  et  exterminés,  Lu  domination  des  musulmans  en  Ita- 
lie se  trouva  ainsi  détruite ,  ce  qui  n^  les  empêcha  pas  d'y  re- 
paraître de  temps  à  autre  ;  ils  s'y  établirent  même  encore,  soit 
sur  le  mont  Gurgano ,  d'où  le  pape  Jeun  XIV  les  débusqua  avec 
l'aide  du  roi  dulmute  Hviatopolk  (1) ,  soit  à  Ueggio  et  ù  Conmia, 
où  ils  lîurent  trop  souvent  occusion  de  se  russusier  du  sung  ita- 
lien ,  tontes  l«'s  fois  (|u'ils  y  furent  appelés  par  des  discordes  in- 
testines. 

Tandis  que  la  flotte  des  Pisans  réduisait  dans  Reggio  les  Sar- 
rasins de  lu  Culabr*',  Benoit  VllI,  meilleur  guerrier  que  pape, 

(I)  PuTiN*,  VitaJoh.   XIII  (XIV) 
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réunissait  tous  les  évéques  et  les  vicomtes  des  églises ,  et  intuv 
chait  contre  ceux  qui  s'étaient  cantonnés  à  Luni.  La  bataille 
dura  trois  jours  ;  et  le  quatrième ,  les  infidèles  furent  mis  en  dé- 
route. On  trouva  dans  le  butin  un  diadèmo  évalué  mille  livres 
d'or ,  dont  le  pape  fit  présent  à  l'empereur  Henri  II,  et  parmi 
les  prisonniers ,  la  femme  du  chef  sarrasin,  qui  fut  mise  à  mort. 
Son  mari,  irrité,  envoya  au  pape  un  sac  do  cMtaignes,  comme 
symbole  de  l'armée  avec  laquelle  il  ne  tarderait  pns  à  revenir  : 
le  pape  lui  en  réexpédia  un  de  millet ,  pour  indiquer  avec  corn- 
i)icn  de  guerriers  il  se  proposait  de  l'assaillir.  En  effet ,  à  sa 
suggestion ,  les  flottes  de  Piso  et  de  Gènes  abordèrent  en  Sar- 
daigne ,  et,  favorisées  par  la  population  chrétienne ,  en  chas- 
sèrent les  Sarrasins.  Mais  comme  ils  revenaient  d'Afrique  chaque 
printemps ,  qu'ils  surprirent  et  saccagèrent  Gènes,  s'emparèrent 
de  Tarcnte,  et  plus  tard  vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Sa- 
lerne,  les  chrétiens,  pour  en  finir,  firent  une  descente  en 
Afrique ,  se  rendirent  maîtres  de  Bone ,  menacèrent  Curtliage , 
et  Musett  (  Moug-hnd-édm  )  fut  obligé  de  faii*o  la  paix.  Peu 
d'années  après ,  ayant  demandé  des  secours  aux  Maures  d'Iîs- 
pagne ,  il  fit  voile  vers  la  Sardaigne ,  et  s'en  empara ,  il  l'excep- 
tion de  Cagliari.  Tandis  que  les  Pisans  étaient  allés  combattre 
les  Sarrasins  en  Galabro ,  Musett  surprit  leur  ville  |>endant  la 
nuit;  et  il  l'aurait  emportée ,  si  une  femme ,  nonunéc  Kinzica, 
appelant  le  peuple  aux  armes,  no  l'avait  mis  îl  même  de  repous- 
ser l'ennemi  (l).  Les  nobles  et  les  feudataiix^s  de  Pise  fournirent 
des  navires  et  des  soldats;  la  république  de  Gènes,  les  Malas- 
pina ,  marquis  de  Lunigiana ,  et  le  <'omte  de  Mutica ,  en  Espagne, 
(>(|uipèr(>nt  une  flotte,  qui  vainquit  les  Stu'rasins  eteuunena  Mu- 
sett prisonnier  :  la  Sardaigne  fut  parhigée  entre  les  vainqueurs. 
En  10(i3,  les  Pisans  revinrent  en  Sicile;  étant  enti-és  dans  le 
port  de  Paterme ,  ils  brûlèrent  cinq  bAtinuMits  tie  transport  sur 
six  ((u'ils  y  trouvèrent,  et  enunenèrent  ave<'.  (>ux  celui  <|ui  était  U* 
plus  richement  chargé.  Ce  fut  avec  le  proihiit  de  cette  proie 
qu'ils  conunencèrent  à  élever  leur  cathédrale  '"X),  Les  Sarrasins 
renoncèrent  îi  la  conquèlo  de  l'Italie;  nuùs  dans  la  suite  un 


toie. 
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(I)  Ce  fait,  s'il  citt  vrai,  «luiina  ntlssancA  k  l«  (die  «lu  PoiU ,  balaille  qui  se 
livrait  Biir  le  pont  do  l'Arno,  et  qui,  Oe  llgui-^  qu'elle  était,  tournait  tro|» 
Hnuvent  à  la  n^atilé. 

(^)  Celle  expédition  des  PiHans  et  lea  «ulrea  pr^Védimnicnl  ruppoiltksH, 
réRullent  d'iiiscr  iptions  Iracéus  dans  leur  c«Uié<lralo. 
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empereur  chrétien  «  Frédéric  II,  en  prit  à  àa  solde  pour  les  op- 
poser au  pape. 

La  Corse  porte  encore  dans  ses  armes  un  Maure ,  les  ^feux 
bendés,  indice  de  l'ancienne  domination;  et  la  tradition  veut 
qu'un  Romain,  du  nom  de  Colonna,  l'ait  reconquise  sur  les 
Sarrasins  pour  s'en  faire  un  royautne. 

En  Sicile,  la  flotte  qui  avait  été  envoyée  par  Constantin 
Porphyrogénète  fut  défaite  après  quelques  avantages;  aloi-s  1ns 
Sarrasins ,  pour  bo  venger ,  en  quelque  sorte ,  des  (ïspf'u'ances 
qu'elle  avait  fait  concevoir  aux  chrétiens,  emmenèrcntde  l'ile,  eu 
Afrique,  trente  des  habitants  les  pli.o  considérables,  ot  firent 
circoncire  quinze  mille  enfants,  avec  le  fils  de  leur  émir.  Nicé- 
phore  Phocas  tenta  de  recouvrer  la  Siciie;  et  Manuel,  son 
cousin,  prit  Syracuse,  Himera,  Taormine,  Lentini.  L'cimomi 
était  déjà  réduit  ù  se  réfugier  dans  les  montagnes,  quand  Manuel 
o&a  s'aventurer  dans  les  défilés,  où  il  fut  vaincu,  fait  prisonnier, 
ot  iiiis  à  mort.  L'émir  Aboul-Cassan  reprit  toutes  les  villes 
conquises,  et  rasa  jusqu'aux  fondements  la  généreuse  Taor- 
mine (1). 

Les  Siciliens  ne  continueront  pus  moins  de  tenir  t»He  aux 
étrangers,  dont  ils  tuîîrent  même  l'émir  dans  une  bataille.  Mais, 
malgré  les  inimitiés  dos  Sarrasins  entre  eux,  lu  conduite  incer- 
I  aine  dcsGrecs,  tantôt  alliés,  tantôtonnomis  dos  uns  ou  dos  autres, 
prolongea  les  misôres  de  l'ile ,  incapable  do  repousser ,  j\  l'aide 
de  ses  seules  ressources,  un  enn(>mi  qui ,  connue  Antée ,  tirait 
toujours  (le  nouvelles  forces  de  la  Lii>ye,  sa  terre  natale. 

Loj  gouverneurs  grcîcs  «'(Haiont  retirés  sur  lo  continent  de 
l'Italie,  on  y  transportant  le  nom  «le  Sicile,  d'où  vient  celui  des 
Deux-Sioiles.  Les  Sarrasins  sortiiioiit  souvent  do  Palerme  et  do 
leurs  autres  forterosscîs  pour  dévaster  les  campagnes,  détruire 
les  moissons,  enlever  les  oscîlavos  et  les  indigônos,  Lorsque 
ensuit^  une  Nillo  s(>  rendait,  ils  la  lorvaioiil,  ou  d'iMubrassor  la 
foi  de  M(>'ioniet,  ou  d<!  payer  trihul  au  vainqueur.  La  première 


(t)  Au  milieu  ilts  rulmmi|ui  alUtsIent  d'unii  rH^oii  si  ilt^itloiitltltt  l'aiiriiMini'. 
innKiiiliceiice  de  Taoiiiiiiit>,  It;  lliOAIiecsl  siittoiit  ntniiiit|iiiil)lo  puur  !<<»  mhiIos 
vl  l<<s  iiiclics  (|Mi,  ilis|)(ihO)^s  avec,  l)(>aur,()ii|i  «l'art  pour  nHilli|ilior  la  voix  ilfs 
HittMirs,  ri^p^lcnt  riirori^  h  cri  (l'aiimiratidii  «Icn  i^lrAnKcrit  <>l  lo  K<^iti«K('iiii  ni 
ili'.s  KnlitMis.  li'd'ii  y  jiiiill  irini  R|ii>rl;u:lc  Kans  pAroil ,  ou  suivant  d'un  roUS 
la  pviilt'  (|ul  va  s'inclinanl  jusipi'a  la  mri',  et  (li>  l'autro  In  rollhin  ipti  sVli'Vo 
juR(|u'aux  ciiiu'H  fuumulefi  du  mont  Gil»'!,  dont  lu  nom  al IchIh  encore  In  domi- 
nation fairaslni"  {(Icltfl). 
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fougue  de  la  conquête  une  fois  passée ,  ils  se  contentaient  dn 
tribut.  Il  est  rapporté  en  effet  que  les  Arabes  laissèrent  aux  villes 
qui  se  rendirent  leurs  anciennes  institutions,  qu'ils  prenaient 
le  conseil  des  évêques  pour  les  lois  à  établir  (  1) ,  et  que  les  ducs 
conservèrent  la  juridiction  criminelle  jusqu'au  temps  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bouabe.  Un  émir  commandait  h  toute 
r)le;un  alcade,  dépendant  de  lui,  commandait  dans  chaque 
ville  ou  district,  et  les  cadis  y  rendaient  la  justice  :  despotisme 
fractionné,  et  par  cela  môme  plus  oppressif. 

Il  est  probable  que  les  institutions  données  à  ce  royaume 
s'étendirent  aussi  aux  autres  pays  soumis  aux  Fatimites.  11  se- 
rait donc  très-important  de  les  retrouver.  Celles  que  publia 
l'abhé  Vella,  comme  faites  en  l'an  210  de  l'hégire,  avec  l'In- 
tervention des  plus  éclairés  parmi  les  vaincus,  furent  d'abord 
accueillies  comme  authentiques  pai-  les  érudits,  et  Canciani  les 
inséra  dans  son  Uocucil  des  lois  des  barbares;  mais  on  reconnut 
ensuite  que  ce  document  était  supposé.  Réduits  dès  lors  à  une 
extrême  disette  de  renseignements,  nous  dirons  que  l'Ile  qui, 
depuis  les  Carthaginois,  avait  formé  deux  provinces ,  celle  de 
Syracuse  et  celle  de  Palerme,  fut  alors  divisée  en  trois  vallées, 
dont  chacune  contenait  plusieurs  districts. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  dans  un  tribut  payé  par  les 
iwssesseurs  de  terres ,  que  les  vainqueurs  soumirent  à  une  taxe 
dite  gelin ,  en  abolissant  celle  que  les  Romains  avaient  établie 
sur  les  animaux  servant  aux  travaux  des  champs.  Les  terres 
enlevées  aux  Grecs  ne  furent  pas  réservées  connue  domaine 
public ,  mais  partagées  entre  les  soldats  les  plus  méritants ,  la 
plus  grande  part  revenant  aux  blessés ,  au  gouverneur  et  aux 
trois  capitaines  des  provinces. 

Ces  possessions,  à  la  différences  des  Hefs ,  pouvaient  Ire  alié- 
nées avec  certaines  formalités^  et  moyennant  le  consentiunenl 
du  seigneur  principal. 

La  propriété,  les  successions,  et  en  général  l'étal    civil, 


(I)  Fil.  lES'i'.v,  Disi.  do  orluel  piogivssu  jitns  sicuU. 

AiJ>iioN8o  Amoi.ni,  Cod.  dtptom.  ddia  Sicllin  sntto  >/  goverm  dvijb 
Arabi,  t.  I,  l'"  (lailip,  p.  38'i,  notp. 

EiiN  KiiALDUuN,  Hisl.  de  l'.\fiique  sous  ta  dyiinslie  de»  AglabUcx,  al  dn 
la  Sicile  som  la  domination  munulmane.  Toxt«  nrabu  ut  Iranviiis,  |)Hr  Noki.. 
Di.»  Vkhcliih;  Paris,  IB4I. 

CAnMKL»  MAiiTon,\N\  .  Nolis>e  sloi'iclio  dci  Saiacini  sivilinni;  l'ulerme, 
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furent  réglés  de  telle  sorte  que  les  Normands  trouvèrent  peu  à 
y  changer.  La  servitude  des  colons,  à  la  manière  romaine ,  dis- 
parut avec  les  anciens  maîtres  du  sol.  Il  en  résulta  que  le  travail 
de  bras  libres  eflaça  les  traces  de  la  fainéantise  grecque.  Beau- 
coup de  terrains  furent  défrichés  ;  le  coton,  le  mûrier,  la  canne 
à  sucre  (i),  le  frêne  qui  produit  la  manne ,  le  pistachier,  furent 
introduits  et  cultivés.  De  somptueux  édifices  s'élevèrent,  enri- 
chis de  marbres  et  de  mosaïques;  et  aujourd'hui  encore  la  tra- 
dition indique  les  vastes  jardins  de  l'émir,  avec  leurs  viviers  de 
marbre  {mar  morto).  C'était  ainsi  que  les  AglaDi;°iS,  puis  les 
Obéïdites,  profitaient  de  la  paix,  qui  continua  longtemps,  les 
empereurs  d'Orient  et  les  États  d'Italie  n'ayant  pas  de  forces 
suffisantes  pour  la  troubler. 

Mais  les  Arabes  avaient  beau  l'enrichir  des  fruits  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  élever  les  eaux  par  les  canaux  souterrains  pour  en 
fournir  aux  habitations  et  en  arroser  les  jardins,  la  Sicile,  qui  se 
souvenait  d'avoir  été  chrétienne  et  italienne,  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  une  domination  qui  offensait  et  l'orgueil  national  et  l'hon- 
neur domestique.  Les  Sarrasins  étaient  donc  obligés  d'élever, 
pour  leur  sûreté,  de  nombreuses  fortifications,  désignées 
encore  aujourd'hui  par  le  nom  de  Cala  ou  de  Calata.  Les 
monuments  de  l'ancienne  grandeur  du  pays  se  changèrent  en 
citadelles,  et,  abrités  dans  les  temples  de  Sélinonte,  dans  le 
théâtre  de  Taormine,  les  brigands  d'Afrique  harcelaient  les 
(patriotes  siciliens ,  et  s'élançaient  pour  enlever  des  femmes  et 
des  enfants  destinés  au  service  ou  à  la  garde  du  sérail. 

Ce  fut  un  malheur  pour  les  Arabes  de  Sicile  de  s'être  détachés 
des  Fatimites  d'Afrique  j  car,  faute  alors  d'un  chef  commun,  ils 
se  divisèrent;  chacun  voulut  être  maitie,  et  s'empara  d'une 
contrée  dont  il  se  fit  le  tyran.  Ëbn-el-Thammouna ,  qui 
dominait  sur  Syracuse  et  Catane,  avait  épousé  Maùnouna, 
sœur  d'Ali-ben-iS^aamh,  seigneur  d'Enna  et  de  Ciirgcnti.  Un 
jour  (]u'il  s'était  enivré,  il  lui  fit  ouvrir  les  veines;  mais  lors- 
qu'elle fut  guérie,  non  sans  peine,  elle  s'enfuit  vers  son  frère 


(I)  La  canne  fa  sucre  prospéra  en  Sicile.  Kn  1419,  l'université  de  Palerme 
afTeclait  des  eaux  à  sa  culture;  en  1449,  l'ierre  Spéciale  en  plantait  les  en- 
virons de  Ficaraxisi  ;  en  l»ôO,  un  voyageur  décrit  comme  en  pleine  activité  les 
fabriques  de  sucre.  Il  y  en  avait  principaleruent  ii  Carini ,  Trabia,  Buonfor- 
nello,  Rorcclla,  Pietro-di-Ronia ,  Malvicini ,  Olivier! ,  Casalnuovo,  Scliiso, 
Oasalbiano,  Verdura,  Sabuci ,  Modica.  Frédéric  H  obligea  les  juifs  venus  du 
Garb  à  cultiver,  près  de  Palerme,  l'indigo  et  d'autres  plantes  exotiques. 
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(|ui  détit  et  dépossédi\  son  bourreau.  Ëbn-el-Thanunouna  se 
réfugia  près  du  Normand  Roger,  dont  la  vaillance  devenait  de 
plus  en  plus  célèbre  dans  la  Galabre ,  et  l'excita  à  tenter  la 
conquête  de  l'île.  L'aveiturier  normand  l'écouta  volontiers; 
et  bien  que  les  Sarrasins  reçussent  quelques  secours  de  l'Afrique, 
son  courage  infatigable  sut  les  dompter.  Syracuse  fut  prise  en 
1088  ;  trois  ans  après,  Enna  et  Girgenti  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Beaucoup  de  riches  musulmans  quittèrent  le  paysj  cent 
qui  demeurèrent  conservèrent  leurs  biens  et  l'exercice  de  leur 
culte ,  mais  ils  furent  privés  de  certains  droits ,  comme  d'avoir 
des  boutiques ,  des  moulins ,  des  fours  et  des  bains  publics. 


CHAPITRE  IV. 

N0IIMAND8.  Islande.  —  Edda,  —  Sagas  (l). 

Parmi  les  peuples  venus  de  l'Asie  pour  occuper  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  désignés  par  le  nom  connnun  de  Teutons  ou  de  Daces 
(  Deutsch),  ceux  qui  se  transplantèrent  sur  le  territoire  de  l'em- 

(i)  Chroniques  anglo-normandes.  Recueil  d'extraits  et  d^écrils  relatifs 
à  l'histoire  de  Normandie  et  d'Angleterre  pendant  lej  onzième  et  dou- 
zùme  siècles,  publié,  pour  la  première  fois ,  d'après  les  manuscrits  de 
Londres,  de  Cambridge ,  de  Douai ,  de  Bruxelles  et  de  Paris  ;  par  Fran- 
r.iSQUic  Michel.  Rouen,  1836. 

Deppin»,  Hist.  des  expéditions  maritimes  des  Normands  ;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-8. 

Maixet,  Introduction  à  l'Hist.  de  Danemark. 

Cir.  CoguEREL,  Résumé  de  l'Hist.  de  Suède;  deuxième édit.,  1825. 

LiCQUET,  Hist.  de  Normandie;  Rouen,  183&. 

ORABER(i  UE  Uenho  ,  Hssai  sur  les  Scaldes. 

Riius,  VEddn.  Dans  l"ntioduction ,  il  fait  uu  nxiiosé  des  nuHurs  de  la 
Norwége  et  l'Islande. 

Heidërf,  Mythologie  du  Nord,  d'après  l'Edda  et  les  poésies  d'Oelensch' 
l(iger  ;  Copenhague. 

Ëdda  rhythmica,  seu  antiquor,  vulgo  sœmundina  dicta  ;  Copenliague, 
l.s;)7. 

EuELESTAND  DU  MÉRiL,  Proléçomènes  à  VHist.  de  la  poésie  Scandinave  ; 
pHris,  1839. 

Bergmann,  Poèmes  islandais.  Traduct.  de  la  Voluspa,  du  Wafthrud- 
nismale  et  du  Lokassena.  L'Edda  entière  a  été  traduite  en  Trançais  par  made- 
nioiselle  nu  Puuet;  1840. 

X.  Marnier,  Histoire  delà  littérature  en  Danemark  et  en  Suède 
1840. 
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pire  rciiiain  prirent  le  nom  de  Germains  et  des  Francs;  ceux 
qui  s'établirent  dans  la  péninsule  Scandinave  et  dans  les  lies 
environnantes  furent  appelés  Normands,  hommes  du  Nord  (ISorlh 
mann).  Quels  étaient  avant  eux  les  habitants  de  la  Scandinavie? 
C'est  chose  très-obscure,  comme  tout  ce  qui  concerne  les  peuples 
primitifs.  On  sait  seulement  que  la  péninsule  danoise  fut  nom- 
mée Ghersonèse  cimbrique ,  de  ces  mêmes  Kymrys  ou  Cimbres 
qui  parcoururent  d'abord  l'Europe,  puis  se  fixèrent  dans  la 
Gaule  belgique  et  dans  l'ile  de  Bretagne ,  où  leur  race  subsiste 
encore  dans  la  Cambrie  ou  pays  de  Galles  (1).  Peut-être  le  resic 
do  la  Scandinavie  était-il  habité  par  des  Finnois  [Jolni],  qui 
so  trouvèrent  ensuite  refoulés  dans  la  Finlande  et  dans  la  La- 
ponie. 

La  Scandinavie,  ainsi  appelée  de  laScanie,  la  partie  la  plus 
méridionale  de  la  Suède,  la  seule  que  les  Romains  connussent , 
forme  une  vaste  péninsule  contiguë  an  nord-est  avec  la  P'inlandc, 
partagée ,  dans  sa  longueur,  par  une  chaîne  de  montagnes ,  et 
dont  les  côtes  sont  baignées  par  la  mer  Glaciale,  par  celle  du  Nord 
et  par  la  Baltique.  Elle  s'ouvre ,  au  midi ,  comme  pour  em- 
brasser l'autre  péninsule  opposée ,  habitée  d'abord  par  les 
Kymrys,  puis  parles  Jutes,  et  qui  tient,  par  leSchlesvvig,  au 
ilosltein  et  au  Lauenbourg ,  anciennes  résidences  des  Angles , 
et  par  ces  pays,  à  l'Allemagne.  Des  golfes  et  des  caps  entre- 
coupent les  rivages^  qu'entourent  une  infmité  d'îles,  parmi  les- 
quelles il  en  est  d'assez  étendues,  comme  la  Fionie,  Seeland, 
Laaland.  Celles-ci,  avec  le  Jutland ,  forment  aujourd'hui  le  Da- 
nemark ,  tandis  que  la  péninsule  compose  les  deux  royaumes 
(le  Suède  et  do  Norwége. 

Dans  la  partie  la  plus  voisine  du  pôle ,  le  soleil  reste  en  été  sur 
l'horizon  pendant  plusieurs  semaines,  et  pendant  plusieurs  se- 
maines aussi  il  disparaît  en  hiver.  Le  reste  de  l'année ,  des 
sci'nes  manifiques  de  neige  et  de  glaces ,  qui  s'embrasent  et  se 
«olorenl  aux  rayons  des  aurores  boréales,  alternent  avec  les 
pompes  d'une  végétation  vigoureuse ,  que  développent  rapide- 
ment les  ardeurs  d'un  été  très-court. 

Odin  passe  pour  avoir  conduit  sur  la  Baltique  les  Germains, 


WiiK\ix)N,  Uist.  de»  peuples  du  ISord,  ou  des  Danois  eé  des  IS'ormands , 
Iriuluilc  on  (rançaU  pur  l'aul  Giiillot;  Paris  IH'i4. 

(iKiiiioï,  Histoire  des  li tais  Scandinaves  (Suède,  Noiwëgo,  Danemark ); 
PiirU,  ln5l. 

(1)  Vov.Jom.!  VII,  270.  I. 
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qui  formèrent  les  peuples  connus  depuis  sous  les  noms  de  Sué- 
dois, de  Norwégiens  et  de  Danois  ;  mais  le  temps  où  s'accom- 
plit cet  événement  est  si  incertain ,  que  les  crudits  ont  supposé 
trois  migrations  à  de  longs  intervalles.  Les  nouveaux  peuples  se 
mêlèrent  avec  les  indigènes;  les  Goths,  qui  s'étaient  fixés  dans 
les  lies ,  prirent  le  nom  de  Danes  5  la  population  du  Jutland , 
plus  ancienne  sur  le  sol,  engendra  ces  Saxons  et  ces  Angles  qui 
conquirent  la  Grande-Bretagne.  Le  mélange  des  Teutons  et  des 
Scandinaves  se  fait  particulièrement  sentir  dans  les  parties 
méridionnales ,  et  la  distinction  entre  les  Suédois  et  les  Goths, 
comme  races  conquérantes  et  vaincues  ,  se  maintint  longtemps 
en  Suède. 

Il  est  dit  dans  une  saga  que  Thor,  chef  très-puissant  d'une 
trihu  ,  et  prêtre  dans  le  voisinage  du  golfe  de  Botnie ,  ayant 
invité  ses  enfants  à  un  sacrifice  solennel,  Nor  et  Gor  s'y  présen- 
tèrent, mais  sans  leur  charmante  sœur  Goa.  Les  deux  frères  se 
mirent  donc  à  sa  recherche,  Nor  par  terre,  Gor  par  mer.  L(; 
premier,  traversant  les  monts,  trouva  une  plaine  immense  e( 
une  nation  guerrière  ,  commandée  par  llolf  de  la  montagne , 
qui  avait  enlevé  sa  sœur;  mais  informé  de  sa  puissance,  il  n'osa 
l'affronter,  et  lui  laissa  celle  dont  il  s'était  emparé.  Poursuivant 
alors  sa  route,  il  découvrit  le  pays  entre  l'Océan  et  les  Alpes 
Dofrines,  et  l'appella  Nor-vey ,  c'est-à-dire  voyage  de  Nor. 

La  chasse  et  la  pêche,  auxquelles  les  invitaient  les  forêts  et 
les  lacs  de  leur  pays ,  étaient,  plus  que  l'agriculture ,  l'exercice; 
favori  des  hommes  du  Nord.  Les  femmes  étaient  respectcies 
parmi  eux,  et  apprenaient  à  tracer  les  caractères  runiques , 
interdits  aux  esclaves.  Cultivant  la  poésie,  elles  s'appliquaient 
l>lus  souvent  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie ,  interprétant  i  s 
songes,  prédisant  l'avenir  ,  devinant  le  caractère  par  l'inspec- 
lion  do  la  physionomie.  Elles  no  négligeaient  pas  pour  cela  les 
soins  domestiques  ;  car  les  reines  elles- mêmes  préparaient  les 
aliments,  brodaient,  faisaient  le  pain  *t  la  cervoise.  La fenmuî 
mariée  portait  à  sa  ceinture  le  troiusseau  d(ï  clefs  ,  symliolc  de 
l'autorité  domestique.  Si  deux  personnes  dr  sexe  différent,  se 
rencontrant  en  voyage,  étaient  réduites  à  partager  la  même, 
couche,  l'homme  plaçait  sonépée  au  milieu  du  lit ,  et  c'en  était 
assez.  Ainsi  le  rapportent  les  sagas. 

Les  Danois  et  les  Scandinaves  obéissaient  à  des  rois  supérieurs 
{orrr  hongar),  et  à  des  rois  tributaires  [unier  hongar).  Après 
ceux-ci  venaient  les  iarls  ou  comtes  qui  avaient  au  dessous  d'eux 
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des  vassaux  appelés  Ae/'««£(l),  et  conduisaient  à  la  guerre  les 
hommes  libres,  les  bandes .  Les  rois  étaient  élus,  selon  les  circon- 
stances, dans  certaines  familles  issues  d'Odin.  Les  jeunes  gens 
de  race  royale  qui  restaient  sans  domaines  se  mettaient  à  faire 
la  course,  avec  le  titre  de  rois  de  la  mer  {sœkongar),  ou  pre- 
naient le  commandement  de  quelque  station  maritime  sur 
les  côtes  pillées  pur  leurs  compagnons,  avec  le  titre  de  wi- 
kings. 

Les  rois  de  Danemark ,  qui  se  vantaient  de  descendre  de 
Skiold,  fils  d'Odin,  étaient  aussi  tout  à  la  fois  pontifes,  juges 
et  généraux.  Différents  chefs,  s'étant  rendus  indépendants, 
livrèrent  le  pays  à  l'anarchie  jusqu'au  moment  où  Widfame  les 
subjugua  tous,  et  étendit  ses  conquêtes  sur  le  sol  même  de  la 
Suède.  Cette  grandeur  dura  peu ,  et  le  royaume  alla  déclinant 
jusqu'à  Lodbrog  Ragnar,  qui  fut  pris  et  tué  par  le  Saxon  CEUa. 
Gorm  le  Vieux,  son  neveu,  réunit  les  différents  États  danois , 
sur  lesquels  régna  son  fils  Harald  à  la  Dent  Noire  [Blaatand). 

En  Suède,  Yngling,  petit-fils  d'Odin,  fonda  le  temple  national 
d'Upsal,  où  SOS  descendants  régnèrent  heureusement  jusqu'à 
Yngiald,  qui ,  attaqué  par  le  Danois  Widfame,  mit  le  feu  à  la 
ville ,  et  se  brûla  avec  sa  famille.  Un  de  ses  successeurs ,  Harald 
aux  Beaux  Cheveux  [Uaarfàger),  réunit  les  principautés  de  la 
Norwége  en  un  seul  royaume ,  qu'il  transmit  à  ses  fils. 

Les  Normands  sont  le  peuple  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
l'histoire  après  les  Hellènes ,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur 
caractère  aristocratique ,  par  leurs  monarchies  tempérées ,  par 
un  Ijesoin  d'action  incessant ,  par  l'orgueil ,  par  l'audace ,  par 
le  goût  inné  du  luxe ,  qui  chez  eux  devança  la  civilisation ,  au 
lieu  d'en  être  la  suite.  Aussi  ont-ils  formé  l'aristocratie  des  temps 
modernes,  comme  les  Grecs  celle  des  temps  anciens;  ina's  ils 
restèrent  de  beaucoup  au-dessous  de  ceux-ci  dans  le  sentiment 
de  l'ordre  et  du  beau. 

Ils  tenaient  des  Francs  et  des  autres  Germains  par  une  stature 
élevée,  un  beau  visage,  un  noble  maintien  (2).  Les  mœurs 
farouches  que  leur  inspirait  la  religion  d'Odin ,  le  père  du  car- 
nage, le  ravageur,  l'incendiaire,  n'étaient  pas  tempérées  chez 
eux  par  le  contact  de  nations  plus  civilisées.  Souillant  leur  cultn 
de  superstitieuses  atrocités,  ils  sacrifiaient  des  hommes ,  et  se 


(  ' 


(1)  En  Allemand,  herren,  barons. 

(2)  ËRM0LDU8  NiGELLus,  de  çcstis  Ludov.  PU, 


la  guerre  les 
lonlescircon- 
!S  jeunes  gens 
Liaient  à  faire 
ar),  ou  pre- 
[naritîme  sur 
j  titre  de  wi- 

descendre  de 
)ontifes ,  juges 
indépendants , 
il  Widfame  les 
ol  même  de  la 
alla  déclinant 
le  Saxon  OElla. 
,  États  danois , 


temple  national 
sèment  jusqu'à 
mit  le  feu  à  la 
îsseurs ,  Harald 
ncipautés  de  la 
ses  fils. 

»rand  rôle  dans 
nblent  par  leur 
tempérées,  par 
r  l'audace ,  par 
civilisation ,  au 
cratie  des  temps 
nciens;  ma' s  ils 
ins  le  sentiment 

par  une  stature 
(2).  Les  mœurs 
le  père  du  car- 
tempérées  chez 
uillant  leur  culto 
5  hommes  ,  et  se 
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renvoyaient  de  l'un  à  l'autre  des  enfants  qu'ils  recevaient  sur  la 
pointe  de  leurs  lances. 

Arrivés  au  terme  de  leur  vie  aventureuse ,  ils  faisaient  jeter 
au  feu  tout  ce  qu'ils  possédaient,  afin  que  leurs  fils  fussent 
obligés  de  se  procurer  d'autres  richesses  en  courant  la  mer.  Une 
fois  sur  les  flots ,  ils  se  sentaient  par  moments  pris  d'une  fièvre 
de  courage,  d'une  sorte  de  frénésie  (l) ,  et,  se  plaçant  sur  la 
poupe ,  ils  affrontaient  les  plus  terribles  dangers.  Bardur ,  roi 
d'Uifsdal ,  disait  :  Je  n'espère  rien  des  idoles.  J'ai  couru  maints 
pays  pour  ma  part ,  j'ai  rencontré  des  géants  et  des  esprits,  et 
ils  n'ont  rien  pu  contre  moi;  aussi  c'est  dans  mes  seules  forces 
que  je  me  confie.  -  n  législateur  modéra  ces  excès  de  vaillance, 
en  ordonnant  d'attaquer  l'ennemi  quand  il  était  seul ,  de  se 
défendre  contre  deux ,  de  ne  pas  en  éviter  trois ,  de  se  retirer 
seulement  contre  qrtatre  (2).  Mais  comment  tenir  en  bride  une 
valeur  qui  défiait  jusqu'aux  êtres  s'  tnaturels  et  se  riait  de 
la  mort  même?  Quand  Lodbrog ,  f:)U  i^i'isonnier  par  le  Saxon 
CËJla ,  fut  jeté  dans  une  fosse  pleine  de  vipères ,  il  entonna 
fièrement  son  chant  de  mo'  i.  ^-îi  voici  les  les  «nophes  les  plus 
remarquables  : 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  n'y  a  pas  longtemps 
«  que  nous  sommes  allés  combattre  un  énorme  serpent  dans  la 
«  terre  des  Goths;  Thora  (3)  fut  mon  salaire,  et  les  guerriers 
«  m'appelèrent  Lodbrog  (4),  en  souvenance  de  ma  victoire. 
«  Alors  je  triomphais;  l'acier  luisant  de  mon  sabre  frappa  le 
«  dragon  de  plusieurs  blessures  mortelles. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  J'étais  jeune  encore 
«  quand,  à  l'orient,  dans  le  détroit  d'Eirar,  nous  avons  creusé 
«  un  fleuve  de  sang  pour  les  loups ,  et  convié  l'oiseau  aux  pieds 
«  jaunes  à  un  large  banquet  ^de  cadavres;  la  mer  était  rouge 
«  comme  uiu  !>V"ssure  qui  vient  de  s'ouvrir,  et  les  corbeaux 
«  nageaient  U  •.'.  iesang. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Au  sortir  de  l'enfance , 
«  je  tenais  déjà  ma  lance  haute  ;  àpeine  comptais-je  vingt  hi- 


(!)  Ceux  qui  en  étaient  atteints  s'appelaient  Bersekir  (pngiies  rabiosi). 
Furore  bersekico  si  quis  grasselur  disent  les  sagas,  auxquels  nous  emprun- 
tons encore  d^autres  traditions. 

(2)  Depping,  I.  2. 

(3}  Fille  de  Herrauth,  iarl  de  Gothiand,  ou  roi  de  Suède ,  suivant  Saxo 
Gramnaticus,  IV,  p.  169.  Ne  voit-on  pas  ici  commencer  l'esprit  de  chevalerie  ? 

(4)  SwoGramm.  traduit  ce  nom  fM  villosa/emoralia  (chaussesà  poils). 
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«  vers ,  que  l'épée  frissonnait  dans  ma  main.  Vers  l'orient, 
«  nous  avons  vaincu  huit  puissants  iarlsj  ce  jour-là,  l'aigle 
«  trouva  une  ample  pâture 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  J'ai  vu  près  d'Aien- 
«  glane  (l)  d'innombrables  cadavres  charger  le  pont  des  vais- 
«  seaux  ;  nous]avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans  que 
a  l'ennemi  succombîU;  le  septième,  au  lever  du  soleil ,  nous 
«  célébrftmes  la  messe  des  épëes  (3);  Valthiof  fut  forcé  de  plier 
«  sous  nos  armes. 

«  Nous  avons  (;onil)attu  avec  l'épée  1  Des  torrents  do  sang 
M  pieuvuicnt  de  nos  armes  à  Harthafyrth  (8);  le  vautour  n'en 
«  trouva  plus  dans  les  cadavres';  l'arc  résonnait ,  et  les  llèclies 
«  3e  plantaient  dans  les  cottes  de  mailles;  la  sueur  coulait  sur 
«  la  iame  dos  épées  ;  elles  versaient  du  poison  dans  les  blessures, 
«  et  moissonnaient  les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin 

«  Nous  avons  combattu  av(!c  l'épée  !  Pourquoi  la  mort  n'est- 
0  elle  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sur  le  tranchant 
«  dessabri's?  Celui  qu'ils  n((  frappent  point  regrette  souvent 
«  d'avoir  trop  vécu,  et  cependant  il  est  difficile  d'(-xciter  le  Ifi.'hc 
«  à  la  lutte  du  cimeterre  j  le  co'ur  lui  bat  en  vain  dans  la  poi- 
«  trino. 

«  Nous  avons  cond)altu  avec  l'épée  !  Je  tiens  pour  juste  que, 
0  dans  la  ren(;ontre  des  glaives ,  un  honnne  seul  s'oppose  h  un 
«  honnne,  et  que  le  gimrrier  no  r(!cule  point  devant  un  guerrier  : 
«  tel  fut  l'ouvrage  du  héros.  Qui  inérito  l'amour  des  jeunes  lllle.s 
((  se  jett(!  hardiment  dans  la  mêlée  des  sabres. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  Il  m'est  prouvé  mainte- 
u  nant  (|ue  c'est  U\  destin  qui  nous  mène  ;  nul  n'enfreint  les  dé- 
«  crets  des  Nornes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vi(î  appartint  à 
«  (l'Ella  (;J),  quand  je  poussais  mes  vaisseaux  sur  les  vagues,  v\ 
u  (|ue  je  laissais  (h'rrière  moi ,  dans  les  mers  de  Hcotland ,  de  la 
«  curée  pour  les  poissons. 


(I)  I,'Annli'lrirc. 

{'>.)  C(>ll(>  iilliisioi)  riiillpiisn  nu  stiint  saciilirn  do  la  m«8R(^  a  lail  doiilfli'  ili< 
riiiiti<|iiil(^  (l)t  vi'  l'Iiiiiil.   D'aiitiCA  l'onl  rriio  iiiin  l'aiilH  ilex  ropiHtcK,  (|iii  im 
ini<>iit  t'rrit  OddumcsiKt  m  li«ii  ti'Dddasrnna,  MaU  il  n'y  a  rit>ii  dVlniinani 
(I  ('(t  (|iio  vi'i'H  In  lin  lin  iu>iivl*!iiia  aùcIo  lim  rit**»  clirélh'iiR  IiihkuiiI  coiiiiiir  dans 
le  Nind. 

(:t)  l*r(dinl)lcni(<n(  IVitli,  anlrololH  llfitlincn  Écohi^p. 

(4)  hoi  (II'  INoithnndii>ilnn<l.  iiC  sn|i|i|lri*  dn  liiigniir  eut  lli'ii,  »<elon  In  flim- 
lili|nii  MUXoniK'.à  IVndioMrIniio  ili>  In  Wisir  ;  HulvAnt  HImi;iin  l)i  mki  m,  ti  IVni' 
linuclnirc  de  ht  Tvni'. 
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«  Nous  avons,  combattu  avec  l'épée  1  Cola  me  réjouit  l'Ame , 
«  que  ie  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc  dans  sa  salle  de 
«  banquet  ;  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crâne  de  nos 
«  ennemis;  le  héros  ne  déplore  point  sa  mort  dans  le  palais  du 
«  père  des  mondes;  il  n'arrive  point  à  la  porte  d'Odin  avec  des 
«  paroles  de  désespoir  à  la  bouche  (i). 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  bientôt  les  armes  acérées 
«  des  fils  d'AsIauga  (S)  recommenceraient  de  sanglantes  ba- 
«  tailles,  s'ils  savaient  quelg  tourrvcnts  me  déchirent  quand 
«  ces  mille  serpents  enfoncent  h'uvs  dards  empoisonnés  dans 
«  mes  chairs.  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  leur  a  transmis 
«  un  noble  cœur. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  La  mort  me  saisit,  la  nior- 
M  sure  des  vip»  rcs  a  été  profonde  :  je  sens  leurs  dents  au  fond 
«  de  ma  poitrine.  Bientôt ,  j'espère ,  le  glaive  me  vengera  dans 
<<  le  sangd'OF.IIu;  mes  fils  frémiront  à  la  nouvelle  de  ma  mort; 
«  la  colère  leur  rougira  le  visage;  d'aussi  hardis  guerriers  ne 
«  prendront  point  de  repos  avant  de  m'avoir  vengé  (3). 

i>  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cinquante  et  une  fois  j'ai 
«  planté  ma  bannière  sur  le  champ  de  bataille;  au  sortir  de 
«  l'enfance,  j'appris  à  rougir  ma  lance;  jamais  je  n'ai  craint 
n  que  les  guerriers  ne  trouvassent  un  chef  plus  vaillant.  Main- 
«  tenant  les  Ases  m'invitent  à  leurs  banquets  ;  ma  mort  n'est 
«  pas  à  plaindre. 

«  Il  faut  finir  :  voici  les  Dys('s(4),  qu'Odin  m'envoie  |K)ur  mn 
«  conduire  »i  son  palais;  joyeux,  je  m'en  vais  avec  les  Ases boire 


(I)  Telles  étalent  la  fol,  l'cspéranco  cl  la  cliaritt^  doRliéroR  du  Nonl,  nii  neu- 
vième Rièclc. 

(a)  Ragnar  eut  clnri  (IIb  d'^slanK»  :  Yvar  ou  Ilingvni  ;  Hianni;  lllvitHOik, 
In  mAnu>  pruliahlcinniil  que  dos  lilNtorinns nomment  llid)lm  et  lippe;  nangn- 
valltli;  Sigonitli. 

(»)  CfN  voMix  iinl'nicn»  que  trop  exaucés  en  »07.  Voyez  Math  vis  Wkstm,, 
Flor.  Hisl.,\).  SU,—  SiMKOM  UiiNKi.M.,ap.  Twïsokn,  p.  14,  et,T.  Hiiomtom,, 
ib.,  p.  803. 

(4)  LeRDyKuson  DyseiH,  nieoBn^èreH  d'OdIn,  romliiisalent  I<'h  Anu's  l'i  koii 
(l'iusie  palaiM.  tluo  ftemhiulile  uiiHHion  M  uUribuéu  a»\  «n{(eit  deft  ilir^lienHi 

Droit  en  paradis  ieinimrtèrent 
l.vx  uiiyts  qui  le  loiironHhvnt, 
Kl  (\  Hifu  puis  II'  pnkvntvrvnf, 
Kl  munit  ijrant  jnitun  lU'inviu^rcnt. 

I^issitinili' Miiiit  l.llenne.pnlilit'rpiuM.  Juii>\i.,  ,1/v</('rr<tJ»i('(^</*,f.l,p.;triM. 
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«  rhydromel  à  la  place  d'honneur;  les  heures  de  ma  vie  son 
«  écoulées,  et  je  souris  à  la  mort  (i).  » 

Des  gens  de  ce  caractère  bravaient  également  et  les  lances 
ennemies  et  la  fureur  des  tempêtes.  Champions  (  kœmper)  dé- 
voués à  un  chef  [half),  ils  devaient  combattre  et  mourir  avec 
lui,  ne  pas  s'abriter  contre  la  tourmente ,  ne  pas  panser  leurs 
blessures  que  la  bataille  n'eût  cessé.  Les  vierges  au  bouclier  les 
suivaient  dans  leurs  expéditions ,  excitaient  leur  courage ,  et  le 
récompensaient  par  desembrassements  auxquels  tous  pouvaient 
aspirer. 

Le  roi  de  mer  commandait  le  bâtiment  sur  les  tlots ,  et  sur 
terre  la  bande  armée.  Il  ordonnait  et  exécutait  les  manœuvras 

(1)  Invitant  me  deœ 

Quos  ex  Othini  aula 
Othimts  mihi  misit. 
Lxtus  cervisiam  cum  Asis 
In  iumma  sede  bibam. 
Vitse  elapsx  sunt  hor;r  ; 
Rident  moriar. 
Dans  ce  sourire  qui  brave  la  mort  il  y  a  quelque  chose  d'Iiérolique  et  dn 
sublime. 

Ainsi  Anitce  chant  (\mèbre,  Lodbrog's  guida.  On  attribue  à  Lodbrogi'i 
vingt-trois  premières  strophes;  on  croit  que  les  suivantes  furent  composées 
après  sa  mort  par  sa  femme  Asiauga.  La  meilleure  édition  il»  ce  poêle  fort 
célèbre  est  celle  qu'en  a  donnée  M.  Rafii  .>vec  traduction  danoise,  latine, 
Aançaise,  et  avec  commentaire  :  Krdkumdl,  .sive  epicedium  Hagmiis 
iMtbroci,  regif  Dan<a?  ;  Copenhague,  1820. 

Voy.  aussi  ;  IIaii.hlnd,  up.  (Urltmnga,  e.  49;  Ahriohn  Piiuim,  np.  Orm 
S  >~f>  i.ionarsagn.  —  B\rtiiomni]s,  p.  158,  et  le  Ounnars-flayr  dans  l'iip- 
peiull'jo  de  l'ICdda,  t.  II.  C'est  partout  des  guerriers  du  Nord  qui  chantent 
en  mourant. 

Ainsi  meurent  les  prisonniers  sogdiens  dans  QuinteCurce,  VII,  10  :  tix 
captivis  Sogdianoi'um  ad  regem  triginla  nobilisHimi ,  corporum  roborc 
rxtmio.perductierant;  qui,  ut  per  interpretem  cognoveruntjuisu  ragis 
iptot  ad  suppllcium  trahi,  carmen  Lrtantium  more  canere  cœperunt. 
Chfticaiiliriund  nous  dit  que  les  sauvages  du  l'Amérique  du  Nord  chantaient 
dans  les  supplices.  Voy.  Atala  et  les  i\atchez. 

De  ce  mépris  de  la  mort  si  énergiquemeiil  exprimé  pur  un  Snalde,  il  est 
cnrieux  de  rapprocher  le  témoignage  que  rend  un  |)oëte  romain  ^  la  valeur  des 
guerriers  Scandinaves  : 

Certe  populi  quoi  respicit  Arctos 
Felicex  eirore  suo,  quot  iUe,  timorum 
Maximus,  haud  urgel  lethi  melus;  indc  ruendi 
In  /errum  mens  prona  viris,  anim.rque  captires 
Mortis,  et  ignavum  rediturai  parcere  vifn. 
LiXAiN,  l'Iiaritle,  I,  b9. 
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des  voiles  et  des  rames.  Il  lançait  trois  javelots  à  la  cime  du  grand 
mftt  et  les  recevait  successivement  sans  que  son  coup  portât 
à  faux  ;  jamais  il  n'avait  dormi  sous  un  toit  ni  bu  près  du  foyer. 
Obéi  comme  le  plus  vaillant  à  l'instant  du  péril ,  il  siégeait  avec 
les  autres  à  l'heure  du  banquet,  vidant  à  la  ronde  les  larges 
coupes ,  où  la  bière  fut  bientôt  remplacée  par  le  vin  des  roteaux 
du  Rhin.  Le  souvenir  de  leurs  compagnons,  qui  avaient  péri  en 
si  grand  nombre  au  milieu  des  tempêtes,  ne  décourageait  pas  ces 
pirates  intrépides;  ils  chantaient  :  «  La  force  de  la  tenipête  aide 
«  le  bras  de  nos  rameurs ,  l'ourngan  est  à  notre  service ,  il  nous 
«  jette  où  nous  voulons  aller.  »  Ils  ensevelissaient  leurs  braves 
sur  la  plage  que  recouvre  la  marée,  comme  si  le  fracas  des  va- 
gues devait  leur  être  plus  agréable  que  le  silence  des  vallons, 
et  leur  ombre  se  réjouir  lorsque,  en  se  levant  de  sa  couche  hu- 
mide, elle  verrait  les  fils  d'Odin  de  retour  après  de  longues  et 
périlleuses  expéditions. 

Le  chemin  des  cygnes,  comme  disent  leurs  chants,  leur  four- 
nissait ce  que  leur  refusait  la  terre  mal  cultivée  ou  stérile,  ou 
la  pèche  insuffisante  pour  remédier  aux  famines  qui,  de  temps 
à  autre ,  désolaient  la  contrée.  Lors  de  celle  qui  se  fit  sentir  dans 
le  Jutland ,  sous  le  kongar  Snio ,  on  adopta  le  parti  féroce  d't!- 
gorger  les  vieillards  et  les  enfants  ;  mais  une  mère  s'étant  op- 
posée avec  l'énergie  du  désespoir  à  cette  résolution  barbare ,  il 
fut  décidé  que  l'on  tirerait  au  sort  ceux  qui  devraient  sortir  du 
pays.  Quelques-uns  prétendent  que  cet  usage  (nous  l'avons 
rencontré  aussi  chez  les  Sabins  (i)et  les  Germains  )  fut  réduit  en 
loi  ;  et,  tous  les  cinq  ans ,  les  enfants  mftles  furent  obligés  de 
s'exiler  dans  chaque  familh^,  à  l'exception  de  l'alné. 

Peut-être  sont-ce  lt\  ceux  qui,  au  temps  des  Uomains ,  infes- 
taient les  côtes  (1«5  la  (laule  belgiqu»^  et  de  lu  13relat,'ne.  Ces  ex- 
péditions 80  régularisèrent  parla  suite ,  chaque  j^iys  fournissant 
un  nombre  déterminé  do  bfttiments;  si  bien  one  Frotho  111  en 
eut  jusqu'à  mille  sous  ses  ordres.  Ils  s'en  ail  nci-'  msl  en  armes 
soit  trafiquer  dans  la  Haltiquc,  soit  piller  si*;  ies  rivages  de  l'O- 
céan ,  terribles  par  le  son  (lu  cor,  qu'ils  appel.ut  ut  tonnerre ,  et 
parleurs  bâtons  ferrés,  <iu'ils  nonunaient  étoiles  du  matin.  I)e> 
venus  plus  audacieux  pu'  leurs  navigations ,  ils  entreprirent  des 
voyages  qui  furent  à  peine  renouvelés  depuis  i  invoution  de  la 
boussole.  Ils  conquirent  les  Hébrides,  à  l'ouest  de  llscosse  ;  dé- 
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couvrirent  trente-cinq  îles,  qu'ils  nommèrent  Féroë  dts  trou- 
peaux de  brebis  {Jaar  )  qui  en  faisaient  la  richesse  ;  s'établi- 
rent dans  les  Iles  Shetland ,  renommées  pour  la  pêche  du  ha- 
reng, et  s'emparèrent  des  Orcades ,  où  ils  exterminèrent  les 
Pètes  (1)  indigènes.  Eric  Rauda  (3),  faisant  voile  de  Tislande, 
aussi  découverte  par  eux,  aborda  sur  une  côte  à  laquelle  l'herbe 
qui  la  couvrait  fit  donner  le  nom  de  Groenland  (pays  vert)  : 
c'est  l'ile  qui,  dépeuplée  ensuite  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  ne  reçut  de  nouvelles  colonies  qu'en  1T21.  Leif, 
qui  y  avait  porté  le  christiaiiisme ,  trouva  au  sud  un  continent 
riche  en  blés  sauvages,  en  plantes  ressemblant  à  des  vignes,  et 
dont  les  fleuves  abondaient  en  saumons.  Go  pays,  qu'il  appela 
Winlund  (3),  était  probablement  la  Caio-ino,  qui  aurait  été 
connue  ainsi  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb  (4). 

S«)us  le  règne  d'Alfred  le  Grand,  arriva  en  Angleterre  Other, 
qui  possédait  sur  ses  domaines,  compris  dans  le  cercle  polaire, 
vingt  Itoeufs,  autant  de  moutons  et  de  porcs,  six  cents  rennes 
et  plusieurs  chevaux  pour  labourer  ses  terres,  nui  jamais  ne  res- 
taient en  friche.  Il  s'était  beaucoup  adonné  à  la  poche  do  la  ba- 
leine ,  et  en  avait  pris  jusqu'à  soixant*  dans  un  jour,  dont  quel- 
ques-unes do  cinquante  brasses  de  longueur.  Un  certain  nombre 
de  Finnois,  ses  vassaux ,  lui  payaient  tribut  selon  leur  richesse; 
mais  c'était  le  plus  généralement  quinze  peaux  do  martre  ou  de 
loutre,  cinq  rennes,  une  pelisse  de  peau  d'ours ,  des  plumes 
d'oiseaux ,  \\iu\  baleine ,  deux  cÂbles  de  cent  vingt  brasses  faits 


(1)  PeiiNétrA  les  anciens  Pietés. 

(2)  C)  sl-ii.dire  (été  rousic, 

(3)  La  c(Uo  uiiuiUalc  ilo  l'Ainéi ii|iie  du  ^'ol'd  Tiil  ainsi  nomnu'K  Wiiilaiid  un 
Wincnliind  à  <'»u8n  dos  vIkiics  siiiivagus  qu'on  y  icncunlra.  IIumboi.t, 
Ot'ograplik  drs  plantes. 

(4)  i.'llpimskrintjla  ii<t  Snurr  Sluilcson  dit  que  !•  Jour  lo  |)Iiih  conil  y  du- 
rail  liiiil  liciui'S  ;  il  iMiiail  dune  èlé  k  in'  d'tMiWution,  ct<  qui  torreHpondriiit  Ji 
Gax|ié  sur  h  rivn  iiiiLMitulu  du  Sainl-Laurenl.  (i<!8  inisiiuiinaireM,  <|ni  y  alwrdtV 
n>nl  dans  Ut  Hii/ii'iiio  Kii'clu,  irouv<>r)Mit  iju'on  y  adorait  unit  cioi»,  «I  que  Ich 
indiKt''n('s  y  Kardaitnt  lu  sunvmiir  d'un  saint  liominu  (|ui  avait  KUi^ri  leurs 
|i(>i('s  avec  It!  signe  de  if'.le  cruix.  Consnltur  un  niéniuiro  de  M.  Kal'n  do 
Coiirnlia^n*! ,  Mir  Ich  vdyhkos  enlropris  par  lo  K;nro|ië<<nAdanHrj>ii(^ri(|nc  sop 
tenirlonaloavaid  ('lni:ilu|diu  Colonili,  instirt)  dsns  les  Nil's  Hegtstcr,  novoni- 
liro  IH7H,  On  a  IronviU'n  IN'^'i,  i>  i  la  cùlo  (xcidontale  dn  Groonland,  à  T.i" 
de  liilitiidi'  noiil,  uno  iusirii  liontnniquo  jiortan!.:  h'fliity  Siyvut.soH,  Uwiiie 
HordcsoH  et  lUi^Ulv  Aililon  t'Ievt'n'iif  ce  monceau  de.  pifiirs  et  nettoyè- 
rent ce  liât  lesinnvili  (ivaiit  (/H(/»jh/«,v  C'»  avril )  11,15.  V«y,  livro  XIV  dM 
|)ll'^onlou\ra^l>. 
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avec  du  cuir  de  baleine.  Ce  héros  de  la  mer  avait  doublé  lo  cap 
Nord  et  navigué  jusqu'à  l'embouchure  du  lu  Dwinu.  Wulfstan 
alIad'Ëdabla,  dans  le  Schleswig,  àTrusc  piH>s  d'Klbiug.  D'après 
les  itinéraires  de  ces  deux  navigateurs,  traduits  par  lo  roi  Alfred 
à  la  suite  de  sa  version  de  Paul  Orose,lonord  do  l'F.urope  était 
divisé  en  sept  pays,  la  Suède,  la  Gothie,  le  Danemark,  la  Norwége, 
la  Hiarmie  ou  Permie  sur  la  mer  Blanche,  lo  Fiiunark  ou  La- 
ponie  (  car  la  Finlande  ne  lut  connuo  que  dans  lo  douzième 
siècle},  la  Queenland  sur  le  golfo  de  Uothniu, que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Norrland,  et  Ostrobothnio,  ot  qui  passait  alors 
pour  être  habitée  par  des  Amazones. 

Les  Normands  ne  manquaient  pas,  avant  d'établir  une  colonie 
ou  un  point  d<!  relftche,  do  consulter  les  dieux;  puis,  une  fois 
lo  lieu  de  leur  nouvelle  résidence  déterminé ,  ils  le  consacraient 
en  portant  du  feu  alentour.  Lo  chef  de  la  colonie  partageait 
les  terres  entre  ses  compagnons;  il  jouissait  «le  la  même  auto- 
rité qu'il  avait  exercée  connue  roi  <le  mer  dans  la  traversée ,  et 
la  transmettait  à  ses  desoendants.  Lt^  petit  lïtat  {hdratt),  com- 
posé de  la  bande  guerrière ,  tenait  ses  assemblées  {h{im(lst/i(ti(/) 
dans  le  temple,  et  son  chef  prononçait ,  connu»' pnMre,  au  nom 
des  dieux  nationaux. 

Il  est  rapporté  qu(>  Naddod ,  à  son  retour  des  Iles  Féroé,  fut 
jeté  sur  des  crttes  arides  et  sauvages,  qu'il  nonuna  d'abord 
Sncehmd  (terre  de  neige);  un  autiH^  leur  domui  plus  tard  le 
nom  iVlslaml  (  terre  de  glace)  ;  cratère  volc«ni<iue  que  les  géo- 
graphes modernes  placent  dans  la  région  américaine,  t^uclques 
années  après,  quand  llarald  aux  beaux  cheveux  se  rendit  nudtre 
de  la  Norwégo ,  un  certain  nombn^  d'wM/«r  kom/urs  et  d'iarh , 
qui  y  exerçaient  le  |K)uvoir,  émigrèrenldans  voiU)  lie  sous  lu 
(onduite  (ringolfr,  en  y  portant  leurs  usag(>s,  leiu's  lois,  leurs 
croyances  et  leur  langage. 

D'autres  exilés  arrivèrent  ensuite  de  la  Scandinavie  dans  cet 
asile  de  la  liberté  el  de  rindé|MMulanco  :  orgueilleux  de  leur  ori- 
gine, ils  se  faisaient  répéter  et  ré[H»t  aient  «>ux-méme8,  avec  leurs 
généalogies ,  les  av  •  ■  ires  de  leui's  aïeux  et  de  leui-s  amis.  L'Is- 
lande dftvint  ainsi  uii  autre  Scandinavie ,  connue  si  la  Provi- 
dence eût  voulu  y  conserver  le  typtule  rancien  mondu  septen- 
trional. 

Au  bout  (le  soixante  hivers,  \'\W  comptitil  autant  d'Imbitu.ts 
<|u'elle  en  pouvait  noiu'rir.  La  \h\'\\o  fut  pour  elle  une  stan'itedo 
ricliesees,  à      c  é|M)queoù  le  car<*»'*'    Mait  observé  rigourense- 
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ment,  et  oii  le  banc  de  Terre-Neuve  était  encore  inconnu.  Ses 
habitants  construisaient  leurs  navires  avec  le  bois  que  les  fleuves 
enlevaient  aux  forêts  vierges  de  rAmérique  et  de  l'Asie  septen- 
trionale ,  et  que  la  mer  poussait  périodiquement  sur  leurs  riva- 
ges, l's  se  gouvernaient  en  commun  sous  un  magistrat  électif  à 
vie,  portant  ic  titre,  ô^organe  de  la  loi,  loc j-sikjômadr  ou  lagman, 
tout  en;  i  îiiblo  ysiministratem ,  juge  et  président  des  assemblées. 
Le  pays  clai*  ùî\isé  en  quotrc  provinces,  subdivisées  en  dis- 
tricts, ayant  chari'n  leurs  asiscinMées.  Les  lois  étaient  claires  et 
]!iécises^  t'i  cette  républiqu»' .  '.i'mée  sous  le  cercle  polaire  par 
d«s  !a;ens  ne  .ounaissant  d'autre  droit  que  laforce,  offrait  quelque 
chos.?  '^e  merveilleux  ;  elle  sut  ainsi  se  maintenir  indépendante 
durant  trois  siècles  (l). 

Lorsque  ensuite  der.  di^  iensi.  ns  intesUnes  et  l'influence  du 
rJcrgô  (l'accord  avec  ctlui  de  la  Norwége,  eurent  déterminé 
le.  Isliudiih  il  se  de  r  au  roi  de  ce  pays,  le  monarque  promit 
d»' conserver  los  ant.ennes  (ois;  puis,  comme  d'ordinaire ,  il 
n'en  fit  rien.  Ils  durent  se  contenter  d'un  cod(^  (1281  ),  dans 
lequel  leurs  anci(înnes  coutumes  furent  on  partie  mêlées  aux 
décisions  souveraines ,  et  qui  est  encore  en  vigueur  sous  le  nom 
de  Gragas  (2). 

Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne  heure  en  Islande  par 
Olaf  ou  Olaiis,  roi  de  Norwége  :  comme  le  peuple  résistait,  Olaf 
mena<,  a  ,  dans  la  ferveur  d'une  conversion  récente ,  de  mutiler 
ou  de  nit'ttreùmort  tous  les  habitants  de  l'iie  qui  aborderaient 
<lunsses  lltats.  La  nécessité  du  commerce  et  des  connnunica- 
tiotîsoblip<  i  donc  les  Islandais  à  recevoir  un  missionnaire  saxon, 
en  compagnie  duquel  revint  un  noble  nommé  Hialti,  banni  ré- 
cemment pour  avoir  dit  que  Odin  etFrigga  étaient  des  idoles  à 
tête  de  cliien .  ({ui  aboyaient  d'une  favt)n  borrible.  beaucoup 
se  convertirent  aloi-s ,  mais  un  plus  grand  nombre  résistèrent  ; 
et  une  guei  re  civile  était  près  d'éduter,  scandale  nouveau  pour 
cette  lie ,  quami  les  principaux  chrétiens  s'adressèrcî^t  à  Thor- 
geir  (vautour  de Thor),  premier  magistr    du  pays,  en  lui  dcv 


(i;  LKpiralcrle  n'y  fut  pan  mu  Rtoirc,  ni  !a  barbarie  sans  culture.  ïiu 
MitiiRi.ft,  Ukit.  gén.   du  moyen   âge,  I.  Il,  p.  440. 

(2)  IliN  FonNA  i.o(.iii)K  ui.ENUKN(i\  BRM  NF.KNisT  Giur.AR.  Codexjuris  Islati- 
dorum  antiquixshnm  qui  mnfnatur  Gragax,  ex  diiofum  manust^ripii'' 
pergamml.1  qtnv  sola  su/msunl,  etc.,  nunc  primuin  (d  im..  prxmitst 
nmmenLidme  historien  et  eritka  de  hujm  >wr,.v  m'^-      n  .Mit^h  nb 

.1.  I'.  r.     •    '|i!c;i.l    ((K/sïTi/j/rr  ;  rupclil'IlUlH',  IS'»l,   ?  V',:    i  .| 
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mandant  des  lois  pour  la  circonstance.  Thorgeir  faisait  depuis 
quinze  ans  obsener,  \)av  conviction  et  par  devoir,  la  religion 
nationale.  Toutefois,  grandement  préoccupé  des  innovations 
introduites,  «  il  se  renferma  dans  son  logis,  dit  l'historien  is- 
«  landais,  et  s'étant  jeté  sur  son  lit,  y  resta  la  tête  enveloppée, 
«  la  journée  entière,  dans  un  silence  absolu.  Le  lendemain,  il 
«  convoqua  tous  les  citoyens  à  l'assemblée  législative,  et,  se 
«  présentant  devant  eux ,  il  dit  qu'il  prévoyait  la  ruine  immi- 
«  nente  de  la  république  si  tous  ne  vivaient  sous  les  mêmes 
«  lois  ;  les  discordes  intestines,  l'interdiction  du  commerce  avec 
«  le  Danemark  et  la  Norwége  lui  paraissaient  annoncer  que 
«  l'île  redeviendrait  un  désert.  Afin  donc  de  prévenir  ces  cala- 
«  mités ,  il  conseilla  d'embrasser  la  religion  qui  prévalait  ail- 
«  leurs;  d'ordonner  que  tous  les^Islandais  reçussent  le  baptême  ; 
«  de  défendre  le  culte  public  des  anciennes  divinités,  sous  peine 
«  de  bannissement ,  en  accordant  toutefois  la  faculté  de  les 
«  adorer  en  secret;  de  ne  rien  changer  du  reste  quant  aux 
«  enfants  (l)  et  aux  banquets  de  chair  de  cheval.  »  Les  proposi- 
tions de  Thorgeir  furent  adoptées  unanimement,  et  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'hivers  les  Islandais  s'étaient  habitués  aux 
règles  du  christianisme.  En  10S7,  Isleifr  fut  établi  comme  pre- 
mier évéque  à  Skalholt ,  après  avoir  été  consacré  par  Adalbert, 
évêque  de  Brome.  De  nouvelles  lois  abolirent  entièrement  les 
institutions  idoltUres^  l'usage  de  manger  du  cheval ,  et  de  bap- 
tiser dans  les  eaux  thermales  de  Langardali. 

Dès  l'an  999  Haller  fonda  une  école  k  Haukadalr;  Sœmund , 
une  autre  en  1080  dans  sa  retraite  poétique;  Isleifr,  en  1057,  et 
Ogmandr,  en  1 107,  celles  de  Skalholt  etde  Hoolum,  où  l'on  en- 
seignait à  lire ,  à  écrire ,  le  chant  d'église,  un  peu  de  latin  et  de 
théologie.  Les  riches  envoyaient  leurs  enfants  continuer  leurs 
études  en  Allemagne ,  en  Franco ,  en  Italie. 

L'ancienne  langue  de  la  Scandinavie ,  appelée  danoise  [dœnsk 
lungu),  puis  langue  du  Nord  {norrœna  tungu,  norrœnt  mal ) , 
transportée  en  Islande  avec  l'élégance  que  comportait  lu  no- 
Idi'sso  des  émigrés,  y  fut  conservée  dans  une  pureté  jalouse, 
tandis  que  les  comnumications  avec  d'autres  peuples  l'altérèrent 
en  Danemark  et  en  Norwége.  QuAnd ,  de  nos  jours,  l'attention 


(I)  Il  entendait  la  faculté  d'exposer  les  enfants  mal  conformés.  Lors  des 
fAles  principales,  on  offrail  à  Oïlin,  à  Thor  cl  à  Fri'ya,  »9  chevaux,  9U  fau- 
cons et  00  chiens  de  chasse. 
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se  reporta  sur  cette  langue,  on  trouva  que  si  la  prononciation 
s'était  quelque  peu  modifiée  sur  les  côtes  et  dans  les  ports,  et 
si  certaines  expressions  danoises  s'y  étaient  naturalisées ,  elle 
était  dans  l'intérieur  des  terres  tellç  encore  qu'elle  y  fut  d'abord 
apportée.  Il  n'est  pas  de  paysan  qui  n'entende  les  livres  islandais 
les  plus  anciens.  Cet  idiome ,  d'une  construction  simple ,  n'a  ni 
les  syllabes  dures  des  langues  germaniques,  ni  le  sifflement  per- 
pétuel de  l'anglais  ;  il  est  très- ingénieux  à  créer  des  mots  nouveaux 
par  la  composition;  il  possède  trois  genres  comme  le  grec ,  l'ar- 
ticle déterminé  comme  le  danois,  l'affixe  aux  substantifs,  la  dé- 
clinaison pour  les  noms  propres  à  la  manière  latine  ;  il  est  franc, 
hardi  dans  sa  marche,  doux  et  sonore  dans  les  accents ,  expres- 
sif dans  les  nuances  les  plus  délicates  de  la  pensée  ;  il  offre  des 
rapports  étonnants  avec  le  grec,  le  persan  et  les  langues  slaves. 
Runes.  Les  monuments  littéraires  les  plus  anciens  de  l'Islande  sont 
les  runes.  Laissant  de  côté  les  questions  agitées  parmi  les  érudits 
au  sujet  de  leur  interprétation ,  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
l'alphabet  runique  était  simple,  et  composé  de  quinze  ou  seize 
caractères,  antérieurs  certainement  à  l'époque  des  missions.  Vié 
servaient  à  tracer  des  inscriptions  de  batailles,  des  épitaphes  ou 
des  calendriers,  et  parfois  môme  de  longues  compositions. 

Odin ,  h  qui  l'invention  de  ces  lettres  était  attribuée  ,  enseigna 
leur  puissance  magique  pour  guérir  les  maladies,  dissiper  les 
nuages,  arrêter  un  dard  dans  son  vol ,  briser  les  chaînes  des  pri- 
sonniers, éteindre  les  Incendies ,  ranimer  les  morts ,  inspirer  à 
volonté  l'amour  ou  la  haine. 

Une  w,  dont  le  nom  est  nath,  nécessité,  tracée  sur  le  revers 
de  la  main  ou  sur  les  ongles,  préservait  des  trahisons  féminines. 
'In  th,  thur,  géant,  inspirait  l'épouvante  à  toute  femme  qui  y  je- 
tait les  yeux.  La  valkyrîe  Urunhildc  promit  à  Sigourd  de  lui  indi- 
((uer  différ.  mes  runes  :  celles  de  la  victoire,  qui,  tracées  sur  l'é- 
pée,  assuient  le  triomphe  ;  celles  de  l'amour,  qui  enchaînent  le 
co'iir  des  jeunes  filles;  celles  de  la  mer,  qui  garantissent  des 
naufrages.  Il  y  avait  ensuite  celles  qui  passaient  pour  funestes , 
pour  propices,  pour  médicinales.  On  en  inscrivait  sur  la  proue 
des  navires,  sur  les  (oupes  do  corne ,  sur  des  baguettes,  sur  la 
personne  ni<^m(\  l^]gil ,  fi  qui  on  présente  une  coui)e  empoison- 
iK'c  ,  s'ouvre  lu  veine,  y  trace,  avec  le  sang  qui  en  jaillit,  des 
paroles  rnniques,  et  la  coupe  é(;late  en  niorceauv.  Amené  près 
d'une  femme  niala«le  abandonnée  des  mé(l''cii)«,  il  la  fait  lever, 
et  découvre  dans  son  lit  un»'  baguette  couverte  de  caractères 
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runiques.  Lorsqu'il  l'a  brûlée-et  lui  en  a  substitué  une  autre  avec 
d'autres  lettres,  la  malade  recouvre  aussitôt  la  santé.  Les  mis- 
sionnaires chrétiens  firent  la  guerre  à  cette  superstition ,  qui 
pourtant  continua  jusque  dans  le  quatorzième  siècle  (1). 

Le  pays  n'ayant  point  de  villes  où  les  hommes  et  la  culture 
intel'ectuelle  pussent  se  concentrer,  les  habitants  y  vivant  isolés 
les  uns  des  autres  et  les  moyens  de  communication  étant  rares 
et  difficiles,  toute  émulation,  toute  sympathie,  tout  applaudisse- 
ment y  manquaient.  Dans  leur  littérature,  cependant,  on  ne 
trouve  ni  l'imitation  des  auteurs  étrangers  ou  nationaux,  ni  l'em- 
pressement d'une  génération  entière  à  suivre  les  traces  laissées 
par  un  homme  de  génie.  Leur  poésie  est  libre  de  réminiscences 
qui  l'écartent  de  son  but  et  née  pour  la  nation  à  qui  elle  s'a- 
dresse; la  nature  du  pays  et  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  contrées  voisines  la  préservent  de  la  contagion  du 
dehors.  Leurs  poètes  étaient  appelés  scaldes  :  ce  n'étaient  pas 
des  ciiantres  vagabonds ,  mais  des  compositeurs ,  des  diplo- 
mates, des  ambassadeurs,  instruits  de  tout  ce  qui  se  savait  ou 
se  faisait,  admis  au  conseil  comme  aux  banquets  des  rois.  Les 
formes  de  leur  poésie  sont  exemptes  de  la  négligence  qu'on 
s'attend  à  trouver  dans  de  premiers  essais;  elle  procède,  au 
contraire ,  avec  beaucoup  d'art ,  tellement  enchaînée  que  les 
mots  y  répondent  aux  mots,  les  lettres  aux  lettres.  Parfois  les 
idées  les  plus  simples  sont  voilées  de  mystère,  et  les  paroles  ont 
besoin  d'être  remises  en  ordi  ^  d'après  certaines  règles,  moyen- 
nant J.;squelles  ce  qui  était  uh'>  simple  ritournelle  musicale 
devient  une  strophe  ;  et  il  en  résui  ,<  <'•  sens  aussi  artistement 
construit  que  les  roots  (2). 


Si'.ïlilcs. 


(1^  Brynjulv,  Pericutum  ruNo%ic«m  ;  Copenhague,  i%'l^.  —  Liljëoken, 
Hm-Lœra;  Stockholm,  1832.  Voyez  le  tome  VI. 
(2)  En  voici  un  exemple  ; 

JtJahi  Krahi  hoddum  brcddum 
Saerdi  naerdi  seggi  leggi 
Veiternelter  vellapella 
Bali  stalï  beittist  heittist. 

Haki  Krahi  hamde  franide 
Geirum  eirum  lorr,.    "^ 'ne 
Hreiter  neiter  /ii/rfda  ùi.^iiaa 
Brendist  endlst  haie  stale. 

Cv  qu'il  faut  construire  ainsi  : 

Haki  hroddum  snnrdi  leggi  ; 
Kraddi  hoddum  naerdi  seggi  ; 
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Ils  lecouiiiiissent  comme  légitimes  cent  trente-six  variétés  de 
vers,  qui  se  réunissent  en  quatrains  dont  chacun  est  divisé  en  deux 
hémistiches  de  six  ou  de  sept  syllabes ,  celles-ci  ayant  trois  ou 
quatre  lettres ,  attendu  qu'ils  ne  comptent  pas  seulement  les 
voyelles  ,  mais  aussi  les  consonnes.  Si  le  premier  hémistiche 
commence  par  une  voyelle,  la  même  doit  servir  pour  le  second; 
s'il  commence  par  une  consonne,  ce  sont  les  deux  premières 
qui  doivent  être  les  mêmes ,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
lettres  qu'il  faut  ramener.  Ces  retours  de  lettres  semblables 
tiennent  lieu  ce  la  rime,  qui  fut  introduite  en  il  50  par  Einar 
Skulason ,  poëte  de  la  cour  du  roi  de  Suède  Suerker.  Ce  qui 
est  vraiment  extraordinaire,  c'est  que  des  chefs-d'œuvre  lit- 
téraires naquirent  chez  un  peuple  séquestré  dans  un  pays 
aride  et  rigoureux,  vivant  de  la  pêche  et  d'un  mince  commerce, 
et  pourtant  adonné  aussi  à  la  jurisprudence,  à  l'histoire  natu- 
relle, aux  mathématiques  (l). 

Le  premier  scalde  dont  il  soit  fait  mention  est  Thorwald  Hial- 
teson,  poëte  d'Éric  le  Vertueux,  roi  de  Suède;  le  dernier  est 
Sturle  Thordson,  auteur  d'un  poëme  en  l'honneur  de  Birger 
Jarl,  et  de  la  Sturlungasaga^histoiee  de  l'Islande  et  de  sa  propre 
famille.  Des  femmes  cultivèrent  aussi  la  poésie ,  et  Inguna  Sei- 
mond  remporta  la  palme  parmi  celles  qui  mêlèrent  ancienne- 
ment leur  voix  à  la  voix  des  scaldes.  Erpur  Luitand  était  conduit 
au  supplice  i  >ar  crime  de  rébellion,  quand  il  se  mit  à  chanter 
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VeUer  pella  bali  beiltist  ; 
Neiter  vella  stali  heitlist. 

Haki  hamde  geimm  gotna  ; 
Krakifrainde  eirum  flolna  ; 
Neiter  brodda  endist  stale  ; 
Heiter  hodda  hrendist  baie. 

Voici  niuiutcnant  le  sens  :  •<  Hakoii  frappa  lus  lioniines  avec  les  tièclies  ; 
Kiaki  flatta  les  liommes  avec  l'argent  ;  les  flammes  dévorèrent  celui  qui 
donnait  des  habits  de  soie;  le  roi  que  l'or  rendait  Iteureux*  fut  Trappe  par 
l'acier. 

«  Hakon  dompta  les  nommes  avec  l'épée  ;  Kraki  enrichit  les  marins  avec 
l'or  ;  celui  qui  portait  l'acier  tranchant  périt  par  l'acier  ;  celui  qui  répandait 
l'or  péiit  par  le  feu.  » 

On  trouve  "«insi  a  l'origine  de  la  poésie  ces  difficultés  auxquelles  elle  se 
complaît  parfois  dans  sa  décrépitude. 

(I)  Y.v^Kt»  (.Syllabus  auclorum  tj^andicorum  )  compte  deux  cent  cin» 
quante  poiites  avant  la  Réforme,  sans  y  comprendre  ceux  qui  sont  moins 
connus. 


xquelles  elle  se 
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m  de  ses  poèmes  en  l'honneur  du  roi  Hund  ;  et  le  charme  en  fut 
bi  puissant  que  le  peuple  et  les  soldats  demandèrent  sa  grâce 
tout  d'une  voix. 

Le  scalde  Égill  avait  perdu  depuis  peu  son  fils  Gunnar^ 
quand  Bandvar,  l'alné,  fit  naufrage.  Le  malheureux  père,  ayant 
trouvé  son  cadavre ,  le  porta  sur  son  cheval  jusqu'à  la  colline 
de  Skalagrim,  ouvrit  la  colline,  et  l'y  déposa.  11  avait  une  chaus- 
sure étroite,  et  une  casaque  rouge  serrée  du  haut  et  s'élargis- 
sant  sur  les  flancs  ;  son  sang  circula  avec  tant  de  violence  que 
sa  chaussure  et  sa  casaque  en  éclatèrent.  De  retour  au  logis, 
il  se  renferma  dans  sa  chambre,  où  il  se  coucha,  et  personne 
n'osait  lui  adresser  un  mot.  Il  resta  ainsi  trois  jours  sans  prendre 
de  nourriture  :  le  troisième  jour,  Ausgerda,  sa  femme,  envoya 
un  serviteur  à  cheval  à  Torgude  ,  fille  bien-aimée  d'Égill ,  qui 
s'en  vint  aussitôt.   Sa  mère  lui  ayant  demandé  si  elle  avait 
soupe ,  elle  éleva  la  voix  et  répondit  :  Je  n'ai  pas  encore  goûté 
de  pain ,  et  je  ne  mangerai  plus  que  je  ne  sois  rendue  dans  le 
séjour  de  Fréya.  Elle  pria  ensuite  son  père  de  lui  ouvrir,  parce 
que,  dit-elle,  je  veux  que  nous  fassions  ce  voyage  rnsemble-, 
Egill  la  fit  entrer,  et  elle  se  jeta  à  la  renverse  sur  l'autre  lit  : 
C'est  bien  à  toi,  ma  fille ,  de  vouloir  être  la  compagne  de  ton 
père;  c'est  une  grande  preuve  de  tendresse.  —  Comment,  ré- 
pondit-elle, pourrais-je  survivre  à  un  tel  malheur  ?  Ils  restèrent 
muets  tous  deux  quelque  temps  ;  puis  Égill  reprit  :  Veux-tu 
prendre  quelque  nourriture ,  ma  fille?  —  Je  mâche  de  Vherb» 
marine,  dans  l'espoir  d^ abréger  ainsi  une  vie  que  j'aurais  hor- 
reur de  voir  se  prolonger.  —  Le  père  alors  :  Est-ce  du  poison? 
—  Oui,  et  il  est  puissant.  En  veux-tu  aussi?  Il  en  prit.  Peu 
après  Torgude  demanda  à  boire,  et  en  proposa  à  son  père,  qui 
prit  une  corne ,  et  avala  la  liqueur  dont  elle  était  pleine.  Ah  ! 
nous  avons  été  trompés,  s'écria  Torgude  ;  c'était  du  lait.  Égill 
frénùt  à  ces  mot  et  mordit  la  corne.  Torgude  reprit  alors  : 
Que  faire  maintenant  que  notre  intention  est  déçue  ?  Il  nous 
restera  assez  de  vie  pour  que  tu  puisses  composer  un  chant  sur 
liandvar,  et  moi  je  le  granverai  sur  un  bâton.  Égill  essaya,  et, 
à  mesure  que  la  compo.vition  avançait,  sa  douleur  s'adoucissait, 
et  son  âme  retrouvaiUlu  »  ^\me.  Lorsqu'il  l'eut   terminée,  il 
l'apporta  à  sa  famillo,  s'assit  sur  son  siège  élevé,  et  prépara  le 
breuvage  de  deuil  qu'il  est  d'usage  do  boire  à  la  mémoire  des 
morts.  Puis  il  renvoya  Torgude  de  la  demeure  conjugale  après 
l'avoir  comblée  de  dons. 
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Tels  sont  >  i  récils  qu'on  lit  dans  les  anciennes  sagas  (1) , 
dont  le  recueil  est  appelé  fJdda ,  nom  dérivé  d'une  racine  qui 
signifie  aïeule  ou  loi  (2).  On  prétend  que  la  première  Edda  fut  com- 
posée par  Sœmund,  au  onzième  siècle  ;  il  ne  parait  pas  vraisem- 
blable cependant  qu'un  prêtre  ait  voulu,  un  siècle  à  peine  après 
l'introduction  du  christianisme,  recueillir  ces  traditions  mytho- 
logiques sans  même  y  ajouter  un  mot  d'improbation  ou  l'expres- 
sion d'un  sentiment  chrétien.  Cette  ancienne  Edda  s'égara,  et  ne 
fut  retrouvée  qu'en  1643.  Mais,  vers  l'an  1200 ,  Snorre  Stur- 
leson,  grammairien  islandais,  avait  fait  en  prose  un  résumé  de 
ce  recueil ,  ou  plutôt  une  seconde  Edda  en  trois  parties.  La 
première  contient  l'ancienne  mythologie;  la  seconde  ,  intitulée 
Heimskringla  [terrarum  orbis)  des  paroles  par  lesquelles  elle 
commence,  comprend  les  sagas  historiques,  extraites  de  qua- 
torze écrivains  antérieurs  ;  elles  forment,  jusqu'à  l'année  1178, 
un  cours  d'histoire  qui  fut  continué  jusqu'en  1362  par  Sturle 
Thordson,  puis  par  un  compilateur  anonyme.  La  troisième 
partie,  ou  Scalda,  est  un  vocabulaire  de  phrases  et  une  espèce 
d'art  poétique  et  métrique  d'après  les  anciens  modèles,  où  sont 
cités  quatre-vingts  scaldes ,  parmi  lesquels  on  rencontre  des 
princes  et  des  rois. 

C'est  une  tâche  digne  de  la  constance  desérudits  et  qui  peut 
être  féconde  que  d'y  chercher  quelques  traditions  historiques , 
et  surtout  les  sentiments,  les  croyances  des  peuples  du  Nord; 
mais  celui  qui  se  met  en  quête  du  beau  y  trouve  des  images 
dont  la  teinte  Apre ,  nébuleuse ,  atroce  est  trop  différente  de 
notre  manière  de  sentir.  Quand  on  rencontre  des  idées  hardies, 
des  expressions  vigoureuses,  des  traits  vraiment  poétiques,  il 
faut  les  dégager  d'allusions  si  vagues ,  d'usages  si  disparates 
que  l'imagination  est  étouffée  sous  un  long  commentaire  avant 
que  le  plaisir  ait  pu  éclore. 

Dans  le  Vafthrudnis-mal,  le  iote  ou  géant  Vafthrudnir,  un 
des  êtres  qui,  dès  le  principe  des  choses,  possédait  la  sagesse, 
donne  l'hospitalité  à  Odin,  qui  se  présente  à  lui  inconnu,  et  lui 


(1)  X.  MABHiEn,  Revue  des  deux  mondes,  1836.  Dans  presque  toutes  les 
langues  teutoniqnes  on  trouve  le  mot  suédois  saga  plus  ou  moins  altéré  : 
en  danois  c'est  sige;  en  hollandais,  zeggen;  en  anglo-saxon ,  sieggan  oti  ser- 
gan;  eu  anglais,  saij ;  en  allemand,  sagen.  C'est  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se 
transmet ,  la  tradition  populaire. 

(2)  D'autres  le  l'ont  vonirde  Odde,  nom  d'une  terre  duScemund  ;  de  odr, 
sagesse,  chant,  onlliousiasnie  ;  <le  adi,  enseigner ,  etc. 
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propose  une  lutte  de  doctrines,  à  la  suite  de  laquelle  h.  vmvn 
perdra  la  tête.  Le  géant  propose  une  multitude  de  ;:  e:'tîor.s 
et  d'énigmes  sur  la  mythologie  au  dieu ,  qui  les  réstv.i  aussi- 
tôt. Le  dieu  propose  à  son  tour  des  énigmes  au  géant,  qui  les 
explique  toutes,  à  l'exception  de  la  dernière,  pour  laquelle  il 
s'avoue  vaincu  et  perd  son  royaume. 

Dans  le  Lokasenna ,  les  dieux  sont  réunis  par  Agir  à  un  ban- 
quet où  Loki,  génie  du  mal,  espèce  de  Momus  Scandinave, 
dépité  de  ne  pas  avoir  été  convié  au  festin  d'Oëgir,  se  met  à 
apostropher  chacun,  révélant  les  fautes  de  l'un  et  de  l'autre 
avec  l'effronterie  du  Momus  de  Lucien ,  jusqu'au  moment  où 
Thor  arrête  sa  malignité  en  le  menaçant  de  son  terrible  marteau. 

Nous  avons  mis  ailleurs  l'Eddaà  contribution,  pour  en  dé- 
duire le  système  religieux  des  anciens  Germains  (1) ,  tandis  que 
d'autres  se  sont  efforcés  de  le  rattacher  à  celui  des  peuples  orien- 
taux. L'Edda ,  au  surplus ,  n'est  pas  d'accord  avec  olle-mêmo 
lians  ses  cosmogonies,  et  c'est  peut-être  là  un  indice  de  la  diffé- 
rence existant  entre  la  doctrine  indigène  et  celles  qui ,  plus 
tard,  auront  été  importées  et  fondues  avec  elle  dans  la  nouvelle 
compilation. 

Bien  avant  que  le  monde  fût  créé ,  il  existait  im  lieu  appelé 
Nifelheim,  au  milieu  duquel  était  un  abîme  d'où  s'élançaient 
des  torrents  d'eaux  si  froides  que  la  glace  s'accumulait  sur 
les  bords.  Au  midi,  il  y  en  avait  un  autre  nommé  lUuspelheim^ 
tout  feu  et  lumière.  A  son  extrémité  habitait  Surtur  le  tout- 
puissant,  armé  de  la  foudre,  qui,  à  la  fin  des  choses,  viendra 
vaincre  les  autres  dieux  et  détruire  la  terre  par  les  flammes. 
Los  étincelles  qui  en  sortaient  fondaient  e  ;  '  •"  touchant  les 
glaces  du  Nifelheim,  et  les  gouttes,  s'animrr'  "  u"  'ire  qu'elles 
tombaient ,  produisirent  une  race  de  gérn*?  ^''  1p  premier 
d'entre  eux,  se  propagea  en  faisant  sortir  î  ".'  -  ^e  gauche 
un  homme  et  une  femme ,  et  il  se  nou.  i;  s  m  :  t.  3  vache 
née  de  la  glace  liquéfiée,  qui  se  repaissau  .  '  t  .  js  roches 
couvertes  de  givre  et  de  sel.  Le  premier  jo..  i  :'elle  se  mita 
lécher  ainsi ,  il  sortit  de  la  pierre  une  chevelure  J'homme ,  puis 
le  lendemain  la  tête,  puis  tout  le  corps.  Ce  fui  un  homme  ro- 
buste et  beau, nommé  Buré, qulengendra  Borr,  lequel  épousa 
Bestla,  issue  du  premie  couple ,  dont  ileutOdin,  Vila  et  Vé. 
Ceux  ci ,  devenus  dieux  du  ciel ,  tuèrent  Ymer ,  dout  le  sang 
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produisit  un  déluge  dans  lequel  se  noya  toute  sa  race,  à  l'ex- 
ception deBergelmer ,  qui,  s'étant  sauvé  dans  une  barque  avec 
sa  femme,  engendra  une  nouvelle  race. 

Les  trois  dieux,  ayant  pris  le  cadavre  d'Ymer,  firent  la  terre 
avec  la  chair;  la  mer  qui  l'entoure,  ainsi  que  les  fleuves,  avec 
le  sang;  les  monts  avec  les  os,  et  avec  le  crâne  la  voûte  du 
ciel ,  auquel  ils  attachèrent  un  certain  nombre  d'étincelles  tirées 
duMuspelbeim.  Les  dieux  eurent  pour  habitation  l'Asgard  ouïe 
Walhalla,  les  hommes  le  Midgard,  sous  lequel  s'ouvre  l'Utgard, 
séjour  des  géants  primitifs  (i).  L'arc-en-ciel  est  le  pont  par 
lequel  communiquent  les  habitants  des  deux  premiers  royaumes. 

L'unité  dans  la  création  est  encore  ici  décomposée  en  une 
trinité  de  démiurges,  dont  Odin  était  le  plus  connu.  Gomme 
créateur  de  l'Ame  humaine ,  il  pouvait  la  renvoyer  plusieurs 
fois  dans  des  corps  d'honune.  La  vitalité  était  considérée  commy 
venant  de  lui ,  la  raison  de  Vila ,  les  sens  de  Vé.  Une  secte  hété- 
rodoxe vénérait  Thor,  protecteur  des  Norwégiens  et  des  Finnois. 
Odin  avait  commis  à  F'orsété  le  jugement  des  morts,  à  l'exception 
de  ceux  qui  mouraient  en  combattant,  le  Walhalla  s'ouvrant 
immédiatement  pour  eux.  Ceux  qui  n'obtenaient  pas  l'entrée 
du  paradis  avaient  pour  séjour  l'Helheim,  monde  glacé  et 
fénébreui-, ordonné  comme  le  nôtre,  dans  lequel  ils  continuaient 
les  occupations  dont  ils  avaient  l'iiabitude  dans  cette  vie  ;  ce  qui 
faisait  remplir  les  tombeaux  d'armes ,  de  bijoux  et  d'ustensiles 
divers.  Là  régnait  Héla ,  déesse  moitié  blanche  et  moitié  noire, 
(  omme  Hécafe,  que  parfois  l'on  voyait,  de  nuit,  fendre  les  airs 
montée  sur  une  cavale  (2).  Au  delà  de  l'Heliieim  s'étendait  un 
autre  empire  souterrain ,  obéissant  à  Uan,  déesse  delà  mer, 
et  il  yEger ,  son  époux ,  qui ,  avec  leurs  neuf  fils ,  causaient  les 
naufrages  et  cherchaient  à  faire  sombrer  les  vaisseaux. 

Les  Scandinaves  croyaient  à  l'inspiration  decertaities  femmes , 
les  regardant  même  comme  des  divinités  qui  venaient  assister 
aux  accouchements.  De  ce  noml)r(!  fut  Valau-Vola ,  donl  les 
prédictions  sont  appelées  Voliipsa  (3) ,  et  dans  lesquelles  l'imi- 


(I)  FiNN  MAurKURRN,  KddiilHren  oij  dvHs  Of,) '.^\del$«,  filer  nnjngting;  olc, 
HyKtèino  (Ir  l'Kddu  H  «on  oriKino,  ou  oxposiliui.  u**»  fahloA  l't  opliiionn  cIrh 
anciens  liahilanU  du  Nord,  sur  rexitlencn,  la  nniuro  cl  la  dnstinntlon  de  la 
terro,  etc.;  CopcnliaKUP,  iH^i. 

(7)  C«tto  cavale  H'appnlait  Mare;  de  là  le  night-mare  defi  Anglais  et  le 
cauchemar  dus  Françalg. 

(3)  On  doit  h  M.  IlerKinanii,  do  Strasbourg,  une  iMition  avec  Iraduclion, 
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vers  est  divisé  en  neuf  régions.  Ce  nombre  neuf  est  solennel 
dans  les  traditions  des  scaldes;  Heimdall,  protecteur  de  la 
terre,  avait  eu  neuf  mères;  les  Valkyries  et  les  Dysers  appa- 
raissaient toujours  aux  hommes  au  nombre  de  neuf:  les  noces 
de  Freïr  et  de  Gerda  durèrent  neuf  jours;  neuf  jours  aussi  le 
voyage  d'Hermod  à  l'Helheim ,  pour  délivrer  Baldur  ;  la  grande 
solennité  qui  se  célébrait  à  Upsal  revenait  tous  les  neuf  ans;  les 
sacrifices  se  comptaient  et  les  chants  se  distribuaient  par  neu- 
vaines  ;  on  traçait  neuf  sillons  de  charrue  autour  du  feu  sacré 
pour  connaître  l'avenir,  et  la  Scandinavie  n'a  pas  encore  oublié 
son  respect  pour  ce  nombre  révéré. 

Le  goût  des  récits  et  du  merveilleux  n'y  cessa  pas  non  plus 
avec  les  temps  anciens  et  les  migrations  successives.  Les  Islan- 
dais revenant  chaque  année  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  sur 
celles  de  la  Norwége ,  pour  recueillir  un  héritage  dans  leur  an- 
cienne patrie,  pour  visiter  des  parents,  pour  venger  une  injure 
restée  sans  expiation,  ravivaient  les  vieilles  traditions  et  en 
amassaient  de  nouvelles.  D'autres  fois, c'était  le  marchand  nor- 
wégien  qui  venait  en  Islande  échanger  les  produ<;tions  du  sol 
natal  contre  les  laines  et  le  poisson  du  pi»ys.  Arrivant  en  au- 
tomne, il  ne  repartait  qu'il  la  saison  nouvelle  ;  accueilli  en  at- 
tendant dans  la  chaumière  islandaise  {bar),  et  devenu  l'hôte 
de  la  famille,  il  s'acquittait  envers  elle  en  racontant ,  durani 
les  longues  soirées  d'hiver,  ses  voyages,  ses  périls  sur  la  mer 
orageuse  ,  puis  les  exploits  des  rois  et  des  héros  norwégiens. 
De  son  côté,  l'Islandais  qui  sortait  de  sa  patrie ,  avait  beau 
trouver  de  fertiles  contrées,  des  beautés  ?  «rtoises ,  des  iarts 
généreux,  il  n'oubliait  pus  l'humble  toit  de  i.»  cabane  enfumée. 
Il  voyait,  il  son  retour,  ses  compatriotes  se  presser  autour  de 
lui  avec  une  avidité  naïve ,  pour  entendre  des  récits  (|ui  soni- 
bluitîut  les  transporter,  d'un  pays  dépourvu  de  tout  agrément 
naturel,  dans  les  champs  de  l'imagination.  Quand  un  bAtiment 
abordait ,  tous  acconraicni  sur  le  rivage  ,  s'informant  d'où  il 


lio('<R  t>t  KioHsaIroR,  du  IroiK  poiimoH  de  l'Kdda.  Ello  porto  k  tilro  dn  Povmes 
<,</a>ir/'H.« (  Volimpu,  ViiniiiiidiilH-innl,  Lokuseiinn );  Pario,  iiiip.  roy.,  IH3K.  — 
La  Voliispo,  ou  visions  de  «'.da,  i opri'fit'iitu  la  myllioloKio  KcundinHVP,  dn 
rori^iiK!  des  ciiosu»  ]iig(|u'H  la  dfls(rii(:liii-i  ut  (t  la  ri>iials!tan('ii  du  inoiido, 
clinult^c  par  la  propiitilemio  Vola,  un  moidiatt  qun  la  Jii!t:i(o  lliill  pnr  (rioin* 
plier  d(!  la  force  et  de  l'astuce  ;  tout  y  vitt  somhro  «{  moral,  rt  KPinhli^  aunonnt'r 
la  clHitc  dos  (i.iuix  M'andinaveit.  Mous  avons  paili'  tout  tt  l'iiouio  du  l.okaifnnn 
n  du  IV(////r>>r/>(<,i*Nia/,rndiNlogut>Kirori*>MX  entre  Odiiiol  I"  im|i>  Vaniiriidiiir. 
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venait,  si  ceux  qui  le  montaient  n'avaient  rien  à  raconter  de 
la  Suède,  de  la  Norwége  et  du  Danemark.  De  cette  manière  les 
traditions  de  ces  pays  venaient  chaque  année  s'amasser  dans 
cette  ile  comme  dans  des  archives  de  famille,  en  se  revêtant  de 
ce  vague,  de  cet  idéal  qu'elles  empruntaient  à  Téloignement, 
mais  en  conservant,  même  assez  tard,  le  caractère  primitif,  qui 
se  trouvait  altéré  sur  le  continent  par  le  contact  des  peuples 
germaniques. 

Ces  traditions  donnèrent  naissance  à  d'autres  sagas  ou  chants 
historiques,  recueillis  de  ville  en  ville  de  la  bouche  de  scaldes 
voyageurs  dans  la  cabane  du  pêcheur,  comme  sous  la  tente  du 
guerrier  et  dans  la  salle  du  prince,  puis  ""'^pétés  devant  un  au- 
ditoire attentif. 

Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  sacrés  comme  le  barde,  ni  privilégiés 
comme  les  anciens  scaldes,  ces  rapsodes  du  Nord  étaient  partout 
bi(!n  accueillis;  et  lorsqu'ils  avaient  réveillé  à  la  cour  le  ju- 
v(;nir  des  antiques  héros ,  le  prince  leur  faisait  don  de  l'aimeaii 
d'or  et  de  l'épée  eiseh'uî.  Thorstein  étant  allé  visiter  Harwi; ,  roi 
(le  Norwtjge,  lui  raconta  mw,  histoire  qui  dura  trois  jours;  et  !(> 
roi  lui  ayant  demandé  où  il  l'avait  apprise,  Pans  mira  pays, 
répondit-il.  Je  ruts  chaque  aniiéf  à  l'AllirKj,  flfi/  tevucillc  ici 
récUs  (le  notre  célèbre  llaldor  (l). 

Les  sagas  sont  donc  des  traditions  orales,  simples  de  forme 
comme  de  sujet,  transmises  de  père  en  lils,  u'uvre  de  la  faniilh; 
et  du  peuple.  Kn  aucun  pays  telles  ne  lurent  aussi  nctribreuses 
ni  aussi  durables  qu'en  Islande.  Torfé(^  en  compte  cent  quatrtv 
vingt-sept  ;  Muller  en  a  analysé  cent  cinquante-six  (2) ,  et  il 
ttroit  (pie  les  preniièr(>s,  qui  contiennent  les  chants  des  scaldes. 
l'cmontent  au  dou/jènu;  siècle;  les  autres  ne  vont  pas  au  delà 
(lu  dix-septième.  Tandis  (pi'ailleurs  les  traditions  sont  le  rt^- 
sultat  de  patientes  recherciies  de  la  part  des  érudits,  elles  sont 


(1)  Tuiiirb;  un  Toiiianon,  liiMoiiogrnpIio  ilii  n(inpmarl<   au  (tlx-seplii'iiic 
siftcio. 

(■>.)  SiKjn  hiNlo/fk  med  AiimnkiUiiger  og  indhulcndc  ({ffmndllnger;  Cit- 
|i(MiliiiKiiit,  :i  vul.  iii-8".  Ct!t  oiivia^ti  ('oriipniiiil  ii;  k^hiiIIiU  (icH  io('.liM;''.lie4  nii' 
Ittricnii'H,  Hiiiloiil  (li<  cnlli'!*  Tiiitt'S  (tar  Mngniifii'ii ,  (|mI  iivaII  rt'iiiii  Imii  Iph 
iiiiiiiusci  iu  iiK'ililN  i'piir<)  dit'/.  li'H  |ir(^lrt>!«  ol  clirz  Iok  pHyRAiiH  iHliiiiilHis.  Il  m 
nvait  l'ull  lion,  en  iiiouiinil,  h  l'iinivcrsilé,  avor  un»  Hommn  jmiii'  les  piililiiM' 
l'I  poiM  IVntit'Iicii  lit'  iloiix  tMiidiaiilN  IhluinInlH  R'occiipnnI  ilo»  unlirpilltti  ilii 
Molli.  Kn  1777,  uiir  comiiiKitioii  royni»  (ut  InKtiluiV  iiour  1»  puitlintlioii  ilo 
ct's  uiiiniiHnilH;  cl  il  imi  H'hiiIIii  IVilllinii  iii>5  Siikiih  avi'c  la  vithIou  latine. 
D'nulrr»  invBiilK,  «lanolt  nurtonl,  m-  '«ont  livn^  à  c*  gonix  ilVluiicii. 
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là  le  livre  des  familles.  Dans  l'étroite  cabane  de  l'Islandais,  tous 
se  livrent  à  leur  travail  autour  de  la  lainpe  alimentée  par  l'huile 
de  baleine,  tandis  que  le  maître  du  logis,  assis  près  de  la  lu- 
mière, se  met  à  lire  les  sagas  en  les  accompagnant  d'explications 
et  de  C/Ommentaires  pour  les  jeunes  gens  et  les  serviteurs.  C'est 
un  mérite  de  plus  pour  celui  qui  sait  déclamer  d'une  manière 
pathétique ,  et  un  plus  grand  encore  si  le  thulr  (  le  lecteur  ) 
y  joint  la  connaissance  du  passé.  La  jeune  laitière  apprend  de 
son  père  à  les  lire  l'hiver  dans  les  étables,  afin  de  pouvoir  les 
redire  en  plein  air  quand  leviciit  le  tardif  printemps. 

Les  parois  des  maisons,  les  ciselures  sur  bois  et  sur  acier,  les 
dessins  des  tapisseries  reproduisent  les  scènes  ou  les  vers  des 
sagas,  qui  sont  ainsi  conservées  cl  répandues  de  mille  manières. 

Lors  donc  que  la  Société  royale  de  Copenhague  songea  à 
réunir  ces  derniers  fragments  de  la  tradition  septentrionah; , 
vieux  témoins  de  la  civilisation  et  do  la  langue  primitive  du 
Nord,  elle  n'eut  pas  à  cherclier  d'autres  collaborateurs  que  les 
paysans  islandais. 

«  Que  saurions-nous,  dit  llask  (1),  du  développement  intel- 
«  Icctuel,  de  l'organisation  et  de  l'état  du  Nord  dans  les  temps 
u  reculés  sans  les  sagas  et  le  livre  des  lois?  Là  où  ils  ne  viennent 
M  pas  à  notre  secours,  nous  tûtonnons  dans  les  ténèl)res,  comme 
«  il  arrive  pour  la  réunion  des  diverses  principautés  danoises 
«  sous  la  domination  de  Gorm,  et  pour  d'autres  événements  de 
«  pn^nière  importance.  Nous  ne  connaîtrions  ri<'n  non  plus  ni 
«  de  la  vie,  ni  des  travaux  ni,  des  leçons  u'Odin  si  nous  n'avions 
(   l'Edda  «!t  les  chants  des  scaldes.  » 

C'est  précisément  dans  les  sagas  dérivées  de  ces  sounîes 
primitives  qu'il  faut  clierclier  l'hisloin-  des  pirates,  dont  les 
jncursion^f  désolèrent  l'Kurope  au  moyen  Age;  de  ces  Angles  et 
de  ces  Noniiaiids ,  fondateurs  de  la , puissance  britannique;  de 
Rurik,  qui  (diiiincma  l'enqnre  de  lUissit;;  de  Tancrèdi;  de 
Haulevillo,  (|iii  fonda  un  royaume  dans  la  plus  riante  contrée 
de  rilali<<.  Ia'h  sagas  ont  généralement  un  <;aractère  héroïque  ; 
mais  on  s  aKendrait  vaiuemenl  à  y  trouver  des  fées  bienveil'- 


Mcniis 


(I)  Wiledninjfcil  det  islnndiikii  spiay.,  X.  Co  |)toi«iiMtiir  tiu  Co|)i>iiliat(iit>, 
t'iin  (Ji  d  l'Iits  NavuiiU  |)lillolo|{uus,  a  dirlKii  «iM  iwiliciitrs  l't  iloi  U's  tUiiilt  »  «m  los 
anliiiuités  KliiiidniKiM,  t'I  iiHliln^,  m  IHIO,  iiiio  soritMt^  du  liibliopliiliis  iitlaii- 
•laiH  (  Isinnds  bt>kiHPnta  Fddij),  i|(il  a  (tulilii^  itliisicur,^  oiiMiigcs  khi  <•>  payit. 
I.nl  iiiAiiii)  a  lait  paraMin  l'iiidil.i  t>l  lu*  m\^m,  lu  intilllt'iiio  Kramiiiuiio  scaiidi- 
liavn  cl  li'dicliuiinaiio  i.»laiid.<islaUii. 
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lanteS;  de  ces  assauts  de  courtoisie  dans  les  tournois  dont  nos 
romans  de  chevalerie  sont  remplis  ;  les  peintures  sont  en  rapport 
avec  des  natures  rudes  et  incultes.  Quand  les  vents  attiédis  font 
dissoudre  et  fondre  les  glaces  qui  l'ont  enchaîné  longtemps  au 
rivage ,  ''Islandais  quitte  le  sol  natal  sur  un  bateau  fragile  et 
s'abandonne  aux  flots  avec  ses  compagnons.  Rencontre-t-il  un 
vaisseau ,  il  l'aborde,  lui  livre  combat  ;  la  mer  est  teinte  de 
sang ,  et  bientôt  les  coupes  circulent  au  milieu  des  chants  de 
triomphe ,  pour  célébrer  la  victoire  des  plus  forts  ou  des  plus 
heureux.  Parfois  deux  vaillants  chefs  passent  la  journée  entière 
h  lutter  en  combat  singulier,  sans  que  l'un  l'emporte  sur  l'autre; 
alors ,  bannissant  de  leur  cœur  magnanime  toute  trace  de 
courroux,  ils  montent  sur  le  même  bâtiment,  et  s'en  vont  de 
compagnie  en  quête  d'aventures  ;  puis,  s'élançant  bientôt  sur  la 
première  [plage  où  les  ont  poussés  le  vent  et  la  fortune ,  ils  se 
mottent  à  saccager  et  à  tuer  à  l'envi  l'un  de  l'autre.  Le  butin  u 
pour  eux  moins  d'attraits  que  la  bâta""  *,  le  sang;  le  sang  et 
laguerri!  inspirent  leurs  chants;  le  '!eux  consiste  pour 

eux  dans  des  rccits  tantôt  de  conr  •  iiuMits  agitant  huit  bras 
armés,  tantôt  de  géants  qu'iu)  seul  t"  al  ne  saurait  porter, 
tantôt  do  boucliers  enchantés  forgés  par  des  nains,  tantôt  d'épées 
qui  tranchent  l'acier  comme  de  la  toile. 

Heuiei*.:  le  guerrier  qui  obtient  un  éloge  de  ces  chantres 
inspirés  !  L'étranger  demande  en  arrivant  à  l'Alting  :  OU  est 
cet  homme  fameux  dans  les  sagas  ?  Sos  tUs  brûlent  do  l'égaler; 
à  peine  ont-ils  pu  s<'  procurer  un  batoau  et  quelques  compa- 
gnons f  qu'ils  s'élancent  sur  la  mer  ,  courant  au  l)utin  et  au 
rarnago.  Tombent -ils  dans  le  couibat,  Odin  les  attend  dans  lo 
Walhalla. 

Un  paysan ,  passant  le  soir  près  ()(!  la  grotte  où  est  enseveli 
(îunnar,  entend  du  bruit,  et  aperçoit  mie  linnière  au  milieu  des 
blocs  massifs  qui  recoiivrenl  le  héros.  Mevenu  avec,  le  tlls  do 
celui-ri,  ils  voient  quatre  luinienîs  étiiiceler  dans  \o  tombeau  , 
tandis  que  hs  défunt ,  couché  sur  ses  arnuîs ,  répète  son  chaut 
funèbre  connue  Lodbrog  dans  la  fosse  det,  seri)ent8. 

Asnuindr,  après  un  long  combat,  renverse  son  adversaire,  et, 
le  tenant  d'unie  main  robuste,  lui  <lit  :  Je  ne  pvis  te  tuer,  parer 
que  je  n'ai  pas  mon  épre  au  cùlé.  Me  promets-tu  d  m'attendre  / 
je  vain  la  cherchr.  — Je  te  te  promets,  dit-il.  l/aulre  pari,  et 
trouve  à  Mn\  retoiU'  son  rival  encore  étendu  sur  le  sol,  alteiKliinl 
triitr(|iiillemeiit  la  mort. 
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Âmundr,  aveugle  de  naissance,  vient  il  l'ÂUing  demander  à 
Litingr  satisfaction  de  la  mort  do  son  pèra.  Comme  celui-ci  la 
lui  refuse,  il  s'écrie  :  Qmne  puis-je  cesser  détre  aveugle ,  afin  de 
pouvoir  me  venger.  A  peine  est-il  entré  dans  la  tente  que  ses  yeux 
acquièrent  soudain  la  faculté  de  voir.  Gloire  à  Dieu  !  dii>il  ;  je 
comprends  ce  qu'il  attend  ds  moi.  Saisissant  alors  sa  hache,  il 
tombe  sur  son  ennemi,  le  tue;  et  ses  yeux  se  referment  soudain, 
couverts  d'une  éternelle  obscurité. 

Les  femmes  elle9-m<\mes  respirent  la  vengeance  et  la  fierté; 
elles  encouragent  leurs  frères  au  combat;  parfois,  se  couvrant 
du  casque  et  de  la  cuirasse ,  elles  \  ont  elles-mî^mes  défondre 
leur  honneur.  Une  jeune  fille  s'en  alla  heurter  au  tombeau  de 
son  père  pour  lui  demander  son  redoutable  glaive,  afin  de  le 
venger;  et  l'ayant  obtenu ,  elle  attaqua  les  ennemis,  qu'elle  vain- 
quit. Tornbiôrg,  fille  d'un  roi  do  Suède,  combat  courfgeuse- 
mcnt  dans  les  rangs  des  soldats;  et  son  pènt  lui  ayant  donné  le 
gouvernement  d'une  province,  elle  prend  un  nom  d'honmie  et  se 
voit  saluée  du  titre  de  roi.  KUe  combat  avec  tous  les  champions 
qui  demandent  sa  main,  et  après  les  avoir  vaincus  elle  les  fait 
tuer  ou  mutiler.  Il  en  est  un  enfin  (|ui  parviinit  ii  triompher  d'elle  : 
alors,  retournaiitprèsdesonpère,elle(lépose  ses  armes  à  ses  pieds 
en  lui  disant  :  Je  vous  rends  le  pouvoir  quf  vous  m^ovex  confié  ;je 
renonce  à  laglotre  à  laquelle  j'aspirais,  et  je  redeviens  femme. 

Il  y  a  plus  de  charme  dans  la  figure  d'ingerborg,  l'amante  de 
Hialmar.  Ce  jeune  guerrier,  mourant  sur  le  champ  de  bataille, 
donne  a  1  fidèle  Oddr  son  anneau  jwur  le  lui  |)orter.  En  ivcevant 
le  triste  message ,  elle  y  fixe  ses  regards ,  et,  sans  proférer  une 
parole ,  elle  tombe  pour  no  plus  se  relever. 

Les  mœurs  présentées  dans  les  sagas  offrent  un  tableau  re- 
poussant :  ce  ne  sont  qu'î  ^^.'tductions,  adultères ,  incestes.  Le 
temps  (|ui  n'est  pas  luiiployé  i\  la  guoirit  se  consume  dans  la 
débauciie;  les  veiîgeanct'-s  des  puissants  sont  exécutées  par  des 
sicaires  {berserkir).  Les  supurstitions  jouent  un  grand  rôle,  no- 
tamment les  songes,  les  pressentiments,  les  sorcières  et  !es 
trolls  (1),  puis  les  nains  rusés,  les  formidables  géants  et  un 


(I)  Les  trolls,  (rès-piiiftsaitlR  daiia  In  iiiiiKiet  (Sliilonl  de  troi*  iiorlt>«.  Lph 
pinmicis  (HaiHiit  des  iiioiihI.ch  KiKuul«M|uoi  ;  les  «uconds,  d'<  Iwaiicuui)  iiifii- 
rimimrii  l'urcu,  IVinpoitaleiit  p^r  rint«lliHom;eot  par  In  cuiumiitHUiK-n  do»  ha* 
crelfi  ilo  ta  iiuturn  et  dn  l'iivculr  ;  co  qui  les  Ht  parvenir  t\  valiinre  le»  prnnders 
ut  à  dnveidr  dinix.  I>e8  trotsU>iiies  sont  un  niélaiiKO  des  detr.  autres  rares, 
iiiuIh  inrérinii)*  i\  loii'i»  >leti\. 
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peuple  de  sylphes ,  auquel  le  christianisiiid  imprima  quelque 
chose  de  diabolique  (i)  ;  mais  ils  étaient  considérés  d'abord 
comme  des  êtresf bienfaisants.  Les  scheffres  et  les  fées,  leur  des- 
cendance ,  sont  des  êtres  suspendus  entre  l'idéal  et  le  réel,  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière  ;  les  uns  habitent  les  eaux  (  les  ondines), 
les  autres  le  feu  (les  mlafnandres^.li  en  est  qui  rôdent  dans  les 
buissons;  puérils ,  capricieux ,  serviables,  malins,  ils  cherchent 
}\  môler  leurs  enfants  avec  '  eux  des  hommes,  afin  qu'ils  partici- 
pent à  la  rédemption;  ils  s'indignent  quand  on  les  compare  aux 
démons ,  et  sont  dans  la  jou;  quand  ils  peuvent  entrer  dans  les 
églises  pour  y  prononcer  les  paroles  sacrées. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  d'autres  productions 
Scandinaves  d'une  nature  singulière,  comme,  Rymbrgla  oi  hy 
Kong-shvnn-sio,  ou  miroir  du  roi.  Le  premier  est  un  calendrier 
ecclésifisuqiie  composé  de  petits  chapitres  distincts  sur  les  fêtes, 
la  division  des  temps,  le  cours  du  soleil,  les  ftges  du  monde;  mé- 
lange de  vérités  c' '!•;  fables, d'ancien  et  de  moderne,  le  tout 
exposé  avec  une  to-  égale.  Cet  ouvrage  ne  peut  servir  qn'iV  nous 
informer  des  erreurs  et  des  superstitions  du  moyen  Age  (2).  Le 
second  omprend  deux  longues  dissertations  sur  le  commerce 
et  sui'  la  cour,  que  devaient  suivre  deux  autres  svir  les  pr^Hivs  et 
sur  les  cultivateur .  11  est  écrit  par  Suorrer,  roi  de  Norwége , 
ou  par  un  de  ses  ministres,  homme  habile  et  très-instruit.  Cré- 
dule ,  selon  l'usage  du  temps,  il  descend  à  des  détails  minutieux 
soit  en  ce  qui  concerne  la  vie  du  marchand ,  soit  relativement 
aux  graves  frivolités  rlu  palais;  bien  qu'incomplet ,  il  founiit  de 
nombreux  renseignements  sur  la  géographie  ,  l'histoire  et  les 
mœurs.  Il  y  nun  bien  autre  mérite  dans  l'ouvrage  d'Are  le  savant 
{frorir),  prêtre  islandais  qui,  en  écrivant  une  chronique  de  mi 
patrie ,  composa  avec  une  critique  merveilleusiî  pour  son  siècle 
la  plus  ancienne  histoire  du  Nord. 

Lorsqij'en  l'année  I2fi4  l'Islande  se  réunit  h  la  Norwége  ,  la 
littérntme y  dé<liiia,  et  le  pays,  devenu  province  iribulniw»,  eut 
h  se  débattre  contre  la  puissance  étrangère.  Ayant  eu  connais- 


(I)  l,P6  Al/e.i ,  Renies  scnndinavcs,  dan»  l'ancien  InnKag»  du  Nord,  élnionl 
nppri*':)  Alfr,  p.\  nu  pliir.  Alfar;  <*n  vieil  allmnanrf,  Klhf.  lOn  altiMnand  mu- 
d<>nii>,  on  N  noniino  ^//V' ;  «n  niiédoiii,  fV/'t^ar  ;  en  danois ,  Khif\  cnanKlaii, 
KU'fs  ;  en  irlandais  el  en  nnllois,  Cheffro  et  DonecM ,  le  bon  |»oii|do,  ien 
Aires  t>ienf)iisanl!». 

(?)  Hymbrgfa,  sive  rudinwnfum  mmpnH  ffc/ei<rt»«éd  ;  Go|)(nliagiie, 
1780. 
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sance  de  la  littérature  allemande  au  temps  des  empereurs  de 
Souabe,  les  Islandais  adoptèrent  les  aventures  chevaleresques , 
en  changeant  les  noms  et  les  usages  traditionnels  ;  il  en  résulta 
un  cycle  poétique ,  qui  dura  jusqu'en  1S60 ,  époque  à  laquelle 
rUe  fut  dépeuplée  par  la  peste  (1). 


CHAPITRE  V. 

i,M  NoitMANnA  «fi  PhAHOG.  —  ooirrensioN  db  la  mandinavis.  —  Aof  AtMeR 

8CANDINAVU. 


Tandis  que  les  uns  conservaient  sur  le  sol  de  l'Islande  les 
traditions  paternelles,  d'autres,  suivant  les  anciennes  habitudes 
do  leurs  ancêtres,  couraient  les  mers,  cherchant  des  aventures 
et  du  gain.  Ni  les  glaces  ni  les  tempêtes  ne  sauraient  tes  arrêter; 
à  peine  ont-ils  touché  un  rivage  que  la  première  forêt  qu'ils 
rencontrent  se  convertit,  sous  leurs  haches,  en  une  flottille 
avec  laquelle  ils  remontent  le  cours  des  lleuves  inconnus.  Hen- 
contrent-ils  des  ponts ,  des  écluses ,  des  obstacles  naturels ,  ils 
prennent  leurs  barques  sur  leurs  épaules ,  et  passent  outre. 
Réunissant  la  ruse  à  l'intrépidité,  conquérants  et  chicaneurs 
comme  les  anciens  Romains ,  chevaliers  et  scribes ,  tondus 
comme  les  prêtres  et  respectueux  envers  eux,  ils  volent  et  tra- 
fiquent tour  h  tour,  mettant  leur  vaillance  au  service  de  qui 
paye  le  mieux ,  prompts  à  tourner  leurs  armes  contre  ceux 
pour  qtil  ils  ont  combattu,  ou  h  s'emparer  du  pays  qu'ils  avaient 
été  appelés  à  défendre. 

Tels  étaient  les  honmies  qui,  durant  deux  siècles,  menacè- 
rent l'Kurope ,  puis  fondèrent  des  royaumes  considérables.  Mi- 
gration difl'érento  do  colles  qui  avalent  eu  lieu  antérieurement; 
car  00  n'était  plus  un  peuple  entier  changeant  do  patrie,  comme 
cela  peut  s'exécuter  par  terre ,  mais  un  petit  nombre  do  guer- 
riers venant  sans  femmes,  et  épousant  les  filles  des  vaincus , 


m 


(I)  Pliii  Isrd,  rialande  a  été  un  lieu  dn  pêclie.  Il  a  é\é  parrois  question  rin 
lriiiiH|H)rter  daiifl  le  Jullaiid  ses  rares  linbitanls  et  de  la  laisser  d<iserle  ;  iiiaU 
aujourd'hui  elU^  est  reconnue  cumme  tr«'<«-|)ro|)i(^  pour  Ion  pânlies  polaires  ( 
(:t  sts  mines  tiès-produclives  le  seraient  pins  encore  si  l'exploitation  n'en 
(Mail  entravée  par  la  compaRuie  instituée  par  Christian  II ,  qui  en  a  le  pri- 
vilège 
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qui  apprenaient  à  leurs  entar-ts  la  langue  maternelle.  Quelques- 
uns,  se  dirigeant  à  l'orient,  fondèrent  l'empire  russe;  d'autres, 
faisant  voile  vers  l'Italie,  en  firent  disparaître  les  derniers  restes 
de  la  domination  grecque  ;  d'autres  encore ,  voguant  vers  le 
midi  et  l'occident ,  rouvrirent  les  plaies  ouvertes  par  les  Saxons 
leurs  frères  dans  l'Armorique  et  dans  la  Bretagne. 

Peut-être  est-il  vrai  que  les  victoires  de  Charlemagne  sur  les 
Saxons  en  déterminèrent  beaucoup  à  se  réfugier  chez  les  Nor 
mands,  qu'ils  excitèrent  par  vengeance  à  porter  la  guerre  aux 
Francs;  mais  il  est  certain  que  ces  bandes  de  corsaires  se  recru- 
tèrent de  tous  ceux,  en  si  grand  nombre,  qu'indignait  le  joug  de 
la  servitude ,  ou  de  ceux  que  la  paix  privait  d'occasions  de  si- 
gnaler leur  valeur. 

Stimulés  par  leurs  conseils  ou  enhardis  par  leurs  secours,  ils 
commencèrent  à  désoler  la  France ,  non  plus  en  pillant  pour  fuir 
aussitôt,  mais  avec  une  insistance  qui  laissait  apercevoir  Vie  q 
d'y  conquérir  une  demeure.  Ils  l'obtinrent  en  effet  quar,;;  Louis 
le  Débonnaire ,  plus  dévot  qu'habile  à  lire  dans  l'avenir,  .v  .;orda 
au  Danois  Harald  une  province,  en  lécompense  de  son  baptême; 
ce  fut  un  appât  pour  d'autres  auxquels  n'était  échu  dons  leur 
patrie  qu'un  héritage ,  celui  de  la  mer.  Les  bateaux  armés  dont 
Charlemagne  avait  garni  l'embouchure  des  fleuves  furent  lais- 
sés à  l'abandon;  et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez,  ses  fils  firent 
appel  aux  Normands  dans  leurs  guerres  fraternelles.  Pépin  II, 
le  prétendant  d'Aquitaine ,  ne  craignit  pas  d'abjurer,  pour  leurs 
dieux ,  la  religion  dont  les  ministres  avaient  sacré  son  aïeul, 
Garloman  recourut  à  eux  contre  son  propre  père;  Louis  le  Ger- 
manique s'en  fit  une  arme  contre  son  frère  ;  Hugues,  bâtard  de 
Lothaire,  espérait  avec  leur  aide  acquérir  la  couronne  de  Lor- 
raine. 

Lorsque  les  forces  de  la  France  curent  été  brisées  h  la  bataille 
de  Fontenay,  ces  pirates  assaillirent  audncieusemcnt  tout  ce  qui 
s'étend  de  l'embouchure  de  l'Elbe  à  celle  du  Guadalquivir.  Mais 
les  fleuves  de  l'Aquitaine  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  remonter  ; 
le  pays  entre  l'Elbe  et  le  Weser  leur  offrait  peu  d'attrait  ;  et 
bien  qu'ils  eussent  saccagé  Hambourg,  et  qu'ayant  pris  position 
sur  l'Elbe  ils  eussent  défait  en  bataille  rangée  le  duc  Brunon , 
auquel  ils  tuèrent  onze  comtes  et  deux  évêcpios,  bientôt  les 
Saxons  les  défirent  h  leur  tour  à  Norden ,  et  les  forcèrent  à  se 
retirer. 

En  Espagne.  ilsos«''r<'nt  livrer  Sévillennx  flammes,  of  marcher 
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de  là  sur  Cordoue  et  Alicante.  Ils  mirent  durant  treize  jours  Lis- 
bonne au  pillage  ;  mais  les  tempêtes  du  golfe  de  Gascogne,  la 
valeur  des  chrétiens  de  laGallice  et  les  armes  des  khalifes  arabes 
les  éloignèrent  de  ces  côtes.  Il  y  reparurent  cependant  de  temps 
à  autre,  saccagèrent  la  mosquée  d'Algésiras;  et  Alphonse  le 
Grand  dut  fortifier  la  ville  d'Oviédo  pour  y  mettre  à  l'abri  les 
objets  précieux  des  gens  des  environs. 

La  France,  contrée  riche  et  plus  voisine,  accessible  par  plu- 
sieurs fleuves,  les  attirait  davantage.  Elle  était  épuisée  par 
l'anarchie;  ses  souverains  avaient  laissé  avilir  leur  autorité,  et 
l'occasion  parut  belle  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  défense 
d'i;  vôf"  pour  secouer,  avec  l'aide  de  ces  aventuriers,  jusqu'à 
l'apparehce  de  la  sujétion. 

Les  barques  des  Normands  remontaient  en  serpentant  le  cours 
dt  s  fleuves,  et  leurs  cornes  d'ivoire  (l) ,  leur  tonnerre,  répan- 
daient une  telle  épouvante  que  les  habitants  des  rives  s'en- 
fuyai  nt  avec  leurs  troupeaux  dans  les  villes  et  dans  les  ab- 
bayes du  voisinage,  pour  s'y  mettre  à  l'abrî  des  remparts  et 
dos  reliques;  protection  insuffisante  contre  ces  dévastateurs 
avides,  qui,  révérant  moins  'les  choses  sacrées  qu'ilo  ne  con- 
voitaient les  richesses  des  égUses,  attaquaient,  tuaient,  incen- 
diaient. Les  monastères  de  Fleury,  Saint  Martin  de  Tours, 
Saint-Germain  des  Prés  à  Paris  furent  ruinés.  L'abbé^de  Saint- 
Denis  paya  une  fois  une  rançon  d'un  million  et  demi ,  ce  qui 
n'empCcha  pas  son  abbaye  d'être  détruite.  Personne  n'osait 
ensemencer  les  champs  :  les  bêtes  fauves  reprenaient  possession 
des  bois  et  des  routes.  Toutes  les  contrées  à  travers  lesquelles 
les  flpuves  de  l'ancienne  Gaule  descendent  à  l'Océan  furent 
rédui"  s  par  ces  forbans  à  cet  état  de  désolation.  Quelquefois 
ils  s'uv  nçBient  môme  dans  l'intérieur  des  terres;  Bigorre  et 
Tarh  s  ne  furent  pas  à  l'abri  de  leurs  excursions.  Enfin,  attirés 
par  l'abondance  autant  que  par  la  facilité  du  butin,  ils  s'éta- 
blirent à  demeure  sur  les  fleuves  les  plus  favorables  à  leurs 
incursions,  la  Loire ,  la  Seine,  la  Garonne,  l'Escaut  et  la  Meuse. 

Li  province  que  Louis  le  Débonnaire  avait  assignée  à  Harald 
dans  'e  pays  des  Frisons  vit  accourir  d'autres  aventuriers, 
char  v' s  do  la  trouver  aussi  bien  appropriée  à  leur  manière  de 
naviguer  et  de  combattre.  Après  s'être  emparés  de  Dorstadt, 
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(I)  Y'iham  eburneam  tonitruiim  nu/icupafam...  D.Morice  Preuves  de 
l'Hist.ac  Bretagne,  f.  Ii9. 
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marché  principal  des  Frisons,  avoir  dépeuplé  Utrecht,  brûlé 
Anvers,  rasé  Witta  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  ils  formèrent 
un  établissement  dans  l'Ile  de  Walcheren.  Ayant  obtenu  de 
l'empereur  Lot' ait >  la  cession  légale  de  ce  qu'ils  avaient  ac- 
quis, ils  s'agrandirent  en  s'étendant  sur  le  pays  de  Louvain^ 
dont  ils  firent  leur  place  d'armes.  Baudouin  P%  qui  tenait  ce 
pays  en  duché,  défendit  courageusement  la  Flandre^  mais  la 
basse  Lorraine,  la  Frise,  la  Neustrie  septentrionale  restèrent  à 
découvert.  Un  Rurik,  différent  du  fondateur  de  l'empire  russe, 
obtint  de  Cliarles  le  Chauve  le  duché  de  Frise.  Rodolphe  ra- 
vagea l'Allemagne  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  dans  une 
bataille  par  Louis  le  Germanique.  Rollon  ou  Roll ,  après  avoir 
dévasté  la  Hollande  H  battu  les  Francs  sur  l'Escaut ,  sortit  de 
l'île  de  Walcheren  pour  aller  menacer  les  bords  de  la  Seine.  Le 
plus  terrible  de  tous  fut  Godefroy ,  qui,  ayant  réuni  dans  l'Ëst- 
Anglic  les  Danois  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  chris- 
tianisme imposé  par  Alfred  le  Grand,  débarqua  sur  les  rives  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  dont  il  resta  maître,  après  avoir  tué 
dans  les  Ardennes  le  fils  naturel  de  Louis  le  Germanique.  Ce 
monarque  ne  put  les  empêcher  de  se  fortifier  à  Nimègue,  et 
de  fonder  une  nouvelle  colonie  à  Ascaloa  (  Etloo  )  près  de  Maes- 
tricht,  en  conservant  tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Somme. 
Bien  que  défaits  ensuite  par  Louis  III  à  Saucourt  en  Yimoux, 
ils  n'en  gardèrent  pas  moins  Anvers,  Gand  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre. 

Godefroy  sortit  d'Ascaloa  pour  venger  cette  défaite  ;  et  l'in- 
cendie de  Tongres,  de  Cologne,  de  Bonn,  de  Juliers,  do  Trêves, 
de  Metz  épouvanta  l'Europe.  La  magnifique  chapelle  de  Charle- 
magnc  à  Aix  dut  servir  d'écurie  aux  coursiers  danois ,  et  son 
palais  dévasté  resta  ouvert  à  tous  vents. 

Un  tel  outrage  réveilla  Charles  de  sa  torpeur,  et  fit  cesser  la 
résistance^  do  ses  barons,  qui,  à  son  appel ,  se  présentèrent  de- 
vant Ascaloa.  Godefroy  se  montra  disposé  à  obtenir  en  traitant 
ce  qu'il  no  pouvait  avoir  par  les  armes  :  mais  s'otant  rendu  à 
une  conférence,  il  y  fut  assassiné.  Alors  son  frèro  Sigefroy 
ravagea,  pour  le  venger,  les  bords  do  l'Oise;  et  bien  que  Car- 
loinan  s'huniiliAt  jusqu'à  lui  payer  douze  livres  d'argent,  no 
se  tenant  pas  pour  satisfait ,  il  aida  les  Normands  de  la  Seine  à 
mettre  le  siège  devant  Paris j  puis,  à  son  retour,  il  tua  l'ar- 
chevêque do  Mayence,  qui  voulut  s'opposer  h  son  passage. 
Plus  heureux  dans  ses  dispositions,  le  roi  Alphonse,  l'ayant 
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attaqué  avec  courage,  le  fit  tomber  sous  ses  coups;  et  seize 
bannières  enlevées  aux  Normands  expulsés  attestèrent  que  la 
conçu  rde  suffisait  pour  en  triompher. 

Mais  c'est  précisément  ce  qui  manquait  en  France,  où  roi, 
barons,  peuple,  se  regardant  l'un  l'autre  d'un  œil  de  jalousie, 
se  faisaient  obstacle  l'un  à  l'autre.  Si  le  roi  publiait  l'hériban, 
les  seigneurs  y  voyaient  une  tentative  pour  recouvrer  la  su- 
prématie royale;  ils  s'agitaient  et  n'obéissaient  pas.  Les  ha- 
bitants s'étant  armés  pour  défendre  leurs  foyers,  les  grands 
en  ])\'ri-  jnibrage ,  et  ils  aimèrent  mieux  l'ennemi  (l).  Déjà, 
du  '  ..  Louis,  les  Normands  s'étaient  postés  sur  la  r  ;    , 

do  ■rdà  avaient  déjà  trop  à  souffrir  du  voisin' ir;-  «k- 

tu  'ons.  S'étant  emparés  de  Nantes,  ils  pr'iNS;'  jk  .,■ 

sla  .le  l'île  de  Bière  sous  Saint-Florent.  Là  pauil 

Hasii'  "i  redoutable  des  rois  de  mer.  En  effet,  au  bruit 

de  sa  valeur  impétueuse,  une  bouillante  jeunesse  accourut  de 
la  Scandinavie  ;  et  il  se  trouva  ainsi  en  état  d'équiper  la  flotte 
la  plus  formidable  que  co  peuple  eût  encore  armée  :  ce  fut 
avec  ces  forces  qu'il  détruisit  Nantes  et  toutes  les  villes  assises 
le  long  du  flei|ve.  Avide  d'aventures  plus  lointaines,  il  se  mit 
en  route  pour  aller  saccager  Pise  à  la  tête  de  cent  voiles ,  et 
prit  Lucques,  croyant  s'emparer  de  Rome.  Revenu  en  France, 
il  y  trouva  pour  adversaire  Robert  le  Fort,  à  qui  Charles  le 
Chauve  avait  confié  la  Marche  d'Anjou;  mais  il  le  tua  dans  une 
bataille,  et  poussa  jusqu'à  Clermont  en  Auvergne.  Il  alla  alors 
aider  les  Danois  qui  envahissaient  l'Angleterre  ;  mais  en  ayant 
été  repoussé  par  Alfred  le  Grand,  il  regagna  encore  la  France, 
où  il  porta  de  nouveau  l'épouvante  et  la  dévastation. 

On  y  avait  senti  aussi  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  défense 
du  pays;  mais  comme  on  ne  pouvait  former  une  armée  des 
forces  communes ,  villes  et  barons  prirent  leurs  mesures  sépa- 
rément. Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  plaines  ouvertes  les  corsaires 
trouvèrent  partout  des  châteaux  et  des  troupes  de  gens  de 
guerre ,  devant  lesquelles  il  leur  fallait  plier.  Ce  fut  alors  que 
llasting  et  les  autres  chefs  acceptèrent  des  possessions  stables, 
(jue  beaucoup  s(;  lirent  baptiser,  et  que  ces  pirates ,  s'attachant 
au  sol ,  devinrent  une  barrière  -contre  de  nouvelles  incursions. 

(I)  Vnlgus  promiscHum  intcr  Soqunnamct  Ligerim,  inter  se  cot\jurans 
ndvenns  Pnnos  in  Sequnnn  consistentcs,  fortiter  resistit.  Scd  quia  in- 
cmite  suscepta  est  eortim  cottjuralio,  a  potenfioribus  nostris  facile  inter- 
Munlur.  Anoal.  Bertiniani,  ap.  Script,  rer.  francic,  VU,  74. 
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Déjà  Ogei-  le  Danois  avait  remonté  la  Seine  jusqu'à  Rouen , 
cet  avant-poste  de  Paris.  Regnar  (841)  vint  ensuite  incendier 
les  faubourgs  de  Paris  même ,  et  Charles  le  Chauve  paya  au  suc- 
cesseur de  ce  chef  sept  mille  livres  d'argent  pour  qu'il  consentit 
à  se  retirer  (846);  aveu  d'impuissance  qui  augmenta  l'audace 
des  envahisseurs  et  découragea  les  peuples.  Aussi  viton  les  pi- 
rates reparaître;  ils  s'établirent  dans  l'Ue  d'Oissel,  au-dessus  de 
Rouen ,  et  allèrent  brûler  de  nouveau  les  faubourgs  de  Paris ,  où 
leur  chef  Biôrn  Côte  de  Fer,  fils  du  roi  Lodbrok,  vint  recevoir 
un  gros  tribut  de  Charles  le  Chauve.  !1  aurait  fallu  du  fer,  et  non 
de  l'or;  mais  les  opprimés,  qu'il  aurait  été  nécessaire  d'armer 
pour  la  défense  de  la  pairie ,  inspiraient  plus  de  crainte  que  les 
ennemis.  Cependant  les  Normands  s'étaient  cantonnés  jusque 
dans  rile  de  Saint-Denis;  ils  s'y  arrêtèrent  à  peine,  et  partirent 
dès  qu'ils  eurent  reçu  quatre  mille  livres  d'or. 

Au  moment  où  leur  expédition  en  Angleterre  les  tenait  éloi- 
gnés, Charles  leva  des  troupes,  mit  de  lourds  impôts ,  et  s'ap- 
prêta à  une  défense  vigoureuse.  Les  Scandinaves  n'en  dévas- 
tèrent pas  moins  la  Neustrie  à  leur  retour,  et  Sigefroy  mit  le 
siège  devant  Paris  avec  sept  cents  bateaux.  La  place  fut  défen- 
due par  Eblé,  abbé  de  Saint-Germain ,  l'évêque  Gozlin  et  le  comte 
Eudes;  Charles  le  Gros  ne  parut  sur  les  hauteurs  de  Montmartre 
que  pour  acheter  à  prix  d'argent  la  retraite  des  Normands,  lâ- 
cheté qui  ne  contribua  pas  peu  à  renverser  du  trône  de  France 
la  race  desCarlovingiens.  Paris  et  Sens  furent  les  seules  villes 
do  la  France  occidentale  où  les  Normands  ne  pénétrèrent  pas. 
SigelVoy  fut  ensuite  défait  et  tué  par  Amulfe  à  Louvain. 

Radholf,  par  abréviation  Rolf,  Roll  ou  Rollon ,  fils  d'un  iarl 
puissant  de  la  Norwége ,  était  d'une  taille  si  haute  que ,  ne  trou- 
vant aucun  cheval  à  son  usage,  il  cheminait  toujours  à  pied.  Il 
fut  banni  par  le  roi  Harold ,  auquel  la  mère  de  l'exilé  adressa 
celte  prophétie  :  Tu  chasses  en  ennemi  un  homme  de  noble  race  ; 
écoute  donc  ce  que  je  te  prédis.  Il  est  dangereux  d'attaquer  le 
ioup;et  quand  on  l'a  une  fois  irrité,  gare  aux  troupeaux  qui 
vont  par  la  forêt!  Roll  se  retira  dans  l'Ile  de  Walcheren;  puis, 
lorsqu'il  vit  la  station  de  la  Seine  vacante ,  il  se  transporta  à 
Rouen ,  et  y  reçut  un  tribut  de  Charles.  11  laissait  apparaître  la 
volonté  non  plus  de  ravager,  mais  de  se  flxcr  dans  le  pays;  et 
il  accordait  surette  dans  Rouen  aux  colons  des  bords  de  la  Seine. 
Tantôt  allié,  tantôtenncmi  de  ses  compatriotes,  selon  qu'il  y  trou- 
vait son  avantage,  il  étondit  peu  à  pou  sa  dcnination.  Charles 


I 


LES  HOBMANOS  BN   FBANCI. 


8» 


ie  Simple  lui  accorda,  par  le  traité  de  SaintpOair-flur^Epte,  la 
Neustrie  et  la  Bretagne,  avec  la  main  de  Gizla  (Gisèle),  sa  fille, 
à  la  condition  d'embrasser  le  christianisme.  RoUon,  mettant 
donc  ses  mains  dans  celles  du  roi ,  prononça  cette  formule  : 
Dorénavant  je  suis  votre  féal  et  votre  homme,  et  je  jure  de  eotir 
server  fidèlement  votre  vie,  vos  membres  et  votre  honneur  roytU. 

Mais  quand  il  s'agit  de  baiser  le  pied  du  monarque  en  signe 
d'hommage,  Je  ne  le  ferai  jamais,  dit  le  farouche  guerrier.  Puis, 
comme  on  insistait,  il  fit  signe  à  un  des  siens,  qui  prit  le  pied 
du  roi  comme  pour  l'approcher  de  sa  bouche;  mais  il  le  leva  si 
haut  que  Charles  tomba  à  la  renverse.  Ainsi  jusque  dans  l'hom* 
mage  il  y  avait  une  insulte  pour  le  petit-fils  de  Gharlemagne. 
Ce  fut  là  le  commencement  du  duché  de  Normandie ,  au  moyen 
duquel  la  turbulence  des  Bretons  fut  réprimée,  et  les  Normands 
de  la  Loire  soumis  aune  autorité  régulière.  RoUon  distribua  les 
terres  au  cordeau  entre  les  siens,  sans  égard  pour  les  anciens 
propriétaires;  et  les  colons  y  accoururent ,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient sûreté  que  là,  et  parce  que ,  les  liens  de  leur  servitude 
étant  ainsi  rompus,  ils  se  trouvaient  cultivateurs  libres  de  terres 
libres  aussi. 

RuUon  assura  la  stabilité  de  sa  colonie  en  lui  donnant  des  lois 
délibérées  du  consentement  des  principaux  desa  nation,  lois  qu'il 
lira  moins  des  coutumes  Scandinaves  que  de  celles  des  Francs , 
et  aussi  en  se  montrant  d'une  extrême  sévérité  pour  la  répres- 
sion des  malfaiteurs.  On  ne  saurait  que  l'admirer  pour  avoir  im- 
posé à  des  gens  l'écume  de  tous  les  pays  une  constitution  où  ré- 
gnait l'égalité,  sans  distinction  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de 
Gaulois  et  de  Francs,  sans  qu'il  y  en  eût  même  dans  le  langage. 

Malg<^  le  baptême  reçu ,  Thor  continua  de  partager  avec  le 
Christ  lt!8  hommages  des  Normands  ;  et  RoUon  lui-même ,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  ordonna  un  sacrifice  humain  pour  apaiser 
la  divinité  de  sa  patrie.  Dos  monastères  et  d<\s  églises  s'élevèrent, 
il  est  vrai;  mais  les  évêqucs  ne  furent  p'  i>  admis  d'abord  dans 
l'assemblée  des  barons.  Plus  tard ,  le  clergé  devint  très-puissant, 
et,  comme  partout,  apporta  avec  lui  la  civilisation.  Los  cathé- 
drales de  la  Noritiandio  sont  au  nombre  des  monuments  d'art 
les  plus  anciens  et  les  plus  magnifiques  du  moyen  Age  ;  les 
champs  alentour  furent  fertilisés ,  et  la  Seine  fut  retenue  dans 
son  lit. 

Là  s'arrêta  le  torrent  Scandinave,  qui ,  depuis  un  siècle,  ra- 
vageait la  France.  Los  difTérentos  colonies  errantes  encore  ou 
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mal  affermies  se  réunirent  à  celle-ci,  qui  bientôt  rivalisa  avec 
le  royaume.  Le  désert  qui  s'était  fonné  ailleurs  le  long  de»  côtes 
n'avait  plus  rien  pour  attirer  de  nouveaux  envaliisseurs ,  ou,  s'ils 
pénétraient  dans  les  terres,  ils  venaient  se  l)eurter  contre  les 
feudataires,  qui,  maîtres  désormais  d'un  domaine  qui  leur  ap- 
partenait en  propre ,  voulaient  le  défendre  de  tous  leurs  efforts. 
(,..nv<  rMiiii  de     Msis  la  plus  forte  barrière  fut  le  christianisme ,  semblable  aux 

luscindliiavlc  .111  •  u-i     j>       n  ti 

lianes  qui  enlacent  le  gravier  mobile  d'un  fleuve ,  et  le  conver- 
tissent en  digue  solide.  Les  deux  religions  Scandinave  et  sl^ve , 
mêlées  dans  le  Nord,  avaient  reçu  une  nouvelle  force  des  prêtres, 
qui  avaient  propagé  activement  la  haine  contre  les  chrétiens  ; 
haine  tellement  violente  que  ces  barbares,  aveuglés ,  défen- 
dirent leur  culte  avec  plus  d'obstination  que  leur  liberté  (i). 
Quelques-uns  des  princes  du  pays  cependant,  en  voyageant  dans 
les  pays  chrétiens,  en  Angleterre,  et  en  allant  à  la  grande  ville 
(  mikla  gaard),  comme  ils  appelaient  CkMistantinople,  y  avaient 
acquis  des  notions  sur  le  diristianisme  ;  quelques-uns  même 
avaient  reçu  le  baptême.  Bien  qu'ils  n'observassent  pas  à  leur 
retour  la  croyance  nouvelle,  on  remarquait  qu'ils  renonçaient  à 
la  polygamie ,  à  manger  de  la  chair  de  cheval  et  d'oiseaux  de 
proie,  victimes  ordinaires  offertes  aux  dieux  Scandinaves.  Nous 
avons  déjà  vu  le  Saxon  Willibrod  échouer  dans  ses  efforts,  et 
Charlemagne  ne  pouvoir  môme  obtenir  l'admission  des  mission- 

M6.  naires.  Quand  Harald  Klak,  roi  du  Jutland  méridional ,  renversé 
du  trône,  eut  trouvé  protection  à  la  cour  de  Louis  le  Débon- 
naire^ il  accepta  le  baptême,  plus  par  politique  que  par  convic- 
tion ,  et  permit  à  Ebbon ,  archevêque  de  Reims ,  de  prêcher  dans 
la  royaume  qu'il  venait  de  recou'  Après  lui  s'y  rendit  saint 
Anscliuire ,  qui ,  laissant  l'école  )rbie ,  se  proposa  de  ré- 

chauffer par  le  verbe  de  Dieu  tes  glaces  de  l'aquiion,  et  fit  dans 
la  Scandinavie  ce  que  saint  lioniface  avait  fait  en  Germanie.  Il  fit 
instruire  quelques  enfants  nés  dans  le  servage  à  Hadeby  dans  le 
Snlileitwig ,  d'oir  ils  ni'opagi^ront  le  vrai  culte  en  ruinant  celui 

«10.  d'Udin.  Appelé  ensuite  en  Suède  par  le  roi  UiOrn ,  il  établit  l'é- 
glisudo  Sigitouna.  L'empereur  Louis  fonda  pour  lui  l'arclievêché 

Ml.  do  Hambourg,  auquel  il  fut  nommé  on  pi'ésoncede  lu  diète 
d'Iugolheiin,  puis  il  se  rendit,  accompagné  de  trois  délégués 
royaux,  ^  Roffîe,  où  il  reçut  le  palliuni  iveo  le  titre  de  lég«t 

(I)  MuENTcn,  sur  lu  baplémo  du  roi  Harald  et  l'éUblIsMinMt  du  clirislitt. 
iiUnie  dam  les  itroviiices  daiiuUM;  1830. 
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en  Danemark ,  en  Suède ,  en  Norwége ,  en  Islande  >  au  Groen- 
land, dans  les  lies  Févoô,  provinces  à  conquérir  à  la  loi  du 
Christ.  Il  les  parcourut  en  achetant  des  enfanta  ou  en  payant 
leur  rançon  pour  les  baptiser  et  en  instituant  des  églises.  L'em- 
pereur, pour  accroître  son  autorité,  lui  donna  le  titre  do  son 
ambassadeur  dans  le  Nord.  Modeste  au  milieu  de  ses  succès,  il 
voulait  que  sa  famille  vécOt  du  travail  de  ses  mains.  Lorsque  la 
ville  de  Hambourg  fut  détruite  parles  Normands,  il  trouva 
chez  une  veuve  de  sang  noble  l'asile  que  lui  refusait  Tévéque  de 
Brème ,  dont  le  diocèse  fut  ensuite  ajouté  à  celui  d'Anschaire. 

Si  les  résultats  de  la  prédication  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
le  zèle  de  l'apôtre ,  la  faute  en  était  aux  rois  de  ces  pays,  qui 
redoutaient  un  piège  dans  le  lien  qui  devait  les  rattacher  à  TAl- 
lemagne.  Gorm  le  Vieux ,  roi  d'Islande ,  s'employa  activement 
pour  extirper  le  christianisme.  Il  faut  ajouter  les  incursions  à  la 
suite  desquelles  Hambourg  succomba  sous  les  coups  dos  Slaves, 
Brème  sous  ceux  des  Hongrois.  Des  missionnaires  ne  cessaient 
pas  néanmoins  de  sortir  de  la  Germanie,  et  surtout  de  Corbiv. 
La  conversion  du  duc  de  Normandie  servit  d'exemple  à  plu- 
sieurs de  ses  pareils;  Othon  I"  contraignit  Harald  Blautand,  tils 
de  Gorm,  à  recevoir  le  baptême  avec  les  seigneurs  danois.  Enfin, 
Kanut  le  Grand  lit  prévaloir  le  christianisme  dans  ses  Ëtats , 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Suède  et  en  Danemark.  Dans 
l'année  ion,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Home;  il  s'y  rendit 
à  pied,  avec  sa  suite,  la  besace  au  cou ,  le  bourdon  h  lu  main, 
et  do  là  il  écrivit  une  lettre  qui  atteste  quel  changement  le  chris- 
tianisme opérait  dans  ces  esprits  farouches. 

c<  Kanut,  roi  de  tout  le  Danemark,  de  l'Angleterre  et  do  la 
«  Norwége ,  et  d'une  partie  de  la  Suède ,  à  Égeinolh  le  métro- 
«  politain,  à  l'archevêque  Alfric ,  à  tous  les  évéques  et  primats, 
«  et  à  tout  le  peuple  anglais ,  nobles  et  vilains,  salut  1 

a  Je  \ow  fais  savoir  que  je  suis  allé  dernièrement  à  lloiuo 
«  pour  obtenir  la  rémission  de  mes  péchés ,  et  pour  le  salut  dus 
«  royaumes  et  des  nations  qui  sont  sous  mon  sceptre.  Il  y  a 
0  longtemps  que  je  m'étais  promis  et  que  j'avais  fait  viuu  d'uc- 
«  complir  ce  pèlerinage  ;  mais  j'en  fus  longtemps  empêché  |)ur 
«  les  affaires  de  l'Ëtat  etd'aulres  encore.  Aujourd'luii ,  cepen- 
«  dant,  je  remercie  humblement  le  Dieu  tout-puissant,  qui 
«  m'a  permis  de  visiter  les  toml>es  do  ses  bienheui'eux  apôtres 
a  Pierre  et  Paul,  et  tous  les  lieux  saints  hors  de  Home  et  dans 
a  Home,  et  de  lus  honorer  en  personne  i  et  j'ih  fait  cela  parce 
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«  que  j'ai  appris  de  la  bouche  des  sages  que  saint  Pierre  l'apôtre 
«  avait  reçu  du  Seigneur  l'immense  pouvoir  de  lier  et  de  délier^ 
«t  et  qu'il  est  le  gardien  du  royaume  du  ciel.  C'est  pourquoi  j'ai 
«  jugé  utile  de  réclamer  spécialement  son  intercession  auprès 
«  de  Dieu. 

«  Mais  apprenez  qu'il  s'est  tenu  ici,  dans  la  solennité  pas- 
«  cale,  une  grande  réunion  de  nobles  personnages.  J'y  ai  vu 
«  le  pape  Jean  et  l'empereur  Conrad,  et  tous  les  premiers  des 
«  nations  depuis  le  mont  Gargano  jusqu'à  la  'mer  qui  nous 
«  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec  distinction  et  m'ont  ho- 
«  noré  de  riches  présents;  l'empereur  lui-même  me  donna  des 
«  vases  d'or  et  d'argent ,  avec  des  métaux  et  de  riches  costumes. 

«  J'ai  trouvé  l'occasion  d'entretenir  le  pape ,  l'empereur  et 
«  les  princes  des  abus  qui  pèsent  sur  mes  sujets,  tant  anglais 
(f  que  danois;  j'ai  tâché  d'obtenir  qu'ils  jouissent  de  lois  uni- 
«  formes  et  égales  pour  tous;  j'ai  demandé  qu'ils  trouvas- 
«  sent  plus  de  sécurité  dans  leurs  pèlerinages  à  Rome,  qu'ils 
«  ne  fussent  plus  retardés  dans  leur  route  par  les  clôtures  des 
«  monts,  ni  vexés  par  d'énormes  péages.  Mes  demandes  ont 
«  toutes  été  accueillies  par  l'empereur  et  par  le  roi  Rodolphe, 
«  et  il  a  été  unanimement  convenu  entre  les  princes  que  mes 
«  hommes ,  pèlerins  ou  marchands ,  pouvaient  à  l'avenir  aller  à 
«  Rome  et  en  revenir  avec  pleine  sécurité ,  sans  être  arrêtés 
«  aux  montagnes  ni  aux  rivières,  et  sans  payer  des  taxes  illé- 
«  gales. 

«  Je  me  suis  plaint  aussi  au  pape  des  sommes  immenses 
«  extorquées  à  mes  archevêques  quand  ils  se  rendaient ,  sui- 
«  vant  l'usage,  auprès  du  siège  apostolique  pour  obtenir  le  pal- 
«  lium  :  un  décret  a  été  rendu  pour  supprimer  cet  impôt.  Tout 
«  ce  que  j'ai  demandé  pour  le  bien-ôtre  de  mon  peuple,  soit  au 
«  pape,  soit  h  l'empereur  et  aux  princes  dont  on  traverse  les 
«  possessions  pour  aller  à  Rome,  m'a  été  accordé  de  bon  cœur, 
«  et  confirmé  par  leurs  serments  en  présence  de  quatre  arche- 
«  vêques,  vingt  évéques  et  d'une  foule  de  ducs  et  de  nobles.  Je 
«  remercie  donc  Dieu  d'avoir  si  bien  réussi  dans  mes  désirs,  et 
«  d'avoir  réalisé  tous  mes  souhaits. 

«  Maintenant,  sachez-le  bien,  j'ai  promis  de  consacrer  ma 
a  vie  au  servicù  de  Dieu,  de  gouverner  mon  royaume  avec 
cr  équité,  et  d'observer  la  Justice  en  toute  chose.  Si,  par  l'impé- 
«  tuosité  ou  l'inexpérience  de  la  jeunesse,  j'ai  quelquefois  violé 
a  la  justice,  mon  intention  est,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'offrir  de 
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«  justes  compensations.  J'ordonne  donc  à  ceux  auxquels  j'ai 
a  confié  l'administration  de  la  loi ,  s'ils  veulent  conserver  mon 
«  amitié  et  sauver  leurs  ftmes,  de  ne  commettre  d'injustice  ni 
a  envers  les  riches  ni  envers  les  pauvres.  Que  tous,  nobles  ou 

a  MANANTS ,  OBTIENNENT  LEUBS  DROITS  SUIVANT  LA  LOI  :  ON  NK 
a  DEVRA  JAMAIS  s'ÉOARTER  DE  CETTE  RÈGLE,  SOIT  PAR  CRAINTE 
a  DE  MOI,  SOIT  POUR  FAVORISER  LE  POUVOIR  OU  POUR  REMPLIR  MON 

a  trésor;  je  ne  veux  pas  de  l'argent  PRODUIT  DE  l'iniquité. 

«  Je  suis  maintenant  sur  la  route  du  Danemark,  où  je  vais 
0  conclure  la  paix  avec  ces  nations  qui  font  tous  leurs  efforts 
a  pour  nous  priver  de  notre  couronne  et  de  la  vie.  Mais  Dieu  a 
«  détruit  leurs  espérances,  et  j'espère  que  dans  sa  bonté  il 
«  nous  sauvera ,  et  humiliera  tous  nos  ennemis.  Lorsque  j'aurai 
«  terminé  avec  les  nations  voisines  et  arrangé  les  affaires  de 
a  mes  États  de  l'est,  mon  intention  est  de  retourner  en  Angle- 
«  terre  aussitôt  que  le  beau  temps  me  permettra  de  mettre  à  la 
«  voile.  Mais  j'ai  voulu  vous  écrire  auparavant,  afin  que  tout 
0  le  peuple  de  mon  royaume  se  réjouisse  de  ma  prospérité, 
«r  Car  vous  savez  tous  que  je  n'ai  jamais  épargné  ni  n'épargnerai 
a  ma  peine  lorsqu'elle  aura  pour  but  le  bien-être  de  mes  sujets. 

«  Enfin,  je  recommande  à  tous  mes  évéques  et  à  mes  shé- 
«  riffs ,  par  la  fidélité  qu'ils  ont  jurée  à  Dieu  et  à  moi ,  que  les 
«  revenus  de  l'Église,  perçus  d'après  les  lois  anciennes,  soient 
a  payés  avant  mon  retour,  savoir  :  les  aumônes  par  charrues  (l), 
«  la  dtme  du  bétail  de  l'année,  la  dtme  des  moissons  du  milieu 
«  d'août  (a),  les  prémices  des  semences  à  la  Saint-Martin  (8). 
«  Que  si  toutes  ces  dîmes  ne  sont  pas  payées  à  mon  retour,  je 
«  punirai  les  négligents  selon  la  rigueur  des  lois ,  et  sans  aucune 
0  grâce.  Que  Dieu  vous  garde  !  » 

Kanut  ramena  de  Rome  des  prêtres,  qui  achevèrent  de  con-> 
vertir  les  Danois. 

Le  Norwégien  Habon,  fils  d'Harald  au  beaux  cheveux,  s'était 
converti  au  christianisme  en  Angleterre;  mais  il  ne  put  le  faire 
adopter  aux  siens.  Si  nousjeûnon»  aujourd'hui,  comment  nous 
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(I)  Le  plough-alms,  denier  payé  Jadis  h  l'Égliie  par  cliaque  plougli-land, 
ou  hide  (environ  109  ares). 

(3)  l«peter-penc«,  denier  de  saint  Pierre,  parce  qu'il  était  perçu  le  1*'  aoAt 
Jour  de  ia  (été  de  saint  Pierre-ès-Liens. 

(3)  Le  kirk-ihot  ou  church-tcot,  du  mot  saxon  sceat,  iceata,  ictatt, 
argent,  tritHit,  taxe»  prt»,  redevance  due  à  l'Église  par  cliaouo,  selon  son 

voir. 
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niHera44l  tusea  defareepoiir  traoûiller  demain  f  disaient  les 
esclaves  et  les  habitants.  Qwmd  tu  deviiu  notre  roif  ntnts 
ercyiont  redevenir  libres;  et  nu^ntenant  tu  veux  que  nous 
aiandowniùns  le  culte  de  nos  vaillants  aneétres,  pour  nous 
smmettre  à  une  servitude  étrangère! 

Il  fut  donc  lui-même  contraint  de  goûter  de  la  chair  des 
chevaiv  offerts  en  sacrifice,  et  de  boire  en  l'honneur  d'Odin,  de 
Thor  et  de  Bragi.  01af>  qui  avait  connu  le  christianisme  dans  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  était  allé  en  Saxe  et  et  en  Grèce,  ayant  été 
poussé,  en  faisant  la  course ,  dans  une  des  Sorlingues,  y  trouva 
un  ermite  qui  le  baptisa,  et  lui  prédit  qu'il  serait  roi  de  Nor- 
wége.  Il  le  devint  en  effet  avec  l'appui  d'une  faction  ;  et  ayant 
entrepris  de  convertir  ce  peuple ,  il  choisit  pour  patron  saint 
Martin.  Mais  il  eut  beau  mettre  en  œuvre  les  prédications ,  les 
caresses,  les  violences,  donner  aux  nouveaux  baptisés  les  biens 
des  récfdcitrants ,  que  souvent  il  martyrisait,  il  trouva  peu  de 
dévots.  Il  eut  même  recours  au  jugement  de  Dieu  ;  et  après 
avoir  abattu  d'un  coup  de  son  épée  un  pion  de  dame  sur  la  tête 
du  neveu  d'un  de  ses  vassaux ,  il  contraignit  celui-ci  d'en  faire 
autant  pour  démontrer  la  vérité  du  culte  des  idoles.  Cet  apôtre 
violent  fut  chassé;  et  la  tAche  qu'il  avait  entreprise  fut  mieux 
remplie  par  Olaf  le  Grand,  puis  menée  à  fin  par  Kanut,  son 
vainqueur. 

OlafSkotkonung  (I)  fit  adopter  en  Suède ,  vers  l'an  looo,  la 
religion  de  la  civilisation  et  du  progrès.  Mais,  soixante-quinze 
ans  après,  Ingé  Ait  chassé  par  le  peuple  furieux  pour  avoir  dé- 
moli le  sanctuaire  d'Upsal  ;  et  les  restes  de  l'idolâtrie  ne  furent 
entièrement  extirpés  qu'au  douzième  siècle  (l). 

Les  femmes  étaient  les  premières  à  embrasser  le  christia- 
nisme; et  comme  ce  sont  les  mères  qui  font  la  première  édu- 
cation des  liommes,  tant  pour  l'esprit  que  pour  le  corps,  il 
s'étendit  dans  les  familles.  Bientôt  cessa  la  piraterie  générale; 
les  duels ,  moins  fréquents,  furent  remplacés  par  les  discussions 
pacifiques  devant  les  tribunaux  ;  le  sort  des  prisonniers  et  des 

(1)  Le  •urnom  de  ce  roi  attesta  «on  lèle  pour  le  culte  nouveau  ;  Il  fut  appelé 
Skutkonung,  ou  roi  du  tribut ,  à  cause  d'une  taxe  annuelle  qu'il  payait  au 
pape  pour  subvenir  h  la  guerre  contre  les  infidèles. 

(2)  Les  trois  premières  Églises  do  Suède  furent  celles  de  Byrko  (886) ,  de 
Horlanden  (1055)  et  de  Sigtouiia  (1004  ?),  qui  disparurent  dans  le  moyen  Age, 
Puis  Tinrent  les  évAcliés  de  Lincôping  (tloiP),  de  Skara,  de  Strengnsess, 
d'ArosIa  ou  Wpsleriin», de  \Vexi«»  (I0!>0),  d'Aebo  (11??),  d'Upsal. 


1  i'  I 
!    f..  I 


■',•'  ï 


É«YA«i(BI  8CA1ibilfÀ¥«ft: 


9j| 


esclaves  s'améltolra,  la  servitude  domestique  fut  aliolie,  la  vie 
des  enfants  respectée  ^  ek  les  études  s^introduisirent  dans  les 
cloîtres  (t).  La  religion,  qui  modifle  ses  bienfaits  selon  les  lieux, 
institua^  au  lieu  des  coitfrérieê  du  sang,  qui  naguère  se  for- 
maient pour  soutenir  bne  querelle  jusqu'à  la  mort  de  tous  les 
associés,  les  9rti<MM  pacifiques  et  industrieuses >  élément  des 
communes  et  de  la  prospérité  commerciale  des  Septentrionaux , 
ainsi  que  les  com|^agnies  guerrières ,  telles  que  la  confirérie  de 
Roschild  j[)ottr  la  destruction  de  la  piraterie  Scandinave. 

Les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie  reçurent  alors  une  orga- 
nisation régulière.  Harald  Blaatand,  premier  roi  du  Danemark, 
établit  sa  résidence  à  Roschild;  mais,  trop  violent  dans  son  dé- 
sir du  bien,  il  s'aliéna  les  esprits;  et  les  mécontents ,  guidés  par 
son  propre  fils,  Suénon,  le  tuèrent  dans  une  bataille.  Suénon 
Tingskog  (barbe  fourchue)  rétablit  le  paganisme,  soumit  la  Nor- 
wége  par  la  fbrce,  et  fit  éprouver  d'horribles  dommages  k  l'An- 
gleterre, que  ses  armes  conquirent  pi  finit  cependant  par  re- 
venir au  christianisme.  Il  eut  pour  successeur  Harald  III ,  puis 
Kanut  le  Grand,  déjà  roi  d'Angleterre,  qui  assura  la  prospérité 
du  pays  eh  hii  donnant  avec  le  christianisme  l'industrie ,  le 
commerce  et  un  code  criminel,  dit  Withenlog.  La  race  des 
rois  Skioldungs  se  trouvant  éteinte  à  la  mort  de  son  fils  Ka- 
nut ni,  Magnus,  roi  de  Norwége,  devait  lui  succéder;  mais  Sué- 
non Il ,  Estrithson ,  parent  du  premier,  se  révolta,  et  fonda  la 
nouvelle  dynastie  des  Estrithides.  Gomme  il  se  reconnaissait 
surtout  redevable  du  trdne  à  Adalbert,  archevêque  de  Brème, 
il  accrut  la  puissance  des  ecclésiastiques,  ce  qui  ne  leur  fit  pas 
fermer  les  yeux  sur  ses  excès  ;  car  Tévêque  de  Roschild  l'obligea 
à  une  pénitence  publique  pour  avoir  fait  tu«^r  plusieurs  sei- 
gneurs dans  l'église,  et  Adalbert  cassa  le  m-^r'tvge  incestueux 
qu'il  avait  contracté. 

La  Norwége  fut  violemment  agitée  par  des  discordes  intestines 

(I)  Malte-Briin  bkait  meiUoo  dane  l«  Journal  des  Débats,  en  isto,  des 
bienhiU  que  ie  clirislianisiue  produit  encore  aujourd'hui  aux  extrémité*  de 
la  Suède  et  dans  la  Laponie.  «  On  peut  citer  plus  de  vingt  ministres  qui, 
chacun  dins  leur  canton,  ont  répandu  par  leur  exemple  les  principes  d'une 
bonne  agrictdture,  et  excité  le  goAt  de  toutes  les  enlrepriiies  utiles.  Dans 
l'Angermaole  [Wester-Norrland),  oo  me  parla  parlotit  do  la  femme  d'un 
ministre  morte  à  l'Age  de  cent  ans ,  qui  y  introduisit  la  lilatuie  du  lin ,  in* 
connue  encore  il  y  a  soixante  ans,  et  qui  maintenant  entretient  une  aisance 
merveilleuse  dans  un  pays  aussi  maltraité  de  la  nalore,  et  situé  b  soixante  • 
quatre  degrés  de  latitude.  » 
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et  par  des  guerres  avec  les  Danois.  Olaf ,  roi  de  mer^  s'en  ren- 
dit maître  avec  l'aide  d'une  faction.  Il  promulgua  le  code  dit 
Christenretf  abattit  le  temple  de  Thor,  auquel  il  substitua  l'é- 
glise de  Hlada,  bâtit  pour  s»  résidence  Drrâitheim,  sur  l'em- 
placement de  la  ville  Scandinave  de  Nidaros,  et  eut  recours  à 
la  force  brutale  pour  extirper  l'idolâtrie.  Sigrida^  reine  d'Upsal, 
aussi  fière  que  belle  ^  vint  pour  le  voir  et  l'épouser;  mais,  sur 
son  refus  de  recevoir  le  baptême,  il  la  traita  de  chienne,  lui 
jeta  son  gant  à  la  face,  et  la  fit  plonger  dans  la  mer.  La  reine , 
outragée,  apporta  sa  vengeance  en  dot  à  SuénonTingskôg ,  roi 
de  Danemark,  qui  vainquit  cet  apôtre  farouche;  et  la  Norwége 
fut  partagée  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  Mais  tandis  que  les 
uns  et  les  autres  étaie  it  occupés  en  Angleterre ,  Olaf  II ,  qui  s'é- 
tait aguerri  au  métiei-  de  pirate,  les  chassa  de  sa  patrie.  Re- 
monté sur  le  trône  paternel ,  il  propageait  le  christianisme  par 
des  moyens  plus  convenables,  l'instruction  et  l'exemple,  quand 
Kanut  le  Grand  le  contraignit ,  moins  par  la  force  qu'en  sédui- 
sant ses  ministres,  à  lui  céder  la  couronne.  Olaf,  dépossédé, 
s'acheminait  vers  Jérusalem  pour  se  faire  moine  ;  mais  une  vi- 
sion l'encouragea  à  tenter  de  nouveau  la  chance  des  armes. 
S'étant  donc  mis  à  la  tête  de  trente  mille  braves  ayant  pour 
signe  de  ralliement  la  croix  imprimée  sur  leur  casque  et  sur 
leur  bouclier,  et  pour  cri  de  guerre  :  En  avant,  soldats  du 
Christ,  de  la  croix  et  du  roi!  il  attaqua  la  Norwége ,  emmenant 
avec  lui  trois  scaldes  pour  chanter  ses  victoires.  Deux  péri- 
rent à  ses  côtés;  le  troisième  vit  Olaf  tomber  vaincu,  et  chanta 
seslouangesavant  d'arracher  la  flèche  de  la  blessure  dont  il 
mourut.  Olaf  fut  considéré  comme  un  saint,  comme  un  martyr. 
Des  églises  furent  consacrées  à  sa  mémoire,  surtout  par  les 
Nonvégiens  et  les  Suédois ,  qui  l'honorèrent  comme  leur  bien- 
faiteur et  leur  patron. 

Ce  culte  était,  comme  ailleurs  et  en  d'autres  temps,  une  pro- 
testation des  Norwégiens  contre  la  domination  de  leurs  vain- 
queurs, opprimés  et  humiliés  qu'ils  étaient  par  eux  au  point 
que  le  témoignage  d'un  Danois  valait  celui  de  dix  Nonvégiens. 
Kanut  emmena  avec  lui  l'élite  de  leur  jeunesse,  par  honneur  en 
apparence ,  mais  en  réalité  pour  s'en  faire  des  otages.  Puis  son 
fils  Suénon  lassa  tellement  la  patience  des  vaincus  qu'ils  mirent 
sur  le  trône  Magnus,  fils  de  saint  Olaf.  Ce  prince  eût  tiré  une 
vengeance  terrible  de  la  mort  de  son  père  si  le  scalde  Sig- 
water  n'eût  apaisé  ses  ressentiments.  On  voit  que  les  poètes 
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du  Nord  savaient  alors  combattre  au  premier  rang ,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  encore ,  dire  aux  rois  la  vérité. 

Magnus  eut  pour  successeur  son  frère  Harald  III  le  Sévère , 
qui  mourut  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  conquérir  l'Angleterre, 
puis  Magnus  II,  puis  Olaf  III  le  Pacifique ,  qui  s'efforça  d'adou- 
cir les  mœurs  des  siens ,  favorisa  le  commerce  et  l'esprit  d'as^ 
sociation,  propagea  la  liberté  par  des  affranchissements,  fonda 
Berghen ,  port  important,  ainsi  que  les  villes  de  Stavanger  et  de 
Kongell,  dansTintérieur  des  terres. 

L'histoire  de  Suède  commence  à  s'éclaircir  avec  Biôm  IV  le 
Vieux,  auquel  succéda  Olaf  H,  puis  Éric  V  le  Victorieux,  qui 
subjugua  le  Danemark,  la  Finlande,  l'Esthonie,  la  Livonie,  la 
Courlande.  Son  fils  Olaf  III  Skôtkonung,  c'est-à-dire  roi  dans  le 
sein  maternel,  changea  le  titre  de  roi  d'Upsal  en  celui  de  roi  de 
Suède;  et  les  Norwégiens  ayant  détruit  l'antique  Sigtouna ,  ré- 
sidence d'Odin ,  il  construisit  la  'nouvelle.  Il  fut  converti  par 
Sigourd ,  qui ,  avec  d'autres  missionnaires  venus  d'Angleterre , 
propagea  le  christianisme;  Skara  dans  la  Westrogothie  devint 
la  métropole  de  la  religion  nouvelle.  Ses  fils  Anond  Jacques  et 
Émond  III  étendirent  la  religion  et  la  civilisation.  La  descen- 
dance de  Lodbrog  finissant  avec  eux ,  Stenkill ,  gendre  d' Anond 
et  mari  de  la  veuve  d'Émond,  fut  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie. 

Près  d'Upsal  s'élèvent  trois  tertres  (Ad^ar  )coniques  et  très-ra- 
pides, qui  sont  les  tombeaux  des  anciens  rois.  Un  autre,  ter- 
miné en  plate-forme,  porte  le  nom  de  hauteur  de  la  justice 
(  tings-hog),  parce  que  le  roi ,  assis  sur  son  trône ,  y  rendait 
des  jugements  solennels  au  commencement  de  chaque  année, 
ayant  en  face  de  lui  le  gouverneur  de  l'UpIand,  accompagné 
des  autres  grands  du  royaume ,  et  derrière  eux  le  peuple  armé. 
Près  de  là,  dans  la  prairie  de  Mora,  le  peuple  se  réunissait 
autour  du  marteau  de  Thor,  puis  autour  de  la  croix ,  pour 
procéder  à  l'élection  du  roi ,  en  présence  des  juges  assis  sur 
des  blocs  macr.ifs  que  l'on  conserve  encore ,  et  le  chef  qui  avait 
réuni  les  suffrages  prononçait  le  serment  d'usage ,  après  s'être 
placé  sur  la  plus  haute  de  ces  pierres. 
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CHAPITRE  VI.  ^^.'^^-^ 

LUNORNANM  EN   AlfCLETBBRB.       >>.-^    .:.:;v   -J'k 


Nous  avons  vu  les  Anglo-Saxons  s'établir  dans  la  Bretagne , 
et  s'y  maintenir  en  se  soumettant  à  l'Église ,  qui ,  au  lieu  du 
glaive  homicide,  mettait  dans  leurs  mains  un  bâton  bénit  et 
orné  de  fleurs ,  et  leur  faisait  fonder  des  monastères ,  loin  de 
les  pousser  à  renverser  des  cités  (l).  Mais  la  race  des  anciens 
Kymrys  restait  indépendante  derrière  un  retranchement  qu'Offa, 
roi  de  Mercie,  avait  fait  tirer  de  la  Wye  jusqu'aux  vallées  de 
In  Dee.  Les  Pietés  et  les  Scots,  ayant  attiré  Egfred,  roi  du  Nor- 
thumberland ,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  lui  firent  éprouver 
une  défaite  sanglante.  Poussant  alors  jusqu'à  la  Tweed ,  ils 
y  arborèrent  le  dragon  rouge  en  face  du  dragon  blanc  des  en- 
vahisseurs, qui  ne  pénétra  pas  plus  avant;  et  le  mélange  des 
indigènes  avec  les  étrangers  établis  au  delà  de  ce  fleuve  forma 
depuis  le  peuple  écossais. 

Les  sept  royaumes  anglo-saxons,  qui  embrassaient  le  reste 
de  l'île ,  guerroyaient  l'un  contre  l'autre  sans  qu'aucun  d'eux 
parvint  à  soumettre  ses  rivaux.  Mais  Egbert,  roi  du  Wessex 
et  du  Sussex,  se  trouva  le  seul  parmi  les  dominateurs  de  l'ile  qui 
appartint  à  la  descendance  d'Odin.  En  effet  la  Mercie  obéissait 
conjointement  avec  l'Est-Anglie,  Kent  et  Essex,  à  l'usurpa- 
teur Bemulf;  le  Northumberiand ,  dont  les  princes  avaient 
péri,  était  déchiré  par  les  factions.  Le  royaume  d'Egbert  était 
aussi  loin  d'être  tranquille.  Ce  prince,  forcé  de  s'exiler,  se 
rendit  à  la  cour  de  Gharlemagne,  alors  le  centre  de  la  civili- 
sation, et  il  s'y  instruisit  dans  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix. 


h 


(I  )  Voy.  liv.  Vlil ,  chap.  xi.  Nous suivoni  surtout  VUittoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands,  de  M.  Âuguslin  Thierry. 


Voici  les  dynasties  des  rois  d'Angleterre 


^nglo-taxonne. 
Kgbrrt.  8a7. 
Kfhrlwdlf.  S3C. 
Ethcibald    H87. 
Ethelbert.  860 
Elheired  1"  860. 
Airred  Ir  Grand.  871. 
Edouard  l'Ancien.  Mil. 
Alhclilan.  91». 


Edmond  I".  941. 
Edred.  946. 
Edwy.  9BS. 
Edgar.  9B7. 
Edouard  II.  97». 
Rtheired  II.   978. 
Edmond  II.  toi6. 

Danoite. 
Sutnon.  1014. 


Kanut  le  Grand.  1017. 
Harold  et     1  ,o.. 
HardUinut.  |  •"*•• 
HardUianut  aeul.  1040. 
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Rétabli  sur  le  trône,  il  s'apprôtait  à  soumettre  les  Bretons  de 
Gomouailles,  quand  Bemidf  envahit  ses  États.  Tombant  donc 
sur  lui  avec  les  forces  qu'il  avait  toutes  prêtes  à  marcher,  il       m. 
le  défit,  le  tua  et  se  trouva  seul  maître  de  TUe. 

n  semblait  que  le  pays,  ramena  à  l'unité  nationale,  dût  re~ 
naître  à  la  prospérité,  lorsque  survint  un  nouveau  fléau.  Trois 
vaisseaux  abordèrent  à  l'un  des  ports  de  la  côte  orientale  ;  et 
les  hommes  qui  les  montaient,  ayant  tué  le  magistrat  qui  venait 
s'informer  de  ce  qu'ils  voulaient,  saccagèrent  les  environs,  ^„ 
puis  remirent  à  la  voile.  C'était  un  détachement  de  ces  Nor- 
mands qui  faisaient  trembler  Paris  et  Ck)nstantinople,et  qui 
préparaient  de  longs  malheurs  à  ceux  de  leurs  frères  qui  les 
avaient  précédés  sur  les  plages  britanniques. 

Bientôt  ils  vinrent  avec  une  flotte  nombreuse  débai*quer  sur 
la  côte  de  Gomouailles,  et  les  habitants,  en  haine  des  Saxons, 
leur  firent  un  bon  accueil  ;  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre, 
et  aucim  rivage  de  l'Ile  ne  fut  à  l'abri  de  leurs  invasions 

Sous  le  règne  d'Éthelwolf ,  flls  d'Egbert ,  il  ne  s'écoula  pas 
une  année  sans  qu'ils  reparussent,  mettant  le  pays  au  pillage 
et  prenant  la  fuite.  Puis,  en  861,  ils  hivernèrent  dans  l'ile; 
et  comme  Âthelstan  avait  remporté  sur  eux  quelques  avantages, 
ils  appelèrent  d'autres  pirates  à  leur  aide.  Ceux-ci  arrivèrent  au 
printemps  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux,  et  envahirent  le 
midi  et  l'orient  de  l'Angleterre.  Après  avoir  incendié  Londres  et 
Cantorbéry,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Surrey;  mais  enfin  Éthe- 
wolf  les  défit  à  Okely.  Ce  roi ,  qui  associait  le  courage  à  la 
dévotion ,  fit  don  au  clergé  d'un  dixième  des  domaines  de  la 
couronne.  Il  envoya  sonfils  Alfred  à  Rome  pour  y  recevoir  la  con-  ,„ 
firmation  et  l'onction  royale  du  pape  Léon  IV.  11  s'y  rendit  lui- 
même  ensuite  en  pèlerinage,  et  y  resta  un  an ,  faisant  de  géné- 
reux présents  aux  églises,  et  promettant  un  tribut  annuel  de 
cent  mancuses  (l)  pour  le  pape  et  de  deux  cents  pour  l'entretien 
des  lampes  des  saints  apôtres.  Il  trouva  à  son  retour  son 
royaume  agité  par  les  querelles  de  ses  Als ,  qui  se  le  parta- 
gèrent à  sa  mort  et  se  le  virent  disputer  par  d'autres  envahis- 
seurs. 

Les  rois  de  mer  ne  cessaient  pas  leurs  incursions.  Lodbrog 
Ragnar  ayant  conquis  les  lies  danoises ,  puis  les  ayant  perdues, 
il  se  mit  à  faire  la  course;  et,  après  plusieurs  débarquements 


(1)  La  mancuse  valait  I  fr.  75  c. 
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heureux  en  France ,  dans  la  Frise  et  la  Saxe ,  il  conçut  la  pen* 
sée  de  substituer  à  ses  légères  barques  deux  b&timents  d'une 
grande  dimension ,  pour  se  jeter  en  Angleterre.  Quand  il  s'ap- 
procha des  côtes,  ses  gros  bâtiments,  mal  dirigés  par  les  siens, 
qui  n'avaient  pas  l'habitudo  de  les  manœuvrer,  se  brisèrent  sur 
les  bas-fonds.  (Ella,  roi  du  Northumberland ,  tomba  sur  les 
naufragés,  qu'il  tailla  en  pièces ,  et,  s'étant  emparé  de  leur  chef, 
le  fit  périr  dans  une  fosse  remplie  de  vipères,  sans  pouvoir 
alMttre  son  courage. 

Le  chant  de  mort  de  Lodbrog(l),  répété  dans  son  pays, 
excita  les  siens  à  la  vengeance.  Huit  rois  de  mer  'et  vingt  chefs 
de  second  ordre  débarquèrent  sur  la  côte  de  l'Est-Ânglie. 
Accueillis  avec  soumission  dans  ces  parages,  ils  s'y  pourvurent 
de  vivres  ;  puis,  marchant  sur  York,  capitale  de  la  Northumbrie, 
ils  ravagèrent  le  pays,  et  prirent  vivant  le  roi  (Ella,  qui  expia 
cruellement  le  supplice  infligé  à  Lodbrog. 

Les  fils  de  ce  chef  intrépide  songèrent  alors  à  s'établir  dans 
le  pays;  ils  fortifièrent  York,  partagèrent  les  terres  entre  leurs 
compagnons ,  et  se  préparèrent  à  conquérir  toute  l'Angleterre. 
Les  huit  rois  se  mirent  donc  en  marche  pour  exécuter  de  concert 
cette  grande  entreprise  ;  mais,  arrivés  près  de  l'abbaye  de  Gro- 
gland,  ils  rencontrèrent  une  bande  de  paysans  armés  qui,  sous  la 
conduite  d'un  frère  convers  nommé  Tolius,  venaient  combattre 
pour  le  Christ,  après  s'ôtrc  fortifiés  par  le  saint  viatique.  Trois 
(les  chefs  danois  furent  tués  dans  le  rude  combat  livré  k  l'cn- 
nomi  par  ces  généreux  Saxons,  qui  presque  tous  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre.  Quelques-uns  d'entre  eux,  échappés  à 
la  mort,  coururent  au  couvent  annoncer  que  tout  était  perdu. 
Alors  l'abbé  ordonne  aux  moines  les  plus  jeunes  de  mettre  en 
sûreté  les  reliques  et  les  livres,  tandis  qu'il  restera  à  prier  Dieu 
avec  les  vieillards  et  les  enfants .  Le  chant  des  psaumes  reten- 
tissait encore  quand  les  Danois  arrivent;  ils  massacrent  ceux  qui 
sont  restés,  après  les  avoir  torturés  pour  leur  faire  révéler  l'en- 
droit où  se  trouvaient  les  trésors  du  couvent ,  et  pour  les  dé- 
couvrir ils  brisent  les  tombeaux  de  marbre ,  et  dispersent  les 
ossements  qu'ils  renferment.  Reçus  à  coups  de  flèches  dans 
le  couvent  do  Péterborough ,  ils  tuèrent  quatre-vingt^uatrt; 
moines  qui  s'y  trouvaient ,  et  la  bibliothèque  leur  servit  à  in- 
cendier l'édifice.  Edmond  ,  roi  de  rEst-Anglio,  fait  prisonnier 

(I)  V«jT»  rl-ilrt*!)»,  <lmp.  IV. 


'^,    m' 


LES  NOBMANDS  BN    ANGLETBBaE. 


101 


par  les  envahisseurs  et  sommé  de  leur  rendre  hommage ,  re- 
fusa de  plier  à  cette  ^humiliation  ;  alors  ib  le  prirent  pour  hut 
de  leurs  flèches,  et  sa  constance  lui  valut  les  honneurs  du 
martyre. 

Ayant  ainsi  assujetti  la  Northumbrie  et  l'Est-Anglie ,  ils  eu- 
rent bientôt  occupé  la  Mercie ,  et  il  ne  resta  des  huit  anciens 
royaumes  que  Wessex.  Un  état  de  choses  si  critique  détermina 
les  seigneurs  saxons  h  abandonner  les  flls  mineurs  d'ÉtheIred 
pour  appeler  au  trône  ou  plutôt  au  commandement  général  son 
frère  Alfred.  Ce  prince  avait  connu  et  acquis,  dans  deux  voyages 
qu'il  avait  faits  à  Rome,  une  civilisation  différente  de  celle  de 
son  pays  ;  il  comprenait  le  latin  et  savait  jouer  de  la  harpe. 
Prenant  peut-être  en  dédain  les  institutions  nationales,  il  conçut 
le  projet  de  les  réformer  avec  cet  arbitraire  dont  les  anciens 
lui  offraient  l'exemple ,  mais  qui  n'était  pas  tolérable  pour  ses 
contemporains.  Il  agissait  donc  de  son  chef,  sans  consulter 
les  assemblées  ^,^n^irales,  se  montrait  très-rigide  envers  les 
juges  prévaricateurs  et  ineptes,  mais  ne  savait  pas  déployer 
envers  le  peuple  cette  affabilité  qui  fait  excuser  jusqu'à  lu 
tyrannie. 

Aussi ,  quand  les  Danois  l'attaquèrent  au  nùWm  de  l'hiver, 
ce  fut  en  vain  qu'il  envoya  par  les  villes  et  les  hameaux  son 
messager  de  gn«  rye ,  portant  une  flèche  et  une  éy)ée  nue ,  en 
criant  :  Que  quiconque  ne  veut  pas  être  tenu  pour  un  homme 
de  rien{un-nithing)  sorte  de  sa  maison  et  accoure  !  le  peuple 
resta  sourd  &  l'appel ,  et  Alfred  dut  abandonner  aes  iuitis  e! 
ses  trésoi's  pour  prendre  la  fuite.  Le  roi  Gotrun  s'empara  de  son 
royaume  ,  et  flt  endurer  mille  maux  aux  Saxons  qui  ne  s'exilè- 
rent pas. 

Alfred  se  réfugia  alors,  inconnu  à  tous,  sur  les  frontières  de 
Gornouailles ,  pi'ès  d'un  bouvier,  qui  lui  faisait  gagner  son  pain 
au  prix  des  plus  humbles  services.  Doué  de  cette  force  d'Ame  et 
de  cette  volont(i  qui  fait  les  héros,  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  l'infortune ,  il  y  puisa  de  nouvelles  forces.  11  rélléciiit  sur 
lui-iuAm;)  et  sur  ses  défauts,  pour  s'en  corriger;  son  amour  |)our 
sa  nation  se  raviva  aux  chants  des  anciens  bardes  (>t  aux  sagas 
des  scaldes,  et  il  résolut  de  sauver  son  pays.  Ayant  rencontré 
au  lH)ut  de  quelques  mois  quelques-uns  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  il  apprit  d'eux  que  l'oppression  des  Danois 
faisait  regretter  le  gouvcrnenu'nt  précédent;  il  se  mit  donc;  il 
leur  UMe ,  et  se  posta  dans  un  ilol  au  milieu  des  marais  formés 
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par  le  confluent  des  deux  rivières  de  Tone  et  de  Parret.  Là , 
fortifié  contre  une  surprise,  il  menait  la  vie  d'un  bandit j  tombant 
de  temps  à  autre  sur  quelque  détachement  de  Danois ,  et  leur 
enlevant  les  fruits  du  pillage.  Il  commença  à  y  recruter  peu  à 
peu  ceux  qui  avaient  en  horreur  le  joug  étranger,  ou  s'étaient 
rendus  coupables  do  résistance  à  la  volonté  du  maître  ;  puis 
lui-même,  travesti  en  barde,  osa  s'introduire  parmi  les  ennemis, 
observer  leurs  forces,  et  raviver  en  même  temps  les  espérances 
de  ceux  qui  lui  restaient  fidèles.  Quand  l'entreprise  lui  parut 
mûre ,  il  releva  la  bannière  du  cheval  blanc  et  se  jeta  sur  les 
Danois,  qui,  surpris  à  l'improviste  par  l'apparition  d'une  armée 
saxonne,  tombèrent  en  partie  sous  le  glaive,  en  partie  se  réfu- 
gièrent dans  les  forts,  où  ils  furent  assaillis  par  le  peuple,  qui  de 
toutes  parts  se  levait  en  masse. 

Le  royaume  d'Est-Anglie  fut  laissé  à  Gotrun ,  qui  consentit  à 
être  baptisé,  et  reçut  le  nom  d'Athelstan.  Les  Normands  qui 
embrassèrent  le  christianisme  obtinrent  la  liberté  et  des  terres. 
Les  pays  libres  de  Sussex  et  de  Kent  proclamèrent  Alfred, 
dont  tout  le  pays  reconnut  les  lois  ;  et  l'ancienne  division  en 
royaumes  se  trouvant  ainsi  effacée,  les  Anglo-Saxons  restèrent 
associés  par  les  revers  d'abord,  puis  par  la  victoire. 

Alfred  songea  aussitôt  à  remettre  le  pays  en  bon  état  de 
défense,  et  surtout  à  lui  donner  une  flotte  :  il  fut  bien  inspiré; 
car  le  terrible  Hasting  accourut  de  France  avec  trois  cent  trente 
vaisseaux,  et,  secondé  par  les  Danois  de  l'Estr-Anglie,  parjures 
à  leurs  serments,  lui  prépara  de  nouvelles  luttes.  Il  parvint 
pourtant  avec  le  temps,  et  grftce  h  sa  persévérance,  à  en  sortir 
vainqueur,  après  avoir  assisté  h  cinciuante-six  batailles. 

Dans  les  infervallos  que  lui  laissait  la  guerre,  il  s'occupait  h 
riviliser  son  peuple;  ce  qui  l'a  fait  comparer  à  Charlemagno. 
En  eflut,  quoiqu'il  ait  agi  dans  une  splièn^  plus  restreinte  et  avec 
moins  d'infhioiice  pour  la  (ùvilisation  générale ,  son  histoire 
offre  plus  (rintér(^t  que  celle  du  héros  franc ,  car  on  y  voit  ap- 
paraître la  grandeur  de  l'homme  invincible  aux  revers,  modéré 
dans  la  prospérité ,  toujours  doux  el  modeste.  L'étonnement  et 
comme  un  secret  effroi  acc«u»nipagnent  le  nom  de  Charlemagne  ; 
celui  d'Alfred  ne  rappelle  que  des  bénédictions.  De  même  que 
Cha.!es  eut  Kginliard  pour  ami,  de  même  le  héros  anglais  eut 
le  Gallois  Ahsim',  qui  écrivit  son  histoire  (i) ,  ouvrage  moins 


(l)La  via  du  roi  Alliodaéti^  publiée  il  Londres  en  :674  et  rélmprim(S«  l'année 
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IH. .  raire  que  celui  du  Franc ,  mais  naïf  et  véridique.  Alfred 
accorda  aussi  sa  faveur  à  Grimaud  de  Reims  et  au  célèbre  philo- 
sophe Jean  Scot  ;  il  institua  des  écoles  élémentaires,  auxquelles 
tous  ses  sujets  devaient  envoyer  leurs  enfants,  et  d'autres  éta- 
blissements où  l'instruction  était  plus  élevée,  notamment  l'école 
d'Oxford,  qu'il  dota  richement. 

C'était  chose  bien  nécessaire,  car  les  couvents  les  plus  floris- 
sants, ces  asiles  de  la  science ,  avaient  été  réduits  en  cendres  ; 
et,  comme  Alfred  l'écrit  lui-même,  c'était  à  peine  si  l'on  trouvait 
en  deçà  de  l'Humber  (  1  )  quelqu'un  qui  entendit  les  prières  les  plus 
ordinaires,  ou  qui  sût  traduire  un  passage  latin.  On  eût  en  vniii 
cherché  un  homme  instruit  au  midi  de  la  Tamise.  Pour  venir 
en  aide  à  une  si  grande  ignorance,  il  mit  en  langue  vulgaire  les 
livres  qui  lui  parurent  les  plus  utiles  î\  répandre  :  les  Fables 
d'Ésope ,  l'Histoire  ecclésiastique  de  lîôde  le  Vénérable  (2)  et 
celle  de  Paul  Orose ,  en  y  ajoutant  des  notes  sur  la  Germanie 
et  sur  les  pays  soumis  aux  Slaves.  Il  adressa  h  chaque  évt^quo 
un  exemplaire  du  pastoral  de  Grégoire  le  Grand  traduit,  et 
une  écritoire,  accompagnant  cet  envoi  de  la  défense  de  séparer 
jamais  l'un  de  l'autre,  et  de  les  laisser  sortir  de  l'église.  Il  com- 
posa lui-même  des  livres  d'instruction,  des  morceaux  de  vers 
et  de  prose,  incultes  dans  la  forme,  mais  remarquables  par  unct 
certaine  ricliesse  d'imagination. 

Il  avait  toujours  du  parchemin  près  de  lui ,  pour  noter  les 
sentences  de  TÉcriture  qui  le  frappaient,  et  surtout  celles  des 
Psaumes,  dont  il  composa  un  manuel,  qu'il  feuilletait  sans 
c«8se.  A  défaut  d'horloges,  il  mesurait  la  journée  en  brûlant 
des  chandelles  d'une  égale  grosseur ,  donnant  <ui  tiers  de  son 
temps  t\  la  nourriture,  au  sommeil,  aux  exercices  du  eorps,  un 
tiers  aux  atTaires,  le  reste  h  l'étude.  L'art  de  faire  le  verre,  rpii 
avait  été  apporté  de  Rome  en  Angleterre  par  saint  Ucnott  Itiscop 
dejix  siècles  auparavant,  s'étant  trouvé  |>er(lu  ,  il  lit  faire  des 
lanternes  de  corne.  H  dépensait  la  moitié  de  ses  revenus  en  anivres 
pies  ;  il  divisait  cette  moitié  en  quatre  parties ,  dont  une  était 
affectée  h  deux  monastères  qu'il  avait  fondés ,  une  aux  «fcoles, 


Riilranle  k  Zurich.  La  meilleure  édition  e«l  rnllu  de  iliH;  Oxford,  lii-4". 

(I)  L'lliiml)er(^6iM),  Kiande rivière  d'AiiKlotcrro  qui  m) i«Uo daiiit  la  mer  du 
Nord. 

())  Elle  comprenait  la  traduction  lallnn  d'un  liymno  de  Cadmon,  porttt  an- 
RlO'RaKon ,  mort  en  ASn  ;  mai*  Alfred  v  KUhfitKua  l'oriRinal,  qui  ext  reMé  li> 
plno  Hncien  moiiiiment  de  cette  langue. 
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une  à  quelque  couvent  situé  même  hors  de  l'Angleterre,  la 
dernière  aux  pauvres  de  toute  espèce.  Une  grande  partie  du 
surplus  était  employée  en  constructions ,  qui  étaient  à  la  fois 
une  occupation  pour  les  indigents  et  un  stimulant  pour  les 
riches.  Il  attira,  en  leur  assurant  des  privilèges,  des  artisans  et 
des  commerçants  dans  les  villes,  des  colons  sur  les  terres  dé- 
sertes; les  récits  du  Scandinave  Other  (1  )  lui  inspirèrent  même 
l'idée  de  faire  explorer  les  mers  du  Nord. 

Alfred  établit,  ou  pour  mieux  dire  renouvela,  dans  ses  États, 
la  distribution  teutonique  en  districts  ou  comtés  (shires) ,  en 
centuries  et  décuries  de  familles  (AMnt/red,  deeennary).  Les 
chefs  de  chaque  circonscription  répondaient  des  délits  de  ceux 
qui  relevaient  d'eux,  statuaient  sur  leurs  différends  avec  l'as- 
sistance des  pères  de  famille,  et  soumettaient  les  cas  les  plus 
graves  à  l'assemblée  des  députés  des  centuries,  qui  se  réunissait 
chaque  mois.  Le  centenier,  président  de  la  réunion ,  choisissait 
douze  chefs  de  famille  qui ,  après  avoir  juré  Ha  H<SioiHAi<  opIou 
la  justice,  se  livraient  à  l'examen  de  îu  cause,  et  prononçaient 
les  peines,  qui,  le  plus  souvent,  consistaient  en  amendes.  C'est 
là  le  premier  germe  du  jury ,  qui  fait  la  sûreté  de  l'Anglais  et 
que  tant  de  nations  sont  encore  réduites  à  lui  envier.  11  y  avait 
en  outre  chaque  année  une  assemblée  des  centeniers.  Les  tri- 
bunaux de  comté  {shiremots) ,  composés  de  tous  les  vassaux 
du  la  couronne  {thanes)  en  armes ,  selon  l'usage  germanique , 
siégeaient  h  PAques  et  à  la  Saint-Michel ,  sous  la  présidence 
de  l'évoque  ou  du  gouverneur  (aldennan).  Un  shérif  percevait 
les  amendes ,  et  veillait ,  investi  d'une  autorité  militaire ,  aux 
intérêts  du  fisc.  Il  fut  par  la  suite  chargé  de  prononcer  sur  les 
alTaires  do  peu  d'importance,  assisté  de  douze  prud'hommes. 

Le  roi  convoquait  deux  fois  par  an ,  et  le  plus  souvent  à 
Londres,  les  grands  du  royaume,  évêques,  abbés,  comtes, 
aldormans  et  thanes  possédant  neuf  mille  six  cents  acres; 
peut-être  aussi  les  députés  des  difTércnls  bourgs,  à  l'exclusion 
des  paysans  et  des  esclaves;  et  dans  cette  réunion  se  discu- 
taient les  intérêts  générnux  (wUtenagemot)  (a).  L'autorité  lé- 
gislative restait  donc  aux  stiges,  c'est-à-dire  à  l'aristocratie,  et 
les  jugements  à  la  connnunc.  IMusiour^  dos  lois  pronuilguées 

(1)  Voyez  ci'dcwus. 

('^)  WiUenagemol,  c'cbt-h-diro  assombléo  des  «nge»,  e»l  le  nom  d'un  corps 
|M)lili(]tie  auquel  succéda  lo  paiiomrnt  en  Angleterre;  tous  riioplarcliie  saxonne, 
('liAi|iio  roynumo  avait  son  wiltcnogemol. 
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par  Alfred  appaitienncnt  à  Ins»,  toi  de  Wessex;  à  Offa,  roi 
deMercie;  àËthelbert,  roi  de  Kent.  Quarante  sont  émanées 
de  lui,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  quelques-unes  de  l'Ancien 
Testament,  comme  pour  donner  plus  de  force  à  ses  lois  en  se 
rapprochant  d'une  législation  divine.  Chose  étonnante!  après 
tant  d'invasions  et  de  guerres,  Alfred  se  vantait  d'avoir  laissé 
des  bracelets  d'or  suspendus  sur  la  voie  publique  sans  que  per- 
sonne y  toucbut;  et  il  dit,  dans  son  testament,  que  les  Anglais 
doivent  être  libres  comme  leurs  pensées.  Voilà  ce  qu'eut  le  pou- 
voir de  faire  en  des  temps  si  difficiles,  dans  l'espace  de  cin- 
quante-deux ans  de  vie  et  de  vingt-neuf  de  règne ,  un  homme 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  futen  proie  à  une  maladie  incurable! 

Après  la  mort  d'Alfred ,  on  trouva  diverses  maximes  qu'il 
avait  adressées  à  ses  sujets  :  «  Le  devoir  d'un  chevalier  est  de 
«  prendre  des  précautions  efficaces  contre  la  peste  et  In  fa- 
«  mine,  de  veiller  ^j.  ce  que  l'Église  jouisse  de  la  paix,  à  ce  que 
«  le  cultivateur  puisse  moissonner  tranquillement  ses  champs 
«  et  condnike  sa  charrue ,  pour  le  bien  de  tous. 

::  Un  fils  vertueux  est  la  consolation  de  son  père.  Si  tu  as 
«  un  enfant,  enseigne-lui,  lorsqu'il  est  jeune  encore ,  ce  que 
«  l'homme  doit  observer,  afin  qu'il  s'y  conforme  étant  grand  : 
a  ton  fils  sera  alors  ta  récompense.  Mais  si  tu  le  laisses  au 
«  gré  de  ses  caprices,  une  fois  qu'il  aura  grandi,  il  t'affligera, 
«  et  il  maudira  celui  aux  soins  duquel  il  était  confié  ;  il  mépri- 
«  sera  tes  exhortations,  et  mieux  aurait  valu  pour  toi  de  n'a- 
«  voir  pas  eu  de  fils  que  de  l'avoir  mal  élevé.  » 

Il  disait  aussi  que  «  la  dignité  d'un  roi  n'est  véritable  qu'au- 
«  tant  qu'il  se  considère  non  comme  roi ,  mais  comme  citoyen 
«  dans  le  royaume  du  Christ,  c'est-à-dire  dans  l'Église)  qu'il 
«  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  lois  des  év^ues ,  mais  se  sou- 
«  met  avec  humilité  et  docilité  à  la  loi  du  Christ,  proclamée 
«  par  eux.  » 

Les  grands  biens  dont  sa  nation  lui  fut  redevable  lui  ont 
fait  attribuer  plusieurs  institutions  d'origine  incertaine.  Et  do 
nu^nie  qu'on  a  réimi  sur  Arthur  toutes  les  prouesses  de  guerre, 
on  a  rattaché  à  Alfred  (1),  comme  à  un  type  idéal  ^  les  actes 
législatifs  les  plus  divers. 


(I)  tlnlro  aiilrei  le  Jury.  Meyer  prétend  cependunl  (lémonlrer  (  Origine  df.% 
inutitulionn  judMairei)  qu'il  ne  fut  paAinIroduil  en  Angleterre  avant  l'in- 
vanion  de»  Nnrmnndfi,  et  qu'il  n'y  commença  môme  que  tous  Henfi  III. 
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La  prospth'ité  qu'il  avait  procurée  à  l'Angleterre  dura  peu. 
Sa  succession  fut  disputée  k  son  fils  Edouard  par  Ëthelbald, 
qui ,  repoussé  par  la  nation ,  s'enfuit  chez  les  Danois  du  Nor- 
thumberland ,  se  fit  idolâtre  pour  se  les  concilier,  et  les  guida 
contre  ses  compatriotes.  Il  fut  défait  et  tué  par  Edouard ,  qui 
poursuivit  ses  victoires  contre  les  Danois.  Le  vaillant  Âthelstan, 
son  successeur,  prit  York ,  et  força  les  colons  de  race  Scandi- 
nave do  jurer ,  selon  la  formule  consacrée ,  de  vouloir  ce  qu'il 
voudrait.  Sa  redoutable  épée  brisa  une  ligue  qui  s'était  formée 
contre  lui  entre  les  Danois  et  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et 
de  Gornouailles.  «Le  roi  Àthelstan,  le  chef  des  chefs,  celui 
«  qui  donne  des  colliers  aux  braves ,  et  son  frère ,  le  noble 
«  Edmond ,  ont  combattu  à  Brunan-Burgh  avec  le  tranchant 
«  de  l'épée.  Ils  ont  fendu  le  niur  des  boucliers,  ils  ont  abattu 
«  les  fameux  guerriers  scots  et  les  hommes  des  navires.  Olaf 
«  s'est  enfui  avec  peu  de  gens,  et  il  a  pleuré  sur  les  flots.  L'é- 
«  tranger  ne  racontera  point  cette  bataille  assis  à  son  foyer, 
«  entouré  do  sa  famille;  car  ses  parents  y  succombèrent,  et 
«  les  amis  n'en  revinrent  pas.  Les  rois  du  Nord,  dans  leurs  con- 
«  seils,  se  lamenteront  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer 
«  au  jeu  du  carnage  avec  les  fils  d'Edouard  (t).  » 

Athelstan  accorda  le  titre  de  noble  (thané)  à  tout  commerçant 
qui  ferait  à  ses  frais  deux  voyages  de  long  cours.  L'empereur 
Othon  lui  ayant  demandé  une  de  ses  sœurs  en  mariage ,  sa  rude 
courtoisie  lui  inspira  de  les  lui  envoyer  toutes  deux ,  afin  qu'il 
choisit  celle  qui  lui  plairait  davantage. 

Edmond ,  son  tVi^re  et  son  successeur ,  ayant  porté  secours  à 
Malcolm  1*"°,  roi  d'Ecosse,  obtint  de  lui,  en  récompense ,  l'hom- 
mage féodal.  11  était  à  dîner,  un  jour  de  fête,  à  Glocester 
quand  un  chef  de  bandits,  Léolf,  entra  dans  la  salle  et  voulut 
s'asseoir  h  la  table  du  roi  ;  dans  la  luttequi  s'engagea,  Edmond  fut 
tué.  lîdred,  son  frère,  lui  succéda,  puis  Kdwy,qui  s'aliéna 
SOS  sujets  par  sa  tyrannie  ainsi  que  par  ses  amours  avec  Étliolgi  va, 
sa  proche  parente ,  au  grand  scandale  du  peuple  et  en  dépit  des 
remontrances  du  clergé.  Lors  de  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement ,  il  laissa  là  les  évéques  pour  aller  avec  sa  maîtresse  ; 
mais  Dunstan ,  archevêque  de  Gantorl)éry ,  l'arracha  de  ses 
bras,  en  cherchant  à  lui  inspirer  une  honte  généreuse.  Cette 
fenune  prit  alors  le  prélat  en  haine ,  et  le  fit  exiler.  Mais  l'ar- 

(I)  Chrnn,  Aiad;.,<ianHQiMoN. 
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chevéque  Odon  (i)  envoya  des  gens  armés  pour  l'enlever  do  la 
cour;  et,  après  l'avoir  fait  défigurer,  il  la  déporta  en  Irlande. 
Ck)mme  elle  osa  revenir ,  il  donna  ordre  qu'on  lui  coupât  les 
jarrets,  puis  qu'elle  M  mise  à  mort.  Telles  étaient  alors  la 
rigidité  et  la  puissance  d'un  évéque. 

Edwy  perdit  une  partie  du  royaume  ;  mais  Edgar ,  son  fils , 
la  recouvra.  Les  moines  l'ont  représenté  comme  un  saint;  les 
faits  attestent  que  ce  fut  un  prince  pacifique.  AHn  d'assurer  la 
tranquillité  du  royaume ,  il  sortait  au  printemps  avc".  sa  flotte , 
quand  les  rois  de  mer  so  remettaient  en  course ,  et  les  tenait 
en  respect.  Au  lieu  du  tribut  que  payaient  les  princes  de  Galles, 
il  leur  imposa  une  redevance  de  trois  cents  t<^tes  de  loup  chaque 
année,  ce  qui  amena  l'entière  destruction  de  ces  animaux  dans 
rtle.  Le  moine  Dunstan  avait  été  l'Ame  des  conseils  d' Édred , 
le  censeur  sévère  d'Edwy  ;  et  il  en  agissait  de  même  avec  Edgar, 
employant  son  influence  h  protéger  contre  lui  et  contre  les  autres 
grands,  la  pureté  des  mœurs,  la  sainteté  du  mariage.  Le  roi  ayant 
abusé  d'une  novice,  Dunstan  lui  imposa  une  pénitence  siivèrc.  Il 
l'excita  ensuite  t\  déployer  une  grande  rigueur  contre  ceux  qui 
tombaient  en  faute ,  contre  les  pr<^tves  qui  allaient  à  la  cliasse 
ou  se  livraient  au  trafic  et  à  l'incontinence.  Il  l'engagea  aussi 
à  extirper  les  restes  du  paganisme ,  la  nécromancie ,  les  enchan- 
tements; h  défendre  aux  prêtres  de  célébrer  plus  de  trois  messes 
par  jour;  à  sanctionner  les  peines  canoniques  :  sept  ans  de  péni- 
tence pour  l'homicide  accompli,  trois  pour  le  désir  de  le  com- 
mettre ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  peines  pouvaient  cependant  être 
commuées  :  au  lieu  d'un  jour  de  jeftne,  il  était  loisible  do  récitcsr 
deux  cent  vingt  psaïunes ,  avec  soixante  génuflexions  et  soixante 
Pnfrr.  Une  messe  équivalait  à  deux  jours  d'abstinence.  On  pou- 
vait aussi  se  faire  aider  par  d'autres  dans  le  jeAne;  certains 
coupables  acquittèrent  ainsi  sept  ans  en  trois  jours.  Edgar 
soutint  ces  réformes  de  son  autorité ,  exhortant  les  évoques  à 
imir  l'épée  de  saint  Pierre  k  celle  do  Constantin. 

A  la  mort  do  ce  prince,  saint  Dunstan  entre  dans  l'HssenibhMf 
nationale  la  croix  haute ,  et  proclame  Edouard  roi ,  à  l'exclusion 
do  ses  concurrents;  il  le  consacre ,  et  lui  tient  lieu  de  père  du- 
rant deux  années  de  règne.  Mais  l^^lfrido ,  sa  marAtre ,  que  le 


K'iKnr. 
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(1)  Summua  pontifex  Odo,  vlr  grandivvitatia  maturUate  fullus,  fl< 
omnium  iniquitatum  infiexibilis  adversarlus.  (ViU  Diiiiolunl,  in  willccl. 
Baronli.  ) 
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roi  défunt,  son  mari ,  avait  condamnée  pour  ses  déportements 
à  ne  pas  porter  la  couronne  de  sept  ans,  le  fit  assassiner  à  la 
chasse,  et  lui  substitua  son  fils.  Si  les  longues  pénitences  aux- 
quelles elle  se  livra  apaisèrent  sa  conscience,  elles  ne  diminuè- 
rent en  rien  l'horreur  que  le  peuple  ressentait  pour  son  forfait, 
d'autant  plus  que  le  règne  d'Èthelred  fut  des  plus  malheureux. 

Quand  les  Saxons  eurent  soumis  les  Danois,  ils  pesèrent  sur 
eux  avec  une  excessive  rigueur.  Les  haines  s'accrurent,  et  les 
Danois  ne  cessaient  d'espérer  et  d'appeler  des  libérateurs  et  des 
chefs  de  leur  ancienne  patrie.  À  peine  Éthelred  se  fut-il  fait  con- 
naître pour  un  prince  faible  que  les  pirates  Scandinaves  revinrent 
infester  les  côtes,  dégarnies  de  vaisseaux.  En  vain  il  acheta 
une  première  fois  leur  retraite  moyennant  dix  mille  livres  d'ar- 
gent :  bientôt  Suénon,  roi  -de  Danemark,  et  Olaf,  roi  de 
Norwége,  s'associèrent  pour  aller  assaillir  ce  prince,  qui  payait 
ses  ennemis  au  lieu  de  les  combattre.  Us  débarquèrent  dans  le 
Northumberland ,  où  ils  plantèrent  une  lance  en  terre  et  en 
jetèrent  une  autre  dans  le  courant  de  la  première  rivière  qu'ils 
rencontrèrent,  en  signe  de  prise  de  possession.  Appelant  alors 
aux  armes  les  Danois  habitants  du  pays,  plutôt  réprimés  que 
domptés,  ils  mirent  en  fuite  Éthelred,  qui  ne  se  délivra  des 
étrangers  qu'en  augmentant  de  plus  en  plus  le  prix  de  la  ran- 
çon. Mais  les  outrages  que  faisaient  à  l'Église  ces  farouches  en- 
vahisseurs, dont  quelques-uns  se  vantaient  d'avoir  reçu  jusqu'à 
vingt  fois  le  baptême,  portèrent  au  comble  l'indignation  des 
Saxons.  Le  peuple ,  se  levant  en  masse ,  égorgea  tous  les  Da- 
nois nouvellement  établis  en  Angleterre,  depuis  les  vieillards 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle. 

Une  flotte  montée  entièrement  de  jeunes  gens  de  condition 
libre ,  ne  tarda  pas  à  accourir  h  la  vengeance  sous  la  conduite 
de  Suénon,  et  ravagea  le  pays  pendant  trois  ans  ;  puis  les  en- 
vahisseurs acceptèrent  une  rançon  de  trente  mille  livres,  et 
plus  tard  une  autre  de  quarante  mille.  L'archevêque  de  Can- 
torbéry,  Elfeg ,  étant  tombé  entre  leurs  mains ,  refusa  jusqu'au 
dernier  moment  du  se  racheter.  Les  Danois,  plus  avides  d'argent 
que  du  sang  do  l'archevêque,  renouvelaient  souvent  leurs  de- 
mandes de  rançon,  a  Vous  me  pressez  en  vain,  leur  répétait 
«  Elfeg,  je  ne  suis  pas  homme  à  fournir  aux  dents  des  païens  de 
«  ta  chair  Je  chrétien  à  dévorer,  et  ce  serait  le  faire  que  de  vous 
«  livrer  ce  que  les  pauvres  ont  amassé  pour  vivre.  »  En  môme 
temps  il  les  exhortait  h  se  convertir  s'ils  voulaient  échapper  au 
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sort  do  Sodome.  Las  de  ses  prédications  et  de  sa  constance,  ils 
se  jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent. 

Saint  Elfeg  recueillit  l'admiration  due  à  son  courage  (l) ,  et 
le  mépris  seul  fut  le  partage  du  nonchalant  Ëthelred,  dont  les 
humiliations  n'empêchèrent  pas  Suénon  d'occuper  l'tle  entière 
et  de  prendre  le  titre  de  roi. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'ftpre  rigueur  de  la  domination 
étrangère  pour  faire  regretter  aux  Anglo-Saxons  le  faible 
Éthelred.  A  peine,  en  effet,  Suénon  eut-il  fermé  les  yeux  qu'ils 
rappelèrent  leur  roi  de  la  Normandie,  où  il  s'était  réfugié  près 
de  son  beau-frère,  le  duc  Richard.  Aussitôt  Kanut,  fils  de  Sué- 
non, qui  devait  lui  succéder  en  Angleterre,  fit  mutiler  tous  les 
otages  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et,  lesrenvoyant  ainsi  chez  eux, 
il  commença  la  guerre  contre  Éthelred.  Quand  ce  dernier  eut 
terminé  ses  jours,  son  fils  Edmond  contraignit  Kanut  à  partager 
avec  lui  le  royaume^  en  prenant  la  Tamise  pour  limite  ;  mais 
lorsque  ce  prince  périt  assassiné,  Kanut  se  mit  en  possession  de 
rtle  entière,  après  avoir  juré  aux  chefs  de  régner  avec  justice 
et  bonté,  et  touché  de  sa  main  nue  la  main  des  principaaux 
d'entre  eux. 

Il  se  montra  d'abord  soupçonneux  et  cruel ,  persécutant  les 
princes  du  sang  royal  anglo-sa:;on  et  ceux  qui  avaient  défendu 
leur  patrie  avec  le  plus  de  courage;  puis,  lorsqu'il  fut  affermi  sur 
le  trône,  il  gouverna  généreusement,  renvoya  dans  la  Scandi- 
navie une  grande  partie  de  ses  troupes,  et  ne  mit  point  de  diffé- 
rence entre  les  Danois  et  les  Saxons,  dont  il  rétablit  les  coutumes. 
Zélé  pour  le  christianisme,  il  fonda  des  églises ,  et  remit  en  vi- 
gueur la  contribution  d'un  denier  que  chaque  maison  devait 
payer  au  pape  ;  c'était  le  denier  de  saint  Pierre.  Un  flatteur 
l'ayant  appelé  l'arbitre  de  l'Océan,  il  s'assit  sur  le  rivage  au 
moment  où  la  marée  montait,  et  lui  montra  que  les  vagues  ne 
l'épargnaient  pas  plus  qu'un  autre.  De  retour  du  pèlerinage  dont 
nous  avons  parlé  (3),  il  fit  adopter,  dans  un  wittenagemot  tenu  h 
Winchester,  un  code  semblabe  à  ceux  des  autres  rois  barbares, 
avec  les  modifications  apportées  par  le  christianisme.  Il  y  est 
défendu  aux  lords  de  marier  malgré  elles  les  filles  d'un  vassal. 
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(I)  Anselme,  l'un  de  ses  succeiieurs,  disait  à  l'arclievéqiie  Linfninc  :  Je 
crois  que  celui-là  est  vraiment  martyr  qui  aime  mieux  mourir  que  de 
faire  tort  auxsienx.  Jean-Baptitte  est  mort  pour  la  vérité,  Elfeg  pour 
ta  justice,  tous  les  deux  pour  le  Christ,  qui  est  Injustice  et  la  vérité. 

(">)  Voyez  ci-dessiis. 
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et  à  tous  de  vendre  des  chrétiens  en  pays  étrangers,  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  contraints  de  changer  de  foi.  Il  maintint  les  trois 
législations  en  vigueur  dans  le  Wessexi  dan»  la  Mercie  et  parmi 
les  Danois.  «»    >^     ;^.»  - 

Quand  le  grand  roi  eut  cessé  de  vivre,  la  fuâon  qu'il  avait  ten- 
tée devint  impossible ,  et  la  nationalité ,  réagissant  sourdement 
contre  l'union,  ses  trois  royaumes  furent  partagés  entre  ses  fils. 
Hardekanut,à  qui  revenait  l'Angleterre,  fut  dépossédé  par 
Harold;  et  il  en  résulta  une  guerre  qui,  fraternelle  en  appa- 
rence, était  en  réalité  une  lutte  de  nation  à  nation.  Un  fils  d'É- 
thelred,  Alfred,  venu  de  Normandie  pour  soutenir  ses  droits, 
fut  égorgé  avec  plusieurs  centaines  de  ses  compagnons ,  et  les 
succès  se  balancèrent  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  Harold 
laissa  le  royaume  à  Hardikanut,  dont  le  règne  fut  court,  mais 
qui  eut  le  temps  de  se  montrer  impitoyable  et  avare.  II  tenait 
table  quatre  fois  par  jour,  et  le  comte  Godwin,  homme  qui, 
d'une  condition  des  plus  humbles,  s'était  élevé  aux  plus  hautes 
dignités,  lui  fit  présent  d'un  navire  d'une  dimension  extraordi- 
naire, dont  la  po  ipe  était  revêtue  entièrement  de  feuilles  d'or. 
Les  Saxons  restaient  durant  ce  temps  opprimés  par  les  conqué- 
rants, qui,  dans  leur  insolent  orgueil,  se  logeaient  à  discrétion 
dans  leurs  maisons,  sans  permettre  à  leur  hôte  de  boire  ou  même 
de  s'asseoir  en  leur  présence,  et  traitant  de  rebelles  ceux  qui 
osaient  défendre  leur  bien,  leur  femme  ou  leurs  filles. 

Hardikanut  étant  mort  subitement  dans  un  banquet ,  les 
Saxons  se  soulevèrent  contre  les  Danois,  qu'ils  contraignirent 
de  regagner  leur  patrie ,  et  élurent  pour  roi  Edouard,  fils  d'É- 
thelred.  Ce  prince,  dépourvu  de  ces  qualités  brillantes  que  l'on 
admire  et  que  l'on  maudit,  arriva  de  la  Normandie,  où  il  s'était 
réfugié,  et  comme  il  était  encore  sans  épouse,  il  choisit  la 
fille  de  l'homme  puissant  et  populaire  à  qui  il  devait  la 
royauté  :  il  épousa  donc  i^dithe.  La  beauté  et  l'instruction  de 
la  jeune  reine ,  comparées  à  la  rudesse  sévère  de  son  père,  fai- 
saient dire  proverbialement  :  Éditke  est  née  de  Godwin , 
comme  la  rose  naii  de  l'épine. 

On  cherciia  alors  à  revenir  tout  à  fait  aux  coutumes  an- 
glo-saxonnes ,  et  les  lois  d'Edouard  le  Conjesseur  sont  restées 
comme  le  type  des  privilèges  nationaux.  Le  danegheld  (i),  taxe 
perçue  d'abord  pour  l'entretien  de  l'armée  contre  les  Danois , 


(0  Dcene-geld,  dienà-geold,  itibnl  de  l'armée.  (CliroD.  «axon,,  Gibson.) 
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puis  pour  payer  le  tribut  aux  conquérants ,  fut  alx^i  comme 
inutile  du  moment  où  leur  puissance  se  fut  affaiblie  au  dehors. 
Ceux  qui  s'étaient  établis  dans  le  pays  y  restèrent  livrés  à  des 
travaux  paisibles,  et  se  fondirent  avec  les  naturels. 

Bien  qu'Édoufuni  eût  promis,  en  recevant  la  couronne,  de  ne 
pas  conférer  d'emplois  aux  Normands  (1),  parmi  lesquels  il 
avait  passé  sa  jeunesse,  d'anciens  bienfaits  valurent  à  quelques- 
uns  de  ces  étrangers  des  charges  et  l'amitié  particulière  du 
roi.  On  ne  parlait  que  le  langage  normand  à  la  cour;  les  ca- 
saques normandes  avaient  remplacé  le  manteau  saxon  ;  et  les 
choses  en  étaient  arrivées  au  point  que  les  Anglais  se  disaient 
tombés  de  nouveau  sous  le  joug  des  étrangers.  Des  railleries  on 
passa  à  l'insulte ,  puis  on  en  vint  aux  armes.  Godwin  et  ses  fils 
se  joignirent  aux  mécontents;  mais  ils  furent  défaits  et  bannis. 
Alors  Edouard  ,  procédant  plus  hardiment ,  comme  il  arrive 
lorsqu'une  trame  a  été  déjouée ,  assigna  des  dignités  séculières 
ecclésiastiques  aux  Normands ,  dont  les  intrigues  et  l'insolence 
irritaient  la  nation.  Godwin  et  ses  fils  reparurent  en  armes  ;  et 
le  roi  Edouard,  cédant  aux  conseils  des  sages,  les  reçut  à  l'hom- 
mage en  leur  promettant  amitié.  Alors  les  Normands,  effrayés^ 
abandonnèrent  leurs  emplois  pour  s'enfuir  du  pays ,  d'où  ils 
furent  bannis  par  un  wiltenagemot.  Godwin,  non  content  de 
ce  succès,  renoua  ses  trames  dans  l'intention  de  s'emparer  du 
trône;  mais  la  mort  vint  rompre  ses  projets.  U  furent  repris 
par  son  fils  Harold,  vaillant  guerrier,  que  ses  victoires  firent 
grandir  dans  la  faveur  du  peuple,  et  qui  devint  le  chef  du  parti 
opposé  aux  Normands.  Il  devait  pourtant  être  le  principal  in- 
strument de  leur  grandeur. 

Au  nombre  des  hôtes  qui  vinrent  de  Normandie  visiter  le  roi 
Edouard,  fut  Guillaume  (2) ,  bâtard  et  successeur  de  Robert  coiiqùïrant 
le  Diable,  duc  de  Normandie.  Ce  prince,  élevé  dans  les  armes, 
sa  première  et  seule  éducation ,  y  avait  acquis  cette  valeur  fa- 
rouche et  cette  ambition  qui  acceptent  tous  les  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins.  Un  jour  que  les  citoyens  d'Alençon ,  dont  il 
assiégeait  les  murailles,  s'étaient  mis  à  battre  des  cuirs ,  pour 
lui  faire  honte  de  son  grand-père,  tanneur  ou  môme  savetier 
dans  leur  ville,  il  fit  à  l'instant  couper  les  pieds  et  les  mains 

(0  Nous  désignerons  désormais  ainsi  les  Danois  établis  dans  la  Nor- 
mandie, que  nous  verrons  bientôt  conquérir  l'Angleterre. 

(2)  Ego  GuUlelmtu  cognomento  Basiardus.  Apud  Script,  rer.francic, 
XII,  568. 
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des  prisonniers  tombés  en  son  pouvoir,  et  lancer  dans  la 
ville  ces  débris  sanglants.  Quand  les  autres  n'allaient  chercher 
en  Angleterre  que  la  faveur  royale  et  de  rainent,  lui  ne  s'oc- 
cupa que  d'olrâerver  les  forces  et  les  richesses  du  pays;  il 
avait  grand  désir  de  s'en  emparer ,  et  il  en  conçut  l'espoir 
lorsqu'il  y  vit  tant  de  Normands  et  les  hommages  dont  il  était 
l'objet.  Edouard,  qui  l'avait  accueilli  comme  un  ancien  ami , 
remit  à  sa  garde ,  lorsqu'il  partit,  un  fils  et  un  neveu  de  God- 
win,  que  celui-<:i  lui  avait  donnés  en  otage.  Quand  la  mort  de 
GodwLi  eut  fait  cesser  tout  sujet  de  crainte,  Harold,  son  fils , 
demanda  à  Edouard  la  permission  d'aller  lui-même  réclam»^;^ 
les  deux  otages.  Bien  que  le  monarque,  se  défiant  de  l'astuce 
normande ,  cherchât  à  l'en  dissuader,  le  jeune  Saxou  pai-iit 
comme  pour  un  voyage  d'agrément,  le  faucon  iar  'c  lo'  ^g  et 
ses  lévriers  en  laisse.  Une  tempête  l'ayant  fait  échouer  u  l'em- 
bouchure de  la  Somme,  sur  les  terres  de  Guy,  comte  de  Pon- 
thieu,  celui-ci  le  retint  prisonnier  par  droit  d'aubaine  jusqu'au 
moment  où  le  bâtard  de  Normandie,  informé  de  sa  captivité , 
paya  pour  lui  une  grosse  rançon.  Harold,  délivré,  se  rendit  à 
ftouen,  et  le  bâtard  de  Normandie  eut  alors  la  joie  de  tenir 
chez  lui,  en  sa  puissance,  le  fils  du  plus  grand  ennemi  des  Nor- 
mands, et  l'un  de  leurs  plus  rudes  adversaires.  11  lui  fit  un  ac- 
cueil plein  do  courtoise,  et  le  retint  longtemps,  lui  faisant  visiter 
ses  domaines  en  détail  ;  il  fit  chevaliers  les  deux  otages  qu'il 
lui  rendait ,  et  les  mena  gagner  leurs  éperons  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Bretons  ;  puis,  lorsqu'il  eut  fait  tout  pour  que 
Harold  se  considérât  comme  son  obligé,  il  lui  dit  :  Quand 
Edouard  exilé  vivait  avec  moi  comme  un  frère,  sous  le  même 
toit,  il  me  promit^  s^il  devenait  roi  d'Angletere,  de  me  faire 
héritier  de  son  royaume.  Harold,  j'aimerais  gîte  tu  m'aidasses  à 
réaliser  cette] promesse;  tu  t'en  trouverais  bien;  sois  sûr  gue, 
si  par  ton  secofurs  j'obtiens  le  royaume,  je  ne  te  refuserai  rien  de 
ce  gue  tu  me  demanderas.  Et  avant  que  Harold  étonné  eût 
trouvé  une  réponse  :  Puisgw  i  r^cv.i-tin-''  à  me  servir,  tu  don- 
neras ta  inour  en  mariage  à  un  de  '•?  "  t^-ons,  et  f''  >'voiisa'u,i 
mafille  Adèle;  tu  me  laissen  y  ?\'»r,' m*,  un  des ucux  otages; 
je  te  le  rendrai  guandje  serai  débargué  en  Angleterre,  oii  tu 
fortifieras  le  château  de  Douvres  pour  le  livrer  à  mes  hommes 
d'armes. 

Harold ,  qui  se  trouvait  face  à  face  avec  un  prince  auquel  il 
devait  sa  délivrance ,  ne  put  exprimer  un  refus  qui  n'eût  pas 
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été  sans  péril,  so  réservant  toutefois  de  démentir  plus  tard  un 
pareil  traité.  Mai.^  (iiiillaume,  ayiuit  réuni  on  conseil  les  grands 
seigneurs  normands,  in  vit»  Marold  à  jurer  sur  deux  petits  reli- 
quaires. Pris  eiKore  au  dépourvu ,  il  se  rendit  à  ce  que  le 
duc  attendait  de  lui  ;  mais  à  peine  eut-il  pr^té  le  serment,  que 
Guillaume  fit  enlever  le  drap  d'or  sur  lequel  étaient  les  deux 
reliquaires,  et  par  une  astuce  qui  est  bien  dans  l'esprit  de 
l'époque ,  on  découvrit  une  cuvo  remplie  jusqu'aux  bords  des 
ossements  et  des  corps  saints  les  plus  vénérés  de  la  Normandie. 

La  superstition  fit  que  Harold  se  crut  plus  obligé  qu'aupara- 
vant par  un  serment  prêté  sur  ce  monceau  de  reliques,  en  pré- 
sence des  saints  les  plus  en  renom  ;  et  à  son  retour  il  raconta 
franchement  ce  qui  s'était  passé  au  roi  Edouard,  qui,  voyant 
là  le  doigt  de  Dieu,  s'écria  :  Le  Seigneur  a  tendu  son  arc, 
le  Seigneur  a  préparé  son  glaive;  il  te  branilit  comme  un  guer- 
rier. Son  courroux  se  manifestera  par  le  fer  et  pcr  la  flamme. 
Effrayé  de  l'avenir,  il  priait  le  ciel  de  ne  pas  le  réserver  à  être 
témoin  des  calamités  qui  se  préparaient.  La  sombre  inquiétude 
dont  il  se  sentit  accablé  abrégea  sa  vie;  mais,  n  ayant  pas  de 
fils,  il  exhorta  avant  de  mourir  les  chefs  de  la  nation  à  choisir 
pour  roi  Harold,  comme  le  seul  capable  de  tenir  tét»'  à  l'orage. 
Ses  discours,  ses  conseils  aux  grands,  répandus  parmi  le 
peuple,  jetaient  dans  les  Ames  une  vague  terreur,  et  le  pays 
était  dans  une  formidable  attente. 

Harold  s'efforça  de  rendre  le  courage  aux  siens  et  de  réta- 
blir l'ordre ,  sans  négliger  de  remettre  en  honneur  les  usages 
nationaux,  abandonnés  sous  le  règne  précédent.  Guillaume  de 
Normandie  l'ayant  sommé  de  descendre  du  trône,  s'il  ne  voulait 
s'exposer  aux  plus  grands  malheurs,  il  répondit  qu'il  régnait 
non  par  sa  volonté,  mais  par  le  choix  du  pays.  Alors  Guillaume, 
jugeant  que  l'astuce  pouvait  venir  en  aide  à  la  vaillance,  allégua 
comme  autant  de  griefs  la  promesse  d'Edouard  et  celU^  de 
Harold ,  le  massacre  des  Danois  dtuis  la  nuit  de  Saint-Bricr ,  et 
celui  des  compagnons  d'Alfred.  En  attendant  il  leva  des  troupes, 
demanda  des  secours  en  Scandinavie,  et  trouva  des  ap|)uis 
dans  Tostig,  frère  de  Harold,  dans  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Flandre,  dans  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  et  dans  d'autres 
princes  encore,  irrités  de  ce  qu'ils  appelaient  la  mauvaise  foi 
du  Saxon,  ou  séduits  par  celui  des  deux  adversaires  qui  avait 
le  plus  de  puissance.  Le  duc  do  Normandie  accusa  Harold  de 
iwrjure  et  de  sacrilège  devant  la  cour  do  Rome;  et  h  l'instigation 
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d'Hildebrand ,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  l'as- 
semblée des  cardinaux  prononça  contre  le  roi  saxon  une  sen- 
tence d'excommunication.  Guillaume  fut  autorisé  k  s'emparer 
du  royaume,  et  reçut,  en  signe  d'investiture,  une  bannière  de 
l'Église  romaine,  avec  un  anneau  renfermant  un  cheveu  de 
saint  Pierre,  enchftssé  sous  un  double  diamant. 

A  la  vue  de  ces  signes  non  équivoques  de  la  faveur  pontificale, 
les  Normands,  mal  disposés  d'abord  pour  une  expédition  ha- 
sardeuse, se  décidèrent  aux  sacrifices  demandés;  des  aven- 
turiers avides  de  butin,  de  fiefs,  de  gloire,  accoururent  de 
toutes  parts;  mais  Tostig,  qui  le  premier  tenta  un  débarque- 
ment, fut  repoussé.  Harald,  roi  de  Norwége,  ayant  de  son  côté 
opéré  une  descente  avec  deux  cents  voiles,  fut  de  même  dé- 
fait par  le  roi  saxon,  et  se  trouva  heureux  qu'il  lui  permit  de 
s'en  retourner  avec,  vingt  vaisseaux.  Mais,  peu  de  jours  apr«\^, 
1066.  Guillaume  abordait  lui-même ,  et  mettait  à  terre  sur  la  plage 
«vafptem  rc.  j^  Susscx  uttc  armée  de  soixante  mille  hommes,  guerriers 
d'élite,  aux  armes  resplendissantes,  aux  vigoureux  coursiers, 
qui,  confiants  dans  la  victoire,  étaient  encore  animés  par  les 
«ieux  trouvères  Uerdic  et  Taillefer,  dont  les  chants  célébraient 
les  exploits  des  paladins  de  Charleniapfne  (i). 

Au  moment  où  Guillaume  uiettait  pied  à  terre;,  il  fit  un  faux 
pas  et  tomba  sur  la  face.  Et  comme  les  siens  s'écriaient  :  Dieu 
vous  (fardr  !  c'est  mauvais  sùjne ,  il  s'écria  en  se  relevant  aus- 
sitôt :  Qu'uvez-vousf  je  viens  de  prendre  cette  terre  de  mes 
mains,  et,  par  la  splendeur  de  Dieu,  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est 
à  vous.  Celte  vive  repartie  arrêta  subitement  l'eflet  du  mauvais 
présage.  Il  envoya  un  moine  k  Harold  pour  lui  proposer  «le  lui 
abandonner  le  royaume  ou  de  remettre  la  dérision  (le  leur  dif- 
féi*end,  soit  au  pape,  soit  au  jugement  de  Dieu ,  dans  un  combat 
singulier.  Le  roi  n'accepta  pas  ces  pro})Ositions ,  et  marcha  vers 
llastings,  m  se  livra  un(!  bataille  sanglante.  Malgré  des  prodiges 

(I)  Taillefer,  H  moult  biencanlout 

Sor  un  cheval  ht  Ion  atout, 

Devant  U  dus  atout  contant  \ 

l)v  Karlcmatm'  et  de  Boitant, 
Hf  (l'Oliver  et  des  vastats 
Ki  morureni  en  Honchevats. 

ClintntqiiR  aiiKlo-noiiiminlt)  do  Robert  Wk^x,  iiititiilde  te  Homan  de  Hou 
(Ruiloii),  écritttuii  vm'H  daiiM  le  (Imiziùiiio  tiièclu ,  et  publii'i)  avucd'uxctillAiiIeH 
iio(«S  par  M.  Pi.tt^UKT)  Ruiiwi,  IHa7,  1  vol.  in>B". 
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de  valeur,  les  Anglais  furent  mis  en  déroute,  et  Harold  resta 
parmi  les  morts  avec  l'élite  de  son  armée  (i). 

La  résistance  ne  cessa  pas  cependant  pour  cela  ;  (luillaume 
dut  s'emparer  successivement  de  toutes  les  villes  et  châteaux  , 
soit  de  vive  force ,  soit  en  négociant.  Edgar,  neveu  d'Edouard, 
ayant  été  élu  roi ,  les  hanses  ou  ligues  communales  des  villes, 
et  notamment  de  Londres,  se  préparèrent  à  la  défense.  Mais 
lorsqu'elles  virent  leurs  efforts  inutiles,  elles  se  soumirent;  et, 
le  Jour  de  Noël ,  Guillaume  fut  proclamé  souverain  de  l'An- 
gleterre. Ce  n'était  plus  un  prince  élu  par  la  nation,  et  la  céré- 
monie du  couronnement  fut  une  insulte  aux  vaincus,  teiuis  en 
respect  par  des  milliers  d'hommes  d'armes  îi  cheval ,  qui  com- 
mandaient les  applaudissements  ou  le  silence. 

Bien  que  Guillaume  n'eût  pas  tardé  i\  faire  construire  dans 
Londres  la  fameuse  Tour ,  il  n'osait  y  séjourner,  et  sortait  fré- 
quemment pour  de  continuelles  expéditions.  Il  mit  des  contri- 
butions énormes  sur  les  vaincus  et  confisqua  les  biens  de  tous 
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(1)  Oiiillaiime  de  Malmesbiiiy  écrivait  vers  le  milieu  du  dou/ièinn  siècle  : 
H  Les  AiiRloSaxons,  bien  avant  l'arrivée  de  tiuillaiiine  le  Conquériuil,  avaient 
abandonné  l'étude  des  lettres  et  celle  de  la  religion.  Les  clercs  se  contentaient 
d'une  instruction  confuse,  ils  balbutiaient  Ji  peine  les  paroles  des  sacrements  ; 
et  c'était  aterveille,  si  l'un  d'eux  connaissait  la  grauiniulre.  Leiu-  occupation 
était  de  bnire  ensemble  jour  et  nuit.  Ils  mangeaient  leurs  revenus  h  taliln  dans 
de  petites  et  misérables  maisons,  bien  dilTérents  des  Français  et  des  Normands, 
qui  font  peu  de  dépense  dans  de  vastes  et  superbes  édilices.  De  là  tous  les 
vices  qui  accompagnent  l'ivrognerie  et  amollissent  riiounne.  Après  avoir  résisté 
à  Guillaume  avec  plus  de  témérité  et  d'aveugle  liireur  que  de  scienc.i;  militaire, 
les  Auglo-Saxons,  vaincus  sans  effort  dans  une  seule  bataille,  (omlient  avec 

leur  patrie  dans  une  dure  servitude Les  babits  des  Anglais  descendaient 

jusqu'à  moitié  du  genou  ;  ils  portaient  les  cheveux  courts,  la  barbe  rase,  les 
brus  cbargés  de  bracelets  d'or,  la  peau  iwiiite  d'ornements  colorés,  (ionrmaiuls 
Jusqu'à  ia  gloutonnerie  et  jus(|u'à  perdre  ia  raiiiuii,  ils  conunuui(|uèrcnt  ces 
vices  {i  leurs  vainqueurs,  eu  môme  lenq)8(|u'ils  adoptèrent  eu  d'autres  choses 
les  mieurs  des  Normands  De  leur  cAté,  les  Normands  étaient  et  sont  encore 
soignés  dans  leurs  vêtements,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans  excès, 
habitués  »  la  vie  militaire  et  incapables  de  vivre  sans  ginure.  Ardents  dans 
l'attaque,  ds  savent,  quand  la  force  ne  réussit  pus,  employer  l'ustuce  et  la 
corruption.  Ils  envient  leurs  é^aiix,  voudraient  surpa!>ser  leurs  siqtérieurs,  et, 
tout  en  dépouillant  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux,  ils  les  protègent  contre  les 
étrangers.  Loyaux  envers  leurs  seigi^eins,  la  moindre  (illense  les  lait  renoncer 
à  leur  fidélité.  Il*  savent  mettre  en  balance  la  periidieet  la  fortune,  et  ven- 
dent le  serment.  Ils  sont  parmi  loua  lei  peuples  les  plus  enclins  à  la  bien- 
veillance, riMident  autant  d'honneur  aux  étrangers  qu'h  leurs  compatriotes,  et 
nn  dédaignent  pas  de  cimtracter  des  mariages  avec  les  vaincus.  >■  De  Ceslis 
Reg  Ang.,  Ilb  III,  apud  Srript.  rer  frnncW.,  X,  185. 
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ceux  qui  avaient  suivi  la  bannière  nationale.  Le  butin  fut  par- 
tagé, et  il  en  envoya  une  bonne  partie  au  pape,  en  y  joignant 
la  bannière  d'Harold.  Les  églises  du  continent,  où  il  avait  été 
fait  des  prières  et  chanté  des  hymno^pour  la  victoire,  reçurent 
aussi  de  riches  présents. 

Les  forts  et  les  citadelles  qu'il  faisait  élever  de  toutes  parts 
par  les  mains  des  Saxons,  laissaient  assez  voir  qu'il  comptait  peu 
sur  l'amour  des  vaincus  et  ne  cherchait  guère  à  l'acquérir. 
Désarmés,  insultés  dans  leurs  affections  les  plus  chères  et  les 
plus  bacrées, au  milieu  de  l'horrible  disette  qui,  pendant  plu- 
sieurs années,  suivit  les  ravages  de  la  guerre,  les  vaincus  seuls 
souffraient  et  périssaient ,  tandis  que  l'étranger  se  gorgeait  du 
pain  arraché  à  ceux  qui  l'avaient  trempé  de  leurs  sueurs.  Dans 
tous  les  lieux  où  flottait  la  bannière  aux  trois  lions ,  les  bouviers 
normands  et  les  tisserands  de  laFlandre  étaient  devenus  barons 
et  seigneurs  de  flefs.  II  n'était  pas  jusqu'à  l'écuyer  et  au  varlet 
de  l'homme  d'armes  qui  n'eussent  acquis  la  noblesse ,  prix  de 
la  victoire;  orgueilleux  d'avoir  pour  serviteurs  des  gens  pins 
riches  que  leurs  parents  ne  l'étaient  dans  leur  patrie ,  ils  con- 
traignaient les  jeunes  filles  nobles  h  les  épouser  (1). 

Les  provinces  de  l'ouest,  ne  pouvant  supporter  tant  d'inso- 
lence, se  soulevèrent;  mais  Guillaume  revint  du  continent ,  et 
promit  aux  vaincus  qu'ils  seraient  régis  par  leurs  lois  nationales 
comme  au  temps  d'Ëdouurd,  et  que  chacun  jouirait  de  l'héri- 
tage paternel.  Il  détacha  par  ce  moyen  Londres  do  la  cause 
dos  insurgés,  qui,  manquant  d'accord ,  n'ayant  ni  chftteaux  ni 
chefs  habiles,  furent  soumis  de  vive  force.  Puis,  comnv  ils  re- 
couraient de  temps  à  autre  au  poignard,  ce  dernier  appel  des 
faibles,  Guillaume  remit  en  vigueur,  pour  la  sûreté  des  vain- 
queurs, la  coutume  anglo-saxonne  de  garantie  mutuelle.  Le  can- 
ton se  trouva  ainsi,  en  cas  do  meurtre,  responsable  de  l'amende, 
que  l'individu  tué  fût  Anglais  ou  non.  Il  ordonna  aussi  que 
toute  lumière.fût  éteinte  h  huit  heures ,  au  (;oup  de  la  cloche 
du  couvre-feu  :  c'était  une  précaution  commune  à  d'autres  pays 
du  Nord;  on  y  recourut  alors  pour  tenir  en  bride  une  popula- 
tion qui  surpassait  en  nombre  les  conquérants.  Gomme  il  étail 


(I)  Nobllt»  puellw  despicabilium  ludibrio  artnigerorum  pantebant,  el 
ab  immundis  nebulonibus oppressa),  dedecuisuumplorabant...  Vnde  sihi 
i.intn  potestas  emanasset,  ut  clientes  ditiores  haberenl  quam  eorum\in 
Ncuslrinftmant  parentes.  (Ordeik.  Vllal.,  p.  633.)  À  biiccis  miseroriiiii 
itbo^  (ibsfifilwnlrn,  (Willelin,  Molin<>M)iir,) 
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néanmoins  impossible  d'arracher  aux  Anglais  le  dernier  patri- 
moine des  vaincus ,  leurs  souvenirs ,  les  guerres  et  les  cruautés 
se  multiplièrent ,  et  cent  mille  hommes ,  dit-on  ,  y  périrent. 

Quelques  Anglo-Saxons  retournèrent  en  Danemark  et  en 
Norwége ,  d'où  jadis  étaient  venus  leurs  pères ,  ou  prirent  du 
.service  dans  le  corps  des  Varanges  (  VcBtingjar)  à  Constanti- 
nople  (1).  Ceux  qui  restèrent  se  réfugièrent  dans  les  forêts,  in- 
festant les  routes  pour  recouvrer  par  parcelles  ce  qu'ils  avaient 
[Kîrdu  d'un  coup.  Se  glorifiant  du  titre  de  bandits ,  d'hommes 
mis  hors  la  loi  (  outlaws  )  (2) ,  ils  continuaient  la  guerre  au  sein 
do  la  paix  et  semaient  la  terreur.  Ils  avaient  formé  dans  les  ma- 
rais du  nord  de  Cambridge  leur  camp  de  refuge ,  où ,  en  sûreté 
contre  les  attaques,  ils  se  mettaient  à  l'abri  après  leurs  incur- 
sions, que  les  vainqueurs  traitaient  de  brigandages  et  qu'ils  ap- 
pelaient, eux,  vengeance.  Les  moines  leur  prêtaient  la  main  , 
comme  nous  les  avons  vus  faire,  de  nos  Jours,  dans  le  Tyrol  et 
en  Espagne ,  entretenant  des  intelligences  avec  les  insurgés,  et 
ravivant  la  haine  contre  les  envahisseurs.  Ils  donnaient  aux 
Saxons  asile  dans  les  monastères ,  mettaient  leur  butin  à  l'abri 
et  les  nourrissaient  avec  les  dons  de  la  dévotion.  Le  camp  de 
refuge  finit  pourtant  par  être  détruit,  et  le  découragement  des 
roDelles  accrut  l'audace  des  oppresseurs. 

Le  plus  grand  nombre  des  fugitifs  s'était  retiré  en  force  dans 
l<'s  montagnes  lUt  l'Ecosse  avec  Edgard ,  roi  légitime ,  puisqu'il 
était  l'élu  de  la  nat'on.  Dans  celte  contrée  étaient  restés  les  an- 
ciens Pietés ,  Bretons  et  Scots,  sans  avoir  eu  à  souffrir  de  l'in- 
vasion des  Danois ,  et  se  gouvernant  par  eux-mêmes.  Les  Scots 
(le  la  montagne  ^a^ aient  emporté  sur  les  Pietés  de  la  plaine,  et 
Kennot  était  devenu  roi  de  tout  le  pays  ,  qui  prit  alors  le  nom 
d'Ecosse.  Les  Pietés  ayant  la  même  origine  que  les  vainqueurs, 
la  servitude  delà  glèbe  ne  fut  pas  établie;  afin  même  d'accroître 
leur  autorité ,  les  rois  favorisaient  les  habitants  de  la  plaine , 
qui  leur  servai(!nt  il  dompter  les  clans  des  montagnards. 

Malcolm  111,  qui  régnait  alors,  donna  asile  h  Edgar  et  ent- 
ploya  SOS  compagnons:  mais  Guillaume  accourut  pour  étouffer 
ce  foyer  d'indépendance  qui  se  formait  du  côté  de  l'Ecosse,  et 

(I)  La  Kai'do  varangicniir),  ot  Uap^y^ot,  au  service  (IfA  emperoiirt  byxanlins, 
tSIail  coinposëo  d'AiiKlo-Danois,  cliastés  (rAiiKlotorro  par  les  Normands. 

(7)  Rohiii-lluud  un  Itubin  dvs  I)nl8r8l  le  type  le  pins  populaire  de  ces  pruscrilH 
de  ces  onlliiws  qnl  l'iironl  en  Koerre  permanente  avec  la  H<.«cléliS  léplo,  leile 
"lue  la  conqiiAio  l'avaii  faite.  Voyo».  Wallor  Scotl,  Ivanhoif. 
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après  avoir  pris  et  repris  York ,  il  poursuivit  les  Ânglo-Saxons 
jusqu'à  la  muraille  romaine.  Ce  territoire  fut  encore  partagé 
entre  les  vainqueurs,  qui  achevèrent  de  soumettre  la  contrée, 
et  Edgar  renonça  de  nouveau  à  son  vain  titre  de  roi. 

Alors  Guillaume  se  fit  couronner  par  trois  légats  pontificaux 
dans  l'abbaye  do  Westminster.  L'archevêque  d'York  demanda 
aux  Angles  s'ils  étaient  satisfaits  d'avoir  pour  roi  le  duc  de  Nor- 
mandie, l'évéque  de  Coutancos  adressa  la  môme  question  aux 
Saxons,  et  un  tonnerre  d'acclamations,  aussi  sincères  et  aussi 
expressives  qu'on  peut  l'espérer  en  pareille  circonstance,  répon- 
dit à  leur  question.  Les  soldats  qui  entouraient  l'église  par  pré- 
caution, ayant  pris  ce  fracas  pour  un  cri  de  révolte ,  mirent  le 
feu  aux  maisons  du  voisinage. 

La  conquête  «les  Normands  restreignit  la  grande  liberté  dont 
jouissait  le  pays  sous  la  domination  saxonne;  tout  se  faisait  alors 
par  le  peuple,  qui  non-seulement  délibérait  dans  les  assemblées 
nationales ,  mais  était  encore  r(>présenté  dans  chaque  division 
politique  du  teriitoiro  ;  il  nonnnait  les  magistrats  chargés  de 
veiller  à  l'ordre  public ,  lesquels  rendaient  compte  à  l'assem- 
blée générale.  Les  deux  éléments  saxon  et  normand,  c'est-à- 
dire  la  liberté  populaire  et  U^  privilège  féodal,  se  combattent 
encore  entr(!  eux  dans  l'y^ngk^terre  actuelle. 

La  féodalité,  déjà  établie  chez  les  Normands,  fut  transplantée 
par  Guillaume  dans  l'Ile ,  où  elle  était  encore  inconnue.  Ayant 
divisé  les  alleux  primitifs  en  soixante  mille  quinze  baronnies , 
il  tm  donna  \ingt-huit  mille  quinze  au  clergé,  et  trente-deux 
mille  aux  seigneurs  normands  connue  tiofs  héréditaires,  où  ils 
exercèrent  une  pleine  juridiction  avec  une  cour  particulière. 
rutx3ur;>  légitimes  des  enfants  laissés  par  leurs  vassaux,  ils  pur(;nt 
marier  leurs  filles  à  (|ui  leur  convenait;  ce  droit  occasionna  en 
Angleterre  d'incroyables  vexations,  la  spoliation  des  orphelins 
el  le  tralU^  de  la  main  des  héritières. 

Les  barons  pouvaient  sous-inféodi!)'  leurs  |K>ssession8  à  des 
rhevdiifrs,  qui  se  substituaient  à  ime  part  proportionnelle  des 
obligations  auxquelles  leurs  seigntnirs  étaient  tenus  envers  le 
souverain.  Les  évéques  et  les  abbés  étaient  aussi  obligés  de 
fournir  au  roi  des  chevalim's  «mi  proportion  de  leurs  llefs.  Ainsi 
commença  l'aristocratie  anglaise ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours  en  s'assoeiantavec  l'élément  nouveau  de  l'industrie  ;  durée 
aussi  étonnante  qu<;  «telle  de  la  domination  du  sénat  romain  et 
que  celle  des  papes.  Jalouse  de  défendre  et  de  conserver  le  sol 
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de  la  patrie ,  qui  est  pour  elle  ce  .qu'était  pour  les  Romains 
Vager  antique,  elle  dispense  largement  les  terres  des  vaincus; 
elle  jouit  d'immenses  privilèges ,  mais  elle  en  indemnise  la  nation 
par  la  science  et  le  génie  avec  lesquels  elle  dirige  le  commerce , 
par  l'ordre  qu'elle  sait  conserver. 

Sous  l'Heptarchie,  chaque  roi  avait  quelque  domaine  dont  la 
jouissance  lui  était  réservée.  Réunis  tous  désormais  dans  la 
main  de  Guillaume ,  il  se  trouva  le  monarque  le  plus  riche  de 
l'Europe,  ne  possédant  pas  moins  de  quatorze  cents  manoirs.  Il 
se  réserva  aussi  les  chasses  au  moyen  de  prescriptions  extréme- 
mont  rigoureuses,  et  fit  planter,  près  de  Westminster,  sa  rési- 
dence ordinaire ,  la  Forêl-Pfeuve ,  sur  une  largeur  de  trente 
milles,  en  démolissant  des  maisons,  des  couvents,  et  trente-six 
paroisses.  Quiconque  y  tuait  un  cerf  ou  un  sanglier,  y  coup»'!, 
même  une  branche ,  était  condamné  à  perdre  les  yeux  ;  tandis 
que  le  meurtre  d'un  homme  se  rachetait  moyennant  une  livre 
d'argent.  //  aime  les  bétes  fauves  comme  un  père  (i) ,  disaient 
les  satires  du  temps;  mais  sa  pensée  secrète  était  d'en  chasser 
les  outlaws,  qui  s'y  tenaient  en  armes.  Ce  fut  là  ce  qui  le  rendit 
toujours  très-avare  de  concessions  du  droit  de  chasse,  au  grand 
déplaisir  des  naturels,  qui  en  vivaient,  et  de  ses  Normands, 
qui  étaient  passionnés  pour  ce  divertissement. 

Guillaume ,  fort  par  lui-même ,  et  se  trouvant  h  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  nobles  dociles  h  ses  lois ,  distribua  les  fiefs  h 
qui  il  voulut  et  aux  conditions  qu'il  lui  plut  d'imposer.  Aussi, 
tandis  que  dans  le  reste  de  l'Europe  les  liens  entre  les  vassaux 
et  le  roi  étaient  si  relâchés,  la  couronne  en  Anglett^rre  conserva 
autant  de  puissance  sur  le  premier  de  ses  vassaux  que  sur  le 
sujet  le  plus  infime.  Les  feudataires  ,  se  trouvant  haïs  et  clair- 
semés au  milieu  d'une  population  nombreuse,  se  serrèrent  au- 
tour de  Guillaume,  qui  pouvait  tout  |)our  leur  défense  et  pour 
colle  du  territoire  conquis.  Les  fiefs  étaient  plus  petits  et  plus 
disséminés  que  chez  les  Francs.  Quand  ceux-ci  jmrliirent  au 
Irùiie  la  nouvelle  dynastie  des  Capétiens,  ils  lui  imposèrent  «les 
conditions  ;  Guillaume ,  au  contraire  ,  en  dicta  h  stîs  vassaux , 
(|u'il  convoquait  aux  assemblées  pour  donner  plus  de»  force  aux 
décrets  royaux,  e»,  diminuer  d'autant  l'autorité  des  cours  ftkMlalos 
dans  les  causes  civiU^s  et  criminelles.  A  la  différence  do  la  féo- 


(I)  Swa  iwUHe  htt  ludqfe  tha  heodtr  swylce  he  wdre  fieora  fadw. 
Cliroii.  S«x.,  Hp.  GiMON. 
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dalité  norniaude,  Guillaume  se  fit  prêter  foi  et  hommage  non- 
sculeuieiU  par  les  seigneurs,  mais  encore  par  les  chevaliers, 
qui  par  là  dépendirent  immédiatement  du  roi.  U  se  trouvait 
ainsi  véritablement  le  monarque  de  l'Angleterre,  tandis  qu'en 
France  le  prince  n'était  que  le  chef  des  barons.  De  là  sortit  une 
monarchie,  féodale  dans  ses  formes,  absolue  en  fait,  qui  mainte- 
nait la  dépendance  jusqu'à  étouffer  la  liberté. 

A  l'exemple  d'Alfred ,  il  fit  dresser  le  cadastre  de  tous  les 
biens-fonds,  travail  dans  lequel  sont  décrits  les  comtés  avec  toutes 
leurs  divisions ,  les  noms  des  anciens  propriétaires  et  des  nou- 
veaux, le  nombre  des  pièces  de  terre,  des  moulins,  des  étangs, 
avec  la  qualité,  la  valeur,  les  charges,  les  loyers ,  le  nombre 
des  serfs  saxons,  des  bestiaux,  des  ruches  à  miel,  des  charrues. 
Ce  livre,  qui  subsiste  encore ,  était  appelé  par  les  Saxons  Livre 
du  jugement  dernier  {doomesday-book  ),  parce  qu'il  sanctionnait 
leur  expropriation.  On  le  consultait,  dit  Polydore  Virgile,  chaque 
fois  que  l'on  voulait  savoir  ce  qu'il  pouvait  encore  y  avoir  de 
laine  à  tondre  sur  le  dos  des  brebis  anglaises.  Il  était  rédigé 
sur  déclaration  assermentée  :  ce  n'était  pas  un  règlement  d'ad- 
ministration,  mais  un  catalogue  militaire  dans  le  genre  de 
celui  que  les  croisés  dressèrent,  quelque  temps  après ,  pour  la 
Grèce  conquise.  Cependant  plusieurs  Normands  qui ,  de  prime 
abord,  s'étaient  approprié  des  biens-fonds  sans  autre  droit  que 
la  force,  se  les  virent  enlever  plus  tard  ;  et ,  contre  l'usage  des 
autres  pays,  les  conquérants  eux-mêmes  furent  soumis  à  l'impôt 
que  les  terres  payaient  précédemment  aux  rois  saxons. 

Guillaume  imposa  une  autre  taille  aux  nobles  pour  les  dispen- 
ser du  service  militaire;  elle  lui  servit  à  solder  des  hommes 
obéissant  à  son  moindre  signe,  et  il  continua  de  percevoir  le  da- 
negcld  pour  l'entretien  des  troupes  auxiliaires. 

A  l'ancien  clergé  saxon,  ignorant  et  peu  respecté,  on  en  sub- 
stitua violemment  un  autre,  qui  ne  fut  admis  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation sociale  que  comme  propriétaire.  Lanfranc  de  Pavic, 
le  plus  grand  tliéologien  de  ce  temps,  passa,  de  l'abbaye  de 
Caen  en  Normandie,  à  l'archevêché  de  Gantorl)éry,  non  par  l'é- 
lection du  clergé,  mais  par  la  volonté  du  roi.  Il  s'employa 
avec  ardeur  à  repeupler  les  églises  désertes  et  à  plier  les  vaincus 
à  l'obéissance.  Le  roi  se  dirigeait  par  ses  conseils;  et  quand 
Guillaume  sortait  d(>  l'Ile,  c'était  lui  qui  gouvernait  à  sa  place. 
Plusieurs  abbayes  s'élevèrent  au  milieu  des  ruines  des  bourgs, 
et  (les  colonies  de  nioir^.  vinrent  en  foule  du  continent  pour 
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les  peupler,  comme  les  guerriers  étaient  venus  pour  partager 
les  dépouilles.  Guillaume  so  montra  très-généreux  avec  les  pré- 
lats (I),  mais  le  clergé  abusa  de  ces  dispositions  du  roi  pour 
surcharger  les  vaincus  :  aussi,  d'un  côté,  apparaissaient  le  luxe, 
l'oisiveté,  la  puissance;  de  l'autre,  le  travail,  la  misère,  l'humi- 
liation. Rome,  trop  éloignée  pour  connaître  le  mal  et  pour  y 
remédier,  ne  voyslit  que  du  zèle  où  il  n'y  avait  que  de  l'oppres- 
sion. 

Guillaume  ne  se  laissa  pas  néanmoins  dominer  par  le  clergé  : 
il  défendit  aux  ecclésiastiques  de  sortir  du  royaume  sans  saper- 
mission;  il  exigea  que  tout  décret  des  conciles  fût  soumis  à  la 
sanction  royale,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  excommunier  ni 
officiers  ni  barons.  Gomme  il  semblait  qu'il  se  fût  reconnu  vas- 
sal du  saint-sicgc  en  marchant  à  la  conquête  de  l'Angleterre 
suus  la  bannière  papale,  Grégoire  VII  requit  de  lui  l'honmiagu 
pour  le  royaume,  et  il  répondit  par  un  refus.  Il  défendit  au 
clergé  d'assister  aux  conciles  rassemblés  alors  pour  la  querelle 
des  investitures,  et  conféra  les  bénéfices  ecclésiastiques,  malgré 
la  défense  de  Rome. 

Après  avoir  séparé  les  affaires'ccclésiastiques  des  contestations 
séculières,  dont  naguère  les  mêmes  tribunaux  connaissaient 
également,  il  fortifia  la  juridiction  épiscopale,  en  ordonnant  que 
quiconque  serait  cité  devant  elle  eût  à  y  comparaître  ;  qu'il 
no  put  être  appelé  de  ses  décisions  devant  les  tribunaux 
laïques,  mais  devant  la  cour  suprême  seulement,  et  que  l'au- 
torité royale  assurftt  l'exécution  des  sentences. 

Guillaume  convoqua  à  Londres  douze  hommes  instruits  de 
chaque  province,  afin  qu'ils  eussent  à  exposer,  sous  la  foi  du 
serment,  les  coutumes  du  pays.  Elles  furent  réunies  en  un  code 
rédigé  dans  la  langue  parlée  alors  en  France,  et  il  fut  ordonné 
de  s'y  conformer.  Ces  lois,  est-il  dit,  n'étaient  autres  que  celles 
du  roi  Edouard  (a)  ;  on  pourrait  en  ce  cas  louer  la  clémence  du 

(1)  On  a  calcul<i,en  1831,  que  lo  clergé  anglican  Jouissait  de  330,430,135  fr. 
de  rente,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  en  possède  à  peine 
-234,076,000. 

(a)  mecli  suiit  de  slnguliscomUatibus  duodecim  viri  aapienliores ,  gui- 
bmiurejurando  injunctum  erat,  coram  rege  Willelmo,  ut,  quoad  posient, 
legum  sunrum  et  conxuetudimtm  sanclta  patt^facerent,  nU  prailermit- 
fentes,  nil  addentcs.  Th.  lliiimoHN,  Anglia  sacra,  p.  350.  —  Ce  sont  les 
leys  et  les  coustumei  que  U  rets  WilUaume  granlal  a  tout  te  peuple  de 
Angleterre,  ice  les  metsmes  que  li  reis  Hdward,  son  cosin,  tint  devant 
lui,  l»r.i!i,F  Chovi., 
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conquérant,  pour  les  avoir  laissées  aux  vaincus.  Mais  quel  était 
la  valeur  d'un  pareil  don  sansFindépendance,  quand  le  Normand 
était  de  droit  supérieur  à  la  loi  et  pouvait  la  violer  à  son  gré , 
habitué  qu'il  était  à  faire  sa  volonté,  sans  frein  légal  ni  respect 
humain?  Aucun  lien  ne  rattachait  le  vaincu  au  vainqueur  :  sé- 
parés de  race  et  parlant  une  langue  différente,  l'un  se  trouvait 
privé  de  son  indépendance,  de  ses  biens,  de  sa  tranquillité,  con- 
damné au  travail  et  à  l'obéissance,  quand  l'autre  restait  en  pos- 
session du  sol  et  de  l'autorité.  La  langue  française  fut  adoptée 
dans  l'enseignement,  dans  les  actes  publics,  dans  la  conversation, 
dans  la  chaire.  Une  foule  d'expressions  et  de  formes  étrangères 
s'introduisirent  ainsi  dans  l'idiome  du  pays,  et  réunies  au  saxon, 
constituèrent  la  langue  anglaise,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
langues  romane  et  teutonique.  Ce  fut  un  signe  de  basse  nais- 
sance que  de  parler  le  saxon  ;  mais  le  vaincu  n'y  renonça  pas, 
et  ce  fut  dans  ce  dialecte  qu'il  déplora  ses  misères  et  maudit 
l'étranger. 

Guillaume  n'était  pas  moins  habile  à  se  procurer  de  l'argent 
qu'à  gagner  des  batailles.  Lorsqu'il  avait  intimé  un  ordre,  il 
n'écoutait  pas  de  réclamations.  Ne  soutTrant  pas  d'autres  ra- 
pines que  les  siennes,  il  maintint  la  tranquillité  publique,  après 
avoir  détruit  le  brigandage  et  fait  trêve  aux  vengeances  pri- 
vées. Ce  fut  là  un  des  avantages  de  la  conquête;  elle  en  pro- 
duisit un  autre ,  en  augmentant  les  communications  avec  la 
France  et  Rome,  ce  qui  fit  cesser  les  mauvais  effets  de  l'isole- 
ment, imprima  de  l'activité  aux  études  et  polît  l«s  mœurs.  Le 
pays  se  trouva  en  outre  préservé  de  nouvelles  invasioiis  delà 
part  des  Scandinaves. 

Guillaume  était  disposé  au  plus  mal  contre  Philippe  l""",  roi 
de  France,  depuis  que  ce  prince  avait  dit,  en  parlant  avec 
quelques  amis  de  l'embonpoint  du  Conquérant  :  Quand  le 
roi  d'Angleterre  compte-t-il  faire  ses  couches  ?  Ce  mot  fut  rap- 
porté à  Guillaume,  qui  s'en  trouva  très-blessé  :  Par  la  splen- 
deur rllanalivUé  de  Dieu,  s'écria-t-il  (c'était  son  juron  habi- 
tu(!l),  quand  je  ferai  mes  relevantes,  j'allumerai  tant  de  cierges 
à  JSolre-Dame  de  Paris,  que,  le  roi  de  France  en  sera  émer- 
veillé ! 

Il  s'avança  en  elTet  contre  lui  avec  une  grosse  armée ,  jusqu'à 
Mantes-sur-Seine,  ravageant  les  moissons,  arrachant  les  vignes, 
incendiant  villes  et  hameaux  ;  mais,  renversé  de  son  cheval  qui 
s'abattit  sous  lui,  il  mourut  de  C/Ctte  chute  à  l'Age  do  soixante- 
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trois  ans,  avec  le  remords  des  dévastations  et  des  crubs.tés  qui 
lui  avaient  valu  le  nom  de  Conquérant  (i). 

Au  moment  où  l'on  allaitensevelir  le  grand  barotit  un  nommé 
Asselin  sortit  de  la  foule,  et  dit  à  haute  voix  :  Évéques  et  clercs, 
ce  terrain  est  à  mai  :  c'était  l'emplacement  de  lamaison  de  mon 
père;  l'homme  pour  lequel  vous  pries  me  l'a  pris  par  force  pour 
y  bâtir  son  église  :  je  n'ai  point  vendu  ma  terre,  je  ne  l'ai  point 
engagée,  je  ne  l'ai  point  forfaits,  je  ne  Vai  point  donnée  ;  elle 
est  de  mon  droit,  je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu,  je  défends  que 
le  corps  du  ravisseur  y  soit  placé,  et  qu'on  le  couvre  de  ma 
glèbe. 

Il  fallut  en  conséquence  transiger  avec  le  réclamant.  La  fosse 
en  maçonnerie,  construite  à  la  hâte,  s'étant  alors  trouvée  trop 
étroite,  il  fallut  forcer  le  cadavre,  et  il  creva;  l'infection  qui  en 
résulta  fft  précipiter  la  cérémonie,  et  abaisser  en  hâte  la  pierre 
du  sépulcre  sur  la  tête  de  l'usurpateur.  Ses  poètes  chantèrent 
ses  vertus  royales,  en  accusant  les  Anglais  d'entêtement  et  de 
perversité,  pour  avoir  refusé  leur  amour  à  un  roi  si  pacifique 
et  si  juste  (2). 


CHAPITRE  Vil. 
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Les  Normands  ne  perdirent  pas  le  goût  des  courses  et  des 
aventures,  lors  môme  qu'ils  eurent  une  patrie  régie^par  des  insti- 
tutions civiles,  avec  des  établissements  et  un  royaume  au 
dehors;  beaucoup  d'entre  eux  mettaient  leur  valeur  à  la  solde 

(t)  La  commission  inililuée  à  FalaUe  pour  ériger  un  monument  à  Guil- 
laume 1"  a  publié,   «Il  1846,  un  arbre  yoiiéaloKique  où  l'on  voit  que  de  ce 
prince  descendent  les  rois  actuels  d'AiiglcIurre,  de  Prusse,  de  Sardaigne ,  des 
Pays-Ras,  Peniporeur  do  Russie,  etc. 
(2)  Gens  AnglorUm,  turbasH  principem 

Qui  virtutis  amabat  Iramitem. 

Script,  rer.  normann.,  p.  alS. 

Ctyus  regnum  pac{ft«um 
Fuit  alque  fructiferum. 

Apud  Script,  rer.  franc,  p.  479. 

Diligeres  eum,  anglica  terra,  si  absit  impudentia  el  nequitia  tua' 
(Guill.  Pictav.,  p,  307.) 
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(le  princes  étrangers,  et  allaient  servir  jusqu'à  Byzance;  d'autres 
épiaient  toutes  les  occasions  de  rapine  et  de  lucre.  Mais  il  n'é- 
tait plus  aussi  facile  de  mettre  l'Europe  à  contribution,  depuis 
qu'elle  se  trouvait  partagée  entre  quelques  milliers  de  barons 
attentifs  à  défendre  leurs  terres;  quand,  à  tout  passage  de  fleuve 
ou  de  montagne,  se  présentait  un  homme  d'armes,  la  lance  au 
poing  et  l'épée  au  côté,  accompagné  de  dogues  énormes,  pour 
arrêter  le  voyageur  et  exiger  le  péage,  si  même  il  ne  s'emparait 
de  son  bagage  et  de  ta  personne. 

Les  anciennes  habitudes  se  modifiant  alors  sous  l'influence 
des  nouvelles  idées  qu'avait  apportées  le  christianisme,  les  Nor- 
mands s'en  allaient,  avec  le  bourdon  et  la  cape  du  pèlerin, 
visiter  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  de  la  Galice,  de  la  Tou- 
raine,  de  l'Italie;  ils  criaient  au  sacrilège  contre  ceux  qui  osaient 
les  troubler  dans  leur  voyage:  mais,  bien  arn:'^ssous  leurs  mo- 
destes vêtements,  ils  étaient  prêts  à  'combattic  au  besoin,  et  à 
])iller  qu  and  ils  le  pouvaient.  Souvent,  faute  de  mieux,  ils  faisaient 
commerce  de  reliques  d'autant  plus  estimées  qu'elles  venaient 
de  plus  loin  ;  les  églises  se  servaient  de  ces  reliques  pour  ac- 
croître leur  crédit,  les  barons  les  mettaient  sous  leurs  cuirasses 
pour  s'en  aller  en  sûreté  attendre  leur  rival  au  coin  d'un  bois. 
Souvent  aussi  l'aventurier  normand  rencontrait  sur  son  chemin 
quelque  châtelaine  à  épouser,  q"ip'que  duché  à  occuper,  et  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  des  m  jy  jns,  sûr  qu'il  était  de  trouver 
l'absolution  de  tous  ses  péchés  au  bout  du  pèlerinage. 

Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle,  les  enfants  de  Lodbrog, 
s'étant  proposé  d'aller  assaiUir  la  capitale  du  monde  chrétien, 
débarquèrent  à  Luna  (l),  qu'ils  prirent  pour  Rome,  et  en  rava- 
gèrent les  alentours.  Avertis  de  leur  méprise,  ils  se  remircnten 
route  au  hasard.  Ayant  rencontré  un  pèlerin,  ils  lui  demandèrent 
des  renseignements.  «  Voyez-vous,  leur  répondit-il,  ces  chaus- 
«  sures  que  je  porte  sur  mon  dos?  Elles  sont  tout  à  fait  usées,  et 
«  celles  que  j'ai  aux  pieds  ne  valent  guère  mieux  :  or  les  unes  et 
«  les  autres  étaient  neuves  à  mon  départ  de  Rome  (2).  »  Effrayés 

(1)  Lima,  ville  maritime  de  l'Élrune  septentrionale,  sur  la  Macra;  aiijour- 
(riiiii  Lunegiano. 

(2)  Il  parait  que  la  ville  de  Luna  n'en  Tut  pns  quitte  pour  si  peu  de  chose. 
Paul  WARNEmm  {de  Gest.  Longob.,  lih.  IV,  c.  47)  et  Muratori  (Antiq. 
liai.,  t.  I,  p.  25;  Rer.  ilal.  Script.,  t.  XIII,  p.  49)  nous  apprennent  qu'elle 
fut  prise  et  presque  détruite. 

Voici  en  peu  de  mots,  sur  ce  fait,  une  légende  du  Nord  : 

Les  rois  de  mer  Hasiing  et  Biorn,  (Ils  de  Lodbrog,  après  avoir  pris  Paris 
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du  trajet  qui  leur  restait  à  faire,  ils  rebroussèrent  chemin. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  quarante  pèlerins  normands,  Le«Normnn(U 
revenant  de  Palestine  sur  des  barques  amalfitaines,  arrivèrent 
à  Saleme  au  moment  où  cette  ville  était  menacée  par  une  flot- 
tille de  Sarrasins  ;  leur  valeur  aida  les  habitants  h  repousser 
l'ennemi,  et  le  prince  Guaimar  III,  en  les  congédiant  après 
les  avoir  dignement  récompensés,  les  invita  à  revenir  avec 
d'autres  braves  de  leur  pays.  Ce  qu'ils  racontèrent  à  leurs  com- 
patriotes de  ces  délicieux  climats  stimula  leur  penchant  naturel 
pour  les  aventures;  etOsmond  de  Quarrel,  se  trouvant  alors 

et  rançonné  les  Parisiens,  veulent  aller  saccager  la  capitale  du  momie  chré- 
tien, dont  ils  ont  entendu  vanter  les  richesses  ;  ils  réunissent  une  flotte  de 
cent  barques,  tirés  de  leurs  établissements  sur  la  Loire,  la  Garonne  et  la 
Seine;  ils  mettent  à  la  voile,  pillent  en  passant  les  côtes  d'Espagne,  vont  jus- 
qu'aux bords  de  la  Mauritanie ,  pénètrent  dans  la  Méditerranée,  ravagent  les 
Iles  Baléares,  arrivent  enfin  devant  une  ville  italienne,  aux  murailles  étrus- 
ques, flanquées  de  tour8.^La  prenant  pour  Rome,  ils  envoient  dire  aux  habi- 
tants qu'ils  étaient  les  vainqueurs  des  Francs,  qu'ils  ne  voulaient  aucun  mal 
aux  Italiens,  qu'ils  cherchaient  seulement  un  refuge  pour  réparer  leurs  na- 
vires, et  que  leur  chef,  las  de  la  vie  errante,  brûlait  du  désir  de  recevoir  le 
baptême  pour  se  reposer  au  sein  de  la  religion  chrétienne.  L'évéqiie  et  h; 
comte  de  Luna  leur  fournissent  tout  le  nécessaire;  Hasting  est  baptisé,  mais 
sans  que  ses  compagnons  soient  admis  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Au  bout  de 
quelques  jours  le  p^pliy  le  tombe  dangereusement  malade  et  fait  connaître  son 
intention  de  laisser  tout  son  riche  butin  à  l'Église,  pourvu  qu'on  lui  accordo 
une  sépulture  en  terre  sainte.  Bientôt  les  gémissements  des  Normands  annon- 
cent sa  mort.  Une  grande  procession  funéraire  le  dépose  au  milieu  de  la  ca- 
thédrale; et  là,  s'élançant  du  fond  de  la  bière  l'épée  à  la  main,  Haslin^;, 
secondé  par  les  siens,  massacre  l'évêque  qui  officiait  et  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Maîtres  de  la  ville,  les  Normands  s'aperçoivent  que  ce 
n'est  pas  Rome  ;  ils  emportent  alors  sur  leurs  barques  les  riches  dépouilles 
de  Luna,  ses  femmes  les  plus  jolies,  ses  jeunes  gens  capables  de  porter  la  lance 
ou  de  manier  la  rame,  et  se  remettent  en  mer. 

Une  légende  italienne  nous  rend  compte  de  la  destruct'on  de  celte  ancienne 
ville  par  un  récit  qui,  sans  être  plus  vraisemblable ,  n'est  pas  moins  roma- 
nesque. 

Le  prince  de  Luna  s'éprend  des  charmes  d'une  jeune  impératrice  qui  voyag» 
avec  son  époux.  Sa  passion  est  bientôt  partagée  ;  et  les  deux  amants,  pour 
se  rétniir  à  jamais,  ont  recours  à  ce  stratagème  :  l'impératrice  est  atteinte  d'une 
maladie  mortelle  ;  elle  expire,  est  enterrée,  et  de  son  tombeau  elle  passe  dans 
les  bras  de  son  bien-aimé.  L'empereur,  informé  de  tout,  venge  sr.  honte,  et 
punit  le  ravisseur  par  la  destruction  totale  de  la  florissante  cilé. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  de  ces  traditions,  c'est  que  la  catastrophe  de 
la  ville  de  Luna  se  rattache  à  une  mort  simulée. 

Voyez  Dkppinc,  1. 1 ,  p.  104-168.  —  Suim ,  History  of  Danemark,  t.  II, 
p.  213-2 16.  —  Geijer,  Svea  Rikes  Hàfder,  t.  I,  p.  578.  —  Pluquet,  Roman  de 
HoH,  t.  1,  note  VIII.—  Capefiouf,,  Sur  l'invasion  des  /Vormnnrf.»,  p.  i'»7. 
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SOUS  le  coup  d'une  poursuite  judiciaire,  s'en  vint ,  accompagné 
de  quatre  frères  et  neveux  et  de  leurs  honunes  liges ,  s'établir 
sur  le  mont  Gargano ,  près  d'un  sanctuaire  très-fréquenté ,  pour 
offrir  le  secours  de  son  bras  à  qui  en  aurait  besoin. 

Deux  seigneurs  de  la  Fouille,  Melo  et  Dato ,  réclamèrent  les 
services  de  ces  étrangers,  dans  le  but  de  soustraire  leur  patrie 
au  joug  des  catapans  (l)  impériaux.  Les  richesses  qu'ils  leur 
offraient  en  perspective  démontraient ,  aux  yeux  des  Normands, 
la  justice  de  la  cause.  Osmond  envoie  en  Normandie  des  émis- 
saires  qui,  par  la  peinture  de  la  fertilité  du  pays  (2)  et  de  la  lâ- 
cheté de  ses  possesseurs,  excitèrent  partout  l'enthousiasme  ;  une 
troupe  d'aventuriers  peu  nombreuse  franchit  les  Alpes ,  en  cul- 
butant les  habitants  encore  idolâtres  du  mont  Jou  (3),  et  rejoi- 
gnit aux  environs  de  Rome  Melo,  qui  fournit  des  armes  et  des 
chevaux  aux  plus  pauvres,  les  réunit  aux  bandes  de  Lombards 
recrutées  en  Italie,  et  les  mena  contre  les  Grecs.  Leur  bravoure 
triompha  dans  les  premières  actions;  mais,  dans  des  combats 
successifs,  accablés  par  des  ennemis  fort  supérieurs  en  nombre 
et  bien  pourvus  de  machines  de  guerre ,  ils  ne  purent  que  vendre 
cher  leur  vie.  Neuf  chevaliers  périrent  avec  Osmond  dans  une 
lutte  terrible  qui  fut  livrée  sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes  (4) . 
Melo  se  retira  et  mourut  k  la  cour  de  l'empereur  Henri  II,  en  Al- 
lemagne. Les  Normands  qui  survécurent  errèrent  sur  les  collines 
et  dans  les  vallées  du  midi  de  l'Italie ,  réduits  à  conquérir,  à  la 
pointe  de  l'épée,  leursubsistance  journalière,  jusqu'à  ce  que  Ser- 
gius,duc  deNaples,  en  récompense  de  services  reçus,  céda  à  Rai- 
nulfe,  frère  d'Osmond,  le  territoire  et  la  ville  d'Aversa,  avec  le 
Sî^'r:;;!  titre  de  comte. 

^'"*"  La  nouvelle  de  ce  premier  établissement  des  Normands  en 

Italie  y  amena  chaque  année,  de  la  Normandie,  de  nouveaux 
pèlerins  soldats.  La  nécessité  déterminait  les  pauvres ,  l'espé- 
rance attirait  les  riches.  La  ville  d'Aversa  offrait  aussi  un  asile 
aux  indigènes  qui  parvenaient  à  se  soustraire  à  la  justice  ou  à 
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(f)  Les  catapans  ont  succédé  aux  exarques  vers  870;  c'étaient  des  patrices 
envoyés  par  la  cour  de  Coiistantiuople  pour  gouverner  les  provinces  d'Italie 
qui  appartenaient  à  l'empire  grec. 

(2)  La  terre  qui  mené  lait  et  miel,  et  tant  de  belles  choses.  Clir.  inéd. 
d'AiMÉ. 

(J)  Confractis  servis,  custodibusque  ciesis,  per  angustissimas  se  mitas 
montis  Jovis  in  Alpibus.  Aujourd'tiui  le  Saint-Bernard. 
(4)  Les  naturels  du  pays  rappellent  encore  il  Campo  di  sangue. 
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l'injustice  des  autorités  lombardes  et  grecques.  En  peu  d'an- 
nées, la  colonie  normande  devint  une  puissance  au  milieu  de 
populations  opprimées. 

"i  ancrède  de  Hauteville,  descendant  d'une  race  de  vavasseurs 
ou  bannerets,  eut  douze  fils  de  deux  mariages.  Son  modeste  pa- 
trimoine ne  suffisant  pas  à  une  si  nombreuse  progéniture,  deux 
de  ses  enfants  se  chargèrent  de  soigner  sa  vieillesse  ;  les  autres 
quittèrent  le  château  paternel ,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  à  l'âge 
de  virilité,  pour  traverser  les  Alpes  et  rejoindre  leurs  compa- 
triotes. Guillaume ,  Drogon  et  Humfroy  furent  les  premiers.  Ils 
trouvèrent  bon  accueil  auprès  du  prince  de  SalurneGuainiar  IV, 
qui,  en  succédant  à  son  père,  avait  hérité  de  sa  bienveillance 
pour  les  Normands. 

Il  les  employa  d'abord  pour  soumettre  Melfi  et  Sorrente,  i.e«Norman,i.H 
puis  il  les  céda  aux  Grecs  pour  reprendre  la  Sicile  aux  Sarrasins. 
Ralliés  à  l'armée  impériale  sous  les  ordres  du  général  Maniakis, 
ils  formèrent  son  avant-garde,  au  nombre  de  trois  cents ,  et  les 
musulmans  éprouvèrent  leur  valeur.  Guillaume,  surnommé 
Bras  de  Fer,  désarçonna  et  perça  de  sa  lance  l'émir  de  Syra- 
cuse. L'armée  des  Sarrasins  fut  mise  en  déraute ,  et  les  Grecs 
n'eurent  qu'à  poursuivre  des  troupes  vaincues. 

Mais  le  général  Maniakis,  qui  devait  à  ses  vaillants  auxiliaires 
d'avoir  recouvré  pour  l'empire  une  grande  partie  de  l'Ile,  les 
paya  d'ingratitude  par  son  injustice  dans  le  partage  du  butin  : 
il  ne  satisfit  pas  à  leur  avarice,  et  il  blessa  leur  orgueil  en  fai- 
sant fustiger  leur  interprète.  Indignés  de  cotte  conduite ,  à  peine 
ont-ils  regagné  le  continent,  qu'ils  se  préparent  à  se  venger. 
La  colonie  d'Aversa  partagea  leur  colère.  Sept  cents  cavaliers 
et  cinq  cents  fantassins  su  réunirent  pour  tenter  la  conquête  des 
provinces  grecques  dans  la  basse  Italie ,  oii  la  tynuinie  des  cata- 
pans  avait  disposé  les  populations  à  se  livrer  au  premier  venu. 
Quand  ils  se  trouvèrent  en  face  de  soixante  mille  Impériaux,  le 
héraut  d'armes  de  l'ennenn  leur  ayant  oftert  l'alternative  de  se 
retirer  ou  de  combattre,  «  Combattis!  »  s'écrièrent-ils  tr.us; 
et,  d'un  coup  de  poing ,  un  Normand  étendit  à  lerrc  le  chevai 
du  héraut.  Les  plaines  de  Cannes  furent  encore  une  fois  abreu- 
vées de  sang-,  et  les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  places  de 
Bavi,  d'Otrante,  de  Brindes  et  de  Taivnte. 

Les  vainqueurs  établirent  d'abord  une  espèce  de  république  ROpobiuiur 
aristocratique.  L'armée  choisit  douze  comtes ,  qui  se  divisèrent 
le  pays,  et  bâtirent  autant  do  fortert^ssos  pour  la  défense  de 
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leurs  vassaux.  La  ville  de  Melfi  resta  en  commun  pour  être  la 
métropole  et  la  citadelle  de  l'État,  mais  chaque  comte  y  eut 
une  maison  et  une  place  séparées  (1).  Les  affaires  générales 
étaient  traitées  dans  des  réunions  solennelles.  Puis  on  tint  à 
Matera,  ville  où  avait  séjourné  Annibal ,  une  assemblée  géné- 
rale pour  élire  un  chef  suprême.  Les  comtes  désignèrent,  et 
l'armée,  par  des  acclamations  unanimes,  proclama  duc  de 
Fouille  Guillaume  de  Hauteville,  lion  en  guerre,  agneau  dans 
le  monde,  ange  dans  les  conseils.  On  lui  conféra,  selon  l'expres- 
sion de  la  charte  normande,  le  droit  de  gouverner  par  la  verge 
de  justice,  et  de  finir  tou^  différends  par  loyauté.  11  reçut  en 
même  temps,  de  la  part  des  indigènes,  le  gonfalon  du  com- 
mandement. 

Cette  petite  monarchie  féodale,  qui  s'était  formée  entre  deux 
empires,  sous  les  yeux  de  l'Église,  n'avait  d'autre  garantie, 
pour  vivre  et  se  développer,  que  la  bravoure  personnelle  do 
quelques  centaines  d'aventuriers,  dans  lesquels  les  Italiens  ne 
voyaient  que  des  barbares  et  des  aventuriers.  Les  douze  comtes, 
toujours  en  guerre  entre  eux ,  n'avaient  d'autre  soin  que  celui 
de  se  disputer  les  dépouilles  du  peuple.  Désiraient-ils  un  cheval, 
une  femme,  un  terrain,  ils  s'en  emparaient  sans  scrupule. 
Pourtant  ces  désordres,  que  l'autorité  du  chef  ne  pouvait  ré- 
primer, faisaient  sentir  davantage  le  besoin  d'un  appiù  moral. 
Aussi ,  dès  le  commencement,  les  ducs  n'avaient-ils  rien  tant  à 
cœur  que  de  se  faire  les  vassaux  de  quelque  puissance  légitime. 
Guillaume  Bras  de  Fer  s'empressa  donc  de  réclamer  l'investi- 
ture de  l'empereur  d'Allemagne;  et  Drogon,  qui  succéda  ù  son 
frère ,  non  content  do  la  même  investiture ,  qui  ajouta  à  ses 
possessions  le  territoire  de  Bénévent,  excepté  la  ville  apparte- 
nant au  pape ,  essaya  encore  do  se  faire  reconnaître  par  Vnn- 
pereur  d'Orient.  Mais  la  cour  de  Gonstantinople,  après  avoir 
inutilement  tenté  d'attirer,  par  de  larges  promesses ,  c(itte  poi- 
gnée de  braves  sur  la  frontière  de  la  Perse,  permit  à  Argyro, 
duc  do  Dari  et  flls  de  Melo ,  de  tramer  une  vaste  conspiration 
par  laquelle  tous  les  Normands  devaient  être  poignardés  le 
même  jour,  à  la  môme  heure.  Beaucoup  succombèrent  en  effet, 
et  Drogon  lui-même  fut  assassiné  dans  l'église  de  Saint-Laïu'ont , 
h  Montoglio. 

(1)    Piv  numéro  comilum  bis  ite.t  stalucre  i>l(Uenx, 

Atque  domun  cnmifiim  fnfidem  /«liriiuintur  in  nrbe. 
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Cependant,  Humfroy,  qui  prit  le  sceptre  ducal  par  droit 
d'hérédité,  se  trouva  assez  fort  pour  venger  les  siens,  tandis 
qu'A rgyre,  désappointé  dans  les  résultats  de  sa  conspiration , 
réclama  contre  l'ennemi  commun  le  secoui^  des  puissances  la- 
tines. L'empereur  d'Allemagne  et  le  pape  se  liguèrent  avec 
l'empereur  d'Orient  pour  expulser  de  l'Italie  ces  barbares  qui 
opprimaient  le  peuple,  pillaient  tes  églises,  et  empêchaient  le 
payement  des  dîmes. 

Léon  IX,  qui  occupait  alors  le  siège  de  saint  Pierre,  leva  i.me  de 
une  armée  d'auxiliaires  allemands ,  et  hien  que  Pierre  Damien  'llut» 
et  beaucoup  d'autres  fussent  d'avis  qu'un  pape  ne  doit  em- 
ployer que  les  armes  spirituelles,  il  marcha  on  personne  contr*» 
l'ennemi.  Los  Normands,  qui  avaient  triomphé  dos  troupes 
lombardes ,  grecques  et  sarrasines ,  furent  frappés  de  terreur 
et  de  consternation ,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  chef  de  l'Égliso 
venait  leur  faire  la  guene.  Ces  mémos  hommes,  qui  avaient 
repoussé  si  fièrement  les  otïres  de  l'empereur  d'Orient ,  en- 
voyèrent vers  le  pape  dos  messagers  chargi's  dos  plut;  luunblos 
propositions.  Ils  lui  proinoitaiont  robéissaiico  la  plus  iibsoliio, 
lo  rospocl  le  phis  ontior  pour  les  biens  du  clergé,  ot  «jour 
ri«!n  faire  pour  agrandir  leurs  conquêtes  (!).  Mais  le  papo  dé- 
clara qu'il  n'accorderait  la  paix  aux  Normands  (pi'ii  (condition 
qu'ils  mettraient  bas  les  armes  et  qu'ils  évacueraient  l'Italie.  Ils 
ne  virent,  dès  lors,  dans  le  pontife  qu'un  ennemi  acharné  h 
leur  perte ,  et  le  combat  devint  inévitable. 

L'armée  où  mourut  Ouillaume ,  on  avait  vu  arriver  »i  Melfi,  nobortirniv 
lo  bourdon  »i  la  main,  la  besace  sur  lodos,  trente-six  p<''Io- 
rins  (2).  A  leur  tête  marchait  un  homme  Agé  d'environ  vingt- 
i>iii(|  ans,  d'une  taille  élevée  ot  d'une  beauté  roinarquablo. 
L(^  son  de  sa  voix,  sa  contenance  noble  ot  fière,  tout  annonçait 
on  lui  un  héros.  Drogon  reconnut  un  de  ses  frènîs,  UoImmI  iU' 
llautevillo,  que  son  esprit  rusé  Htsurnonuuor  (îiiiscaiil.  Toutes 
les  terres  de  la  Pouille  avaient  été  partagées ,  ot  chacun  gar- 
dait son  lot  avec  la  jalousie  de  la  cupiditi'.  Nt;  trouvant  donc; 
point  do  placi^  parmi  ses  compatriotes,  lo  jeune  aventurier 
ajouta  (juelques  volontaires  apulions  ù  ses  cinq  cliovaliers  ot  à 

(I)  Mnnderenf  mcssaigp  à  lo  puini  vt  rherchoirnf  paix  et  cnnmntr, 
fl  promfftoifnf  chaiicun  an  de  dunner  cvnxp  et  tribut  rt  lu  sninrta  Hgtine. 
l'Iirun.  d'AiNi':. 

(,î)  (iianoN,  cil.  50.  —  (iAriTiKB  ii'Anr,  l.ck  r»,  n.  —  HImonui,  nvpufit. 
itai,  I,  (11.  »,  |i.  niH.'l-w:, 
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ti'oiito  d'hommes  d'armes ,  et  se  jeta  dans  les  montagnes  de  la 
Calahn;,  eourant  et  pillant  le  pays,  tour  à  tour  riche  ou  mou- 
rant de  faim.  Ces  exploits  de  brigand  lui  acquirent  touUtfois  une 
grande  réputation  de  vaillance;  et  un  nombre  considérable  de 
Galabrois  vint  se  ranger  sous  son  drapeau ,  en  prenant ,  eux 
aussi ,  le  nom  de  Normands. 

Ce  fut  lui  qui ,  pareil  à  un  lion  rugissant  que  les  obstacles 
irritent  (i),  combattit  et  mit  en  déroute  complète  l'akir'>e  pon- 
tificale. Le  pape  chercha  un  asile  dans  les  murs  de  Civitella  ; 
mais  les  bourgeois,  pour  éviter  la  vengeance  des  vainqueurs, 
le  repoussèrent  iiors  des  remparts.  A  l'aspect  d'un  vieillard 
sans  armes,  d'un  pontife  réduit  àcette  humiliation,  les  Normands 
ont  tout  oublié  :  les  épécs  s'abaissent;  ils  tombent  à  genoux, 
en  implorant  sa  bénédiction  et  son  pardon.  Léon  se  rttpentit 
de  leur  avoir  fait  la  guerre,  abandonna  l'alliance  des  deux 
•"•rnininvcc  empereurs,  et  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  \v\\v 
njuinioM.  concédait  en  lief,  moyennant  inie  redevance  annuelle  de  douxu 
deniers  pur  charrue ,  toutes  leurs  conquêtes  pansées  H  futures 
dans  la  basse  Italie.  Ainsi,  la  défaite  valut  îi  ce  pontife  beau- 
(!oup  plus  qu'il  n'aurait  pu  espérer  de  la  victoire, 

Uob(U't  ne  tarda  pas  k  faire  valoir,  les  armes  h  la  main ,  cet 
étrange  traité  :  il  poursuivit  la  conquête  de  la  Calabre.  A  la 
mort  d'Hnmfroy ,  il  lui  succéda  comme  tuteur  de  ses  trois  fils. 
Puis  les  comtes  et  les  barons  le  proclamèrent  duc  de  Fouille 
et  d(^  Calabre,  et  ce  titre  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Nicolas  II, 
■  irnitiy  nvcc  (uivers  l(<(|uel  il  renouvela  l'engagf^nctnt  de  |)ayer  aniuiellement 
Nicniai  II.  un(î  rente  de  douze  deniers  d(!  moimaie  de  Pavie ,  par  (;ba(|ue 
couple  de  bœufs ,  à  saint  Pierre  et  à  Nicolas,  pape,  son  sel- 
Joueur  (2). 


Conqu^^tn  de 
l.iCiil.'ibrc. 

Klliil. 


(I)  Uf  ifo,  ifHum /rcndens nnitnniin  foiir  minora,  filr.r.inu,.  nrPorii.i.F.. 

(V  !.<■  KKiiiutiil  (in'il  \)rti\a  nii  pnpH  «Ht  Ix  piflinittr  (>xmii|)li*  tTilalii  «ht 
lois  M>  it'<:iiiiimih8iiiil  vasHaiix  du  Huiiil-MiiiH<t  ■  À'i/o  liohcrtHS,  Dei  gnilia  et 
sitnrii  l'rhi,  (tua:  Aputlm  vt  ('nlafiri.i,  et  ufriK/iic  suhvenivnic,  f'ulnim 
SitUi.i  ;  uli  hiiv  liora  vt.  dcinceps  cro  fhirlis  SnnctiP  lUiman.i:  Hcclrsi.i ,  et 
lllii  (loiiilno  inco  Nicolnn  fmpw.  In  consHIn  mit  Jacto,  unde  vltam  uiit 
invmhrum  perdus,  nut  captus  xit  nutla  vnptione,  non  ero.  Conxilhtm 
quod  mihi  credideris,  et  contradices  ne  iltud  man\fe$tem  ,  non  mnn\f«- 
sinhiiiid  futun  damnum,  me  tciente.  Sanct.r  Homanai  hccleiiw  uhiquead- 
jutor  ero, ad  lenendum  teet  ad  acquirendum  regalia  mncti  l'etri,  ejuxque 
imssexsioHvs,  pro  mm  pusse,  vttnlra  nvinvs  homines;et  adjuvabo  te  ut 
secure  et  /umoiUke  lenens  papatum  ruminum,  te,ramque  suncti  l'etri 
et  principuluni;  nec  invutfcir  nec  acquirere  quairum,  nec  etinm  deprm' 
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Alors  il 'rassembla  tous  ses  soldats;  et,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme qu'inspiraient  ses  triomphes,  il  les  pria  de  confirmer 
par  leurs  suffrages  les  concessions  octroyées  par  !e  viraiie  de 
Jésus-Christ.  Capitaines  et  soldats  rélevèrent  sur  le  pavois, 
en  poussant  des  cris  d'allégresse,  et  les  comtes  et  les  barons , 
jusque-là  ses  égaux ,  prononcèrent  le  serment  de  fidélité.  Cela 
n'empêcha  cependant  pas  ceux-ci  de  lui  faire  une  opposition 
constante  dans  les  assemblées ,  et  de  conspirer  contre  lui ,  sous 
le  prétexte  de  veiller  aux  intérêts  des  pupilles  qu'il  avait  dés- 
hérités. Mais  l'habile  Robert  découvrit  leurs  complots ,  étouffa 
leurs  rébellions,  et  envoya  ses  neveux  à  Constantinople.  Puis, 
quoique  les  Normands  ne  sussent  pas  attaquer  les  places  fortes, 
il  parvint ,  à  forc(!  de  persévérance ,  à  mfïttre  fin  à  la  domi- 
nation des  Lombards  cinq  cent  cinqu:mti'-neuf  ans  après  qu'AI- 
boin  eut  planté  sa  lanc(;  sur  le  sol  italien ,  et  à  s'emparer  de 
la  ville  de  Uari ,  dernier  rempart  des  enjpereurs  d'(  huent  dans 
la  Grande-Grèce. 

Bien  qu'élevé  dans  les  camps ,  Guiscard  sut  apprécier  une 
science  dont  les  honunes  ont  besoin  à  toutes  les  époques  :  il 
protégea  la  célèbre  école  de  médecine  de  Salernc. 

Le  plus  jeune  des  fils  de  Tancrèd(! ,  Roger  de  llaulevillc , 
qui  n'avait  qu(^  dix  ans  quand  Robert  Guiscard  quitta  le  toit 
paternel ,  eut  à  peine  atteint  sa  vhigt  et  unième  aiuiée ,  (|u'il 
passa  en  Italie  avec  trois  autres  de  ses  frères,  Guillaume, 
Manger,  Ge;  tïVoy ,  et  quelques  amis.  11  fut ,  dès  son  arrivée  , 
envoyé  en  Culabre  pour  y  réprinuu'  une  insurre(!tioiî.  La  valeur 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  circonstance,  sa  jeunesse,  sa  bonne 
mine  et  s(!^  manières  affables,  lui  méritèrent  l'affection  <ie 


tun. 


dari  pr.vsumam,  ahsque  tua,  tuorumquc  succênsor»m,  qui  tid  honorem 
sancti  Pelri intraverint,  certa licentia,  pr.rteriUam  quam  tu  vuhi con- 
ct'dcH.wl  tui  conce,Hsuri  sunt  successores.  Pcnsioneinda  terra  .snnvti  l'ctrt 
quant  l'ijo  tvneoaut  tfncho,sicul  ntatutum  est,  recta  Jide  studrlio  ut  iltam 
annualilcr  Homana  liabvat  Kixksia.  Omnes  qum/ue  ecclesiax,  qu.r  in  mea 
persistant  dominatione,  cummrutn  ixissessionibus,  dimittam  in  tua  pote- 
state,  et  de/ensor  eroillarum  ad  fidelitatem  Sanctte  Komamv  Kcvlesïm.  Kt 
si  tu  vii  fui  successores  anfrmc  «ù;  /im*  vita  migraveritis,  secundum  quod 
monifus  fuero  a  meliorilms  cardinalibus ,  clericis  roinanli  et  laivis, 
adjuvabo  ut  papa  eliijatur  ei  ordinetur  ad  honorent  sancti  Pétri,  //.if 
ontHin  suprascripta  ohservabo  Sancta-  Romanm  Kcclesi/e  et  tibicumrerta 
Me;  et  flanc  fidelitatem  obsnvabo  tuis  nuccessorilms  ad  honorent  sancti 
Pétri  ordinatis,  qui  mifii  Jinnaverint  investituram  a  te  mtki  concrs- 
iam.  Sic  nti  l)«ut  adjuvet  ethicc  sancta  Kvangelia  !  IUhoniuii,  uti  uiiniiin 
ior»!»,ir7o, I.  xvili.i).  i7o. 
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l'armée  et  du  peuple.  Aussi ,  son  frère  ne  larda-t-il  pas  à  en 
devenir  jaloux ,  et  peut-ôtre ,  |K)ur  s'en  débarrasser,  le  poussa- 
t-il  à  la  conqu(5te  de  la  Sicile,  qui  le  couvrit  de  gloire. 

Pour  faire  une  reconnaissance ,  Roger  sut  d'abord ,  avec 
une  barque  pontée ,  braver  les  dangers ,  anciennement  si  re- 
doutes ,  do  Gliarybde  et  do  Scylla ,  prendre  terre  dans  l'ile  à 
la  tète  de  cent  soixante  chevaliers  seulement ,  culbuter  les 
musulmans  jusqu'aux  murs  de  Messine,  et  s'en  retourner  chargé 
de  butin.  Puis,  l'année  suivante,  il  débarqua  de  nouveau  avec 
des  forces  plus  considérables  ;  et ,  par  une  série  de  brillants 
exploits  qui  ont  été  cependant  trop  poétiquement  racontés  (i), 
cnn(|mt«dc  il  parviut,  au  bout  de  trente  ans,  à  se  rendre  maître  de  Pa- 
lerme ,  aidé  par  les  galères  de  la  république  do  Pise  ;  à  dépos- 
séder les  Arabes  qui  régnaient  en  Sicile  et  à  Malte  depuis  plus 
de  deux  siècles;  à  se  faire  donner  enfin  par  le  pontife  romain 
le  titre  de  Grand  Comte,  et  celui  plus  singulier  de  légat  héré- 
ditaire et  perpétuel  du  saint-siégo,  autre  source  inépuisable 
de  différends  entre  les  deux  coui's  (*i). 

Cet  heureux  aventurier  n'abusti  pourtant  pas  de  sa  double 
autorité  :  il  soulagea  les  chrétiens  siuis  opprimer  les  nuisul- 
nians  (3);  mais  lu  Siciht  eut  à  subir  les  inconvénients  de  la  féo- 
dalité ,  (|ui  poussa  des  racines  parasites  dans  tous  les  pays  oc- 
cupés par  les  hommes  du  Nord.  Les  colons ,  de  libres  (pi'ils 
étaient,  devinrent  vassaux;  les  pftturages  furent  grevés  de  ser- 
vitudes pour  la  nourriture  des  chevaux  des  vainqueurs,  les 
bois  aussi  pour  les  droits  de  chasse ,  et  tme  infinité  de  tailles 
et  (le  corvées  vinrent  accabler  les  serfs  de  la  glèbe.  Un  gouver- 
nement fiscal  et  inquisiteur  remplaça  le  gouvernement  large  et 

(I)  Durant  le  siège  d^ine  ruitrreue  au  pied  «le  l'i£tna,  Roger  et  sa  femmo, 
(|iii  lui  faisait  sou  cliélif  dlnei,  n'avaient  |)our  se  garantir  du  Troid  qu'un 
niuidenu  qu'ils  portaient  alternntivuinonl.  Tne  autre  fois  Kon  cimvul  ayant  éU\ 
tuii,  il  tomba  au  pouvoir  des  Harranius,  se  dégagea  ài'uide  dt*  son  éjiée,  itt 
i'ap|)orla  e  ir  son  dos  la  selle,  alln  de  ne  laisser  aucun  tropliée  entre  las 
mains  des  infidèles.  A  Caremio,  saint  Georges,  patron  de  la  Normandie,  corn- 
iHitlit  à  clieval  contre  cinquante  mille  Arabes,  qui  lurent  mis  en  déroute  pur 
cent  trente-six  chevaliers  normands. 

(a)  GAlLTIKn  Ii'AHC,  I,  U;    II,  3 SlSMONDI,  1,   4ft. 

(3)  Us  formaient  le  moitié  de  l'armée  qui  assiégea  la  république  d'Amalli  en 
lUUU.  La  langue  arabe  fut  longtemps  conservée  pour  l«s  monnaies  et  pour 
tps  inscriptions.  On  voit  dans  le  fameux  manteau  de  Nuremberg,  fait  par  ordre 
de  Itoger,  une  fuscriplion  couiiquo  portant  la  date  de  l'Iiéglro  r>38  ;  ce  qui 
prouve  i|iii!  r(Hi  liRsnlt  la  soi**  en  Sicile  avant  qu'on  y  i<i>t  nmcnr  lesoiivrlfrH 
di«  l:i  fîi/'cr. 
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tolérant  dçs  Sarrasins,  au  détriment  de  Tagricuiture,  de  l'indus- 
Irie  et  du  commerce. 

Cependant  les  Normands  tenaient  beaucoup  à  leurs  coutumes 
«>t  à  leurs  mœurs  (1).  Habitués,  dans  leur  patrie,  à  se  réunir  en 
assemblées  législatives  et  judiciaires,  ils  conservèrent  cet  usage, 
et  le  nom  de  parlement,  qu'ils  avaient  porté  en  Angleterre,  re-  wrtcmfnt. 
tentit  aussi  dans  leurs  nouveaux  établissements  au  delà  et  en 
deç}»  du  détroit.  Bien  que  les  conquérants  seuls  (2)  y  fussent 
d'abord  admis,  les  indigènes  s'y  introduisirent  ensuite,  à  mesure 
(lue  la  fusion  s'opéra,  d'autant  plus  que  les  vaincus  n'étaient 
pas  les  Siciliens,  mais  les  Sarrasins.  Toutefois,  le  parlement  ne 
so  composait  que  de  deux  bras,  celui  du  clergé  et  celui  de  la 
noblesse  :  le  peuple  ne  pouvait  y  trouver  place,  puisque  les  sei- 
gneurs et  les  abbés  s'étaient  mis  en  possession  du  territoire 
tout  entier;  mais  peu  à  peu  un  grand  nombre  de  villes  s'étant 
rachetées  pour  ne  dépendre  que  de  l'autorité  royale,  un  troi- 
sième bras,  celui  des  conununes,  appelé  domanial,  vint  s'y 
ajouter  et  y  jouer  un  rôle ,  malheureusement  trop  passager, 
sous  Frédéric  II. 

Sur  ces  entrefaites,  Robert  éleva  son  ambition  jusqu'à  vouloir  g'J'SJJ.'.Si',', 
«•nlroprendre  la  conquête  de  l'empire  d'Orient.  Sa  fille  Hélène 
avait  été  fiancée  à  l'héritier  de  la  couronn(î  impériale,  quand 
une  nHoliition  de  palais  vint  détrôner  la  dynastie  des  Duchs. 
(luiscard ,  couvrant  ses  projets  ambitieux  du  préhsxte  delà  ven- 
geance ,  accueillit  à  sa  cour  un  Cîrec  (|ui  se  disiiitfils  de  l'emiKî- 
leur  Michel  VII;  il  lui  donna  un  corti^ig»;  de  prince,  hî  pix»- 
mena  ainsi  dans  ses  Étals ,  et  parvint  à  soulever  les  |)euples 
en  sa  faveur.  A  sa  sollicitation,  le  pape  Grégoire  VII  exhorta 
par  une  bulle  tous  les  catholiques  à  lui  venir  en  aide,  et  une 
expédition  formidable  fut  préparée  cc.itro  l'usurpateur  Nicé- 
phorc  Kotoniate. 


inoi. 


^malli  cil 

(il  poiii' 

par  01(1  ro 

co  qui 

I  ouvriers 


(I)  Lfi  Normand  Gaiifuih  Malatkbiib  dépeint  ninti  m»  compatriotes  :  «-  As- 
"  tiic.i)Mix  <<t  viiidicatilH,  l\^loi|iicncn  (;l  l.t  ili!«Hiiniilutiuii  sont  lifràlilaiiiK 
M  iiioiiii  <Mi\.  IJH  Havuiif  K'id)ai8Mr  jusqu'à  lu  llnUurio,  et  hh  livrent  à  tous 
u  |)>s  exct^H  (|uand  iU  m  sont  pas  refn^ntis  par  la  loi.  Les  prinncs  L'Ialenl  la 
"  in.iKnilicenre  aux  yeux  du  peuple,  le  peuple  asBocio  l'avarice  a  la  piodigalité. 
"  Avides  d'acqm^rir,  ils  méprisent  ce  qu'ils  pos8(>denl,  et  espèrent  kmtc«  qu'ils 
«  désirent.  I-es  armes,  le»  destriers,  les  vêlement»  de  Inxe,  les  cliasse;),  le» 
'<  rançons,  (ont  leurs  délices;  et,  au  besoin,  ils  supportent  les  rigueurs  du 
«  (limai,  la  laliKiie  ut  ka  privations  du  la  vie  militalnt.  » 

(7.)  Mais  les  cuiKpiéranb  nVlaienl  pns  tons  Normands.  Loin  do  ii"!,  les  lia- 
liens  faisant  partie  de  l'amure  l'einporliiient  sur  eux  par  lu  nombre. 
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Otrante,  dernier  promontoire  de  l'îtalie,  le  vit  bientôt  partir 
sur  cent  cinquante  navires,  la  plupart  fournis  par  la  république 
de  Raguse ,  avec  une  armée  de  trente  mille  soldats  italiens  et 
treize  cents  chevaliers  normands.  Après  s'être  emparé  de  Corfou 
et  de  plusieurs  villes  maritimes  de  l'Épire ,  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Durazzo.  Cette  ville  était,  de  ce  côté ,  la  clef  de  l'em- 
pire ,  et  il  s'y  trouvait  une  forte  garnison  d'Albanais  et  de  Macé- 
doniens, sous  les  ordres  de  Georges  Paléologue,  célèbre  par 
ses  victoires  sur  les  Turcs  et  sur  les  Perses.  Là ,  Guiscard  eut  à 
essuyer  des  contrariétés  de  toute  sorte.  Une  violente  tempête 
d'abord,  puis  les  Vénitiens,  vinrent  assaillir  et  presque  détruire 
sa  Hotte,  tandis  que  la  peste  et  les  sorties  des  assiégés  portaient 
le  carnage  et  l'épouvante  dans  son  camp.  Seul  inébranlable  au 
milieu  de  tant  de  revers ,  il  obtint  souvent  des  renforts,  et  tenta 
plus  souvent  encore  d'escalader  la  ville,  à  l'aide  de  machines 
qui  ne  cessèrent  jamais  de  foudroyer  les  murailles. 

Cependant  tout  venait  de  changer  à  Constantinople.  Le  nou- 
vel empereur  Alexis  Comnène ,  à  la  tête  d'une  armée  composée 
(i(!  Serbes,  de  Turcs,  de  manichéens  et  même  de  réfugiés  anglo- 
saxons,  qui,  avec  des  pèlerins  danois,  formaient  presque  m 
entier  la  garde  impériale ,  marcha  au  secours  de  Durazzo.  A 
son  approche,  Robert  fit  brûler  tout  ce  qui  lui  restait  de 
barques,  et  à  force  d'habiles  manœuvres ,  remporta  une  vic- 
toire si  complète,  que  l'empereur,  après  avoir  erré  doux  jours 
et  deux  nuits  au  milieu  des  montagnes ,  put  à  peine  prendre 
quelqu(!  repos,  non  d'esprit,  mais  de  corps,  dans  les  nmrs  d(! 
Lyehnidus.  «  Le  coup  qui  l'avait  blessé  au  front ,  »  nous  dit  sa 
tille  (1),  «  le  faisait  horril)lement  souffrir;  mais  combien  ne  souf- 
«  frait-il  pas  plus  encore  en  songeant  à  ses  l)r«ves  compagnons 
((  d'armes  (ju'il  avait  vus  mourir  presque  tous  sous  ses  yeux  1  » 

La  première  conséquence  de  cette  victoire  fut  la  reddition 
de  hurazzo.  Guiscard  alors  pénétra  au  centre  de  l'I-lpire,  s'ap- 
prociia  de  Thessaloniqui;,  et  lit  trembler  Constantinople.  Mais, 
informé  des  troubles  qui ,  dans  sou  absence,  avaitiiit  éclaté  dans 
ses  lî;tats,et  de  la  descente  v.n  Italien  «le  Henri  IV,  qui  voulait 

(I)  Annk  OuNNih.NR  iiuuB  a  lalssé  In  portrait  <lu  liérog  nonnaïul  en  ce»  lor- 
ni«B  :  «  Poaii  rou^e,  «iieveiix  blonds,  larKOH  épaules,  yeux  de  feu,  voix 
«  comme  celle  «le  l'Acliiile  hoiiK^iqiie,  qui,  d'un  cri,  met  eu  l'uile  des  myriiiitcs 
«  d'ennemis.  <>  Gi  ii,i.\iimk  w,  Poiiii.i.k  ajoute  :  «  Taille  élevée ,  li.iilte  d'un 
i<  lilond  du  lin;  Irès-iruKnl  pour  lui-mAme,  très-K'^nt^rnux  pour  les  autres; 
•<  plus  uslucioux  qu'Ulyssu,  plus  élotpient  <pio  Cicëron.  » 
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pi'eiidrn  sa  revanche  fir  firégoiro  VII ,  il  laissa  le  commande- 
ment de  l'armée  à  son  fils  Bohémond ,  et  regagna  l'Apulie. 

Il  n'y  eut  pas  plutôt  apaisé  l'insurrection  de  ses  barons,  que, 
secondé  par  le  grand  comte  de  Sicile ,  il  marcha  sur  Home. 
Heiui,  qui  avait  été  couronné  empereur  par  l'antipape  Clé- 
ment m,  ne  l'y  attendit  pas,  et  Robert  y  entra  sans  coup  férir. 
Mais ,  trois  Jours  après,  la  ville  retentit  des  cris  de  la  révolte.  Les 
Nornumds,  attaqués  àl'improviste,  ne  voient  d'autre  ressotiree 
que  (le  mettre  le  feu  aux  maisons:  les  flammes  consument  tout 
un  quartier  qui  s'étendait  de  Latran  au  Colisée.  Les  llomains , 
à  la  vue  de  l'incendie,  cessent  de  combattre,  et  la  reine  du  n.i 
monde  est  encore  une  fois  livrée  au  pillage  d'ime  soldatescjue 
effrénée. 

Son  chef  répond  aux  citoyens,  qui  lui  demandent  merci  :  «  I^s 
«  Komains  sont  des  traîtres  etdiîs  pervers.  Comblés  des  bienfaits 
«  de  Dieu  et  des  saints,  ils  ne  leur  montrent  que  de  ringratitu<le. 
«  Kome,  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  qui  guérissait  na- 
«  guère  tous  les  j)échés,  est  devenue  un  antre  de  serpents.  J'y 
«  veux  portt^r  le  fer  et  le  feu ,  pour  détruire  tous  ceux  qui  l'ha- 
«  bitent.  » 

Crégoire  VU,  qui  sortit  alors  du  chftteau  Saint- Ange,  parvint 
à  conjurer  l'orage  ;  puis,  abandoimant  une  ville  qui  le  déteslait 
sans  le  craindre ,  il  s'en  alla  finir  sa  noble  carrière  h  Salerne. 

Uohémond ,  loin  de  contiiuier  les  succès  de  son  père  en  Grèce, 
fut,  par  l'insultordination  de  ses  généraux  plus  que  par  la  valeur 
de  l'eimoml,  obligé  de  rentrer  en  Italie.  Guiscard  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  desseins  ambitieux ,  leva  une  nouvelle  ar- 
mée ,  lit  une  seconde  fois  voile  pour  l'Épire ,  battit  devant  Cor- 
fou  un(!  flott4;  de  Gre(!s  et  de  Vénitiens  réunis;  nniis,  tout  à  coup  Mon  iie  t.m 
(!ms  •l'Uo  de  Céphalonie,  la  mort  vint  mettre  fin  à  ses  v.»stes  ninmiox. 
projets. 

Le  testament  de  Uoberlet  une  décision  du  pontife  excluaient 
de  la  succession  son  fils  aîné  Hohémond ,  qui  chercha  inutile- 
ment h  faire  valoir  ses  droits  pt\r  h>s  armes,  jusqu'ici  <'e  que  \vs 
croisades  lui  eussent  ouvert  une  «'arrière  nouvelle  en  Orient ,  où 
il  devint  souverain  d'Antioche.  Son  frère  Uoger,  qui  hérita  des 
duchés  de  Pouille  et  de  Calabre,  ne  vécut  pas  longtemps;  et  h 
son  unique  rejeton  ,  Guillaume  II,  (succéda  un  autre  Uoger,  fils 
d'un  autre  Guillaume ,  et  petit-fils  du  premier  Roger,  grand 
comte  de  Sicile. 
Ce  fut  ce  troisième  Roger  qui  fonda  la  dynastie  normande  dans 
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nonn"nd"'''cn  ^^^^^  paitit!  (Ic  l'Uulie  qu'ofi  appelle  aujourd'hui  royauuic  des 
»»"«•      Deux-Siciles(i). 


CHAPITRE  VIII. 

SLAVES. 

Nous  avons  discuté  ailleurs  l'origine  des  Slaves ,  origine  obti- 
cure ,  bien  qu'il  s'agisse  d'une  race  qui  occupe  un  tiers  de  l'Eu- 
rope et  la  moitié  de  l'Asie ,  des  bouches  de  l'Elbe  et  de  l'Adria- 
tique jusqu'au  détroit  de  Behring ,  la  seule  qui  élève  encore  des 
prétentions  de  conquête  (2). 

La  religion  y  avait  de  manifestes  rapports  avec  des  croyances 
asiatiques  :  la  lumière  et  les  ténèbres  symbolisaient  le  bien  et 
le  mal;  le  blanc  [bielo)  signifiait  glorieux,  favorable;  noir 
(tccrno),  cruel,  funeste.  L'Être  suprême,  Pérounow  Perkoun,  se 
décomposait  dans  les  deux  génies  Svantovitch  ou  Svetovid,  wM 
du  monde,  dieu  de  la  lumière ,  et  Tcerniboff,  dieu  noir,  auteur 
du  mal.  Ala  suite  venait  une  série  de  divinités  blanches  ou  noires  : 
Sirilmg ,  dieu  des  vents;  Volosse,  qui  présidait  aux  troupeaux , 
et  d'autres  encore  (|ui  représentaient  les  fondes  de  la  natuie. 
liieUwij,  dieji  blanc,  de  front  serein  et  de  visage  rayonnant,  était 
honoré  principalement  dans  l'Ile  de  Rugen;  là,  au  milieu  de  la 
ville  d'Arkoua,  entre  une  double  enceinte  s'élevaient  son  tem- 
ple et  celui  de  Svantovitch. 

Au  milieu  d'une  forêt  où  personne  n'eût  osé  cueillir  un  rameau, 
dans  la  province  de  Redarier  (  Mecklenibourg-Strelitz),  il  y  avait 
un  enclos  triangulaire,  avec  une  porte  à  chaque  angle ,  dont 


f 


(I)  Il  n  paru  nécessaire  d'ajouter  quelques  détails  à  ce  chapitre,  qui,  dans 
lot igiiial ,  aurait  pu  sembler  trop  ubrégé ,  surtout  pour  des  lecteurs  qui 
prennent  intérêt  aux  oxploils  dos  Normands  en  Ualie.  Li':oPAnDi 

(7.)  Voyez  le  VII"  vol.,  p.  G5,  à  lu  lin  do  la  note Le  plus  ancien  his- 
torien slave  est  Nestor,  moine  de  Kiev,  qui,  vers  1 100,  a  écrit  une  Cluoniquo 
qui  est  la  source  la  plus  précieuse  du  l'Iiisloire  primitive  des  Slaves,  Sur  leur 
liisloire  et  leurs  antiquiléi*,  on  puisera  beaucoup  d'jnstnirtion  r!ans  le  slnvin 
de  DobrowsKi  (dcrn.  édition  ;  Prague,  IS.'l'i)  et  8url'>ul  dans  les  excellentes 
Antiquités  slavonncs  (  ,S/«vans*ff  StaroszHnoiift ,  en  »")liéme)  de  M.  Sclia- 
lariK  (Irailucl.  iillern.;  Leip/iy;,  tsi.t,  2  vol.  iu-8"},  ouvrage  d'une  admirable 
érudition.  Consulter  aussi  Gunka. 
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deux  toujours  ouvertes;  lu  troisième,  tournée  à  l'orient,  1er- 
nialt  un  sentier  my '«trieux  qui  conduisait  à  la  mer.  Cette  ville 
était  Riedgost  (t)  ;  elle  ne  contenait  qu'un  seul  temple  en  bois, 
aux  ornements  en  corne,  couvert  à  l'extérieur  d'images  de  di- 
vinités; au  dedans  étaient  d'autres  simulacres  de  dieux  portant 
le  casque  et  la  cuirasse.  A  Riétra,  dans  la  même  province,  où  se 
trouve  le  village  de  Prilvitz,  on  honorait  Badigast,  dieu  du  so- 
leil, emblème  de  la  force,  représenté  en  or,  avec  une  peau  de 
buffle  sur  les  épaules,  une  hallebarde  à  la  main.  A  la  fécondité, 
à  l'amour,  présidait  Sieha  ou  Siva,  jeune  fille  dont  la  nudité 
n'était  voilée  que  par  sa  longue  chevelure  :  d'une  main  elle  tenait 
une  pomme,  et  de  l'autre  une  grappe  de  raisin.  Flins ,  dieu  de 
Va  mort,  était  figuré  par  un  squelette  avec  un  lion  sur  le  dos. 

La  religion  faisaitaux  Slaves  un  devoir  tout  particulier  d'exer- 
(cr  l'hospitalité  :  aussi  l'étranger  obteni  ,it-il  la  première  place  au 
foyer  ou  à  la  table ,  les  fruits  les  plus  beaux ,  le'  poisson  le  plus 
frais.  S'il  arrivait  qu'un  Slave  refusAt  l'asile  demandé ,  les  au- 
tres venaient  ravager  son  champ  et  abattre  sa  maison,  et  s'il 
n'avait  pas  de  quoi  traiter  honorablement  son  hôte ,  il  pouvait 
aller  dérober  les  aliments  et  les  meubles  nécessaires  pour  le 
itien  recevoir. 

r^  (;haine  des  monts  Krapîicks,  qui  s'étend  de  Urahilow  dans 
la  Valachie jusqu'à  Dresde  en  Saxe,  séparait  les  étahlisscnienls 
lixes  des  Slaves  des  pays  sur  lesquels  se  succédaient  les  hordes 
asiatiques  des  Huns,  des  Avares  et  des  Bulgares.  Le  gros  de 
la  nation  habitait  les  réf,'ion  >  appelées  depuis  la  Russie  et  la  Po- 
logne; quelques  tribus  s'établirent  sur  l'Elbe,  l'Havel  et  l'O- 
der, après  que  les  Francs  y  eurent  détruit  le  royaume  de  Thu- 
ringe  ;  ceux  qui  habitaient  sur  le  Bug  furent  assujettis  par  les 
Avares.  Lorsque  les  Bélocroates  ou  Bohèmes  se  détachèrent  do 
ceux-ci,  plusieurs  tribus  slaves  de  Vénèdes  se  transportèrent  au 
midi  du  Danu'oe ,  dans  la  Pannonie  et  dans  l'ancienne  Illyrie. 
Parmi  les  Slaves  illyriens  prédominaient  les  Croates ,  c'est-à-dire 
montagnards,  qui,  vers  le  commencement  du  septième  siècle , 
sous  la  conduite  de  cinq  frères ,  enlevèrent  aux  Avares  tout  le 
pays,  de  l'Adriatique  jusqu'au  Monténégro  et  au  Verbas,  affluent 


(1)  Frank,  Ancien  et  nouveau  Mecklembourg  (allemand).  —  Studk- 
MiiND,  Description ,  histoire ,  statistique  et  tradition  du  Mecklembourg 
(alloniati(l) —  Chronique  de  Dn»ki\,ésé(\»e  de  Mcrsebonrg  en  lOOj;  Franc- 
fort,  1080,  et  Nuremberg,   I8U7. 
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(le  la  Save.  Les  bans{t),  princes  presque  indépendants,  gouver- 
naient les  douze  banats  dans  lesquels  était  divisé  le  pays,  et 
comme  la  côte  était  semée  d'îles  et  d'écueils,  ils  se  livrèrent  à  la 
piraterie.  Crescimir  fut ,  au  dixième  siècle,  leur  premier  archi- 
zoupan,  et  Dircislas,  son  fils,  s'intitula  roi  de  Croatie.  Ses  États, 
qui  embrassaient  la  Bosnie  et  la  Dalmatie  occidentale ,  avaient 
pour  capitale  Bielograd  (  Zara-Vecchia)  (2).  Mais  ensuite  les 
Hongrois  conquirent  ce  royaume  de  1091  à  1098,  à  l'exception 
des  montagnes  et  des  côtes. 

Au  delà  du  Verbas ,  les  Sorabes,  venant  de  la  Lusace  et  de  la 
Mlsnie ,  après  avoir  fondé  Serviza  près  de  Thessalonique ,  par- 
couru la  Grèce ,  occupé  le  Péloponèse ,  fixèrent  leur  résidence 
dans  la  vallée  de  la  Morava  et  sur  les  bords  de  la  Bosna,  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom.  Ils  restèrent  tributaires  des  empereurs  de  By- 
zance  jusqu'au  moment  où  ils  furent  subjugués  par  les  Bulgares. 

Les  Serbes ,  autre  tribu  fraternelle,  s'établirent  entre  l'Elbe  et 
la  Saale ,  ainsi  que  d'autres  sur  le  rivage  de  la  Baltique. 

Au  cinquième  siècle ,  les  Vénèdes  avaient  occupé  les  pays 
laissés  vacants  par  les  Marcomans ,  les  Boïens ,  les  Lombards , 
les  Vandalv^s ,  les  Anglo-Saxons.  Il  en  résulta  que  leurs  diffé- 
rentes tribus  moraves,  bohèmes ,  sorabes,  obotrites,  devinrent 
limitrophes  des  Bavarois,  des  Thuringiens  et  des  Saxons;  et 
quand  ces  peuples  furent  domptés  par  les  Francs ,  elles  se  trou- 
vèrent en  contact  avec  eux.  Les  Obotrites  de  la  Dacie  se  sou- 
mii'(!nt  à  l'hommag»  envers  les  Francs ,  et  cherchèrent  des  terres 
dans  la  Pannonie.  D'autret  s'étendirent  dans  la  Nordalbingie , 
entre  h's  Saxons  et  les  Danois,  sur  les  terres  de  ceux-ci,  à  me- 
sure qu'ils  s'en  allèrent  à  la  conquête  de  l'Angletern;;  et  Mi- 
klin-Burg  (  grande  ville  )  devint  la  résidence  de  leur  vélicki- 
knès  (3). 

L(îs  Moraves,  tribu  des  Vénèdes,  soumis  par  les  Avares,  puis 
par  les  Bohèmes,  se  rendirent  indépendants  quand  le  kacan  de 
Pannonie  fut  défait;  alors  Toudoun,  leur  ban,  ayant  chassé  les 
lébris  (les  Avares,  reconnut  la  suprématie  de Charlemagne,  Les 
autres  princes  de  cette  nation  ne  refusèrent  pas  l'hommage  aux 
successeurs  de  Charles  lorsque  Bielograd  fut  devenue  la  capitale 

(1)  Jianus  eu  slavon,  pan  en  pulunais,  senitUte seigneur. 

(2)  Albn  maritima  des  anciens. 

(3)  C'e»t-iiMlire  juge  siiprftme.  Le  litre  de  Krand-finr,  lionl  nom  nous  ser- 
vons  «tu  |iai'iaiit  des  UimHes.eitt  inconnu  aux  nations  slaves,  et  fut  inventé 
l»ai'  les  Mcdieis  de  l'Ioieiice. 


SLAVES. 


13!l 


du  srand  empire  moravc,  qui  dura  jusqu'au  moment  où  les 
Francs  et  les  Huns  l'assaillirent  des  deux  côtés. 

Il  parait  que  parmi  ces  chefs  l'autorité,  tant  militaire  que  judi- 
ciaire, se  transmettait  héréditairement.  Les  rois  de  Croatie,  de 
Bohême,  de  Pologne  et  de  l'Ile  de  Riigen  étaient  appelés  krols  ou 
craies.  Tout  krol,  en  Dalmatie ,  avait  sous  lui  deux  bans  ayant 
sous  leur  dépendance  plusieurs  zupans  ou  chefs  de  canton,  qui, 
selon  l'usage  des  barbares,  étaient  à  la  fois  capitaines  et  juges. 
Knès  ou  kgniaz  indique  le  guerrier  qui  possède  un  cluîval  :  il 
est  inférieur  aux  boyards  ;  le  vélicki-knès  était  juge  suprême 
chez  les  Dalmates,  prince  chez  les  Obotrites  et  les  Moraves ,  et 
plus  tard  chez  les  Russes. 

Gharleniagne  ne  put  soumettre  les  Bohèmes  établis  en  décades 
monts  Krapacks,  et  qui  obéissaient  à  plusieurs  vay  vodes  ;  il  avait 
toutefois  repoussé  les  Slaves  sur  l'Elbe  et  sur  le  Danube;  mais  ils 
revinrent  dès  que  son  bras  vigoureux  eut  cessé  de  se  faire  sentir, 
non  pour  conquérir  comme  les  Sarrasins  et  les  Normands,  mais 
pour  repousser  le  christianisme  et  la  civilisation,  qu'ils  croyaient 
incompatibles  avec  leur  indépendance.  Les  Obotrites  s'insur- 
gèrent ,  ainsi  que  les  tribus  habitant  sur  les  bords  de  l'Elbe  ; 
puis,  peu  à'peu,  tous  rendirent  hommage  à  Louis  le  Débonnaire, 
qui,  plusieurs  fois,  fut  appelé  à  concilier  les  différends  surve- 
nus entre  les  vay  vodes  de  Bohême  et  ceux  de  Moravie.  Bien  que 
leur  soumission  fût  purement  nominale,  les  Francs  trouvaient 
que  c'était  déjà  beaucoup  de  ne  pas  les  avoir  pour  ennemis.  Les 
Slaves  orientaux  restaient  paisibles ,  par  crainte  des  Bulgares , 
qu'ils  avaient  pour  voisins. 

Nous  laissons  de  côté  les  mouvements  partiels  qui  éclatèrent 
pendant  les  interrègnes  survenus  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
d'Allemagne ,  et  à  l'occasion  de  querelles  intestines.  Mais  quand 
les  États  de  Louis  le  Germanique  se  trouvèrent  seuls  opposés 
aux  Slaves,  qui  les  entouraient  de  toutes  parts,  ce  prince  eut 
beaucoup  de  mal  à  les  réprimer,  et  il  n'y  réussit  qu'à  l'aide  des 
ducs  qu'il  plaça  sur  les  frontières.  Après  avoir  tué  Gozzomysl , 
roi  des  Obotrites  de  l'Elbe  qui  s'étaient  révoltés ,  il  les  força  d'o- 
béir à  des  princes  étrangers ,  et  créa  margrave  de  la  frontière 
sorabe  Taculfe,  duc  de  Thuringe ,  qui  sut  les  tenir  en  respect. 
Après  sa  mort,  ils  firent  irruption  dans  la  Thuringe,  et  secon- 
dèrent les  mouvements  des  Moraves  et  Bohèmes;  mais  ils  furent 
forcés  de  rentrer  dans  le  devoir.  Quatorze  vayvod(>s  bohèmes 
passèrent  en  Germanie  pour  y  demander  le  baptême  ;  mais  la 
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nation  montra  de  la  répugnance  à  les  imiter,  et  jamais  elle  ne 
resta  fidèle  aux  Allemands. 

Les  principaux  troubles  provinrent  des  Moraves.  Ratislas, 
que  Louis  le  Germanique  avait  donné  pour  successeur  au  roi 
Moïmir  I"",  soutint  Cyrille  et  Méthodius,  qui  étaient  venus  pour 
prêcher  l'Évangile.  Mais  sous  des  apparences  pacifiques  il  se 
préparait  à  la  guerre^  et  la  déclara  en  refusant  le  tribut.  Louis, 
s'étant  avancé  contre  les  rebelles,  eut  beaucoup  de  peine  à  ef- 
fectuer sa  retraite ,  et  Ratislas,  passant  le  Danube ,  dévasta  la 
Pannonie  sans  que  trois  armées  pussent  en  tirer  vengeance.  Bien 
plus,  Carloman ,  qui  commandait  l'une  d'elles,  dans  l'intention 
de  se  rendre  indépendant  de  son  père,  substitua  aux  margraves 
placés  sur  cette  frontière  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués , 
et  fit  alliance  avec  Ratislas.  Mais  Louis ,  à  la  tête  d'une  armée 
imposante ,  réduisit  son  fils  à  l'obéissance  ;  puis,  ayant  passé  le 
Danube ,  il  attaqua  Ratislas,  qui  dut  lui  promettre  fidélité. 

La  soumission  ne  dura  que  le  temps  du  danger  ;  et  quand 
les  Slaves  élevèrent  leurs  boucliers  sur  toute  la  ligne  des  fron- 
tières ,  les  Moraves  se  montrèrent  les  plus  acharnés  ;  mais  la 
trahison  de  Zventibold,  qui  livra  Ratislas  aux  Francs,  leur 
rendit  facile  la  victoire ,  que  suivit  un  grand  carnage. 

Ratislas  eut  les  yeu.K  crevés;  puis  Zventibold  se  montra 
«léloyal  aussi  envers  les  Francs.  Ayant  obtenu  de  Carloman  un 
rorps  de  Bavarois  pour  ses  propres  guerres ,  une  insulte  dont 
il  voulut  se  venger  lui  fit  massacrer  une  partie  de  ces  auxi- 
liaires. Il  défit  ensuite  ce  prince  lui-même  avec  le  secours  des 
Bohèmes,  et  l'assiégea  dans  Munich.  Louis  accourut ,  et  fit  avec 
lui  la  paix  comme  il  put;  un  missionnaire  vénitien,  au  nom  du 
Morave,  jura  fidélité,  mais  sans  dépendance. 

A  la  première  occasion  favorable ,  les  Slaves  s'approchèrent 
de  nouveau  de  l'Elbe  ;  et  Charles  le  Gros  crut  avoir  beaucoup 
lait  en  obtenant  de  Zventiboldqu'iln'envahît  pas  l'empire  tant 
qui!  vivrait.  Arnulfe ,  voyant  ensuite  les  Hongrois  menaçants, 
permit  à  Zventibold  d'occuper  laJBohême,  sur  laquelle  il  n'avait 
point  (le  droit.  Les  Bohèmes  se  tinrent  en  conséquence  pour 
dégagés  do  tous  liens  envers  l'Allemagne,  qui  les  trahissait,  et, 
à  la  mort  de  Zventibold ,  ils  s'emparèrent  de  la  Moravie. 

Arnulfe ,  s'avançant  pour  rétablir  son  autorité ,  mit  le  pays 
a  feu  et  à  sang  ;  la  guerre  continua  après  lui  jusqu'au  moment 
où  les  tuteurs  do  Louis  le  Jeune  conclurent  la  paix  avec  la  Mo- 
ravie ,  qui  se  reconnut  tributaire.  Mais  bientôt  les  Bohèmes  et 
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les  Hongrois  se  la  partagèrent,  les  premiers  prenant  le  territoire 
à  la  droite  de  la  Morava,  les  autres  la  rivo  opposée  jusqu'au 
Wag  ;  un  morceau  seulement  des  anciens  États  de  Zventibold 
fut  conservé  par  Ladislas  sous  la  dépendance  de  la  Bohême ,  et       9». 
c'est  à  lui  que  commence  le  margraviat  de  Moravie. 

Les  autres  Slaves  étaient  tous  indépendants,  au  moins  de 
fait;  mais  la  race  germanique  avait  obtenu  sur  eux  une  pré- 
dominance capable  d'arrêter  ces  incursions,  qui  pouvaient 
amener  une  nouvelle  barbarie.  Elle  avait ,  en  outre  ,  implanté 
parmi  eux  la  civilisation  avec  le  christianisme.  Louis  le  Débon-  ciirutianisiic 
naire ,  conformément  aux  intentions  de  son  père,  fonda  à  Ham- 
bourg im  siège  archiépiscopal  destiné  à  être  le  centre  des  mis- 
sions du  Nord ,  et  le  monastère  de  Gorbie  devint  une  pépinière 
d'apôtres.  Ces  missionnaires  précédaient  souvent  et  suivaient 
toujours  les  armées  franques,  dont  leurs  prédications  secon- 
daient les  victoires.  Ârnon,  archevêque  de  Sahbourg,  avait, 
à  l'instigation  de  Charles ,  entrepris  la  conversion  des  Slaves  ûo 
h  Garinthie  et  de  la  Pologne;  ayant  réussi  dans  sa  tâche,  il 
donna  pour  évêque,  aux  pays  situés  entre  la  Brave  et  K;  Da- 
nube, Thierry,  qu'il  sacra.  La  i*eligion  lit  de  grands  progrès, 
gi'ilce  au  zèle  de  Privinnas,  qui  obtint  du  Louis  le  Débonnniro 
une  partie  de  l'Esclavonic,  ut  qui  construisit  autant  d'églises  ■m.». 
que  de  châteaux  forts.  Luitprand ,  ai^chevêque  de  SaIzl)ourg , 
lui  envoyait  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons  aux  t-olons 
attirés  par  le  puntruement  paternel  de  Privinnas.  G'est  à  lui 
et  à  Gozilon  ^m  fils  que  l'Autriche  est  redevable  de  sa  première 
civilisation. 

Ratislas  (  ongédia l'évêque  latin,  qu'il  avait  d'abord  soutenu,  m. 
et  demanda  des  missionnaires  t\  Michel  le  Bègue,  empereur 
(l'Orirtit.  Ge  prince  avait  prtîcédemnient  envoyé  aux  Khazares 
du  Volga  un  prêtre  de  Thessaloniquo  appelé  Constantin ,  connu 
sous  le  nom  de  Cyrille  :  comme  ce  prêtre  savait  l'esclavon , 
il  parut  convenir  à  l'apostolat  de  Moravie.  Il  partit  donc  avec; 
son  frère  Méthodius,  et  convertit  en  chen  lu  le  Bulgare  Bogo- 
ris,  en  lui  montrant  une  peinturcdu  jugement  dernier.  Arrivés 
en  Moravie ,  ils  substituèi'ent  le  rit  givc  .lu  rit  latin ,  et  tra- 
duisirent dans  Bude,  en  langue  slave,  les  livres  sacrés  et  litur- 
giques (t) ,  créant  à  cet  effet  un  alphalnH  qui,  au  fond  ,  est 

(I)  A   Wnsti'ow,  en  Hanovre,  le  serfi»*  divin  est  loiijflurft  C(Mél»i«^  en 
slave. 
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l'uiphabet  grec ,  avec  Taddition  de  dix  autres  signes  pour  les 
sons  qui  manquent  dans  celui-ci.  U  en  résulta  l'abandon  de  l'al- 
phabet glayolitique  attribué  à  saint  Jérôme ,  mais  remontant 
à  une  bien  plus  haute  antiquité ,  puisque ,  au  dire  de  quelques- 
uns  ,  il  serait  déduit  de  l'écriture  hiéroglyphique.  L'archevdque 
Luitprand  accusa  les  deux  missionnaires  devant  le  pape  Jean  VIII 
comme  enseignant  des  erreurs; mais  ils  se  rendirent  à  Rome, 
où  ils  se  justifltïrent,  et  Méthodius  fut  nommé  archevêque  des 
Moraves. 

Le  successeur  de  Ratislas  conçut  la  pensée  d'extirper  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  elle  avait  jeté  de  trop  profondes  ra- 
cines: aussi  non-seulement  Zventibold  rappela  Métliodius,  mais 
il  lui  accorda  sa  contiance,  et  le  chargea  de  rédiger  un  code 
ecclésiastique  et  civil ,  corps  de  droit  qui  resta  en  vigueur  du- 
rant six  cents  ans  chez  les  Slaves  de  la  Hongrie ,  sous  le  nom 
de  Livres  de  Méthodius.  Le  christianisme  déclina  cependant 
«|uand  la  puissance  morave  vint  \  tomber,  et  laissa  prévaloir 
le  paganisme  hongrois. 

Le  m»>me  Méthodius  avait  pn^ché  l'ÉVangile  en  Bohême ,  où 
il  avait  baptisé  le  duc  liorziwoï ,  et  fondé  une  église  dans  la 
ville  de  Prague.  Les  ducs  qui  se  succédt^rent  dans  ce  pays 
tant(M  favorisèrent  le  christianisme ,  tantôt  lui  furent  hostiles. 
Venc(!slas  l",  qui  éleva  l'église  de  Uoleslawia  en  l'honneur  d»!s 
saints  Méthodius  et  Cyrille,  s'attira  la  haine  de  Draomira 
sa  mèr»;,  qui  peut-iHre  même,  dans  son  zèle  fanatiqu<>  pour 
l'ancien  culte,  le  lit  assassiner.  Ceux  qui,  comme  elle,  gar- 
daient les  croyances  païennes,  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Uoleslasl"",  qui  les  rétablit;  mais  Othou  le  Oand  l'o- 
bligea il  rtilever  lus  églises  détruites  et  à  protéger  l'I^vangile  , 
qui  triompha  sous  ses  deuxtilsen  Bohême  et  en  Pologne.  Dit- 
mar,  promuàrévêehé  de  Prague  dépendant  de  Mayence,  recueil- 
lit Cl)  dix  ans  une  moiss(»u  abondante.  Adalbert ,  sou  succes- 
seiu',  bénédictin  de  (Serbie ,  substitua  la  liturgie  (  t  les  letln^s 
latines  à  celles  (|ui  avaient  été  en  usage  jusque-lh,  attendu  que 
ces  peuples  enveloppaient  dans  leur  haine  contre  les  Allemands 
iiis(|u'au\  évi^ques  (ju'ils  leur  avaient  donnés.  L'empereur 
Henri  I"'  avaitcoiitraintles  Obotrites  du  Mecklembourg  à  se  faire 
chrétiens  et  à  se  reconnaître  vassaux  des  rois  de  (iermanie.  Il  en 
avait  été  de  même  (h'S  Wil/.es  du  Urandebdurg,  des  Sorabes  de 
la  Lusa(M>  (>t  do  la  Misnie  ;  mais  les  chefs  slaves  réunis  à  llélni  , 
ville  sainte  au  temps  de  la  primitive  idolAtrie  du  diini  Itadigast, 
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s'entendirent  avec  Mistewoï,  prince  des  Obotrites ,  et  Mizudraï , 
prince  des  Vagriens ,  pour  secouer  le  joug  des  Allemands  et 
répudier  leurs  croyances.  Le  christianisme  fut  en  conséquence 
extirpé  de  Hambourg  à  Salzwedell ,  et  les  prêtres  ainsi  que 
les  moines  eurent  à  souffrir  les  persécutions  les  plus  atroces. 

Othon  I*"" ,  ayant  réduit  la  Pologne  en  fief,  fonda  les  évôchés 
de  Havelberg  et  de  Brandebourg,  puis  dans  le  Jutland  ceux  de 
Schleswig,  de  Bipen  et  d'Aarhuus,  après  avoir  contraint 
Harald  II  à  recevoir  le  baptême.  Il  bâtit ,  sur  les  frontières  des 
Slaves  et  des  Saxons ,  Magdebourg ,  dont  l'évéque  prit  rang 
après  ceux  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  avec  le 
titre  de  patriarche  de  Germanie. 

Henri  H  chassa  les  païens  de  la  Saxe ,  mais  il  ne  put  les  ré- 
duire à  l'obéissance  ;  quiconque  allait  exercer  l'apostoliit  parmi 
eux  se  vouait  au  martyre.  Même  après  la  conversion  de  leurs 
compatriotes ,  les  Slaves  de  la  Baltique  immolaient  les  évé(|ues 
Il  leur  dieu  Hadigasten  faisant  serment  de  n'a<;cepter  jamais  un 
nouveau  culte. 

Quand  cependant  Conrad  le  Salique  conféra  le  marcpiisat  de 
Hi'hleftwig  à  Kanut  le  Grand,  les  Danois  fiu'ent  plus  à  portée 
de  les  réprimer;  puis  Uton,  fils  de  Miskwoi,  envoya  au  duc 
de  Saxe  son  propre  fils  Godschalk  ,  pour  It!  faire  élever  chez  les 
bénédictins  de  Lunebourg.  Cela  n'empêcha  pas  ce  priu(;e , 
lors(|u'il  eut  succédé  à  son  père ,  de  déclarer  la  guerre  aux 
Saxons  et  au  christianisme;  mais  un  habitant  du  Holstein  qu'il 
rencontra  lui  ayant  fait  le  récit  dos  maux  de  tout«'8  sorties  qui 
désolaient  wju  pays,  il  en  lut  tellement  touché  qu'il  se  convertit. 
Il  soumit  «nsuite ,  avec  l'aide  du  duc  de  Saxe  et  du  roi  de 
Dan(>mark  ,  les  VVagres  et  les  Slaves  du  voisinage,  et  fonda  le 
royaume  des  Vénèdes  ou  de  Slavonie.  AlH>lis8ant  partout  le 
paganisme,  il  s'en  allait  à  la  ronde  avec  les  misKionnaires, 
|M)iU'  répéter  en  vénède  eu  qu'ils  disaient  en  langue  slave.  Les 
|M>uples,  fatigués  de  son  prosélytisme,  le  massacrèrent.  La 
gloire  (le  les  <  iviliser  plus  lard  était  réservé);  ii  l'évéque  Vixeliii. 
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CHAPITRE    IX. 


LES  NORMANDS   ET  LES  SLAVES  BN   RUSSIE. 


Les  deux  races  dont  nous  avons  retracé  rapidement  les  vicis- 
situdes se  rencontrèrent  et  s'unirent  sur  le  sol  de  la  Russie, 
dont  les  premiers  habitants  nous' sont  presque  inconnus  (l)  ;  nous 
savons  seulement  que  les  anciens  nommaient  Cimmériens  les 
peuples  des  environs  du  Bosphore,  et  Scythes  ceux  qui  se 
trouvaient  plus  au  septentrion,  et  qu'ils  appelèrent  ensuite  Sar- 
mates.  Ces  derniers  étaient  distingués  en  Roxolans  et  en  Ja/.yges 
et,  au  dire  de  quelques-uns,  ils  n'auraient  fait  qu'un  peuple  avec; 
les  Slaves,  habitant  principalement  la  Russie  et  la  Pologne  sous 
des  noms  divers,  selon  les  tribus  auxquelles  ils  appartenaient. 
Peut-être  une  portion  d'entre  eux  venait  des  monts  Ounils,  et 
les  81av<'s,  en  se  mêlant  avec  eux,  auraient  formé  ce  mélange 
de  langage  et  de  mœurs  qui  indique  le  passage  entre  l'Orient  et 
l'Occident.  Les  Carpes  ou  Karpathes,  déjà  célèbres,  au  quatrième 
siècle,  auraient  donné  son  nom  à  la  grande  Croatie,  c'est-à-dire 
pays  montueux,  qui  fut  le  berceau  ou  la  principale  résidence  des 
Slaves  envahisseurs  de  l'empire.  Le  nom  de  Slaves  était  donné 
particulièrement  à  ceux  qui  habitaient  les  bords  du  lac  Ilmen , 
et  qui  bAtirent  Novogorod,  ville  gouvernée  en  république,  dont 
la  prospérité,  due  au  commerce,  s'accrut  par  sa  suprématie 
sur  les  contrées  voisines  et  dont  on  disait  proverbialement  dans 
le  pays  :  Qui  peut  résister  à  Dieu  et  à  Novoyorod  la  Urande  Y 
L(>s  Slaves  de  la  Pologne  vi  quelques  autres  furent  subjugués 
au  huitième  siècle  par  h'S  Khazars ,  qui  leur  imposèrent  \v  tribut 
annuel  d'une  peau  d'écureuil  par  famille. 

(I)  M.  Pornvcy  a  clicidid  récemment  k  ilémoiilrer  que  \m  RiisfieR  «léiivrnl 
<leH  TiiiK-liiiK  •  peuples  de  l'Asio  sp|itentrioiiole,  de  mémo  qn*)  lt>H  uiirieiift 
Saniiutes  «tt  les  l'uloiiats,  et  que  ce  sont  les  Cenlaiires  de  la  Ffll)l«>.  I.ph 
Ams/DimH ,  que  l'on  ntlroiive  ouirI  dans  quelques  detsiiis  chinois  avec  une 
seule  niumelle,  duienl,  hvIuu  lui,  dans  leur  ex(HiJiUun  du  TaniiiM  s  AUit^nes, 
nvuir  avec  elle  un  cuips  de  CuRuque»,  b  vu  Juger  par  le  iiurn  de  Pau-Sngur, 
lils  du  roi  des  Scyllieit,  nieuliumit^  par  JuMiii  ( PanaRaKoras,  II,  4,  7H).  Selon 
les  Driijlnr»  russes  du  Itnron  de  llammer,  les  Ituitses  d'Anie  deieeudeiil  de 
1'lilruH  ou  Km,  liU  de  ,ln|i|iel.  Or,  Tliiros  iqqirurlie  de  'Ituirim,  cl  reliii-ci 
de  Ceninurt. 
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Kief  OU  Kiev  (i) ,  la  seconde  ville  de  la  Russie,  sur  le  Dnieper, 
dut  être  bâtie  dès  le  cinquième  siècle.  Au  commencement  du 
dixième  siècle ,  le  khalife  Giafer  II  envoya  dans  ces  pays  Ibn- 
FozlaU;  pour  les  visiter  et  y  prêcher  l'islamisme.  On  a  découvert 
récenmient  une  relation  de  ce  musulman  (2) ,  qui  atteste  la 
barbarie  de  la  Russie  à  cette  époque.  Les  femmes,  y  estr-il  dit, 
protègent  leur  sein  par  une  espèce  de  plaque  de  fer ,  de  cuivre, 
d'argent  ou  d'or ,  selon  leur  condition ,  et  un  poignard  y  est 
suspendu  par  un  anneau.  Des  chaînes  d'or  et  d'argent  ornent 
leur  cou ,  en  nombre  proportionné  à  la  fortune  du  mari.  Les 
hommes  se  couvrent  d'une  étoffe  de  laine  grossière ,  qui  leur 
tombe  à  mi-corps.  Ils  naviguent  sur  le  Volga  ;  après  avoir  jeté 
l'ancre ,  ils  débarquent  et  construisent  do  grandes  huttes  de 
bois ,  où  demeurent  di%  ou  vingt  chefs  de  famille  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  faisant  sans  pudeur  tout  ce  qu'il  est 
d'usage  de  cacher.  Leur  grossièreté  et  leur  malpropreté  ne 
sauraient  aller  plus  loin ,  et  ils  ne  font  aucune  ablution  après 
avoir  satisfait  aux  l)csoins  du  corps.  Des  jarres  plantées  en 
terre ,  et  imitant  dans  la  partie  supérieure  quelque;  ressem- 
blance humaine,  sont  leurs  dieux,  auxquels  ils  olIVent  des 
vœux ,  du  pain ,  de  la  viande ,  des  oignons ,  du  luit ,  d(;s  liquiuirs 
spiritueuses ,  pour  obtenir  un  débit  avantageux  de  leurs  den- 
rées. Si  le  commerce  languit,  ils  doublent  leurs  offrandes;  s'il 
prospère,  ils  innnolent  des  veaux  et  des  moutons;  et  si  la  chair 
en  est  dévorée  durant  la  nuit  par  le^  chiens ,  ils  en  concluent 
que  les  dieux  ont  agréé  et  consommé  l'oiTrande. 

L'un  d'eux  tombe-t-il  malade,  ils  dressent  une  tente  h  l'é- 
cart,  où  ils  le  laissent  avec  une  provision  de  pain  et  d'eau,  sans 
le  secourir  autrement  ;  guérit-il ,  il  retourne  avec  les  siens  ; 
meurt-il,  il  est  brfilé  avec  sa  tentt^;  mais  si  c'est  un  esclavi;, 
il  (tst  abandonné  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie;.  Lors  des 
funérailles  des  grands,  un  esclave  ou  plus  ordinairement  une 
esclave  de  lu  maison  doit  s'innnoler  volontairement  au  milieu 
ùe  rites  cruels  et  obscènes  :  percée  et  égorgée  par  uw.  \m\\o 
fennne  appelée  Vimyt  de  la  mort,  elle  est  ensuite  bradée  dans 
une  bai'quo  avec  le  cadavre. 

Le  roi  se  tient  sur  une  larg<î  estra(h)  ornée  de  pierreries, 


(I)  L«H  RuHKCH  prononcent  Tctiiof. 

())  ibn'Puzlani  und  andertr  Arabtir  Berichte  itbfr  lUe  Rmxfn  (il(i>rer 
/.eit;  |)nr  C.  M.  KnoriiN  ;  SAlnt-Pi^tcrsIiourK,  \^T>\ 
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avec  quarante  concubines  qu'il  embrasse  à  la  vue  de  tous. 
Jamais  il  ne  pose  le  pied  à  terre,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit;  s'il  veut  m«.  'iter  à  cheval ,  on  lu:  amène  sa  monture 
près  de  cette  estrade ,  autour  de  laquelle  se  tiennent  quatre 
cents  hommes  d'élite ,  dévoués  à  mourir  pour  lui.  *ls  ont  chacun 
deux  jeunes  tilles  avec  eux ,  l'une  pour  servante ,  l'autre  pour 
concubine. 

Les  barbares  au  milieu  desquels  grandissait  Novogorod  étant 
des  hommes  toujours  prôls  à  se  battre  et  à  verser  le  sang ,  le 
vieux  Gostomusl  ouvrit  l'avis,  pour  obtenir  la  tranquillité  et 
pour  se  garantir  des  menaces  des  Finnois ,  de  se  soumettre  à 
des  étrangers  valeureux.  Les  Suédois,  qui  prédominaient  dans 
la  mer  Intérieure  sur  les  autres  peuples  de  la  Scandinavie ,  di> 
rigeai(!nt  d'ordinaire  leurs  courses  vers  le  Levant  ;  et  certains 
d'cntro  eux ,  originaires  du  Roslagen ,  du  nom  de  Varègues  (J), 
s'étaient  étitbiis  au  fond  du  golfe  do  Finlande ,  aux  lieux  où 
Pierre  le  Grand  construisit  depuis  la  capitiile  de  son  empire. 
Les  Slaves  s'adressèrent  donc  aux  Varègues,  et  leur  dirent  : 
l\otrfi  pays  est  vaste  et  riclie ,  mais  tajuHic  '  y  manque  :  venez- 
nous  gouvernvr  selon  les  lois.  Trois  frèr«is,  Rurik  (le  pacifique), 
Sinaz  ou  Sinaf  (le  victorieux) ,  Truwar  ou  Trouver  (le  fidèle) , 
«intrèrent  sur  le  territoire  tle  lu  grande  Novogorod  avec  leurs 
compagnons,  it  allèrent  se  jjoster  aux  trois  points  menacés  : 
Uurikeii  facv)  des  Fiiniois  et  des  pirates;  Sinaz,  des  Biarmes; 
Truwar,  des  Tchoudes  de  la  Litimanie. 

Sinaz  et  Truwar  étant  morts ,  les  trois  colonies  se  réunirent 
sous  les  ordwis  d»;  Iturik ,  qui  s'établit  à  Novogorod  av(!C  le 
litre  de  grand  prince,  donna  au  pays  le  nom  di^  liosfaml  {'2), 
noMt  en  ra))port  avec  celui  de  sii  patrie,  et  fit  sentir  aux  Slaves 


(I)  riiiAiriers,  ii«  rnll<>man<i  whnr\  en  niiKlitis  imr,  (Yn\\  guerre  en  Tinn- 
rniH;  on  ilii  wharg,  hniini 

{•X)  Qm  li>  iKiiiiilu  UiiMHos  iiu  vi«iiiitiiii(lH  Koait,  (ils  ilu  Lekii,  priMnier  priiin* 
ili>  I.)  PdloKiio,  iiidi'H  IloNolaiis  (>  I  Kuss-Alitins  on  Koxiiiis,  habitnnt  jadis  sur 
l"s  riv(  s  «lu  Diiii'piT,  iiiniK  K^tili  iit  d'un  |M<uplfl  ftrnmliunvn,  cVst  tk  ipii- 
(lit  |ii)sitiv(>int<n(  NnMor.  On  litnn  outre,  iIiiuh  Ior  annnlcHde  H.  ncrliii  puhlii'ps 
piii  Duclicsiic,  (pi't'n  l'anut^t'  H(U>  l'ompernur  «rM:  TliéupliilA  iMivoyH  d«»*  aiii- 
liahHMiii'urK  a  I.ouIh  lu  Uttltunuiiiro,  pi»ur  le  piiur  «le  (ro.'iVHr  uioyeii  d»  lain* 
n>lonriu<r  dans  ItMii  palriM  doH  lioninies  di^iiinéH  houh  lit  ;ioni  de  Hhnss,  ipii 
liK louipaKiiaieni  cl  ne  vttulait'nl  pax  itVxpof*m  do  nouveiii  aux  luiign  pt'rils 
«pi'ilH  avaient  idiiniH  en  Iraversant  un  pnys  HAuvagn  pour  se  rendrfl  à  CoumIiui- 
tin<>|)le.  Louis  appi  il  i|uu  (.'ttlaitint  «lu»  Suédois.  Luilprand  niontiunne  dar^  hii 
léyaliuii  Hotmioi,  quos  alio  noinine  MormanUos  vocamus. 
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qu'ils  avaient  acquis  un  maître.  Il  assigna  ses  conquêtes  en 
fiefs  à  ses  fidèles  [boyards)  ;  mais  ils  ne  purent  convertir  leurs  do- 
maines en  seigneuries,  attendu  que  les  successeurs  de  Rurik 
adoptèrent  l'usage  de  faire  gouverner  les  districts  et  les  princi- 
pales villes  par  des  lieutenants  [posadniks). 

Askold  et  Dir ,  compagnons  de  Rurik ,  a'ayant  obtenu  aucun 
fief  en  partage ,  se  mirent  en  route  au  hasard  pour  gagner  Con- 
stantinople  ;  mais  ayant  rencontré  Kief  sur  leur  chemin,  ils  s'en 
rendirent  maîtres ,  et  y  formèrent  un  royaume  indépendant, 
équipèrent  deux  cents  navires ,  et  descendirent  par  lo  Dnieper 
dans  la  mer  Noire  et  dans  le  Bosphore  de  Thrace ,  jetant  l'ef- 
froi jusqu'aux  murs  de  Constantinople;  mais  ils  furent  surpris 
par  une  tempête  si  terrible,  qu'ils  se  trouvèrent  heureux  d'ao 
cepter  les  riches  étoffes  et  l'argent  que  leur  offrait  l'empereuv 
Michel ,  ainsi  que  des  évéques  et  des  prêtres ,  pour  les  bap- 
tiser. 

Les  Slaves  apprirent,  sous  ces  chefs  belliqueux  et  hardis,  à 
connaître  leurs  forces  et  à  s'en  servir.  Munis  de  bonnes  armes , 
ils  attaquèrent,  dans  l'intérieur  du  pays,  leurs  propres  frères, 
qui  n'avaient  pour  se  garantir  que  des  l>oucliers  de  bois. 
D'autres  Varègues,  accourus  pour  partager  les  périls  et  le  butin 
de  leurs  compatriotes,  aidèrentles  nouveaux  États  à  se  consolider. 
Oleg,  tuteur  du  fils  de  Rurik,  marcha  à  leur  tête  vers  (h;  nou- 
velles conquêtes  :  il  soumit  Smulensk  ;  puis,  ayant  attiré  dans  un 
piège  Askold  et  Dir,  qu'il  fit  mettre  à  mort ,  il  s'empara  de  Kief, 
et  en  fit  la  capitale  de  l'empire. 

La  puissance  de  cet  empire  se  trouva  bientôt  considérable- 
ment augmentée  par  lu  soumission  des  tribus  éparses.  Songeant 
alors  à  se  rendre  maître  de  Constantinople,  Oleg  vint  l'assiéger 
avec  deux  mille  vaiss(;aux,  montés  par  quatre-vingt  mille  com- 
battants. Des  roues  disposées  sous  ses  navires  lui  periuirent , 
(juand  le  vont  fut  propice  ,  de  les  fain;  avancer  ju.sque  sous  K's 
m  irailles,  afin  d'attaquer  aussi  la  place  par  terre.  Léon  le  Phi- 
losophe ,  réduit  à  traiter  avec  l'ennemi,  lui  paya  douze  grivnes 
par  tête ,  non-seulement  pour  sou  armée  ,  mais  (uicoro  pour  la 
population  des  principah.s  villes.  Il  s'engagea  do  plus  à  ontr«»- 
tenir  aux  frais  du  trésor  les  ambassadeurs  russes  i\  Constanli- 
uople,  et  à  fouinir  durant  six  mois  ,  aux  sujets  russes  arrivant 
p(Mir  faire  \i\  vimmvnrv  .  !e  pain ,  lu  viande,  le  vin  ,  le  poisson, 
les  fruits  en  quantité  a-  flisante,  avec  l'eutréo  aux  Imins  publics, 
ainsi  (|ue  des  vivres.  Ont»  ancres,  des  cordages  et  des  voiles  pour 
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le  retour.  Les  Russes  promirent,  de  leur  côté^  de  s'abstenir  de 
toute  insulte,  d'habiter  un  quartier  distinct,  de  prévenir  de 
leur  arrivée ,  et  de  ne  pas  venir  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
à  la  fois. 

Léon  jura  ces  conditions  sur  l'Évangile ,  Oleg  sur  ses  armes, 
en  invoquant  Pérounct  Yolosse,  divinités  slaves;  puis,  laissant 
son  bouclier  suspendu  aux  portes  de  la  grande  cité ,  il  se  rem- 
barqua>  déployant  aux  vents  les  voiles  de  soie  des  Russes,  celles 
de  coton  des  Slaves,  et  revint  triomphant  d'une  expédition  qui 
lui  valut  parmi  les  siens  une  réputation  de  magie.  C'est  ainsi  que, 
dès  son  origine,  l'empire  russe  humiliait  celui  de  Byzancc, 
but  constant  de  son  ambition.  Les  historiens  byzantins  ne  disent 
pas  un  mot  de  ces  événements;  mais  on  les  trouve  tellement  en 
défaut,  que  leur  silence  ne  saurait  prévaloir  contre  la  chronique 
de  Nestor.  Or  ce  moine  du  couvent  de  Petcherskoï  de  Kief ,  qui 
a  écrit  sur  des  documents  sûrs,  rapporte  les  faits  tels  que  nous 
venons  de  les  exposer.  Ce  religieux  a  vécu  jusqu'en  l'année  1113. 
Ainsi ,  quand  l'histoire  des  autres  États  septentrionaux  com- 
iiienco  avec  l'introduction  du  christianisme,  celle  de  Russie  la 
précède  d'un  siècle.  A  cette  époque  commence  une  série  d<* 
chroniques  nationales,  qui  continue  sans  interruption  jusqu'au 
règne  d'Iwan  IV  Wassiliewitch,  au  commencement  du  seizième 
siècle;  puis  moins  complète  jusqu'à  Alexis  Michaelovy^itch. 

Les  Livres  des  ffénérationj  {stépennié  knighi)  sont  une  autre 
source  de  documents  pour  l'histoire  russe  :  ils  contiennent  l'his- 
toire des  Grands  Princes,  disposée  par  degrés  de  généalogie;  de 
telle  sorte  que,  si  différents  princes  ayant  régné  successivement 
sont  à  la  même  distance  de  la  souche  commune,  ils  ne  forment 
qu'un  degré.  Ces  livres  pèchent  donc  sous  le  rapport  chronolo- 
gique. Cyprien  en  est  le  plus  ancien  auteur,  et  Macaire  le  plus 
récent  :  c'étaient  des  métropolitains,  l'un  du  quatorzième,  l'autre 
du  quinzième  siècle.  Comme  il  était  d'une  extrême  importance 
pour  la  noblesse  russe,  avant  Piene  le  Grand,  de  justifier  de  son 
ascendance,  chaque  famille  faisait  i..scrire  sa  généalogie  dans 
les  Rodoslowinié  knighi,  registre  officiel  qui  était  tenu  à  la  cour 
impériale.  Mais  ces  livres  furent  brûlés,  pour  couper  court  aux 
prétentions  interminables  auxquelles  donnaient  lieu  les  rangs 
pour  les  emplois  ou  dignités,  alors  qu'on  y  parvenait  par  droit 
de  noblesse,  et  non  par  le  mérite. 

Igor,  lils  de  Rurik ,  ayant  succédé  à  Oleg,  eut  à  combattre 
les  Pctchcuôgiu's,  nation  d'une  barbarie  exth^me,  habitant  enliv 
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l'Oural  et  lo  Volga.  Refoulée  par  les  Outses,  elle  était  entrée  sur 
les  terres  des  Khaxai's,  et  avait  repoussé  les  Madgyars  de  leur 
établissement  entre  le  Don  et  le  Pruth.  Arrivée  au  Dnieper,  elle 
assaillit  Kief  ;  mais  contrainte  à  la  retraite,  elle  se  replia  vers  le 
Danube,  en  occupant  la  Bcsr srabie ,  la  Moldavie  et  la  Yalachie , 
oii  par  la  suite  elle  acquit  de  l'importance. 

Igor,  parvenu  à  un  âge  avancé,  voulut  tenter  une  expédition 
contre  l'empire  byzantin,  et  arma,  dit-on,  dix  mille  bâtiments, 
montés  n'uacun  par  quarante  hommes  ;  mais  le  feu  grégeois  et 
l'habileté  de  Théophane  anéantirent  sa  flotte.  Néanmoins  il  reve- 
nait à  la  charge,  quand  l'empereur  Romain  Lécapène  parvint  à 
le  calmer  en  renouvelant  les  anciens  traités.  Nicéphore  Phocas , 
désireux  de  donner  tout  à  la  fois  de  l'occupation  aux  Bulgares 
et  à  Sviatoslaf,  fils  d'Igor,  qui  avait  montré  des  dispositions  bel- 
liqueuses en  soumettant  les  Khazars,  lui  envoya Galochiros,  grand 
de  l'empire,  pour  lui  offrir  quinze  quintaux  d'or  (2,000,000  fr.)  ; 
il  le  détermina  ainsi  à  déclarer  la  guerre  aux  Bulgares.  Aussitôt 
soixante  mille  Russes,  descendant  le  Dnieper,  gagnèrent  la  mer 
Noire,  remontèrent  lo  Danube,  et  s'emparèrent  de  Preslav  (Mar- 
cianopolis).  Mais  sur  ces  entrefaites  les  Petchenègues  attaquèrent 
Kief,  et  Sviatoslaf  dut  revenir  au  plus  vite  pour  délivrer  sa  capitale 
et  sa  famille. 

Il  y  réussit  ;  mais,  séduit  par  le  climat  de  la  Mésie ,  il  résolut 
d'y  transférer  sa  résidence.  Il  partagea  donc  ses  États  entre  ses 
trois  fils,  qui  cependant  durent  rester  soumis  à  son  autoriUî.  Les 
Tirées  s'effrayèrent  de  cette  détermination,  et  le  nouvel  empereur 
.\mn  Zimiscès  lova  autant  de  troupes  qu'il  put  en  réunir  pour 
chasser  de  Preslav  celui  qu'on  avait  si  mal  à  propos  appelé  de 
ce  côté.  Ayant  attaqué  les  Russes  h  l'iinproviste,  il  les  défit  et 
en  brûla  huit  mille  dans  la  citadelle.  Sviatoslaf  lui-même, 
vaincu  en  bataille  rangée,  se  trouva  bloqué  dans  Silistrie,  o»i  il 
se  défendit  avec  tant  de  courage,  que  l'empereur  grec  conse.ilit 
h  lui  accorder  des  conditions  honorables.  Il  regagnait,  humilié, 
sou  ancienne  capitale  avec  vingt-deux  mille  gucirriers ,  débris 
(les  soixante  mille  qu'il  avait  amenés,  quand  les  Petchenègues  lui 
barrèrent  le  passage.  Il  tomba  sous  leurs  coups,  et  son  crAno 
servit  à  faire  une  coupe  au  Kouria,  leur  prince. 

Ses  trois  fils  donnèrent  lo  premier  exemple  des  discordes  fra- 
lornelles  dont  la  Russie  eut  tant  i^i  souftrir  par  la  suite.  Wladimir, 
aidé  (les  Normands  et  do  la  trahison ,  finit  par  tuer  son  frèro 
.laropolk,  qui  avait  déji\  donné  la  mortîi  l'autre,  nommé  OIeg; 
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il  acquit  ainsi  tout  l'empii'e  et  le  surnom  de  Grand,  qui  fit  oublier 
celui  de  fratricide.         ^t'-^-v— '     ■-.r?fi«<,aa  -^    .,;.,:- 

Il  permit  volontiers  à  ses  auxiliaires  normands  de  se  rendre 
à  Constantinople;  puis  il  alla  assaillir  Mieczyslaw  P',  duc  de 
Pologne,  et  conquit  la  Russie  Rouge,  aujourd'hui  la  Gallicie; 
il  occupa  aussi  la  Livonie,  et  porta  jusqu'à  la  Baltique  les  li- 
mites de  son  empire.  Il  voulut,  à  l'exemple  de  son  père,  qui 
avait  dompté  les  Bulgares  habitant  entre  la  mer  Noire  et  celle 
d'Azof ,  subjuguer  ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  anciens 
établissements  sur  le  Kama  et  le  Volga;  mais  il  trouva  une  ré- 
sistance si  énergique ,  qu'il  lui  parut  sage  de  leur  demander 
leur  amitié. 

Guerrier  d'une  valeur  farouche ,  Wladimir  poussait  à  l'excès 
le  goût  des  voluptés.  Il  est  rapporté  qu'il  avait  à  sa  disposition 
trois  cents  femmes  à  Visgorod,  autant  à  Bialgorod,  et  deux  cents 
à  Berestof.  Il  n'en  était  pas  moins  zélé  pour  l'ancienne  reli- 
gion des  Slaves;  et  la  statue  de  Péroun,  leur  principale  divi- 
nité, s'élevait  dans  Kief  sur  une  colonne,  en  face  du  château 
qu'il  habitait.  C'était  une  idole  de  bois ,  à  la  t^te  d'argent  et  au 
visage  doré,  ayant  dans  la  main  un  foudre  en  pierre,  orné  de 
rubis  et  d'escarboucles  ;  on  brûlait  sur  son  autel ,  où  le  feu  ne 
s'éteignait  jamais,  des  animaux  et  dos  prisonniers,  souvent  môme 
des  enfants,  offerts  par  leurs  pères  pour  apaiser  la  colère  divine. 

Wladimir,  voulant  lui  rendre  grAce  de  l'heureux  succès  de 
ses  entreprises ,  fit  tirer  au  sort  celui  que  le  diou  désirait  pour 
victime  ;  mais  un  jeune  chrétien  ayant  été  désigné,  son  père  s'op- 
posa }\  ce  qu'il  fût  immolé ,  et  tous  les  deux  furent  massacrés  : 
ces  deux  premiers  martyrs  de  la  Russie  furent  vénérés  depuis 
sous  les  noms  de  saint  ï'œdor  et  de  saint  ïvnn. 

Le  voluptueux  et  profaneWladimir  fut  pourtant  l'instrument 
dont  se  servit  la  Providence  pour  donner  le  christianisme  à  ce 
pays.  Reconnaissant  que  l'idolfttrie  des  siens  était  trop  grossière, 
il  envoya  dix  sages  en  Allemagne  et  h  Rome  pour  y  prendre  con- 
naissance des  différents  cultes;  lui-même  interrogea  des  juifs, 
des  clirétiens ,  des  mahométans;  enfin  il  députa  quatre  autres 
ambassadeurs  h  Constantinople.  Ayant  vu  le  temple  magnifiqtie 
de  Sainte-Sophie ,  la  pompe  des  ornements  sacerdotaux ,  la 
beauté  des  peintures ,  la  majesté  pieuse  des  cérémonies  et  des 
prières,  ils  en  restèrent  touchés,  et  crurent  entendre  des  anges 
<lu  ciel ,  quand  d(^  Jeunes  enfants  vêtus  de  blanc  chantèrent  en 
chœur  l(?  Sanclus. 
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Wladimir  avait  dès  son  enfance  puisé  près  d'Olga,  sa  mère, 
quelques  notions  sur  ia  vraie  religion,  et  il  disait,  en  lui-même  : 
//  faut  que  celle-là  soit  la  meilleure ,  puisque  Olga  ta  suit  ! 
il  finit  donc  par  se  décider  à  l'embrasser. 

S'étant  avancé  à  la  tête  d'une  grosse  armée  dans  la  péninsule 
Taurique,  tributaire  de  l'empire  byzantin,  il  s'empara  de  Cher- 
son.  La  terreur  fut  accrue  par  une  prophétie  qui  annonçait 
que  Gonstantinople  finirait  par  être  prise  par  les  Russes ,  pro- 
phétie répétée  depuis  neuf  siècles,  et  toujours  h  la  v<Mlle 
d'être  accomplie.  Wladimir  se  contenta  alors  de  demander  aux 
empereurs  Basile  et  Constantin  la  main  de  leur  sœur  Anne, 
s'ils  n'aimaient  mieux  la  guerre.  Us  préférèrent  le  premier  parti, 
à  la  condition  qu'il  recevrait  le  baptême;  il  y  consentit,  et 
non-seulement  ensuite  il  rendit  Cherson,  mais  de  plus  il  envoya 
des  secours  aux  empereurs  pour  les  aider  à  vaincre  Hardas 
Phocas. 

Les  soldats  revenus  avec  lui  courbèrent  leur  front  et  re- 
çurent l'eau  sainte  du  baptême  ;  puis  douze  des  plus  vigou- 
reux abattirent  Péroun,  qu'ils  traînèrent  dans  le  Dnieper. 
Hientrtt  tous  indistinctement  eurent  ordre*  de  se  faire  bapti- 
s<n',  sous  peine  de  perdre  la  tête.  Les  sujets  raisonnèrent 
comme  leur  roi ,  disant  :  Si  ce  n  était  pas  une  chose  bonne, 
ni  le  prince  ni  tes  boyards  ne  l'auraient  faite  !  En  consé- 
quence ,  les  adultes  entrèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et 
jusqu'à  la  poitrine;  les  plus  jeunes  se  tinrent  près  du  l)ord,  et 
les  enfants  étaient  dans  les  bras  de  leurs  parents;  les  prêtres, 
dans  des  bateaux ,  prononçaient  les  prières.  Wladimir,  pros- 
ttîrné  sur  l<^  rivage ,  dit  :  Di(m  du  ciel  et  de  la  terre,  abaisse  ton 
regard  sur  cr  peuple;  bénis  tes  nouveaux  enfants  ;  fais  qu'ils  te 
reconnaissent  pour  le  vrai  Dieu;  fortifie  en  eux  la  vrair  foi  ; 
soutiens-moi  contre  'les  tentations  du  démon ,  comme  fespf're 
triompher  de  ses  pièges  avec  ton  assistance.  Deux  archevêques, 
relevant  du  patriarche  de  Gonstantinople,  furent  institués  à  Kief 
et  à  Novogorod  ;  mais  indépendamment  du  scliisme  grec,  beau- 
coup de  superstitions  se  conservèrent  dans  ces  églises. 

Wladimir,  qui  avait  déposé  avec  le  paganisme  son  ancienne 
fierté,  conviait  à  sa  table  une  fois  la  semaine  ses  boyards  et  les 
principaux  habitants  de  Kief.  Les  familles  néressittuiscs  rece- 
vaii'utde  lui  des  secours;  il  fit  défricher  de  vastes  déserts,  fonda 
des  villes,  institua  des  écoles  avec  dcH  maîtres  gi-ecs ,  dont  le 
peuple,  du  reste,  avait  horreur,  parce  qu'il  considérait  comme 
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une  tyrannie  d'être  obligé  d'y  envoyer  ses  enfants.  Il  appela 
aussi  du  dehors  des  architectes  et  des  artisans;  il  accorda  aux 
ecclésiastiques  une  puissance  utile  chez  les  peuples  nouveaux , 
et  propre  à  tempérer  l'autorité  sans  bornes  des  princes.  Par 
excès  de  piété,  il  ne  punissait  pas  même  les  délits,  et  disait:  Que 
suis-je,  moi 'pour  condamner  les  autres  à  mort?  Il  renvoyait  les 
accusations  à  Syrus,  métropolitain  de  Kief,  qui  était  parvenu  à 
modérer  son  zèle  intolérant. 

A  l'exemple  de  ses  devanciers,  il  commit  la  faute  de  partager 
de  son  vivant  l'empire  entre  ses  douze  fils;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  l'expier  :  un  de  ses  fils  s'étant  révolté ,  il  en  ressentit  un  si 
violent  courroux,  qu'il  mourut.  Véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance russe ,  sa  mémoire  est  entourée  de  la  pompe  des  fictions 
dont  la  tradition  populaire  se  plaît  à  grandir  les  héros. 

Sviatopolk ,  fils  de  Jaropolk ,  l'atné  des  douze  frères ,  se  fit 
proclamer  grand  prince  ;  mais  ceux-ci  s'opposèrent  à  son  élé- 
vation ,  et  les  batailles ,  les  fratricides ,  se  multiplièrent  avec 
l'aide  des  étrangers  appelés  par  les  différents  partis. 

Sviatopolk,  ayant  été  tué,  eut  pour  successeur  Jaroslaf,  qui, 
vaincu  par  son  frère  Mstislaf,,dut  partager  avec  lui  le  pouvoir 
jusqu'au  moment  où  la  mort  de  ce  dernier  le  lui  rendit  tout 
entier.  Il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Tchoudes,  qui  avaient 
voulu  secouer  le  joug ,  et  construisit  Sainte-Sophie ,  cathédrale 
de  Kief.  On  voit  encore  dans  cet  ancien  monument  de  l'archi  - 
tecture  byzantine,  aux  nombreuses  mosaïques  et  aux  portes  do 
bronze,  son  tombeau  en  marbre,  le  seul  de  ce  genre  qu'il  y  ait 
en  Russie. 

Avec  son  fils  Isiaslaf  commence  la  décadence  de  cet  empire 
né  géant,  et  une  déplorable  succession  de  guerres  civiles  et  de 
likhes  assassfnats.  Deux  fois  chassé ,  ce  prince  revint  au  pou- 
voir; il  alla  jusqu'à  offrir  à  Grégoire  VII  de  le  reconnaître  pour 
seigneur  spirituel  et  temporel,  s'il  voulait  lui  venir  en  aide. 

Isiaslaf  avait  été  contraint  de  convenir  avec  ses  frères  que  lo 
trône  ne  passerait  pas  à  l'avenir  de  père  en  fils,  mais  h  chacun 
des  frères  par  rang  d'âge ,  pour  revenir  après  eux  aux  fils  de 
l'aîné.  Vsévolod  régna  donc  après  lui;  puis  Sviatopolk,  fils  d'Isi- 
aslaf,  qui  laissa  la  couronne  à  Wladimir  II,  fils  de  Vsévolod.  Cet 
ordre  de  succession  défectueux,  et  les  divisions  qui  en  résultèrent, 
causèrent  de  grands  maux  h  la  Russie,  qui  vit  les  oncles  et  les 
neveux  sclivrer  longtemps  des  combats  meurtriers.  Wladimir  JI, 
étant  parvenu  h  y  mettre  un  terme  ou  à  les  suspendre ,  marcha 
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contre  Alexis  Comnèno  ;  mais  l'empereur  grec  acheta  la  paix 
on  lui  envoyant  un  crucifix  en  bois  de  la  vraie  croix ,  la  coupe 
de  l'empereur  Auguste  en  cornaline,  le  diadème,  la  chaîne  et  le 
manteau  avec  lesquels  avait  été  couronné  Constantin  IX ,  aïeul 
de  Wladimir,  et  que  l'on  conserve  encore  pour  l'inauguration 
des  czars.  Wladimir  est  compté  au  nombre  des  meilleurs  rois, 
et  à  coup  sur  les  instructions  qu'il  laissa  à  ses  fils  font  foi  d'une 
sagesse  éclairée,  que  l'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  ce 
siècle  et  dans  une  pareille  contrée.  Il  prit  le  premier  le  titre  de 
csary  qui,  dans  l'idiome  slave,  signifie  grandy  mais  qui  peut-être 
fut  une  corruption  du  nom  de  Cxsar  que  lui  donna  l'empereur 
grec,  conjointement  avec  celui  d'autocrate  des  principautés  de 
la  Russie.  Vsévolod  P'"  avait  introduit  l'usage  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  son  père,  en  se  faisant  appeler  Jaroslawitch,  usage  suivi 
constamment  depuis. 

Moscou ,  dont  on  a  dit  :  Cest  la  troisième  Rome ,  et  il  n'y  en 
aura  point  une  quatrième;  Moscou,  fondée  sur  le  sang,  comme 
disent  les  chants  du  pays,  n'est  pas  encore  mentionnée  à  cette 
époque  (1),  bien  que  Ton  reporte  son  origine  jusqu'à  Oleg.  On 
sait  qu'en  l'année  1 147  le  terrain  sur  lequel  cette  ville  est  bâtie 
appartenait  à  Koncko ,  commandant  de  mille  hommes  (  tissiat- 
chnik  ) ,  qui  y  donna  une  fête.  Son  arrogance  ayant  déplu  au 
prince  Youri  Wladimirowitch,  il  le  fit  tuer;  et  comme  ce  prince 
trouva  la  situation  de  ces  villages  agréable,  il  entoura  de  palis- 
sades le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  lo  Kremlin,  et  en  fit  un  bourg 
auquel  il  donna  le  nom  du  fleuve  sur  les  rives  duquel  il  était 
l)àti. 

Rurik,  appelé  pour  gouverner  selon  les  lois,  ne  les  observa 
pas:  son  autorité  et  celle  de  ses  successeurs  fut  néanmoins  tem- 
pérée par  les  boyards  et  par  des  assemblées  populaires.  Le  grand 
prince  gouvernait  certaines  provinces  par  des  lieutenants;  il  en 
donnait  d'autres  en  principauté  à  des  varègms. 


1135. 


(I)  On  trouve  chez  les  anciens  le  nom  de  Moscou  : 
Heniochi,  Sivvisque  adfinis  sarmata  Moschis. 

LccAiN,  Phars.  111,  270. 

Sauromatam  taceo,  ac  Moschum,  solUosque  cruentum 
Lac  potare  Gelas —  Sidonics  Apoll.,  Panegyr.  Aviti. 
Ptom^;i«éf,  fait  mention  d'un  fleuve  appelé  Môoxtoc  itOTaïAÔ;  (III,  9,  3),  qui 
«l(!  la  Mésie  supérieure  se  jette  dans  le  Danube.  Sthabon  décrit  la  Moschique 
du  Caucase,  t  Mexi/ixT) ,  livre  XI,  page  498,  qu'habitaient  les  Mosclies , 
ol  Mâax<">  dont  parle  Etienne  de  Ovz\i(ce. 
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Novogorod  se  gouverna  en  république.  Le  peuple  assemblé 
élisait  ses  magistrats  et  un  grand  prince  de  la  famille  de  Rurik, 
qui  faisaient  exécuter  les  lois  délibérées  en  commun ,  et  trai- 
taient avec  les  grands  princes  de  Russie  et  avec  d'autres  États; 
l'État  de  Novogorod  conquit  la  Biarmie  (  Ârkhangel)  et  y  envoya 
des  colonies. 

Les  usages  apportés  par  les  Scandinaves  légitimaient  la  ven- 
geance privée  et  la  composition  en  argent;  et  ce  fut  peut-être 
pour  enrichir  son  trésor  qu'lsiaslaf  abolit  la  peine  de  mort  dans 
le  code  qu'il  publia  en  langue  slave  (  ruskaia  prawdn  ) ,  en 
donnant  plus  d'étendue  à  celui  de  son  père.  La  vengeance  du 
meurtre  y  est  laissée  aux  pères,  fils,  frères  et  neveux  du  mort; 
et  s'il  n'en  existe  pas ,  le  châtiment  consiste  dans  une  amende 
pécuniaire.  Les  amendes  pour  les  injures  particulières  sont  dé- 
ternnnéps.  Celui  qui  reconnaît  une  chose  comme  lui  appar- 
tenant, dans  la  possession  d'autrui,  ne  peut  la  lui  reprendre  de 
son  autorité  privée  ;  mais  i!  doit  dire  au  détenteur  :  Ceci  est  à 
moi  ;  tu  le  nies;  dis  donc  comment  tu  l'as  acquis,  nomme  tes 
témoins,  ou  viens  avec  moi  devant  le  juge.  Si  tu  ne  le  peux  au- 
jourd'hui,  donne-moi  caution  que  tu  comparaîtras  dans  trois 
jours.  La  possession  antérieure  suffit  pour  revendiquer  un 
l>ien-fonds ,  et  toute  affaire  contentieuse  de  ce  genre  peut  être 
dé('idée  (!n  présence  de  douze  iiommes  probes ,  qui  attestent 
la  nature  et  le  fait  de  cette  possession  antérieure. 

La  vie  d'un  boyard  ou  grand  de  première  classe  est  évaluée 
à  vingt-quatre  (/n'D/ies ,  à  douze  celle  d'un  homme  libre;  une 
fenune  est  estimée  moitié  moins  que  l'honnue  de  sa  classe. 
On  paye  douze  grivnes  potir  l'artisan ,  le  précepteur  des  cn- 
liuits,  la  nourrice;  cinq  pour  l'esclave  mâle,  six  pour  l'esclave 
femelle. 

Le  grand  prince  était  juge  suprême  et  tenait  une  cour  de  jus- 
lice.  Il  connnandait  l'armée,  et  avait  une  garde  recrutée  parmi 
les  boyards  et  1rs  meilleurs  soldats.  Il  prélevait  sa  part  sur  le 
butin ,  et  le  reste  était  partagé  entre  les  combattants. 

Los  mœurs  que  nous  trouvons  décrites  dans  le  récit  d'Ibn- 
l'ozlan  sont  celles  des  habitants  des  environs  du  Volga.  Mais 
(jnelques  usages  tenant  de  l'ancienne  grossièreté  subsistent  en- 
core, ou  ne  se  sont  que  peu  modifiés.  Le  jour  du  mariage  étant 
arrêté  entre  les  parcînts ,  la  fiancée  s'exposait  nue  à  la  visite  de 
(|uelo,ues  fenunes  ,  qui  lui  (îuseignaient  à  corriger  les  défauts 
qu'elles  lui  découvraient.  Au  moment  de  la  cérémonie ,  on  la 
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couronnait  d'absinthe,  et  un  clerc  lui  répandait  sur  la  tête  une 
poignée  de  graine  de  houblon,  en  lui  souhaitant  d'être  féconde. 
Celui  qui  visitait  une  femme  en  couches  devait  déposer  sous  son 
oreiller  une  pièce  de  monnaie. 

On  retrouve  des  traces  du  paganisrtie  dans  la  fête  de  Kowpo, 
célébrée  le  24  juin;  ce  jour-lh,  la  jeunesse  se  réunit  autour  d'un 
arbre  orné  de  rubans,  et  se  mol  à  une  table  couverte  de  pâ- 
tisseries. Il  en  est  de  mêmr  d'une  autre  fête  de  décembre,  la 
Koliadd,  pendant  laquelle  il  se  donne  en  outre  des  sérénades 
dans  les  rues.  Mais  la  plus  grande  solennité  est  celle  de  Pâques, 
quand,  au  milieu  du  son  joyeux  des  cloches,  des  centaines  de 
cierges  allumés,  le  peuple,  revêtu  de  ses  plus  bearx  liabits, 
fait  partout  retentir  le  cri  de  Cfiristos  vos'ress!  (l '^  Christ  est 
ressuscité  !)  Amis  et  pai*ents  échangent  alors  des  visites,  des  œ^  Js 
teints  en  rouge  ou  des  étrenncs. 

Les  Russes  ont  toujours  eut  le  pofkt  des  bains,  de  la  gymnas- 
tique, de  la  danse  ;  ils  ont  toiyoui-s  aimé  î\  glisse  »  nidcment 
sur  la  glace,  ou  dans  un  trabeau  sur  la  ponte  d'u  'o  n". ontagno. 
Amis  de  la  fatigue,  minutieux  dans  les  comptes ,  rusés  et  frau- 
duleux dans  le  commerce,  telle  est  à  cet  égard  leur  supériorité, 
que  Pierre  le  Grand  disait  qu'il  no  voulait  pas  admettre  les  juifs 
dans  ses  États,  afin  que  les  Moscovites  n'eussent  pas  à  les  trom- 
pei>>  et  qu'ils  ne  s'avouassent  pas  vaincus  en  astuce . 

Ils  se  servaient  d'abord  pour  monnaie  de  peaux  do  martre  et 
de  petit-gris ,  puis  des  museaux  ou  d'autres  parties  de  ces  ani- 
maux :  probablement  ils  avaient  un  contre-seing  quelconque . 
Ils  ne  renoncèrent  même  pas  aux  peaux  lorsqu'ils  eurent  coiniu 
h  Constantinople  l'usage  do  l'argent  monnayé  ;  et,  au  temps  do 
Wladimir^,  une  grivne  indiquait  un  i. xiîbre  de  peaux  de  maî- 


tres égal  à  la  valeur  d'un  marc  d'ai\ 


au  treizième  siècle 


elle  descendit  jusqu'à  lui  septième  de  cette  valeur. 

Les  Russes  faisaient  avec  l'empire  grec ,  avec  les  Mulgares , 
les  Khazars  et  les  Petùhenègues,  un  commerce  de  cin;,  de  miel 
et  de  pelleteries.  De  ces  dernierb  ils  liraient  des  chevaux  el  du 
gros  bétail  ;  de  la  Grèce ,  des  draps,  de  la  soie ,  des  vêlements 
brodés,  du  vin,  du  poivre,  des  maroquins;  le  principal  entrepcM 
était  encore  Novogorod,  où  les  Scandinaves  venaient  faire  leurs 
îichats. 

En  partant  de  Novogorod  ils  traversaient ,  soit  à  la  voile  en 
été ,  soit  sur  la  glace  en  hiver,  un  golle ,  un  lac  vl  un  fleuve  ; 
puis,  arrivés  à  la  mer,  ils  remonlaiont,  sur  des  canots  faits  d'un 
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seul  tronc  d'arbre,  le  cours  des  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Borysthène,  et  rapportaient  de  l'intérieur  du  pays  des  esclaves, 
des  fourrures ,  du  miel,  des  peaux,  et  d'autres  pioductions  du 
Nord.  Arrivés  à  un  certain  endruit ,  ils  faisaient ,  du  bois  de 
leurs  canots,  des  rames  et  des  bancs  pour  de  plus  gros  navires, 
avec  lesquels  ils  descendaient  par  le  Borysthène  jusqu'aux 
treize  cataractes.  Là  il  leur  fallait  mettre  leurs  embarcations  à 
sec,  et  les  traîner  avec  beaucoup  de  fatigues  l'espace  de  six 
milles;  ils  étaient  alors  exposés  aux  attaques  des  barbares.  Lors- 
qu'ils rencontraient  la  première  île  après  les  cataractes  ,  ils  se 
réjouissaient  solennellement  d'avoir  échappé  au  danger,  ra- 
doubaient leurs  navires,  puis  entraient  dans  la  mer  Noire  et  ga- 
gnaient Conbtantinople  ,  où  ils  chargeaient  du  blé  ,  du  vin ,  de 
rhuile ,  des  épices  de  l'Inde ,  et  des  produits  des  fabriques 
grecques.  Si  d'i.illeurs  l'occasion  se  présentait  durant  le  voyage, 
ils  ne  manquaient  pas  de  se  livrer  à  la  piraterie. 

M.  Frœhn  a  trouvé  un  échantillon  d'écriture  russe  du 
dixième  siècle  en  caractères  grecs  et  runiques,  et  se  rappro- 
chant des  inscriptions  encore  à  déchiffrer  que  l'on  rencontre  sur 
les  rochers  entre  Suez  et  le  mont  Sinaï.  L'alphabet  de  Cyrille 
s'introduisit  ensuite  en  Russie  avec  le  christianisme ,  et  laros- 
laf  institua  une  académie  à  Novogorod ,  pour  traduire  en  slave 
l(!s  Pères  de  l'Église  grecque.  Bien  qu'on  attribue  si  tort  à  Wla- 
(limir  lo  Nomocanon ,  code  supposé  dans  l'intention  d'étendre 
hi  juridi(;tion  ecclésiastique,  on  peut  considérer  comme  authen- 
tiquolaloide  Jaro8laf,qui  attribue  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques la  connaisstmce  de  certaines  affaires,  comme  celle  des 
délits  contre  la  pudeur  et  (ce  qui  est  délicat)  des  contestations 
«'Dire  père  et  fila. 

Soins  son  successeur  fut  fondé  îi  Kief  le  monastère  appelé  do 
l'es<tera,  de  lu  caverne  qu'Hilarion  avait  choisie  pour  sa  do- 
iiieiiro,  avant  (l'tMrc  promu  au  siège  de  Kief.  Il  fut  remplacé 
dans  cotte  retraite  par  l'ermite  Antoine  et  par  douze  autres , 
qui  creusèrent  dans  lo  tuf  leurs  cellules  et  l'église.  Leur  nombre 
s'étant  accru ,  ils  (X'cupèrcnt  la  montagne  (]ui  était  au-dessus  ; 
il  en  résulta  une  abbaye  enrichie  par  dos  donations  royales  et 
•levonuo  célèbre  dans  l'empire.  Les  cellules  primitives  ont  été 
converties  en  vastes  catacombes ,  dans  lesquelles  les  cadavres 
sont  préservés  do  la  corruption. 

Novogorod  fut  lo  premier  siège  archiépiscopal  ;  en  1 008 ,  lo 
patriarche  de  Constantinople  éleva  au  rang  de  métropolitain  de 
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Kief  Jean  P^  dit  le  prophète  du  Christ,  qui  a  laissé  la  Réponse 
canonique  adressée  à  l'archevêque  Jacques;  c'est  un  écrit  qui 
a  une  grande  autorité  dans  le  droit  ecclésiastique  de  la  Russie, 
n  y  est  défendu  de  faire  usage  de  la  chair  d'oiseaux  ou  de  qua- 
drupèdes déchirés  ou  étouffés ,  de  manger  et  de  communier, 
hors  les  cas  d'extrême  nécessité ,  avec  les  catholiques,  il  y  est 
aussi  fort  recommandé  aux  princes  de  ne  pas  leur  accorder  lama 
filles  en  mariage,  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  baptême  en- 
tièrement, c'est-à-dire  par  immersion. 

Le  clergé  russe  a  été  souvent  accusé  d'ignorance  et  de  dé- 
pravation. Le  prêtre  est  obligé  de  prendre  femme ,  et  s'il  la 
perd,  il  doit  renoncer  au  sacerdoce  ,  souvent  pour  se  retirer 
dans  un  couvent.  Le  mariage  est  prohibé  entre, parents  jusqu'au 
quatrième  degré;  la  bénédiction  nuptiale  est  déclarée  nécessaire  ; 
les  troisièmes  noces  sont  prohibées,  et  le  prêtre  qui  les  bénit  est 
excommunié  ;  il  est  égalenu  ut  excommunié  s'il  tsc  diveuit  avec 
des  femmes  ou  assiste  à  des  danses.  Défense  est  faite  ù  tout> 
de  vendre  un  chrétien  aux  peuples  non  baptisés. 

En  1  l.'ï7,  un  concile  national  fut  tenu  h  Kief  pour  condamner 
l'Arménien  Martin,  qui  enseignait  que  l'un  ne  doit  point  jeiiiier 
le  samedi  ;  qu'il  faut  faire  le  signe  do  la  croix  avec  l'index  et  le 
médium  de  gauche  à  droite  ;  qu'il  faut  diriger  les  processions 
selon  le  cours  du  soleil  ;  tourner  les  églises  vers  le  couchant  ; 
faire  usage  de  sept  pains  pour  l'eucharistie. 
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CHAPITRI;:  X. 

RACE   FINNIQUK.  —  II0NGH0I8. 

La  Finlande ,  située  entre  le  ûO"  et  le  (IH"  de  latitude,  entre 
la  Suède,  la  Russie  et  la  Laponie ,  n'a  ({u'uii  sol  ingrat ,  sur  le- 
quel un  vent  glacé  vient  souvent  détruire  l'espoir  du  cultiva- 
teur. Elle  ne  produit  aucun  de  nos  fruits,  et  l'année  est  réputéi; 
bonne  quand  on  peut  récolter  assez  de  foin  pour  les  Ix'stiaux 
ut  ass(;z  d'orge  pour  les  hounnes.  On  y  trouve  de  vastes  pluinen 
comme  en  Suède ,  d'>s  forêts  de  sapins,  el  des  lacs  (^ouverts 
durant  l'hiver  de  glace  et  de  neiges  que  jamais  ne  frappent  les 
myons  du  soleil. 

Le  Finlandais,  patient  et  résigné,  travaille  eonsHim".  nt ;  il 
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est  esclave  de  sa  parole ,  crédule ,  superstitieux ,  et  suit  avec 
opiniâtreté  les  anciens  usages.  Il  parle  une  langue  douce ,  tlexi- 
ble,  riche  en  voyelles  ;  sa  poésie  est  belle,  sans  rimes,  mais  avec 
l'allitération ,  et  il  prend  à  composer  des  vers  beaucoup  de 
plaisir.  Tapis  dans  leurs  cabanes,  les  indigènes  sont  généreuse- 
ment hospitaliers  envers  le  peu  d'étrangers  qui  les  visitent.  Ils 
célèbrent  cependant  des  fôtes  de  famille,  pour  lesquelles  ils  se 
réunissent  à  travers  les  montagnes  neigeuses  et  les  fleuves 
glacés. 

A  la  race  appelée  fmnique  ou  ouralienne,  et  différente  des 
autres  races  européennes  ,  appartiennent  les  Lapons ,  les  t^in- 
nois,  les  Esthoniens,  les  Permiens,  les  Vothiaks,  les  Vogouls,  les 
Ostiaks ,  les  Tchouvasches,  les  Tcherémisses  et  les  Hongrois, 
nations  bien  distinctes  néanmoins  entre  elles,  par  suite  de  mé- 
langes avec  d'autres  races  dont  nous  ignorons  les  vicissitudes. 
Elhïs  s'étendaient  jadis  dans  toutes  les  contrées  au  nord  ,  un 
hvant,  au  niif'.i  de  la  Russie,  mêlées  ou  pout-ôtre  confondut^s 
avic,  les  Sarmates  et  les  Scythes,  de  môme  qu'elles  sont  dissé- 
niinéesaujourd'hui  de  la  Scandinavie  jusqu'au  nord  de  l'Asie,  «;f 
i\o  l;i  au  Volga  et  à  la  mor  Caspienne.  Les  Russes  désignaient 
les  peuples  de  lace  fiiuiique  par  le  nom  général  de  Tchoudi's, 
c'est-à-dire  étrangers  ;  les  Scandinaves  leur  donnaient  celui  de 
Innni ,  c'est- à -dire  ennemis  (fiende);  ils  s'appelaient  eux- 
UK^Mies  Snomi  ou  gens  du  pays.  Ils  reconnaissaient  un  être  su  • 
prênje  (/«MW!«/«) »■  "l'i's  '  diviii  v' ti  les  forces  de  la  nature,  ils 
vénéraient  les  forêts  et  les  iiiui.iagnesj  les  Permiens  seuls 
avaient  un  temple  ,  exposé  aux  pirateries  des  Scandinaves.  Ces 
derniers  cm  exagérèrent  les  richesses  :  il  était,  disaient-ils,  tout 
eu  bois  précieux,  él»louissant  d'or  et  de  pi(!rreries.  Scsion  eux  , 
lu  slafue  du  dieu  avait,  sur  la  tête,  un  diadème  d'or  avec  douze 
diamants ,  un  collier  de  trois  c(înls  marcs  d'or,  un  vêtement 
eoùtanl  plus  ((ue  trois  vaisseaux  grecs  riehement  chargés,  et 
sur  les  genoux  une  coupe  d'or  assez  vaste  pour  élancher  la 
soif  (le  (|ualre  liouunes,  et  toute  remplie  de  perles  fines.  De  si 
grandes  lieliesses  lurent  un  appAt  poin*  la  puissanU'  Novo- 
gorod,  (|ui  s'empara  d**  la  Hiarmii!. 

Les  Finnois  du  nord  appartiennent  i\  la  ra(*e  la  plus  dlIVorme 
de  riMU'iipe.  L'I'.dda  et  les  Sagas  en  font  mention  eoinine  «le 
nains  et  de  niagieieiis  (jui,  pur  mille  ruses,  chercliaient  h  jissou- 
vir  l(MU'  haine  eoiitre  lesdicnix  d'Asganl.  Le  nom  de  Finlandais 
fut  pntuipteuK^tit  dans  le  Nord  synonyme  de  s(u*(ier,  et  on  ve- 
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nait  leur  acheter  la  santé,  ou  une  provision  de  vent  propice 
pour  la  navigation. 

Mais  s'ils  excitèrent  l'avidité  des  marchands,  l'ambition  des 
conquérants  et  la  curiosité  des  superstitieux,  les  Finnois 
n'eurent  point  d'histoire;  et  nous  ne  savons  d'eux  rien  autre 
chose  sinon  que  le  christianisme  fit  diminuer  parmi  eux  la  foi 
aux  prestiges  magiques,  sans  parvenir  à  les  détruire.  On  vit, 
dans  leur  pays,  des  sectes  bizarres ,  et  à  la  tête  de  l'une  d'elles, 
Wallenberg,  qui  prétendait  avoir  reçu  du  Père  éternel  la  mis- 
sion dont  le  Christ  ne  s'était  pas  complètement  acquitté.  Il  fit 
de  nombreux  prosélytes,  jusqu'au  moment  où  Gustave  Wasa  le 
jeta  dans  un  cachot ,  d'où  il  ne  sortit  pas.  Du  reste,  lu  Finlande 
fut  disputée  entre  les  Russes  et  les  Suédois  ;  ces  derniers  la 
pnssédènmt  dans  le  douzième  siècle,  mais  ils  ne  purent  suffire 
à  la  défendre  :  les  Russes  fmirent  par  la  conquérir  en  1808. 

L'histoire  ne  garde  le  souvenir  que  des  Finnois  qui  ont  désolé 
les  peuples  civilisés ,  comme  les  Avares ,  les  Huns  et  les  Mad- 
gyars  Hungres  ou  Hongrois.  Nous  avons  déjà  rappelé  les  vi- 
cissitudes des  premiers;  il  nous  reste  à  suivre  Iok  Hongrois  dans 
leur  course  dévastatri<'e  en  Europe  (l). 

La  preuve  de  leur  origine  fmnique  se  trouve  dans  leur  lan- 
gage ,  tellement  bizarre  que  les  philologues  du  siècle  passé  W 
déclaraient  un  mélange  de  tous  les  idiomes  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope ;  puis ,  embellissant  l'image ,  ils  dirent  que  la  langue  hon- 
groise éUiit  une  vierge  sans  mère ,  sans  sœurs  et  sans  filles.  Le 
Hongrois  Luinovics  étant  allé  en  1709,  avec  le  jésuite  Hell,  au 
cap  Nord,  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  fut 
surpris  de  pouvoir  entendre  les  Lapons  et  de  s'en  faire  com- 
prendre ;  il  proclama  aiors  que  leur  langue  était  la  nirnie  que 
celle  des  Hongrois.  Des  études  subséquentes  nïodifièrent  cette 
assertion  ,  mais  en  constatant  que  ces  laiigtu's  ét^iient  sieurs  ttt 
appart(Miaient  au  groupe  tinnique.  Sans  qu'il  soit  iir>(;<issair(!  de 
produin^  d'antres  preuves ,  il  suffit  d«>  dire  (|ue  eell(>  de  la  Hon- 
grie désigne  eoinnie  1rs  autres  idiomes  finni(|ues,  ii  l'aide'  de 
suflixes,  les  cas,  les  relations  du  possessif , les eonjonetions,  les 
interrogations,  (^tuant  à  savoir  eonuMeiit  <>nsnite  elle  se  ni()la 
avec  d'autres  langues  appartenant  à  des  souches  diverses,  l'his- 
toire n'en  dit  rien. 


(I)  DussiKUx,  Hssui  historiiitw  sur  les  invasions  des  Hongrois;  Paiii, 
IK»<i. 
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Les  traditions  hopgroibes  rapportent  qu'au  fond  de  la  Scythie 
il  existe  trois  pays.  Dent,  Mager  et  Bostard,  où  tous  les  habi- 
tants sont  vêtus  d'hermine  ;  les  pierres  précieuses,  l'or  et  l'ar- 
gent y  abondent  :  c'est  là  qu'habitait  dans  l'origine  la  nation 
hongroise.  Magog,  petit-fils  de  Japhet,  en  fut  le  premier  roi,  et 
il  eut  cent  huit  descen.dani^s  qui  furent  chefs  d'autant  de  tribus. 
Attila,  le  fléau  de  Dieu,  qui  conduisit  le  premier  au  dehors  les 
Hungres  ou  Huns,  descendait  de  Magog.  De  Ougek,  son  fils, 
naquit  Alom  ou  Almus,  sous  leque'i  les  Hungres,  par  excès  d(; 
population,  émigrèrent  une  seconde  fois,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes  par  tribu,  ou  de  deux  cent  seize  mille  en  tout, 
divisés  en  sept  hordes  sous  les  sept  Madgyars  (i). 

Ni  la  géographie  ni  l'histoire  ne  repoussent  ces  ti'aditions. 
Vers  les  monts  Ourals,  sur  les  bords  de  la  Kama,  se  trouve  en- 
core la  OYgourie,  d'où  sortirent  probablement  les  Hungres  ou 
Gumans.  Ils  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'histoirt! 
au  temps  de  l'empereur  Héraclius,  avec  lequel  ils  firent  la  guerre 
h  Ghosroës,  roi  de  Perse.  Ils  étaient  alors  établis  sur  le  Térek, 
fleuve  qui,  du  nord  du  Caucase,  se  jette  dans  la  mer  Caspienne; 
et  ils  y  nH>naient  lu  vie  de  chasseurs  et  de  pasteurs,  en  commen- 
çant toutefois  ù  se  livrer  tM'ugriculture.  LesKhazars  les  avaient 
assujettis;  et  lorsque,  au  septième  siècle,  ceux-ci  furent  refou- 
lés, par  les  Bulgares ,  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Noire,  les 
Hutj^'res  partirent  avec  eux,  et  se  fixèrent  dans  leur  voisinage, 
entre  le  Dnieper  et  le  Don.  Se  trouvant  là  exposés  les  premiers 
aux  attaques  des  nouveaux  barbares  qui  s'avançaient  du  centre 
de  l'Asie  vers  l'Europe,  ils  acquireni  des  habitudes  guerrièi'cs, 
et  s'organisèrent  militairtmient  sous  un  de  leurs  sept  chefs,  au- 
quel ils  conférèrent  l'uutorité  do  prince 

Lorsque  ensuite  les  Hoéis  eurent  détruit  l'cmpii-e  des  Turcs 
nu  milieu  de  l'Asie^  les  Petchenègues  donnèrent  l'impulsion  aux 
Madgyars,  qui,  délivrés  du  joug  des  Turcs  Khazurs,  alors  épui- 
sés par  des  discordes  intestines ,  se  dirigènsnt  wm  d'autres  pays. 
Quelques-uns,  ayant  passé  le  Don,  se  replièrent  vers  la  Perse; 
d'autres,  sous  la  conduit!  d'Arpad,  flIsd'Almus,  et  des  six  autres 
Madgyars ,  traversèrent  le  Borystiièno  près  de  Kief  ;  it  s'étanl 
arrangés  de  gré  ou  de  force  avec  les  Busses ,  ù  la  condition  de 


(I)  Anonvnuh  Mclo».  apud  Sciiw\M)TNcn,  Script.  H,  Hunyar.,  I.  I. 
TiiuHuc/.,  Chron.  Ilunij.,  c.  i,  vu. 
i>H\v,<1nnfl/.  //UN.,  Avar.  ft  Hutigar.,  p.  3i7. 
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porter  ailleurs  leurs  conquêtes,  ils  continuèrent  leur  marche 
par  la  Gallicie  et  la  Lodomirie;  puis,  après  avoir  reçu  des 
vivres,  des  renforts  et  des  otages,  ils  franchirent  les  monts 
Krapacks. 

Les  gorges  de  ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  nations 
slaves  et  par  des  Valaques ,  dont  on  peut  encore  aujourd'hui 
reconnaître  des  vestiges.  Aux  premières  appartiennent  les  Rous- 
niaques,  frères  de  ceux  qui  habitent  la  Russie  Rouge  (Galtcie  noumiaques 
orientale) ,  population  esclave  des  Hongrois ,  qui  subit  les  effets 
(lésa  misérable  condition,  sans  pourtant  avoir  entièrement  perdu 
ses  habitudes  nationales.  Le  mariage  n'a  pas  chez  eux  de  valeur 
légale.  Ils  enlèvent  les  femmes,  les  prennent  encore  au  berceau, 
ou  les  achètent  sur  le  marché.  Chaque  année ,  le  jour  de  Sainte- 
Madeleine  ,  une  grande  foule  accourt  k  Maté-Szalka ,  où  les 
jeunes  filles,  les  cheveux  flottants  et  couronnés  de  guirlandes 
blanches ,  les  veuves  avec  des  couronnes  de  feuillages,  viennent 
étaler  leurs  charmes.  L'homme  saisit  celle  qui  lui  plaît ,  et  l'en- 
trahie  de  force  vers  l'église  ;  si  elle  en  dépasse  le  seuil ,  elle  est 
sa  femme  (1). 

Les  Valaques,  reste  des  colonies  militaires  des  Romains,  v^iumus 
conservaient  la  langue  de  leurs  ancêtres;  ils  tombèrent  aussi 
sous  le  joug  des  Hongrois,  et  ne  se  i*el<(vèrent  plus.  Mais,  à  inxr- 
vers  l'abrutissement  de  la  s(>rvitude ,  un  œil  attentif  peut  aper- 
cevoir quelques  usages  qui  rappellent  les  temps  primitifs.  Quand 
l'un  d'eux  meurt ,  ils  courent  vers  le  lieu  où  il  doit  être  enseveli, 
en  poussant  des  hurlements  et  en  répétant  h  grands  cris  com- 
bien il  avait  d'enfants ,  d'amis ,  de  troupeaux ,  et  lui  demandant 
pourquoi  il  les  a  abandonnés.  Us  continuent  plusieurs  jours  à  le 
pleurer  et  à  purifier  sa  tombe  par  des  libations  de  vin  ;  puis 
on  sert  le  banquet  funèbre ,  dont  l'abondance  est  en  proportion 
de  la  condition  du  défunt.  On  place  sur  la  fo? -e  une  énorme 
pierre  ou  une  croix ,  afin  qu'aucun  vampire  >  ncnne  sucer  le 
cadavre;  ou  bien  l'on  y  plante  unr  perche ,  h  laquelle  la  veuve 
suspend  une  gu"  lande,  une  aile  d'oiseau  et  un  morceau  d'é- 
toffe. Si  deux  Vainques  veulent  se  jurer  amitié ,  ils  mettent 
dans  un  vase  du  pain,  du  sel  et  une  croix;  ils  mangent  en- 
semble, puis  ils  verscii;  dans  le  mêmr  vase  du  vin,  d<»nl  ils 
boivent  t(UU'  h  tour;  ils  finissent  en  jur;  .*  par  lu  rroiv,  par  ;  • 
pain  ,  par  le  sel  {pe  cruce,  pe  pita,  pe  .sure),  de  ne  point  s'a- 


(I)  DviiTiioioMri  urnmrnNIIn  prnvimiv  tCtfilnkU,  «71)9. 
r.   IX. 
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bandonner  jusqu'à  la  mort.  Ils  se  considèrent,  par  ce  repas  de 
croix,  comme  étant  devenus  frères  {frate  de  cruce). 

LesHiujgresouHongroisasservirentccs  nations,  {mis les  autres 
popui.'ttions  slaves  qui  habitaient  les  (.,ïan»ilos  plaines  tn  (Uçàdes 
Krapacks,  et  ils  commencèrent  à  rendre  r-  r  nciiA  teriib'  ;  en 
IDuropti.  Léon  le  Philosophe  les  poussa  contre  les  Bu'^i    t., 
maitres  sdorsdes  deux  rives  -la  bas  1  Uïiube ,  inai« ù^  fui'  ;.^  ié- 
faits  et  ropoussés  vers  la  Pannonie.  Voit"  en  quels  termes  ies  dé- 
peint cet  niipereuK  :  «  C/est  une  nation  iibre  et  nombreuse.  Us 
«  montent  i\  cheval  uè;  icur  jeunesse ,  ce  qui  fait  que  jamais  ils 
«  ne  chumment  à  pied;  \\r  portent  sur  i'épanle  de  lonj*,  jes 
«  et  fortes  lances,  et  dans  la  main  nn  arc  dont  ils  se  servent 
«  avec  adresst^pour  frapper  îenn.tmi  de  ioin.  I/^in-  poitrine  est 
0  fîouverte  de  fer,  comme  ir  ptjiîrail  û<-  leui    chevitux.  Ils 
(>  n'aiment  pas  les  batailles  corps  ù  corps;  mais  celles  où  il  faut 
<i  '^scai'»ii<;ncher  à  distance  et  harceler  leurs  adversaires  par 
«  «It's  aiertes  et  des  surprises.  Us  excitent  par  une  fuite  simulée 
«  leiiià  (îjmomis  à  les  poursuivie  ;  puis  faisant  volte  face ,  ils  pé- 
«  Mtiîrent  danj  leurs  rangs.  Si  ensuite  il  est  nécessaire  d'en  ve- 
«  nir  à  une  bataille  rangée ,  ils  se  distribuent  par  escadrons  de 
«  mille  hommes  qui  se  rangent  Us  uns  derrière  les  autres.  Us 
«  poui'suivcnt  sans  repob^  l'ennemi  qui  fuit,  et  ne  songent  au 
«  butin  qu'après  l'avoir  entièrement  dispersé.  Afin  d'éviter  les 
«  désertions,  faciles  dans  des  tribus  désunies,  ils  ont  adopté 
«  une  discipline  très-sévère  sous  un  chef  suprême ,  et  la  inain- 
«  tieiî(K(nt  prtides  punitions  rigoureuiies.  » 

Au  moment  où  Arnulfe  faisait  la  guerre  à  la  Moravi(! ,  il  in- 
vita V%  Hongrois  à  dévaster  ce  pays  avec  les  Croates  ;  il  fut 
blAmé  liAutement  par  les  contemporains  (l),  et  l'événtîiiiont 
prouva  combi(\n  c'étaitavec  raisiin.  Tout  barbares  qu'ils  étaient, 


1', 


(1]  L'Iilstorimi  t.iiitprand,  <^v<^qun  d*>  Ciïinone,  s'éciio  :  Hungarorum  gen' 
tcm  cupidam,  audacvm,  omni/iotenUs  Dm  ignaram,  scelervm  omnium 
n»,i  iniriam,  vu  dis  et  omnium  rapiunrum  .solummodo  ifiidum,  in  iiujci- 
/ium  coitvih-af;  si  tnmcn  auxilium  dici  pofest  quod  pauh  post,  eo  tHo- 
ricnti' ,  ftnn  (j"nH  su/r  quam  veteris  in  meridie  occasuqve  di'.gvmribus 
natiimibus  grave  pericnlum,  imo  excidium  fuit.  Quid  igitnr  f  Ziwnte- 
hiildus  vlneitiW,  subjugntur,  fit  trihutnrius,  scd  domina  solus.  O  cwcam 
Arnulphi  régis  regnandi  rupidilateh  oinfelicem  amarunif  le  diem  ! 
l'iiius  homuncii/nh  drjectio  fit  totius  :■'  'j,.i'  contritio.  Quid  muUerihus 
viduitii/es,  },iifrilmsque  orbitales,  i  ifis  corrupliones,  .mc<  ruoUbus  ' 

impulisgue   Dri  enpiivitufcs ,  rvclf  clationes ,  lerris  inhahitiilis 

solitudines,  eu'ca  (imôitio,  ;î».     "?l       ,  llb.  I,  c.  6. 
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ils  purent,  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  recevoir  de  la  part 
des  peuples  policés  des  exemples  de  cruauté,  et  bientôt  ils  les 
imitèrent.  Tandis  qu'ils  combattaient  au  dehors ,  le  chef  bul- 
gare Simon  assaillit,  de  concert  avec  les  Petchenègues,  le  pays 
où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes ,  les  vieillards  et  les  enfants, 
pillant  et  massacrant  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  Quelques-uns  se 
réfugièrent  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Transylvanie 
de  la  Moravie ,  et  sous  le  nom  de  sékélieks  ou  fugitifs,  ils  furent 
ensuite  obligés  de  servir  toujours  d'avant-garde  à  l'armée  des 
Madgyards.  Ce  sont  les  ancêtres  des  Sekles,  qui  ont  le  plus  con- 
servé de  la  langue  et  des  usages  hongrois.  Les  Madgyards ,  qui 
avaient  en  vain  tenté  de  recouvrer  leUrs  établissements  primitifs, 
se  disposèrent  à  en  chercher  de  nouveaux.  Ayant  donc  cimenté 
leur  confédération  et  rendu  héréditaire  la  dignité  du  chef  dos 
tribus,  ils  entrèrent  en  campagne  sous  la  conduite  d'Arpad,  et, 
après  la  utort  de  Zventibold  ,  ils  mirent  à  feu  et  à  sang  toute  la 
Pannonie ,  en  n'épargnant  que  l(!s  jeunes  fenmieset  les  l)étes  de 
sonune. 

La  puissance  des  Moraves  s'éUint  encore  écroulée,  les 
Honj^rois  se  trouvèivnl  en  face  de  l'empire  des  Carlovingiens , 
gouverné  et  défondu  avec  une  égale  faiblesse  ;  ils  se  pi-épa- 
rèrent  en  conséquence  »i  l'envahir  par  l'Italie  et  par  l'Allemagne. 

Mais  si  l'Italie  llattait  encore  la  cupidité,  belle  et  riche  qu'elle  i 
était  toujours,  même  après  avoir  été  dépouillée  et  foulée  aux 
pieds  ppr  les  étrangers  et  par  ses  HIs ,  ce  n'était  plus  une  tâche 
aussi  fucile  de  la  mettre  au  pillage ,  depuis  que  les  fronts ,  cour- 
bés par  la  servitude  ri'tgulière  des  Homains  et  par  la  tyrarmie  vio- 
lente des  barbares ,  s'étaient  relevés  tièrement;  depiiis  surtout 
que  chacun  avait  appris  à  manier  les  armes  et  ii  s'en  servir  pour 
la  fléfensede  sa  maison,  de  son  champ,  pour  cell(>  du  couvent 
ou  de  la  cité.  Les  Hongrois,  étant  entrés  avec  une  foule  immense 
par  li's  Montagnes  du  Frioul,  ravagèrent  le  pays  jusqu'à  Pavie; 
mais  l'empereur  Hérenger,  «jui,  vainqueur  (le  ses  rivaux,  se 
trouvait  seul  maître  d.e  l'Italie,  s'avança  contre  eux,  h»s  défit, 
et  les  enveloppa  tellement  au  milieu  des  fleuves  dont  h's  plaines 
de  la  L()iiiî)ardi"  sont  entrecoupées,  que,  parvenus  à  la  lU'enla 
(1  w^  voya.'t  juu  une  issue  pour  s'échapper,  ils  envoyèrent  of- 
frir ;'' abandonner  bulia  et  prisonniers,  si  l'on  consentait  \\  les 
laisser  etîvtier  leur  retraite. 

Pérenger,  se  llatlant  h»  les  exterminer,  refusa  leuiv  ^-ondi- 
lions.  Uéduit''  alors  à  eombaltre ,  il:   s  en  a(;quittèrent  avec  le 
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courage  du  désespoir,  et  la  victoire  se  déclara  pour  eux;  les 
Italiens  mal  unis  se  dispersèrent,  et  les  Hongrois  purent  désoler 
le  pays  sans  obstacle  avant  de  se  retirer. 

Cinq  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'ils  revenaient  à  la  charge  ; 
et,  après  avoir  taillé  en  pièces  vingt  mille  hommes  envoyés 
contre  eux  par  Bérengcr,  ils  assouvirent  leur  cupidité  dans  Pa- 
doue,  Trévise,  Brescia.  L'empereur,  mai  obéi,  n'eut  d'autre 
ressource  que  les  dons  pour  refréner  leur  furie,  et  il  leur  paya 
jusqu'à  dix  muids  de  deniers  d'argent  (l) ,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'imposer  tous  ses  sujets ,  même  les  enfants  à  la  ma- 
melle, à  raison  d'un  denier  par  tête.  Faisant  passer  ensuite  son 
intérêt  avant  celui  du  pays,  il  invita  ces  barbares  à  lui  prêter 
assistance  contre  son  rival  Rodolphe  de  Bourgogne.  S'étant 
donc  dirigés  sur  Milan,  ils  assaillirent  Pavie,  ville  florissante  et 
très-peuplée  (2),  où  se  tenaient  les  diètes  du  royaume.  Ils  étouf- 
fèrent l'évêque ,  ainsi  que  celui  de  Verceil ,  et  détruisirent  qua- 
rante-trois église:;  ;  pnis  deux  cents  individus,  survivant  seuls  à 
une  population  si  nombreuse,  ramassèrent  parmi  les  cendres 
huit  boisseaux  de  deniers,  pour  racheter  aux  barbares  le  lieu 
où  s'élevait  naguère  leur  patrie. 

Modène  fut  défendue  longtemps  p.ir  ses  citoyens,  qui,  postés 
s  ir  les  murailles ,  répétaient  un  chant  guerrier  pour  s'exhorfer 
à  veiller,  dans  la  crainte  d'une  attaque  nmiturne  (3).  Après  avoir 


(1)  LiiilpraïKi  donne  à  entendre  (  V,  16)  qu'il  altéra  alors  ses  monnaies  en 
y  mêlant  une  fraude  quantité  de  cuivre. 
.  ('}.)  J'opulosissimam  algue  opulentissimam.  Li;m>nAND. 

(.i)  Ce  chant  s'est  conservé  et  niérite  d'être  rapporté  comme  un  éclian* 
lillou  nssc/.  heureux  de  la  poésie  du  temps,  q  li  passait  alors  des  formes 
nncimnes  aux  nouvelles  : 

Aos  adorcmus  celsa  Chrisli  numina, 
llli  canora  demus  noslt  a  jubila  ; 
llUw  magna  fl$i  sub  custodia, 
Hue  vigilanles  jubilemus  carmina. 
Divina  viundt,  rex  Christe ,  cusfodit, 
Sub  tua  serva  hmc  tus  fia  vtgilia; 
Tu  murun  luis  sis  inexpugnabilis  ; 
SU  inimicis  hmi'i  tu  terribilis  : 
Te  vigllanta,  nutlu  tmcnt  fortia, 
Qui  ('tmcla  JugtiH  /iiocut  arma  bvllica. 
Ciiific  hmc  noMra  tu,  Christe,  munimino 
Dejendens  eu  lunjurll  liincea. 
Siinrtd  Marin  mater  Chihti  splendida, 
If.ir  inin  Jobdinie,  TheotoeoM,  !!■    'fm, 
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désolé  aussi  les  frontières  du  Piémont ,  les  Hongi'ois  osèrent 
s'embarquer  sur  le  rivage  de  l'Adriatique ,  et  allèrent  brûler 
Città-Nuova,  Ëquilo,  Fine,  3hioggia,  Capodarzere  (i),  en  met- 
tant au  pillage  tout  le  littoral.  Ils  tentèrent  aussi  un  coup  de 
main  sur  Malamocco  et  sur  Rialto;  mais  ils  furent  repousses 
par  les  bâtiments  marchands  de  Venise.  L'Italie  méridionale  ne 
fut  pas  exempte  de  leurs  dévastations  :  ils  saccagèrent  Capoue, 
Salerne ,  Uénévent,  Nola ,  Mont-Cassin ,  et  si  nous  en  croyons 
la  Chronique  de  Lupus  Protospata,  ils  arrivèrent  jusqu'à Tarente. 
Pendant  cinquante  ans,  ils  ne  laissèrent  pas  de  trêve  à  la  pénin- 
sule. Dans  l'effroi  qu'ils  inspiraient,  on  discutait  le  point  de 
savoir  s'ils  n'étaient  pas  ce  peuple  d'Og  et  de  Magog  prédit  par 
l'Apocalypse  (2)  comme  précurseur  de  la  fin  du  monde;  on  faisait 
fies  procession«-  pour  détourner  cet  ouragan ,  et  l'on  chantait 
des  litanie.'^  pour  conjurer  le  Seigneur  de  délivrer  les  fidèles  de 
la  Jurer,  dea  Hungrcis.Les  prodiges  ne  firent  pas  faute,  et 
maintes  fois  les  ossements  des  saints  qu'ils  outrageaient  leur 
firent  expier  leurs  attentats.  La  main  d'un  barbare  resta  attachée 
tv  l'autel  qu'il  s'apprêtait  à  dépouiller;  l'épée  d'an  autre  se  brisa 
au  moment  où  il  la  brandissait  sur  la  tête  d'un  religieux. 

Les  Hongrois  nous  sont  représenter ,  à  leur  premi^rt:  appa- 
rition ,  comme  une  race  difforr^o  et  barbare  à  l'excès.  Us  ovaien» 
!(!  visage  écrasé.  Les  mèros  ni.>idaicnt  leurs  enfants  aux  jot»  ., 
i)our  les  habituer  à  la  douleur.  Ils  coupaient  les  crins  de  lev.i's 
chevaux,  pour  que  l'ennemi  ne  put  les  saisir.  Ils  ne  combattaient 
pas  en  rang ,  mais  disséminés  en  éclaireurs  et  montés  sur  des 
coursiers  d'une  extrême  vi(«>j>3e.  Comme  une  armée  régulière 
eût  été  hors  d'état  de  les  atteindre,  chacun  était  obligé  de 
pourvoir  îi  sa  propre  défense.  Aussi ,  à  iour  approche ,  les  gens 
de  la  campagne  s'enfuyaient  sur  les  hauteurs  fortifiées,  ou  dans 


M7. 


Quorum  hic  sancta  veneramur  pignora , 
Et  quibus  ista  sunt  sacrata  mania, 
Qtio  duce  viclrix  est  in  bello  dextera , 
Et  sine  ipso  nlhit  valent  jacula. 
l'ortis  juventus,  virtus  audox  bellica , 
Veslra  pcr  muros  audiantur  carmina  : 
Et  sit  <h  armxs  alterna  vigilia , 
Nefraua  hontilis  fuec  invadat  mœnia  : 
Resultel  icho  cornes  :  Eja  vigila, 
Per  muras  eP    dical  écho,  Vigila  ! 

•.)  Dandolo,  Chron. 
,'i)  *pocal.,  XX,  :. 
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l'intérieur  des  murailles  élevées  autour  des  villes  et  des  cou- 
vents (1).  Ces  épreuves  tournèrent  ensuite  au  profit  de  la  li- 
ii  îî'.  ij  i\t  elles  firent  connaître  aux  Italiens  la  puissance  de 
rnnidii,  ot,  se  trouvant  les  armes  à  la  main,  ils  s'en  serviwmt 
pour  acquérir  ou  pour  assurer  leurs  franchises. 

Les  Hongrois  se  montrèrent  plus  terribles  encore  à  l'Alle- 
magne. Quand  ils  pénétrèrent  dans  la  Ba\  ière ,  l'hériban  fut 
proclamé;  on  déclara  traître  quiconque  ne  répondrait  pas  à 
l'appel.  Mais  il  étii*  ;"  facile  de  rassembler  des  hommes  que 
de  leur  inspiier  du  courage.  L'armée  en  effet  fut  battue  près 
d'Augsbourg,  et,  peu  après,  Léopold,  duc  de  Bavière,  fut  défait 
et  tué  au  même  endroit.  Les  Hongrois  coururent  donc  le  [,uys 
avec  plus  d'audace  que  jamais,  en  ravageant  tout ,  jusqu'aux 
monastères  de  Fulde  et  de  Corvey,  qu'ils  saccagèrent,  ils  firent 
aussi  irruption  dans  le  royaume  de  Lorraine,  tandis  que  Charles 
le  Simple  était  occupé  à  se  défendre  contre  des  ennemis  inté- 
rieurs. Ils  revinrent  d'autres  fois  encore ,  et  n'épargnèrent  pas 
la  France  occidentale,  les  rives  de  l'Aisne  et  de  l'Océan.  Ils 
pillèrent  le  riche  monastère  de  Saint-Gall ,  et  ils  se  proposaient 
d'attaquer  l'Espagne ,  pour  s'emparer  des  trésors  des  khalifes , 
quand  ils  furent  arrêtés  au  pied  des  Pyr.'iées  par  Raymond 
Pons,  comte  de  Toulouse.  Une  contagion  vint  à  bout  du  reste 

Conrad  de  Franconie  se  résigna  à  leur  payer  un  tribut  poi» 
conjurer  l'invasion ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  faire  des 
incursions  dans  la  Saxe,  la  Bavière  et  la  Franconie.  Mais  quand 
ils  exigèrent  de  Henri  l'Oiseleur  le  même  tribut ,  il  répondit , 
conuw  il  convient  à  un  roi ,  en  s'apprêtaiit  à  la  guerre.  Ils 
s'avancèrent  pour  le  punir,  et  envahirent  à  la  fois  ritulie, 
la  Bavière  et  la  Saxo;  mais  Henri  avait  levé  des  troupes,  or- 
ganisé les  Allemands  en  escadrons,  et  les  avait  accoutumés  à 
combattre  à  cheval,  rien  n'étant  plus  nécessaire  contre  les 
Madgyards,  cavaliers  aguerris.  Ayant  convoqué  le  peuple,  il 
lui  parla  en  ce-,,  termes  :  Vous  savez  à  combien  de  maux  le 
pays  a  été  arraché;  c'étaient  des  dissensions  à  Pintérieur,  des 
guerres  au  dehors.  Désormais,  grâce  à  Dieu,  nous  pouvons 
diriger  â^.    oncerf  nos  armes  contre  les  Hungres.  Jusqu'à 

(I)  En  91'^,  tluifiiK  lionne  à  Risinde ,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  la  Piis- 
terla,  à  Paviu,  .vdijkniidi  vaxtella  in  oppnrtunis  locis  licentiam,  unncum 
berdscis  mvrulorum  propugnnculls,  aggeribus  atque  fossntis  omnù/ue 
nrgumento  ad  pagarwrum  insldias,  etc.  C'est  le  premier  exemple  d'une  pa- 
reille concession  en  Italie. 
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présent  nous  avons  sacrifié  nos  biens  pour  les  enrichir;  aujour- 
d'hui il  nous  faudrait  dépouiller  les  églises ,  puisqu'il  ne  reste 
rien  autre  chose.  Voulez-vous  que  je  prenne  ce  qui  est  destiné 
au  service  divin,  pour  acheter  la  paix  des  ennemis  de  Dieu; 
ou  que ,  nous  confiant  en  lui ,  notre  véritable  maître  et  notre 
libérateur,  nous  agissions  comme  il  convient  à  des  Allemands  ? 

Tous  répondirent  en  manifestant  le  même  courage,  les  mains 
levées  au  ciel ,  en  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ayant  ren- 
contré les  Hongrois  à  Mersebourg,  ils  en  tuèrent  quarante  mille. 
Cette  victoire ,  qui  assurait  l'indépendance  de  l'Allemagne ,  fut 
peinte  dans  le  château  royal  de  Mersebourg ,  et  les  Saxons  de 
la  paroisse  de  Kcnschberg  en  célèbrent  encore  chaque  année 
la  commémoration.  Afin  de  contenir  ces  ennemis  redoutables, 
Henri  réunit  la  Saxe  et  la  Thuringe,  restées  jusque-là  dans  le 
désordre ,  en  élevant  sur  la  frontière  plusieurs  villes  {Goslar, 
Duderstadt,  Nordhausen,  Quedlinbourg ,  Mersebourg,  Meissen)^ 
dans  lesquelles  il  plaça  des  provinciaux  obligés,  un  sur  neuf,  au 
service  militaire.  Il  reconstruisit  aussi  nombre  d'églises  et  de 
monastères  démolis ,  et  fit  élever  aux  frais  de  l'iîltat  les  filles 
des  nobles  qui  avaient  péri  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Vaincus ,  mais  non  pas  écrasés ,  les  Hongrois  renouvelèrent 
plusieurs  fois  leurs  incursions  en  France  et  en  Italie;  puis,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  l'empereur  Othon  ,  ils  se  je- 
tèrent par  essaims  sur  l'Allemagne,  et  assiégèrent  Augsbourg. 
Les  citoyens  se  défendirent  avec  intrépidité  ;  et  l'évéque  Uldcric, 
se  mettant  t'i  leur  tôte ,  l'étole  au  cou ,  repoussa  les  ennemis.  Il 
ordonna  alors  des  prières  générales  ;  et,  partageant  les  femmes 
en  deux  bandes,  il  fit  ranger  l'une  autour  de  la  ville,  tenant 
des  croix  élevées  et  prononçant  des  oraisons,  tandis  que  l'autre, 
prosternée  dans  l'église ,  invoquait  la  Mère  de  douleurs.  Tout 
les  enfants  à  la  mamelle  avaient  été  déposés  autour  de  lui  sur 
les  marches  de  l'autel,  afin  que  leurs  vagisstîuoiits  excitassent 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Le  prélat  donna  rriNiiite  la  <;om- 
munion  k  chacun,  exhortant  ses  ouailles  p;a'  <l<  s  paroles  cha- 
leureuses à  la  défense  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré ,  la 
famille,  la  patrie,  la  religion  ;  puis,  quand  déjà  les  Hongrois  se 
préparaient  à  revenir  à  l'assaut,  les  assiégés  apprirent  que  l'em- 
pereur s'approchait. 

Othon  avait  distribué  son  armée  en  huit  corps ,  selon  les  na- 
tions auxquelles  appartenaient  les  combattants;  il  y  avait  trois 
corps  de  Bavarois ,  un  de  Franconiens ,  un  de  Saxons ,  deux  d(! 
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Suédois.  Mille  Bohémiens  formaient  l'arrière-garde  de  l'armée. 
En  tête  flottait  la  bannière  de  saint  Maurice,  le  chef  de  la  légion 
Thébaine.  Othon  portait  Tépée  de  Gharlemagne  et  une  lance 
faite  avec  un  des  clous  dont  le  Christ  avait  été  percé,  lance  que 
son  père  avait  enlevée  au  roi  de  Bourgogne  en  le  menaçant 
de  la  guerre.  Après  s'être  confessé,  après  avoir  entendu  la  messe 
et  fait  vœu  de  fonder  un  monastère,  il  s'avança  pour  combattre 
flt  fut  victorieux.  Les  Hongrois,  coupés  par  des  fleuves  et  en- 
tourés de  peuples  ennemis,  furent  taillés  en  pièces  dans  leur 
fuite  ;  on  égorgea  même  leurs  prisonniers  ;  trois  de  leurs  princes 
furent  pendus  à  Ratisbonne,  et  leur  nation  dut  se  résigner  à 
payer  le  tribut  qu'elle  exigeait  auparavant. 

Le  nouveau  duché  d'Autriche,  l'agrandissement  donné  à 
celui  de  Bavière,  et  les  forteresses  élevées  en  grand  nombre, 
en  assurant  la  tranquillité  de  l'Allemagne,  lui  permirent  de  s'oc- 
cuper de  sa  civilisation;  et  les  Hongrois,  épuisés,  restèrent 
quarante  ans  sans  troubler  sa  tranquillité.  La  faiblesse  de  l'em- 
pire grec  les  encouragea  à  l'attaquer  de  préférence.  Ayant  donc 
pénétré  dans  la  Thrace  et  dans  la  Macédoine,  ils  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople,  qui  semblait  \e  but 
de  toutes  les  hordes  dévastatrices.  Mais,  assaillis  à  l'improviste, 
ils  perdirent  beaucoup  des  leurs  et  furent  repoussés;  ce  fut  en 
vain  qu'ils  s'allièrent  ensuite  avec  les  Russes  :  ils  essuyèrent  à 
iNndrinople  une  défaite  complète. 

lis  commençaient  cependant  à  se  dépouiller  de  leurs  farouches 
habitudes  de  meurtre  et  de  pillage,  apprenant  à  convertir  leurs 
tentes  en  demeures  fixes,  et  à  demander  à  la  terre  la  nourriture 
qu'ils  attendaient  naguère  de  leur  épée.  Ce  sol  si  fécond,  qui  se 
reposait  depuis  si  longtemps ,  récompensa  leurs  fatigues  avec 
une  telle  abondance,  qu'une  grande  foule  d'hôtes  nouveaux 
accoururent  y  chercher  du  travail  et  du  pain.  Des  musulmans, 
des  Bohémiens,  des  Polonais,  des  Grecs,  des  Arméniens,  des 
Saxons,  des  Thuringiens,  des  Suédois,  des  Gumans  s'y  trans- 
portèrent en  colonies.  Avec  eux  pénétrèrent  dans  le  pays  les 
premières  notions  du  christianisme ,  qui  s'y  répandit  ensuite  à 
la  voix  de  saint  Adalbert,  lorsqu'il  eut  donné  le  baptême  au 
vayvode  Geysa.  Comme  un  évêque  reprochait  à  ce  prosélyte  de 
servir  à  la  fois  les  dieux  de  sa  patrie  et  celui  qui  était  mort  sur 
la  croix,  il  lui  répondit  :  Je  suis  assez  riche  pour  adorer  tous  les 
dieux  ensemble.  Son  fils  Voie  prit  au  baptême  le  nom  d'Etienne, 
qu'il  illustra  par  ses  exploits.  Les  seigneurs  madgyards,  mécon- 
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tcnts  d'être  obligés  dejinetU'o  en  liberté  un  grand  nombre  d'es< 
claves  chrétiens,  en  vinrent  à  une  révolte  ouverte  ;  mais  Etienne, 
s'étant  fait  armer  chevalier  à  la  manière  allemande,  marcha 
contre  eux,  et,  resté  vainqueur,  leur  ordonna  de  se  faire  bap- 
tiser ;  ceux  qui  obéirent  devinrent  l'objet  de  ses  faveurs),  mtûs 
il  réduisit  les  récalcitrants  à  la  condition  d'esclaves. 

Le  pays  fut  partagé  entre  dix  évâquos  relevant  de  l'archevêque 
de  Gran,  tous  dotés  de  vastes  domaines  avec  juridiction.  Le  pape 
Sylvestre  II ,  sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'élever  Etienne 
au  rang  de  roi ,  lui  envoya  une  couronne  (  l  )  et  une  croix  des- 
tinée à  être  portée  constamment  devant  lui ,  en  lui  conférant  le 
titre  d'apôtre  de  la  Hongrie  et  de  légat  perpétuel.  L'empereur 
Henri  II  le  reconnut  pou.  roi,  et  lui  donna  sa  sœur  en  mariage. 
Budeet  Albe-Royalc  (Sluhlweissembourg)  devinrent  le  centre 
de  la  civilisation  hongroise  (a). 
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CHAPITRE  XI. 

FIN  DES  GARLOVINCIENS.  —  LES  CAFÉTIliNS. 


Assaillis  par  ces  nouveaux  barbares  qui  non-vsoiilement 
détachaient  de  l'empire  de  IwîIIos  contrées,  la  Noriiiandie,  la 
Hongrie ,  le  royaume  de  Naples,  mais  le  menaçaient  au  cœur, 
les  Garlovingiens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  répartir  la 
résistance  sur  tous  les  points,  et  d'accorder  plus  de  puissance 
aux  ducs,  aux  barons,  et  même  à  de  simples  vassaux.  Ceux-ci, 
après  avoir  pris  les  armes  pour  la  défense  du  souverain ,  les 
conservèrent;  et  chacun  pourvut  do  son  chef  à  ce  qu'il  crut  de 
l'intérêt  de  sa  contrée  et  de  ses  domaines.  Ainsi  se  relâchèrent 
et  finirent  par  se  briser  les  liens  qui  réunissaient  les  diverses  parties 
au  centre  commun  ;  chacun  se  fit  lui-même  centre,  et  dès  lors 
fut  fondé  complètement  le  système  féodal,  qui  établit  d'homme 
à  homme  un  enchaînement  de  relations  nouvelles  depuis  le  roi 
jusqu'au  paysan. 


(1)  La  couronne  que  lui  donna  ce  pipe  sert  encore  aujourd'hui  pour  le  sacre 
des  rois  de  Hongrie. 

(2)  Fondée  par  saint  Etienne,  celle  ville  de  Sluhlweissembourg,  appelée  en 
lalin  moderne  Alba  Regia  JtiUa,  a  été  pendant  cinq  cents  ans  la  résidence 
des  rois  de  Hongrie  et  le  lieu  de  leur  sépulture. 
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Qu'est  devenue  la  grande  unité  par  laquelle  cette  époque  a 
commencé  ?  L'heureuse  succession  de  quatre  grands  hommes 
avait  étendu  rapidement  le  pouvoir  d'une  famille  originaire  des 
Ardennes ,  depuis  l'extrémité  de  l'Italie  jusqu'au  fond  de  la 
Germanie,  en  lui  soumettant  les  Francs,  les  Gallo-Romains,  les 
Aquitains ,  les  Bourguignons.  Mais  les  conquêtes  rapides  n'as- 
similent, pas  les  peuples  ;  et  tous  ces  nouveaux  sujets,  différant 
entre  eux  par  le  langage,  par  l'origine,  par  les  lois  et  les  intérêts, 
n'étaient  retenus  ensemble  que  par  la  volonté  puissante  du  mo- 
narque. Quand  celle-ci  a  cessé  de  se  manifester,  que  l'armée  est 
dissoute,  ils  se  détachent  de  nouveau,  et  l'œuvre  de  décompo- 
sition est  secondée  par  les  dissensions  domestiques  de  la  famille 
impériale ,  où  manquent  l'autorité  chez  le  père ,  la  soumission 
ciiez  kîs  fils,  cl  la  communauté  d'intérêts.  Déjà  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  sont  séparées  de  la  France,  la  couronne  impériale 
pusse  aux  pays  conquis  par  Charicmagne.  La  France  elle-même 
est  morccïlée;  la  Bretagne  ne  lui  avait  jamais  été  soumise 
réellement;  l'ancien  territoire  des  Visigoths,  entre  la  Loire,  le 
lUinne  et  Ion  Pyrénées ,  était  resté  distinct  sous  le  nom  d'Afiui- 
laine;  au  delà  du  Hliêne  ,  les  comtes  de  Provence,  tiers  d'avoir 
protège  k^  pays  contre  les  Sarrasins,  s'étaient  rendus  indépen- 
dants; sur  les  bords  du  Hhin,  ditïérentes  provinces  formaient 
une  barrièn^  entre;  les  idiomes  tudesques  et  les  langues  latiiKis. 
La  France  proprement  dite ,  c'est-à-dire  l'ancienne  Neustrie, 
sitn(''(!  entre  la  Loire,  la  M«nise,  FFscaut  et  la  frontière!  bretonne, 
('•tiii»  Imbitée  par  im  peuple  mixte  auquel  les  Allemands  refu- 
saient le  nom  de  Francs ,  lui  attribuant  celui  de  Wallons  ou 
d<'  Wiilches;  mais  là  encore  le  roi  était  sans  pouvoir,  et  des 
circoiistanees  particulières  tirent  que  la  féodalité,  déjà  répan- 
due en  Italie,  re(;ut.  en  France  une  organisation  régulière  et 
légale  avant  de  m\  trouver  reconnue  par  des  actes  émanés  de,  la 
lovanté  (i).  Nous  avons  déjà  vu  Charles  io  Chauve  concéder  à 


(I)  l'irjs  de  France,  à  la  Un  du  dixième sicclv,  devenus  hrn'dttaires. 
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plusieurs  gouverneurs  la  transmission  de  leur  dignité  à  leurs 
héritiers.  La  nécessité  de  la  défense  amena  le  privilège  de  faire 
la  guerre  de  son  chef,  et  le  mouvement  général  tendit  à  l'ac- 
quisition des  domaines  plus  ou  moins  considérables ,  h  l'affer- 
missement de  la  propriété  et  de  l'autorité  dans  les  mains  qui 
les  possédaient.  Les  ducs  gouverneurs  des  provinces,  les  mar- 
quis gardiens  des  frontières  (marches),  les  comtes  chargés  de 
rendre  la  justice ,  tous  les  officiers  du  roi  devinrent  maîtres  de 
leurs  duchés ,  de  leurs  marquisats,  de  leurs  comtés  ou  de  liMirs 
emplois. 

Que  restaitril  donc  au  roi?  Vain  représentant  de  l'unité  natio- 
nale, sans  autorité  sur  les  barons  parce  qu'ils  étaient  torts,  sans 
intluence  sur  le  peuple  dont  le  séparaient  les  f«!U<lataires,  ce 
n'était  plus  qu'un  fantôme  revêtu  d'un  titre.  Matfioy,  conitt^ 
d'Orléans,  ayant  dépouillé  plusieurs  familles,  tout  ce  que  Louis 
le  Débonnaire  put  faire  pour  elles  fut  de  leur  penncttre  de  riv 
clamer,  dans  l'assemblée  générale,  ce  qui  leur  avait  «Hé  enlevé 
iiidfunent,  La  couronne  elle-m<^mc  ne  resta  pas  à  l'abri  des 
usurpations  :  les  grands  vassaux  conf»';raient  k  d'antres,  couune 
propriéttîs  libres,  les  terres  qu'ils  tenaient  d'elle  à  titre  de  béné- 
fices, afin  de  les  racheter  connue  alleux  indépendants;  ou  bien 
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ils  les  laissaient  à  leurs  enfants  sous  le  titre  mensonger  d'alleux; 
ce  qui,  avec  le  temps,  en  changea  la  nature.  Toute  la  politique 
<les  leudes  consistait  à  soustraire  au  roi  autant  de  terres  qu'il  leur 
en  fallait  pour  pouvoir  lui  refuser  l'hommage  impunément. 
Maîtres  du  territoire,  occupés  de  chasses  et  de  combats,  ils 
dominent  sur  leurs  vassaux  et  sur  les  colons ,  qui  se  changent 
en  serfri  de  la  glèbe.  Dans  l'Ëglisc  môme ,  qui  seule  conserve 
l'ancienne  hiérarchie,  le  pouvoir  est  disputé  par  les  séculiers  ; 
les  comtes  enlèvent  aux  évéques  la  suprématie  dont  ils  jouis- 
saient dans  les  villes,  excepté  dans  celles  où  se  maintient  la  puis- 
sjuice  royale,  (|ui,  al)andoiinée  par  les  barons,  est  bien  heureuse 
(piand  les  archevêques  de  Reims  ou  de  Tours  la  prennent  sous 
leur  protection. 

Los  barons  et  les  comtes  se  font  la  guerre  de  voisin  i\  ,voisin , 
et  quelques-uns ,  d'égaux  qu'ils  étaient ,  se  trouvent  réduits  h 
l'état  de  vassaux  d'un  rival  plus  fort  qu'eux  ;  d'autres  s'élèvent 
jusqu'au  rang  de  ducs  de  provinces  entières,  et  ils  n'obéissent  ni 
aux  décrets  ni  aux  appels  du  roi,  auquels  ils  no  rendent  qu'un 
liommiige  apparent,  pour  diriger  le  peuple  i\  leur  gré.  ' 

Les  seigneurs  de  France  montrèrent  bien  jusqu'où  allait  leur 
arrogance,  en  élisant,  contrairement  h  la  constitution  ,  un  roi 
étranger  à  la  race  de  Cbarlcmagne.  Les  priiK^es  do  cette  famille 
n'avaient  pas  su  se  dépouiller  des  habitudes  g(n'niani(|iu<s;  il  <;n 
résulla  (jue  les  diflt''rentes  nations  dont  lo  mélange  formait  la 
IMipulation  française  crurent  leur  indépendance  menacée  tant 
qu'elles  resteraient  attachées  aux  peuples  d'outre-Rhin.  Kn«ljs, 
comte  de  Paris ,  en  déftiudant  c(îtte  ville  contre  les  Normands, 
avait  montréj  qu'il  savait  vaincre  les  eimomis  au  lieu  do  les 
payer ,  et  ses  pairs  relevèrent  sur  le  pavois .  îi  l'exclusion  de 
Charles  le  Simple. 

Napoléon  désira  plus  d'une  fois  d\Hvv  le  second  de  sa  race  : 
lùides,  roi  noiiv(>au  couune  lui,  dut  éprouver  le  môme  désir; 
(;ar  n'ayant  |K)int  dt;  traditions  d(>  comniandenient  sur  lesquelles 
il  put  s'appuyer,  il  était  contraint  de  ménager  c(HIx  qui  l'avaient 
élevé ,  ceux  (\\\\  soutenaient  sa  cause  dans  la  lutte  engagée  ,  ai 
ceux  qui  pouvaient  lui  nuire.  P'un  autre  cAté,  les  seigneurs 
favorables  aux  Carlovingiens,  n'ayant  plus  leurs  anciens  maîtres 
et  répudiant  le  nouveau,  se  trouvaient  alTranchis  de  toute  supé- 
riorité :  il  en  résultait  que  tous,  amis  ou  eimemis,  gagnaient  en 
[)ouvoirau  détriment  de  la  couronne. 

Kudes  no  régnait  do;,    que  jusqu'où  |)ouvait  utUnndre  son 
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épée,  et  tant  qu'il  vécut  ilfutcontraintde  la  tenir  horsdufourreau  ; 
car  ses  adversaires  couronnèrent  Charles,  et  appelèrent  à  leur 
aide  Amulfe,  roi  d'Allemagne,  Guy ,  empereur  d'Italie,  et  le 
pape.  Mais  les  guerriers  leur  manquaient,  et  surtout  un  chef 
dont  l'énergie  sût  les  créer  et  les  multiplier  :  aussi  les  niliés  no 
savaient-ils  que  tâtonner  avec  la  fortune  ;  et  la  guerre  civile 
pouvait  se  prolonger  beaucoup,  si  Eudes  n'eût  cessé  de  vivre , 
et  en  mourant  n'eût  recommandé  aux  barons  de  se  réunir  au- 
tour du  roi  Charles. 

Charles  reçut  en  effet  leur  serment,  et  régna  vingi-deux  ans,  «^harie»  i.- 
non  sans  courage,  mais  sans  force ,  restant  sur  le  trône  parce  ^"i^*''''" 
qu'il  y  était  oublié.  L'impossibilité  d'agir  on  il  était  réduit,  pins 
que  son  incapacité,  lui  valut  le  surnom  de  Simple  [i) ,  peu 
mérité  peut-être,  dont  le  déshonora  la  dynastie  qui  succéda  à 
!.?  sienne.  On  lui  reproche  surtout  d'avoir  cédé  la  Normandie  • 
mais  les  Normands  n'étaient  plus  des  pirates  lançant  de  cùtt-  et 
d'autre  des  band(!s  détachées  ;  c'était  une  puissance  à  laquelle  le 
roi  des  Francs ,  abandonné  par  ses  vassaux ,  ne  pouvait  pas 
résister.  Charles  reconnut  donc  RoUon,  mais  à  la  condition 
qu'il  deviendrait  chrétien ,  c'est-à-dire  qu'il  entrerait  diiiis  lu 
nationalité  franque  :  il  se  faisait  ainsi  d'un  ennemi  iriésistilile 
un  puissant  boulevard  contre  de  nouveaux  envahisseurs. 

Que  faire  de  mieux  quand  aucun  intérêt  général  no  toiKhai! 
plus  les  Français  !  Les  seigneurs,  «lont  le  pouvoir  ne  s'était  pas 
moins  accru  par  l'usurpation  passé»!  que  par  la  restauration 
présente,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux.  Ils  pillaient  les  biens 
des  églises,  s'eniparaient  des  riche;  abbayes,  en  chassaient  les 
moines,  y  instidlaii>nt  leurs  famill 's  et  leurs  hommes  d'armes. 
Connue  ils  nr  pouvaient  ni  destilucr  ni  dépouiller  les  évéques, 
parce  qu'ils  a'  aient  leurs  résidences  dann  les  villes  ils  faisaient 
))orter  l'élection  sm*  ceux  qui  leur  '''taient  Ut  plus  dévoués ,  ou 
(|ui  les  payaient  le  mieux;  or.  r<  s  hommes-là,  pronnis  non  à 
raison  ih  leur  mériU^  vl  de  leurs  vertus ,  uuiis  par  l'intrigue  et 
dansi!<>s  vues  cupides,  apportaient  dans  le  sanctuaire  d.s  idées 
mondaines,  tantôt  combattiMil  en  |K>n>onne  poiu'  !t('(iiiénr  ^\^^. 
nouveaux  domaines  ou  pour  conserver  les  anciens,  tantôt  inféo- 
dant à  des  guerriers  les  biens  ecclésiastiques,  changeant  en  for- 
teiess(^  le  palais  épiseopal,  et  leurs  acolytes  en  éeuyers. 
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Enfin  les  Carlovingiens  avaient  perdu  le  caractère  impérial  ; 
ils  n'agissaient  plus  d'accord  avec  l'ÉgHse,  L'administration  cen- 
trale iour  avait  échappé',  et  ils  ne  se  faisaient  plus  respecter 
comme  vaillants  capitaines.  I<t»  feudataires ,  qui ,  en  usurpant 
peu  à  peu  l'autorité,  étaient  devenus  de  petits  princes ,  ne  vou- 
laient pas  même  que  ce  fantôme  de  roi  rappelât  par  des  tradi- 
tions de  famille  ceux  auxquels  leurs  pères  avaient  obéi. 

Ms  rompirent  donc  la  paille,  dans  la  diète  de  Boissons,  en 
signe  de  défection;  et  l'archevêque  dt  Reims  proclama  roi 
Robert ,  frère  d'Eudes.  Robert  tomba  frappé  à  mort  dans  la 
bataille  de  Soissons  ;  mais  Hugues  le  Grand ,  son  fils ,  duc  de 
France ,  assura  la  victoire  à  son  parti;  et,  refusant  la  couronne 
qu'on  lui  offrait,  il  s'unit  au  comte  de  Vermandois  pour  la 
donner  à  Rodolphe  ou  Raoul    duc  de  Bourgogne  (i). 

Charles,  exilé ,  puis  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  for 
torcsso,  délivré  ensuite  et  captif  de  nouveau,  dut  enflr 
mort  la  tin  d'un  ivgnc  honteux.  Raoul  resta  roi,  mais  avec  v..  ". 
si  mince  mitoritc  «|uil  s«^  vit  niduit,  quand  la  guerre  éclatât  *r 
Hugues  de  l'^rance  ot  RoImmI  d(;  Vermandois ,  ii  réclamer  le 
concours  des  rois  de  (îenuanie  (*t  do  bourgogne  pour  rétablir 
la  paix  entre  eux.  A  sa  mort,  personne  n'ambitionnant  la  cou- 
ronne, i^lle  fut  donuét!  à  Louis,  fils  de  Charles  le  !:)iinple, 


\>' 


(I)  GeorgoHcnii  Pert/.  a  troiivtitm  is.i3,  dans  la  bibliotliôque  ùeUambeiK, 
lin  nianiiscril  (In  dixième  siècle,  intilnlé  Richeiiii  historiarum  libri  IV,  Ms' 
prt^cieiix  ii  consnlter  mr  IV|)(H|9.it>  oit  la  race  de  Robert  le  Fort  supplanle  celle 
dt>  Cliurleinagiie.  L'u^tleui  <'(>nleui|H>i'uin  tHull  moine  du  l'abbaye  de  Saint- 
Ileiny  près  de  Reims,  tlii^AIre  dex  événemeuti'  Ich  plus  <^clatun(s  de  «■«  nièele. 
Nt';  d  un  père  qui  .ivait  pris  part  aux  guerres  du  (ompa ,  diii«:iple  de  Gerherl, 
il  avait  iHudi..^  les  anciens  et  la  médecine.  Il  a  écrit  son  bistoire  d'après  les 
«liartes  des  arcbives  et  eu  cunsullant  ses  souvenirs,  pou"  (aire  suite  aux  an- 
nales de  I  are.be>  t^ipie  llincaiar,  (|ui  finissent  en  HB'i.  Sun  ouvrage  vu  jus(|u'eii 
juin  i>OJ,  el  il  ett  suivi  d'un  lésiuné  des  prnicipaux  laits  jusrpr  a  *I0H.  »  Il 
est,  dit  l'ert/,  «rave,  bienveillaul,  plein  de  sagacité  et  de  connalssuuces 
variées,  accouluuu^  à  cliercher  les  niutiis  des  clioses,  bien  renseigné  sur  h  ) 
liouunes  el  sur  les  lail-  ;  on  voit  «pi'il  s'est  lurmé  sur  les  bistoriens  run)aiiis, 
el  il  se  montre  bien  supérieur  à  wm\  de  sun  lomiis  |  ir  la  science  de  la 
guerre  el  des  lieux  uii  sont  ai  rivés  Ion  événements  ;  il  fa  i  attribuer  ses  erreurs 
il  son  jiiiioui  excessif  luiiir  la  gloire  de  sa  pairie  et  à  la  v:iiilie.  Il  suit  nr- 
diiiaiiemeiit  l'ordre  des  temps,  >iw,  s'il  s'en  écarte,  *:'e:d  par  désir  de  mieux 
lier  les  laits. Sou  l'iiigage  clair,  coimis  ,  plali  par  sa  vij.(iieiir  et  sa  simplicité.  > 

M.  Miguel,  deiis  un  mémoire  lu  n  l'IiiHlilut,  u  cliercbé  à  éclaircir  d'après  ce 
nouveau  dotumeiit  un  temps  e:icore  très-obscur,  et  à  mieux  delermiuer 
cette  lévoluliou,  uii  liiiil  la  complète,  oii  coiriiuencu  rafferiniss' lueul  de  la 
so<,lélé  nouvelle 
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surnommé  d'Outre-mer,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en  Angle-  i,oiii!«d  outre- 

terre.  Ce  prince  dut  s'occuper  aussitôt  de  contenter  les  grands, 

en  leur  faisant  des  largesses  avec  le  peu  qui  rest^iit  désormais 

à  la  couronne  ;  mais ,  offensés  de  le  voir  s'appuyer  sur  Othon, 

roi  d'Allemagne,  ils  se  rallièrent  autour  de  Hugues  le  Grand, 

qui  avait  réuni  la  Bourgogne  au  duché  de  France ,  et  qui  dès 

lors  représenta  le  parti  national. 

Harald,  roi  de  Danemark,  que  Loui»  avait  appelé  à  son 
secours,  le  fit  prisonnier  dans  une  conférence  et  le  livra  à  ses 
ennemis,  après  avoir  massacré  seize  comtes  de  sa  suite.  Le  roi 
Othon  et  le  comte  de  Flandre ,  les  deux  princes  les  plus  puis- 
sants de  la  Germanie ,  vinrent  le  délivrer  ;  mais  Louis,  s'aper-  «m;. 
cevant  qu'il  serait  asservi  tant  que  les  ducs  de  France  resteraient 
d'accord  avec  les  Normands,  s'enfuit  en  Allemagne. 

Othon  convoque  alors  les  évêques  à  Ingelheim ,  pour  peser 
les  droits  respectifs  de  Louis  et  de  Hugues.  Marin,  évi^que 
d'Oslie  et  légat  du  pontife,  présida  l'assemblée.  Le  roi  de  France, 
ayant  obtenu  d'Otlion  licence  d'énoncer  ses  rais<îns ,  exposa 
qu'il  avait  été  couronné  légalement ,  ^)uis  déposé  pur  Hugues; 
et  il  offrit  de  prouver  son  bon  droit,  ho'it  par  le  duel,  soit  par 
l'appréciation  du  concile.  î^es  évéques  se  déclarèrent  en  con- 
séqu<m(;e  pour  lui ,  et  fulminèrent  contre  Hugues  comme  per- 
turbateur (le  la  paix  |)ublique. 

Hugues  se  sou.  iil  à  cetU;  sentence  appuyée  des  armes  d'O- 
thon,  et  il  aida  Lothaire,  fils  de  Louis,  à  succéder  h  son  père. 
Lorsque,  lui-même  étant  veim  aussi  à  mourir,  UmIucIk'^  de  France        .m. 
passii  il  son  jeune  tils ,  comme  lui  ap|M>lé  Hugues  et  surnoimné 
Capot,  parce  qu'il  portait,  comme  abbé  laùpir  du  monastère  iiu^u.st  m'H 
de  Saint-Martin ,  la  fainiMise  cliapi*  \h\  sair.t ,  Lothaire ,    clé- 
barnissé  df  ses  rivaux   les  pUis  puissants,  es^'nya  de  rendi.' 
qui'lquc  éclat  »i  la  couronne,  en  la  délivrant  du  piilroiiage  oné- 
reux de  l'AllMiiagne.  Mais  il  eut  bieut(M  besoin  d'Othoii  pciur 
se  souteiiii' contre  ses  «'unemis  intérieurs,  et  il  se  le  <'oneilia 
en  reiioiiçant  à  toute  prétention  sur  lu  Lorraine,  <|ui  s'était 
mise  sous  le  vassi^luge  de  la  Germanie.  Cet  arran^îement  de  Lo- 
thaire lui  aliéna  pour  toujours  les  Franeais ,  qui  s(!  lallièi'enl 
tous  à  Hugues  Capet . 

Louis  V.  lils  <le  Lotliairc,  surnoniuie  le  Fafnhml,  étiuit  mort 
enipoisouné  |)eu  de  mois  après  son  avènement ,  légua  le  trôui» 
i^l  Hugues  Ca[i(*t  (1).  Il  était  tenijis  «lésormais  que  relui  cpii  déjà 

(i)  Nuub  liuuvouM  CfUu  espace  lio  lu^iti'iiuliuii,  a  iatitiullo  los  JilsturluuH 
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depuis  plusieurs  années  avait  le  pouvoir  de  roi ,  en  prit  aussi 
le  titre.  Hugues  se  fit  donc  proclamer,  non  par  la  nation^  mais 
par  ses  propres  vassaux;  et  la  longue  lutte  entre  la  monarchie 
et  la  féodalité  se  trouva  décidée  au  moment  où  le  champion  le 
plus  chaleureux  de  la  féodalité  prit  possession  de  la  monarchie, 
et  s'occupa  de  la  régénérer. 

L'avènement  des  Capétiens  succédant  aux  (jiiiovingiensest 
un  fait  d'une  bien  autre  importance  que  la  cfîute  de  la  pre- 
mière race;  car  ce  n'est  pas  seulement  alors  la  dynastie  qui 
change ,  mais  Tordre  du  gouvernement  et  le  principe  de  la  do- 
mination. De  ce  moment  on  peut  dire  que  la  suzeraineté  per- 
sonnelle des  Francs  conquérants  sur  les  Gaulois  vaincus 
cesse  pour  faire  place  à  une  '  monarchie  nationale ,  dont  l'unité 
se  fonde  sur  l'identité  du  peuple  français. 

Les  premiers  rois  francs  pouvaient  alléguer  leur  descendance 
d'Odin,  et  comme  un  de  ses  descendant  j  Clovis  avait  été  élevé  sur 
le  pavois  par  l'armée.  Le  couronnoment  avait  attribué  à  Ghar- 
lemagne  la  représentation  romaine;  mais  à  cette  heure  le  dia- 
dème impérial  était  sorti  de  irance.  Hugues  Capet  n'avait  guère 
de  pouvoir  comme  chef  de  l'armée,  s»  cause  de  l'indépendance 
que  le  système  féodal  attribuait  à  chacun  des  capitaines.  11  était 
la  créature  des  nobles ,  qui  le  considéraient  comme  un  de  leurs 
égaux ,  et  ne  lui  avaient  donné  de  puissance  qu'autant  qu'il  on 
fallait  pour  ne  pas  leur  porter  ombrage.  Ils  avaient  vu  avec 
indignation  Charles  le  Simple  et  Louis  d'Outre-mer  prêter 
hommage  aux  empereurs  saxons,  en  dégradant  ainsi  le  sang 
royal  et  en  compromettant  l'indépendance  de  la  France ,  sur 
laquelle  les  Othon  élevaient  des  prétentions  comme  ayant  suc- 
cédé au  trône  d(;  Gharlemagnc.  La  suprématie  impériale  les  ef- 
frayait par  l'excès  de  sa  force,  et,  plutôt  que  de  la  subir,  ils  pré- 
férèrent se  courber  devant  un  de  leurs  pairs  qui  les  ménagerait 
par  gratitude ,  et  rester  ainsi  indépendants  de  fait.  Ils  se  trom- 
pèrent ;  car  les  empereurs ,  empêchés  par  des  guerres  inces- 
santes pour  défendre  leurs  vastes  possessions ,  par  les  dissen- 
sions intestines  et  par  luir  conflit  avec  les  pap(;K,  laissèrent  les 
princes  de  la  Germanie  s'adranchir  de  toute  dépeadancH',  tandis 
qnt! ,  faible  d'al)ord  ,  la  royauté  française  écrasa  peu  à  peu  les 
barons,  puis  la  noblesse,  insuite  les  conmiunes,  et  enfin  la 

n'ont  pngrAit  ntlentioii,  dnnfl  In  Chron,  Om)R\M<ii,ii|).  Hniii]iid,  I.  X,  pan«  lori: 
Donuto  regno  lluyuni  citui ,  qui  todftn  anno  ter  fnrhix  esf  a  Frnnets. 
Voyet  aussi  \)aijfA 'n9., 'f.'t:i,  asi. 
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magistralure  :  si  bien  qu'au  temps  de  Louis  XIV,  l'autorité 
royale  constituait  le  plus  grand  despotisme  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope. Elle  était  l'arbitre  suprême  des  personnes,  des  biens, 
de  la  volonté  même  des  sujets.  Aussi  quand  la  révolution  vint 
briser  ce  pouvoir  unique ,  aucune  institution  ne  demeurait  de- 
bout  pour  retenir  le  peuple  et  les  factions  déchaînées. 

Cette  marche  régulière  de  la  royauté  forme  durant  neuf 
siècles  l'histoire  de  la  France ,  qui ,  d'abord  unie  aux  autres 
possessions  des  Garlovingiens,  ensuite  séparée  d'elles,  puis  s'y 
trouvant  rattachée  par  moments,  reçoit  enfin  avec  Hugues 
Gapet  une  existence  indépendante.  Toujours  dominée  par  la 
même  dynastie ,  dont  les  rois  faibles  ou  énergiques ,  vertueux 
ou  pervers,  ont  (constamment  pour  système  d'abaisser  les 
pouvoirs  qui  leur  sont  subordonnés  et  de  s'ériger  en  mattrt;s 
absolus,  elle  n'a,  dans  un  si  long  espace  de  temps,  à  subir 
d'aucune  puissance  extérieure  une  assez  forte  influence  pour 
altérer  sa  constitution  et  ses  mœurs,  et  elle  exerce,  au  con- 
traire, une  influence  immense  sur  le  reste  de  l'Europe  par 
sa  politique,  son  langage,  sa  civilisation ,  et  même  par  ses 
usages. 

Â  l'époque  de  l'avènement  de  Hugues  Capct ,  la  Bretagne , 
différente  de  la  France  par  sa  langue  et  par  ses  coutumes,  se 
considérait  comme  étrangère  ;  le  Béarn  appartenait  à  l'Espagne  ; 
la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  l'Alsace,  au  royaume  do  Loi"- 
raine,  occupé  par  un  Carlovingien ,  de  même  que  le  loyaunie 
d'Arles.  Dans  ce  dernier,  dont  dépendaient  la  Provence  cl  le 
Dauphiné,  la  féodalité  tarda  davantage  h  prendre  racine;  mais 
comme  les  seigneurs  de  ces  contrées  étaient  tenus  dans  (U»  con- 
tinuelles appréhensions  par  les  Sarrasins  qui  s'étai(}nt  logés 
dans  les  Alpes  et  sur  les  côtes  de  la  Provence,  et  que  les  rois 
des  deux  Bourgognes  réunies  aspiraient  h  la  couronne  impé- 
riale, les  vassaux  vécurent  dans  une  sorte  d'indépendance  jus- 
qu'au moment  où  liodolphe  III  céda  son  royauuK^  à  l'enipiM-eur 
Conrad  le  Salique.  Occupé  d'un  autre  côté,  c(î  princti  ne  son- 
gea point  t\  dompter  les  barons,  qui  formèrent  alors  les  comtés 
souverains  de  Provence  et  de  Bourgogne,  du  Viennois,  de  Lyon, 
et  celui  de  Savoie,  le  plus  important  de  tous. 

C'est  ainsi  que  se  détachaient  de  la  France  les  princ,i|)autés 
qui,  sur  la  plage  occidentale  de  la  Méditerraïu'u^ ,  grandissaient 
en  repousstuit  les  attaques  des  Sarrasins;  de  même  (]U(>,  dans 
les  Alpes,  les  cantons  niontiiunnrds  de  rHelvélie.  ne  l'econnais- 
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sant  que  la  suprématie  de  l'Empire,  fortifiaient  leur  indépen- 
dance municipale,  qui  se  manifesta  avec  énergie  quand  la  ty- 
rannie autrichienne  essaya  de  l'abattre. 

Le  reste  de  la  France  était  divisé  en  sept  grandes  seigneuries  : 
la  France  proprement  dite,  à  savoir,  l'Ile-de-France,  Orléans  et 
Lyon;  les  duchés  de  Bourgogne  et  de  Normandie;  celui  d'Aqui- 
taine ,  qui ,  après  sa  réunion  à  la  Gascogne ,  surpassa  de  beau- 
coup en  étendue  et  en  puissance  les  domaines  du  roi  ;  le  comté 
de  Toulo  vo;  celui  de  Flandre,  conquis  sur  les  bois  et  les  ma- 
rais; et  celui  de  Vermandois,  duquel  dépendait  le  comté  de 
Troyes ,  qui  devint  ensuite  le  comté  de  Champagne.  C'étaient 
sept  États  réunis  géographiquement ,  mais  non  politiquement , 
sur  le  territoire  qui  depuis  forma  la  France.  D'autres  Etats  plus 
petits  relevaient  de  chacun  d'eux ,  soit  comme  originairement 
vassaux ,  soit  parce  qu'ils  avaient  été  réduits  à  l'être  par  la 
force  ;  ils  étaient  eux-mêmes  subdivisés  encore  de  telle  ma- 
nière que  le  pays  était  pour  ainsi  dire  couvert  d'une  infinité  de 
populations  ayant  des  lois,  des  coutumes  et  des  maîtres  diffé- 
rents, qui  tous  prétendaient  exercer  le  droit  de  guerre  privée, 
et  se  livraient  à  des  combats  incessants. 

Peu  à  peu  les  évêques  attirèrent  à  eux  le  gou\  ornement  d'im 
certain  nombre  de  villes,  ou  l'obtinrent  des  rois.  Charles  le 
Chauve  leur  ayant  octroyé  les  attributions  des  délégués  royaux 
[m.issi  (lominici),  ils  s'en  prévalurent  pour  devenir  seigneurs 
terriens,  et  pour  rivaliser  avec  les  grands.  Les  rois  eux-mêmes 
favorisèrent  l'accroissement  de  leur  puissance,  afin  d'en  faire 
un  contre-poids  à  celle  des  barons;  de  là  vinrent  ensuite  les 
pairs  ecclésiastiques ,  qui  avaient  le  pas  sur  les  pairs  laïques , 
et  ou  tête  desquels  marchait  l'archevêque  de  Reims  (l). 

Toutes  ces  seigneuries  formaient  autant  d'États  dans  l'État  ; 
ce  n'étaient  pas ,  comme  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
jfietis ,  (les  démembrements  accidentels ,  mais  dos  principautés 
liéréditain^s ,  de  longue  durée,  ayant  leurs  lois  propres,  dont 
chacune  pourrait  avoir  une  histoire  particulière  ;  ot  l'autorité 
se  trouvait  morcelée  à  l'infini,  depuis  le  roi,  à  qui  apparttsnait 
la  su/t-raincté  sur  les  grands  vassaux,  jusqu'au  simple  ciuUe- 
liiiii ,  dont  ne  relevaient  qu'un  petit  nombre  de  paysans. 

(I)  l,Hs  six  paii'ii  laïques  étaient  les  comtes  d£  Vermandois,  de  Toulouse, 
d(!  Flaudiu,  el  Itfs  ducs  de  iiouigogne ,  d'Aquitaine  ou  de  Guienne  et  de  !Nor- 
inaiidie  ;  \m  paiiK  ccclésiustiques  étaieiil  les  «WéqueH  de  Noyon,  de  Ueauvais, 
de  CliAlons  ,  d*>  l.aiixreft,  el  les  archevêque»  de  Reinm  et  de  Sens. 
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L'ancienne  distinction  de  Francs  et  de  Gaulois  avait  disparu; 
il  restait  celle  de  nobles  et  de  vilains ,  deux  nations  distinctes  : 
ceux-là  appartenant  à  la  famille  du  feudataire  ,  et  ceux-ci  lui 
étant  j^,*..Mgers.  La  domination  des  seigneurs  était  antérieure 
à  celle  di.  nouveau  roi ,  il  n'avait  donc  aucun  titre  pour  les 
dépossérter;  ils  devinrent  mêm»;  alors  puissances  de  droit,  de 
puissances  de  fait  qu'ils  étaient.  Hugues  se  trouvait  contraint 
de  reconnaître  l'usurpation  d'autrui  pour  légitimer  la  sienne; 
et  lorsqu'il  élevait  la  voix  pour  demander  au  turbulent  comte 
de  Périgueux,  Çmi  t'a  fmt  comte?  ce\m-c'\  répondait  :  Qui  fa 
fait  roi? 

La  seule  contribution  des  nobles  consistait  à  subvenir  aux  dé- 
penses du  roi  lorsqu'il  voyageait  sur  leur  territoire;  ils  se  ren- 
daient aux  diètes ,  uiaiii  ^omnie  intéressés  :  du  reste ,  le  roi  n'a- 
vait à  sa  disposition  d'autre  revenus  que  ceux  de  ses  domaines, 
d'autre  force  que  ses  vassaux,  comme  duc  de  France ,  et  ceux 
de  son  frère  comme  duc  de  Bourgogne.  Entouré  de  grands  vas- 
saux, ses  pairs,  attentifs  non-seulement  à  ne  pas  lui  laisser 
augmenter  le  pouvoir  qu'ils  lui  avaient  confié,  mais  désireux  de 
le  diminuer,  il  devait  ou  se  résigner  à  n'être  rien  de  plus  que  le 
chef  d'une  confédération  comme  les  derniers  empereurs  d'Alle- 
magne ,  ou  chercheï"  à  leur  imposer  de  nouveau  le  frein  qu'ils 
avaient  secoué  sous  de  faibles  monarques  ;  c'est  à  ce  dernier 
parti  que  s'arrêta  Hugues  Caput. 

Ce  mme  duc  de  France ,  il  se  trouvait ,  d'après  les  institutions 
féodales,  seigneur  héréditaire  et  suzerain  de  plusieurs  comtés 
avec  lesquels  il  pouvait  tenir  ■*"■  aux  autres feudataires.  Paris, 
chef-lieu  de  son  duché,  assu  :omme  il  est  dans  une  position 
centrale,  sur  une  rivière  qui  i'euipnrle  sur  les  autres  fleuves  de 
France,  non  par  son  impétuooité,  mais  par  sa  docilité,  entouré 
de  cités  florissantes,  telles  qu'Amiens,  Rouen,  Orléans,  Clià- 
l«)ns,  Reims, qui,  même  ennemies,  relevaient  son  lustre,  con- 
tribuait adonner  de  l'importance  au  prince  qui  y  résidait.  Cette 
ville  devenait  la  capitale  delà  'rance  nouvelle,  connue  Cliartres 
v.i  Autun  avaient  été  celles  de  Ir»  (jade  druidique,  Clermont  et 
Bourges  de  la  Gaule  romaine,  Tours  de  la  France  mérovingicsnne, 
et  Reims  de  la  France  des  Cailovingiens.  Le  roi  avait  sur  les 
autres  seigneurs  l'avantage  de  {hju> L'r  les  appeler  aux  armes. 
On  SI!  souvenait  encore  que  v  s  barons  n'étaient  naguère 
que  d»!  simples  magistrats,  tirant  leur  pouvoir  l'une  auto- 
rité supérieure;  il  en  i>ésultait  que  le  successeur  des  anciens 
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rois  se  trouvait  avoir  un  titre  pour  recouvrer  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  perdu.  Hugues  sut  s'en  prévaloir  pour  re- 
conquérir la  prérogative  royale,  po  ir  '  laanciper  la  couronne 
de  la  tutelle  des  feudataires,  et  recomposer  la  classe  des  hommes 
libres ,  qui  avait  péri  avec  l'autorité  des  rois.  Ce  fut  le  prélude 
de  la  longue  lutte  à  la  suite  de  laquelle  le  gouvernement  mo- 
narchique fut  substitué  au  régime  féodal. 


CHAPITRE  XII. 


LA  FÉODALITÉ. 


1:*, 


^^11  ■ 


Il  est  temps,  après  avoir  fait  souvent  allusion  au  régime  féodal, 
d'entrer  dans  quelques  développements  sur  ce  mode  de  gou- 
vernement, mélange  singulier  de  barbarie  et  de  liberté,  de  dis- 
cipline et  d'indépendance  ;  lice  ouverte  à  des  vertus  nouvelles , 
ainsi  qu'à  des  passions  violentes  et  sans  frein, 
origines.  Daus  l'ancicnne  langue  tudesque,  od  signifiait  bien- fonds. 
Ce  mot,  avec  ail  ou  ait,  ancien,  forma  allod,  alleu  ;  avec  fer, 
récompense  (1)  ,il  donna  feod,  fief.  Alleu  signifiait  donc  une 
ancienne  possession ,  réglée  par  les  coutumes  nationales  des 
(îermains,  et  exempte  de  toute  obligation  personnelle  ,  tandis 
(|iie  fief  exprimait  une  possession  conférée  par  un  seigneur  en 
récompense  de  services  rendus,  et  à  charge  d'en  rendre  d(^ 
nouveaux. 

L'essence  du  gouvernement  féodal  n'estpas  dans  la  hiérarchie 
de  pouvoirs  descendant  de  l'empereur  jusqu'au  plus  humble 
de  ses  agents  :  car  cette  hiérarchie  se  retrouve,  sans  «ître  aussi 
fortement  enchaînée,  partout  où  existe  une  organisation  poli- 


(I)  Telle  est  encore  sa  significalion  en  anglais.  En  hollandais,  al-oud  veut 
dire  trës-ancieit.  Le  mot  alleu  se  trouve  dans  la  loi  salique,  mais  celui  de 
fief  ne  so  rencontre  pas  avant  le  onzième  siècle  (  Muratohi,  Ant.  liai.,  XI  ), 
quand  on  no  parlait  plus  la  langue  germanique  dans  les  cours  du  Midi.  En 
outre,  aucun  des  idiomes  teutoniqucs  n'a  conservé  le  mot  feod,  à  l'exception 
de  l'anglais,  qui  l'a  pris  des  Normands;  tous  emploient  ù  sa  place  celui  do 
lehen,  lern.  Plusieurs  ont  été  amenés  parce  motif  à  croire  ce  mot  d'origine 
latine,  et  tiré  de  fides,  qui  est  employé  dans  ce  sens  précisément  par 
Aimoin,  IV,  â3,  lorsqu'il  dit  :  Fines  regni  iltitix  (de  Charles  Martel)  letuli- 
bus  suis,  probtttissimis  vlris  <■(  iltustribus,  ad  resistendum  confia  yen  tes 
rebelles  in  fide  dispnsuH. 
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tique.  £llc  ne  consiste  pas  non  plus  dans  l'obligation  du  service 
militaire,  puis(|ue  cett*^  obligation  est  commune  à  tous  les  an- 
ciens peuples ,  et  aussi  naturelle  que  la  défense  de  la  patrie  et 
(le  son  chef.  L'essence  do  la  féodalité  est  l'union  du  vassal  avec 
son  seigneur,  jusqu'à  s'identifier  avec  lui.  Il  est  dégagé  de  tout 
lien  avec  le  prince  et  avec  la      lion  ,  pour  ne  voir  et  ne  con- 


naître que  son  seigneur  inii 
déterminés,  réclamant  d 
d'ordres  que  de  lui.  Il  n" 
autre  baron ,  que  parce 
son  seigneur,  et  c'est  à  ce 


lui  rendant  certains  services 
«  oction  et  justice,  n'acceptant 
''"e  de  ses  voisins,  sujet  d'un 
uelque  sorte  la  chose  de 
il  que  reviennent  tous  les 
honneurs  et  les  avantages  ;  u  lia  la  ^louange  ou  le  blâme.  Le 
\  iissal  n'est  homme  que  parce  qu'il  est  membre  du  corps  ap- 
pelé fief. 

Est-il  possible  de  croire  qu'une  pareille  organisation  soit  née 
dans  les  forêts  de  la  Germanie?  Est-il  rien ,  au  contraire ,  de 
plus  opposé  à  l'esprit  d'indépendance  des  peuples  teutoniques , 
jaloux  de  la  liberté  au  point  d'avoir  en  horreur  les  murailles 
d'une  ville,  que  cette  série  d'obligations  qui  enlevaient  jusqu'à 
la  liberté  des  aclionci  privées ,  enchaînaient  toute  la  popu- 
lation à  la  terre,  depuis  le  serf  qui  cultivait  le  fief  jusqu'aux  sei- 
5,'neurs  qui  tiraient  de  lui  leur  nom  et  leur  rang,  liés  eux- 
mêmes  les  uns  aux  autres  par  l'hommage,  tandis  qu'au-dessu.s 
(le  tous  siégeait  le  roi  avec  un  grand  titr<î  sans  aucune  force? 

La  féodalité  sort  pourtant  des  institutions  germaniques ,  car 
on  ne  la  rencontre  point  chez  d'autres  races.  Si  nous  en  avons 
signalé  quelques  traits  parmi  les  anciens  peuples ,  c'étaient  de 
simples  similitudes.  Parmi  les  races  slaves  ,  comme  on  le  voit 
(;ncore  en  Russie,  en  Pologne,  tous  les  nobles  sont  égaux  entre 
eux  ;  les  autres  hommes  restent  serfs,  sans  qu'il  y  ait  des  degrés 
divers  dans  la  servitude.  Chez  les  Romains,  la  dépendance  du 
client  envers  son  patron  ne  provenait  pas  du  don  d'une  terre , 
et  elle  n'entraînait  pas  le  service  militaire.  Sous  les  empereurs, 
les  vétérans  et  les  auxiliaires  obtenaient  des  terres  pour  servir 
en  temps  de  guerre,  à  la  condition  pour  les  fils,  qui  recevaient 
l'héritage,  de  prendre  les  armes  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés 
à  l'âge  viril ,  sous  peine  de  perdre  l'honneur,  les  biens  et  la 
vie  (1)  ;  mais  c'était  là  une  obligation  envers  l'État,  non  envers 
lin  seigneur  particulier.  Si  les  clans  d'Ecosse  et  d'Irlande  sont 

(I)  Code  Tliéod.,  rfe  Vcterunisct  defiliis  veteranonm,  lib.  VII. 
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liés  au  chef,  ce  n'est  pas  par  un  vasselage  volontaire ,  mais  par 
une  parenté  réelle  ou  supposée.  Que  si  l'on  voulait  voir  la  féo- 
dalité dans  un  royaume  partagé  en  plusieurs  provinces',  cha- 
cune ayant  son  chef,  même  inamovibles  et  subdivisées  en 
moindres  fractions  sous  des  gouvernants  subalternes,  il  faudrait 
appeler  féodale  l'organisation  des  empires  d'Orient ,  celle  des 
armées,  la  hiérarchie  ecclésiastique  principalement;  mais  nulle 
part  n'existe  ce  lien ,  moitié  personnel ,  moitié  réel,  qui  en- 
chaîne le  vassal  au  seigneur,  et  rend  les  devoirs  du  sujet  en- 
tièrement distincts  de  ceux  du  vassal  envers  le  seigneur,  qui 
souvent  lui-même  etit  vassal  d'un  autre.  Si  quelque  chose  se 
rapproche  de  cette  organisation,  c'est  celle  des  Zemindais  de 
la  Perse  et  des  Timariots  de  Turquie  (i). 

Il  faut  donc  rechercher  dans  les  usages  germaniques  com- 
ment des  institutions,  adoptées  pour  garantir  une  liberté  jalouse, 
finirent  par  amener  un  état  de  choses  qui  enlevait  jusqu'à  celle 
des  actes  privés. 

Quand  un  chef  d'hommes  libres  se  mettait  avec  sa  bande , 
sur  laquelle  il  exerçait  une  autorité  entière ,  aux  ordres  d'un 
général  pour  le  suivre  dans  des  expéditions  lointaines,  il  se 
formait  d»'s  uns  aux  autres  une  dépendance  hiérar(;hiquo ,  mais 
tout  h  fait  personnelle  et  tellement  libre ,  que  le  compagnon 
d'armes  pouvait  abandonner  h  son  gré  celui  qu'il  avait  choisi 
pour  chef. 

Lorsque  les  barbares  eurent  conquis  les  provinces  de  l'Km- 
pire,  considérant  comme  propriétéscomm'iiies  celles  qui  avaietit 
été  achetées  au  prix  du  sang  de  tous .  ils  se  les  partagèrent. 
Los  chefs  de  bande  en  prirent  une  vaste  étendue ,  et  chacun 
d'eux  en  distribua ,  pour  les  exploiter,  des  portions  h  ses  com- 
pagnons ,  qui  furent  ainsi  attachés  îi  la  terre  et  au  seigneur  de 
qui  ils  les  recevaient  ;  leurs  rapports  avec  celui-ci  acquirent  de 
la  stabilité,  et  à  l'antique  égalité  se  substitua  une  ari!>tocratie 
militaire ,  qui  des  Romains  vaincus  prenait  le  principe  et  le 
fait  de  la  propriété  individuelle. 


(I)  Voyez  DnuMKi. ,  de  t't'sngc  général  dvs  fte/s ;  Pari* ,  1727,  2  vol.  inV. 
—  Dk  \ir.kvuKm\ï{,Coustumf»deBmuvois%ii  Bourges  et  Paris,  1090,  in-l'ol. 
—OuixoT,  Hist.  df  la  ch>iU%at.,  leçon  40.  -  Mryrr,  Biprit,  originr  nt 
progrè»  dm  iniitUutlon$  fudiclairn ,  ^tc,  La  Haye,  iHlt),  3  vol.  in-H". 

On  ne  Mnurait»>p  fonder  heMiiconp  sur  Montcsquivu  ( /ff/n-^^  des  lois,  I.  XXX, 
«II.  I  ctMiiv,),  el  iMolnD  «Mcorc  sur  llallam,  l'Europe  au  m  <ien  dgt,  I.  I, 
|).  133  (Iclii  deiixièinori<ilt.;  Paris,  IH37. 
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D'autres  compagnons  restèrent  avec  leurs  chefs  sans  en  rien 
recevoir  ;  mais  à  mesure  que  les  goûts  guerriers  et  vagabonds 
faisaient  place  à  des  habitudes  paisibles ,  ils  sentaient  le  besoin 
d'avoir  des  terres ,  ils  les  demandaient  en  don ,  et  les  grands 
propriétaires  leur  en  assignaient  à  titre  de  récompense. 

Comment  d'ailleurs  ces  grands  propriétaires,  occupés  à  faire 
la  guerre  au  loin ,  auraient-ils  pu  défendre  de  vastes  domaines  ? 
Leurs  voisins ,  des  aventuriers,  en  usurpaient  souvent  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables ,  et  c'était  beaucoup  s'ils  se 
prêtaient  à  un  hommage  envers  les  possesseurs  primitifs. 

Les  pauvres  ou  les  «vpropriés  entreprenaient-ils  de  défricher 
un  terrain  stéri'c;  ou  déserti  Pour  s'assurer  une  défense,  ou  ils 
le  mettaient  ^ilx-mémes  sous  it%  dépendance  d'un  voisin ,  ou 
celui-ci  s'imposait  de  force  comme  protecteur.  On  voyait  mémo 
les  hommes  libres  propriétaires  recommander  leur  alleu  à  un 
seigneur  puissant  pour  qu'il  le  défen'Jtt ,  et  principalement  aux 
églises ,  afln  de  rendre  la  propriété  pms  sacrée  et  de  s'affranchir 
de  taxes;  tant  le  flef  se  formait  de  manières  difTérentes. 

Dans  cette  expropriation  politiquit  pour  cause  d'utilité  privée, 
la  première  obligation  du  chef  barbare  était  de  fournir  des  guer- 
riers à  l'armée  royale.  Étranger  aux  moyens  compliqués  à  l'aide 
(lesquels  se  lèvent  aujourd'hui,  s'entretienn'^nt  et  se  recrutent  les 
troupes,  il  assignait  une  bonne  partie  de  se&  terres  à  divers  in- 
dividus, à  la  condition  d'armer  et  de  nourrir  im  certain  nombre 
d'hommes  chacun.  Ces  vassaux  subdivisaient  et  concédaient  à 
leur  tour  la  portion  de  terre  abandonnée,  en  i  .nposant  à  d'autres 
individus  les  mêmes  obligations  :  c'est  ainsi  que  se  formait  une 
chaîne  de  dépendances. 

Les  bétJfic9i  étant,  comme  récompense  dt  la  valeur,  con- 
cédés aux  personnes ,  les  seigneurs  étaient  jalou>  de  les  ramener 
à  eux  afln  de  pouvoir  lus  donner  à  d'autres  giu^r  iers,  afin  a\issi 
de  conserver  leur  prépondérance  sur  leurs  cctipatrnons  d'armes, 
dont  ils  voulaient  rétribuer  la  fidélité  pour  K;  pas  té,  tout  en  se 
l'assurant  pour  l'avenir.  Si  donc  ils  ne  dépouilla'ent  pas  leur 
vassal  de  son  vivant  tant  qu'il  ne  manquait  pas  t\  ws  devoirs, 
il  n'entrait  pas ,  non  plus,  dans  les  usages  germaniqu-^s  de  con- 
tracter ou  (l'imposer  des  obligalionr,  pour  lu  posU^rit^^. 

Mais,  d'un  autre  0(^té,  Uîs  compagnons  faisaient  Av  leur  mieux 
pour  se  rendre  indé|>endant8 ,  (d  pour  assurer  cette  propriétt^  »» 
leur  famille  ;  car ,  nonolmtant  l'opinion  de  quelques  pensouis 
modernes ,  il  est  de  la  nature  des  biens-fonds  de  devenir  héré- 
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dituii-es^  de  telic  sorte  que  la  famille  puisse  s'y  fixer  et  s'y  af- 
fermir. Le  roi  commença  à  donner  des  terres  à  perpétuité,  et 
l'imitation  fmitpar  rendre  héréditaires  tous  les  bénéfices,  quoique 
l'habitude  leur  conservât  encore  le  caractère  de  possessions  per- 
sonnelles ,  le  serment  étant  renouvelé  à  chaque  mutation  de 
propriétaire  et  l'investiture  conférée  de  nouveau.  L'héritier  de< 
mandait  au  seigneur  suzerain  à  être  admis  à  prêter  foi  et  hom- 
mage. Alors,  la  tête  nue,  après  avoir  déposé  le  bâton  et  l'épée, 
il  se  mettait  à  genoux  devant  lui ,  et,  plaçant  ses  mains  dans  les 
siennes,  il  disait  :  De  cette  heure  en  avant  je  suis  votre  homme 
lige  de  ma  vie  etjie  mes  membres;  honneur  et  foi  vous  porterai 
en  tout  temps  pour  les  terres  que  je  tiens  de  vous.  Il  prêtait  ensuite 
serment  sur  l'Évangile,  puis  il  ajouUût  :  Seigneur ,  je  vous  serai 
fidèle  et  loyal;  je  vous  garderai  ma  foi  pour  les  terres  que  je 
requiers  de  vous;  je  vous  rendrai  loyalement  les  coutumes  et 
services  que  je  vous  dois.  Ainsi  Dieu  et  les  saints  me  soient 
en  aide{l)\ 

Alors  il  baisait  le  livre  saint,  mais  sans  génuflexion  ni  sans 
autre  acte  d'humilité.  Le  seigneur  lui  donnait  l'investiture  en 
lui  remettant  une  branche  d'arbre ,  une  motte  de  gazon ,  une 
poignée  de  terre  ou  tout  autre  objet  symbolique  ;  moyennant 


h.. 


(I)  Du  là  homagium,  hominium.  Voici  le  serment  que  Thibault,  comte  de 
CImuipagiiv,  prèla  à  Philippe- Auguste  en  1320  :  »  Moi  Thibault,  lais  savoir  à 
tous  que  j'ai  juré  sur  les  saints  autels  à  mon  très-cher  seigneur  Philippe , 
illustre  roi  des  Français,  de  le  sertir  bien  et  fidèlement  comme  mon  seigneur 
lige  contre  tous  hommes  ou  femmes  qui  pe v  vivre  et  mourir,  et  que  je 
ne  manquerai  point  à  mon  bon  et  fidèle  ser'  Jt  qu'il  me  fera  droit  dans 
sa  cour,  par  le  jugement  de  ceux  qui  peuv^^  .  doivent  me  juger.  Et  si  ja- 
mais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  je  manquais  à  mon  bon  et  fidèle  service  envers 
mon  seigneur  et  roi ,  tant  qu'il  me  voudra  faire  et  me  fera  droit  devant  sa 
cour  par  ceux  qui  ipeuvent  et  doivent  me  juger,  le  seigneur  roi  pourrait,  sans 
me  faire  tort,  saisir  ce  que  je  tiens  do  lui,  et  le  retenir  dans  aa  main  jusqu'à 
r«  que  ce  fi^t  amendé  par  le  jugement  de  sa  cour  et  de  ceux  qui  peuvent  et 
doivent  me  juger.  » 

Quand  Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  lit  hommage  à  Pldlippe  de  Valois  en 
1339  pour  le  duché  d'Aquitaine,  la  cérémonie  fut  réglée  ainsi  :  n  Le  roi  d'An* 
glelerre,  duc  de  Gascogne,  tiendra  ses  mains  dans  les  mains  du  roi  de  Franco, 
«t  celui  qui  parlera  pour  le  roi  de  France  adressera  ces  paroles  au  roi  d'An> 
gicterro,  duc  de  Guieniio  :  V'oujs  devenez  homme  lige  du  roi  de  t^ance, 
et  lui  promettez  foy  et  loyauté,  dites:  Voire  (vrai).  Kt  ledit  roi  et  duc,  et 
seii  successeurs  ducs  de  Guienne,  diront  :  Voire.  Et  lors  le  roi  de  France  recevra 
Inlit  roi  d'Angleterre  et  duc  audit  hommage  lige  à  la  foi  et  à  la  bouclie,  sauf 
son  droit  et  l'autrul.  » 
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(]uoi  le  vassal  se  considérait  comme  devenu  Thomme  de  sou 
seigneur. 

On  comprend  que  la  dépendance  des  vassaux  n'était  pas 
d'abord  réputée  comme  héréditaire  par  sa  nature,  mais  comme 
])ersonneUe.  Les  usages  rendirent  plus  tard  obligatoires^  même 
pour  les  héritiers,  les  services  féodaux,  en  retenant  sur  le  do- 
maine paternel  même  l'enfant  au  berceau,  qui  prétait  le  serment 
à  sa  majorité. 

Ainsi  donc  des  peuples  qui  naguère  conservaient  le  droit  per- 
sonnel au  milieu  de  leurs  migrations  perpétuelles,  ne  se  consi- 
dèrent plus  comme  citoyens  qu'autant  qu'ils  possèdent  une 
glèbe;  il  n'y  a  point  de  seigneur  sans  terre,  ni  de  terre  sans 
seigneur.  Dire  d'un  homme  qu'il  est  de  haut  ou  de  bas  lieu , 
<;'est  indiquer  la  nature  de  ses  biens;  et  la  terre  constitue  la 
personnalité  qui  doit  rester  indivise  et  passer  au  fils  atné. 

Cette  forme  de  propreté,  une  fois  introduite,  s'étend  et  se 
généralise,  comme  il  arrive  d'ondinaire,  et  tout  devient  féodal. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  différentes  villes  ayant  pris  place  dans 
cette  hiérarchie ,  qui  n'en  contractent  les  obligations  pour  en 
posséder  les  droits,  sous  le  patronage  d'un  baron.  La  propriété 
acquiert  de  cette  manière  un  caractère  spécial  ;  elle  est  entière, 
réelle ,  héréditaire ,  et  pourtant  reçue  d'un  supériciu'  envers 
lequel  on  est  tenu  h  certains  hommages,  faute  desquels  elle  se 
perd. 

Les  offices,  qui  par  la  suite  furent  aussi  conférés  en  fief,  de- 
vinrent moins  facilement  héréditaires.  Mais ,  avec  le  temps ,  les 
charges  de  sénéchal,  do  maréchal,  d'échanson,  de  vicomte,  de 
gonfalonier,  passèrent  de  père  en  fils,  ainsi  que  les  hauts  com- 
mandements militaires,  la  plus  absurde  des  hérédités.  Par  là  le 
pouvoir  du  suzerain  était  entravé  bien  plus  que  par  la  perpétuité 
des  propriétés;  car  il  avait  forcément  à  ses  côtés  des  personnes 
qui  gênaient  ses  ordres  au  lieu  de  les  exécuter.  Ainsi  le  connétable 
de  France  avait  la  prééminence  à  l'armée  sur  qui  que  ce  fût, 
sauf  le  roi.  On  no  pouvait  sans  lui  publier  le  ban  de  guerre  ou 
entreprendre  une  expédition  ;  les  maréchaux  devaient  attendre 
son  agrément  pour  engager  le  combat  ;  il  assignait  à  chacun  son 
poste ,  mAmo  au  roi ,  qui  devait  chevaucher  dans  l'ordre  qu'il 
avait  flxé(l). 

Le  tlcf  devenu  héréditaire ,  il  en  fut  de  môme  de  l'obligation 


i 


(I)  Bbvssel,  Usage  de$fle/s,  tome  I,  pogo  534. 
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de  fidélité  qui  restait  due  aux  descendants  de  celui  dont  il  avait 
été  reçu  (1). 

Si  Ton  veut  un  exemple  permanent  de  cette  nature  de  pro- 
priétés, on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'Angleterre,  où  le  sol  est 
encore  féodal.  Bien  que  les  bras  des  cultivateurs  soient  libres 
depuis  longtemps;  bien  que  le  travail  qui  crée  ait  fait  de  nom- 
breuses conquêtes  sur  le  privilège  qui  conserve,  l'aristocratie,  en 
cédant  quelques  prérogatives  politiques ,  a  maintenu  ses  pré- 
rogatives civiles,  et  a  su  garder  de  la  féodalité  ce  qui  lui  profite, 
en  écartant  ce  qui  lui  était  nuisible.  Les  jurisconsultes  anglais 
s'accordent  sur  ce  point  que  la  propriété  des  biens-fonds  ne  peut 
être  allodiale ,  et  que  tous  sont  tenus  comme  fiefs  médiats  ou 
immédiats  de  la  couronne.  Néanmoins ,  que  le  roi  soit  l'unique 
propriétaire,  ce  n'est  qu'une  fiction  insignifiante,  qui  n'empêche 
ni  ne  retarde  la  transmission  héréditaire  des  terres,  tandis  qu'elle 
oblige  la  royauté  à  protéger  l'inaliénabilité  des  fiefs  qui  passent 
de  père  en  fils  par  ordre  de  primogéniture  et  par  substitutions. 
Qui  ne  possède  rien,  n'est  rien;  mais  une  fois  entré  dans  la 
classe  de  ceux  qui  possèdent ,  vous  allez  de  pair  même  avec 
les  plus  grands  ;  il  n'y  a  contre  vous  ni  privilèges  ni  distinc- 
tions. Cette  organisation  n'aurait  pu  résister  aux  progrès  de 
l'intelligence ,  si  la  voie  n'eût  été  ouverte  à  tout  homme  riche 
pour  arriver  à  son  heure,  et  si  le  plus  grand  nombre  ne  se  fût 
trouvé  intéressé  à  conserver  une  classe  privilégiée  par  l'espoir 
d'y  appartenir  un  jour. 
siiuvcraiiirté.  A  la  propriété  était  annexée  la  souveraineté  ;  et  les  droits  sou- 
verains, réservés  aujourd'hui  au  pouvoir  public,  appartenaient 
au  possesseur  du  fief  sur  tous  ceux  qui  en  habitaient  les  terres. 
Par  rapport  aux  autres  proprétaires,  il  n'était  qu'un  égal  ;  mais 
dans  son  fief  nul  ne  pouvait  imposer  des  lois  ou  des  taxes,  ni  lo 
riJ(;r  en  justice.  Jacîis  dans  les  forêts  de  la  Germanie ,  soit  en 
vertu  du  droit  de  «îonquête ,  soit  par  une  coutume  patriarcale , 
le  père  de  famille  était  le  chef  du  village  que  formaient  autour 
de  sa  dem(;ure  ses  enfants  et  ses  parents,  les  colons  plus  ou 
ni(»ins  libres  qui  cultivaient  les  terres  moyennant  certaine  rétri- 
bution, et  les  esclaves  employés  à  différents  services.  Il  pouvait 

(I)  On  )'ii  tronvt!  Itt  pifliiiittr  «'xcmple  «n  7ri7.  Taxxilo,  dur,  Itofariorum,  cum 
primoribus  gmtiit  su,i'  venit,  et  more  Franenrum  in  manws  regiasin  rns- 
snlécum  inanihus  suis  semetipsnm  commendnvU ,  fideMalemqw  lam 
ipsi  régi  l'eplnn,  i/uam  JHiis  rjus  Cnrola  et  ('nrohmanno  jurejurando 
supra  corpus  sancti  Dionyiii  promiiii.  Kmluv»,  Ann.  Franc, 
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tout'  dans  le  cercle  de  la  famille  :  elle  n'avait  d'autre  juge , 
d'autre  prêtre,  d'autre  roi  que  lui.  Il  se  considérait  comme  l'égal 
des  autres  chefs  avec  lesquels  il  réglait  ce  qui  convenait  à  la 
communauté,  sans  que  la  souveraineté  politique  collective  en- 
travât la  souveraineté  domestique  individuelle.  Quand  les  Ger- 
mains, sortis  de  leur  pays  pour  aller  à  des  conquêtes  lointaines 
se  furent  étendus  sur  un  vaste  territoire,  il  devint  impossible 
de  continuer  à  réunir  l'assemblée  générale  dans  laquelle  résidait 
la  souveraineté  politique.  En  même  temps,  le  lien  domestique 
se  resserrait  à  l'intérieur  avec  moins  d'affection  et  plus  de 
force.  Ce  n'était  plus  un  lien  de  famille,  c'était  un  lien  de 
guerre  ;  et  les  colons ,  les  serfs,  étant  une  race  d'étrangers,  avaient 
bien  davantage  à  souffrir  des  excès  de  la  tyrannie. 

Les  hommes  libres  (arimans)  qui  composaient  la  bande 
guerrière  du  chef  demeurèrent  libres;  mais  quelques-uns 
reçurent  des  bénéfices  et  entrèrent  parmi  les  feudataires;  les 
autres,  établis  sur  les  terres  du  seigneur,  furent  réduits  peu  à 
peu  par  ses  empiétements  à  la  condition  de  colons  ou  de  serfs. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  ce  ne  furent  plus  alors  des  liens 
de  parenté  ou  d'obéissance  traditionnelle  qui  retinrent  la  tribu 
autour  du  chef;  celui  de  la  force  prévalut,  et  ce  fut  le  seul 
sous  le  régime  féodal.  Il  s'y  associa  cependant  une  idée  de 
fidélité,  de  dévouement  loyal  que  la  force  ne  suffit  pas  seule  h 
produire;  car  te  fief  est  le  sentiment  de  l'honneur  attaché  à  la 
possession  d'une  terre  conférée  en  récompense  de  services  rendus, 
et  avec  promesse  de  nouveaux  services. 
.  La  réunion  de  la  souveraineté  à  la  terre  isolait  les  tribus  les 
unes  des  autres  ;  ce  qui  formait  autant  d'États  que  de  proprié- 
ttîs,  États  tout  à  fait  distincts,  qui  ne  tenaient  entre  eux  que  par 
un  petit  nombre  d'intérêts  communs.  Au  moment  où  se  constitua 
cette  société,  les  feudataircs  se  groupèrent  autour  des  comtes 
et  des  ducs,  par  hasard  ou  par  voisinage ,  sans  rapports  les  uns 
avec  les  autres  ;  et  leur  convergence  même  vers  un  centre  était 
plutôt  apparente  que  réelle. 

Charlemagne  avait  tenté  d'empêcher  l'association  de  la  pro- 
priété et  de  la  souveraineté ,  on  voulant  que  chaque  homme 
libre  jurât  fidélité  à  son  seigneur  et  h  lui  pour  l'utilité  de  tous 
deux  (I)  ;  mais  sous  les  derniers  Carlovingiens  les  barons,  ayant 

(I)  n  Que  iiemoniio  un  jure  tidélilë  k  d'antres  qu'Jt  iioiih  «t  à  son  twigueur, 
|H)ur  uoire  uttlilé  et  celle  de  son  seigneur.  »  Captt.  de  H05.  Baluze,  I,  43d. 
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repris  de  la  force,  se  placèrent  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  et  le 
monarque  ne  put  communiquer  avec  ses  sujets  que  par  l'inter- 
médiaire des  propriétaires.  Poursuivant  leurs  empiétements,  ilr 
réduisirent  enfin  le  roi  à  l'impuissance.  L'empereur  n'avait  pas 
un  pouvoir  plus  réel ,  même  avec  son  caractère  religieux.  En 
même  temps  que  les  seigneurs  laïques  étaient  poussés  par  un 
besoin  > .  périeux  d'indépendance  personnelle ,  les  évéques  et 
les  abbés  se  considéraient  moins  comme  des  ecclésiastiques  que 
comme  des  possesseurs  de  fiefs. 

Les  assemblées,  élément  populaire  germanique,  étaient  tom- 
bées, conmie  nous  l'avons  dit,  ou  au  moins  elles  ne  se  réunis- 
saient plus  pour  protéger  les  intérêts  communs  et  refréner  les 
actes  tyranniques;  tandis  que  l'aristocratie  se  fortifiait  par 
l'accroissement  de  puissance  des  chefs  de  famille  et  de  bande, 
et  par  la  disproportion  entre  les  propriétés;  ce  sont  là  les  causes 
qui  rendirent  la  féodalité  si  universelle. 
Hiérarchie.  Les  possesseurs  de  fiefs  étaient  liés  entre  eux  dans  un 
système  hiérarchique  d'institutions  législatives ,  judiciaires  et 
militaires.  L'unique  source  du  pouvoir  est  Dieu  ,  et  le  pape  est 
son  vicaire.  Celui-ci ,  se  réservant  le  gouvernement  des  choses 
ecclésiastiques ,  confie  la  direction  des  choses  temporelles  à 
l'empereur,  qui  est  le  chef  des  rois.  Le  pape,  l'empereur  et  les 
!  ns  s'en  remettent,  pour  l'exercice  de  leur  pouvoir,  à  des  of- 
(iciers,  en  joignant  une  terre  aux  charges.  Les  officiers  subdi- 
vi.sent  la  terre  et  les  emplois  entre  d'autres  personnes  qui  les 
imitent. 

Celui  qui  conférait  le  fief  s'appelait  senior,  seigneur  ;  le  bé- 
néficié, /wnior  ou  miles,  comme  obligé  au  service  militaire; 
mais  ordinairement  on  donnait  au  bénéficié  direct  le  nom  de 
vasse  (vassus)  ou  vassal,  aux  sous-bénéficiés  celui  de  valvas- 
seurs  (  vassi  vassorum?  ]  dont  relevaient  encore  d'autres  petits 
vassaux. 

Comme  dans  les  progressions  mathématiques,  chaque  terme 
est  antécédent  et  conséquent  :  ainsi  le  même  individu  se  trouvait 
ù  la  fois  seigneur  et  vassal  ;  il  possédait  des  ficfs  de  nature  et  de 
redevances  diverses,  mais  il  ne  se  considérait  obligé  qu'envers 
celui  dont  il  relevait  immédiatement  (l).  On  ne  cessait  pas, 

(I)  La  liiérarcliie  des  personnes  est  ainsi  établie  par  de  Laiirière  :  «  La  pre- 
inière  dignité  est  celle  de  duc;  puis  viennent  les  comtes,  ensuite  les  vicomtes, 
après  eux  les  barons;  vient  ensuite  lechAlelain,  puis  le  valvasseur,  puis  le 
bourgeois,  en  dernier  lieu  le  Tilaio.  » 
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pour  être  homme  lige  sur  une  terre,  d'être  suzerain  sur  d'autres. 
Plusieurs  rois  se  firent  vassaux  du  saint-siège  ;  le  roi  d'Angle- 
terre rendait  hommage  au  roi  de  France  pour  la  Normandie. 
Deux  suzerains  étaient  parfois  dans  la  position  réciproque  de 
seigneur  à  vassal  :  c'est  ainsi  que  l'évéque  de  Sion  reconnaissait 
tenir  certaines  possessions  des  comtes  de  Savoie,  qui  lui  ren- 
daient hommage  pour  le  fief  de  Chillon  (l).  Le  roi  de  France 
était  vassal  des  moines  de  Saint-Denis,  attendu  que  la  Tour  du 
Louvre  avait  été  bâtie  sur  un  terrain  appartenant  à  leur  cou- 
vent ;  il  leur  payait  pour  ce  fief  trente  sous  parisis  par  an  ;  mais 
ensuite  ce  cens  fut  transféré  sur  la  prévôté  de  Paris,  afin  que  la 
Tour,  dont  relevaient  tant  de  comtés  et  de  duchés  souverains, 
n'eût  pas  à  demeurer  vassale. 

Quand  le  vassal  d'un  royaume  était  souverain  dans  un  autre, 
il  ne  pouvait  qu'en  résulter  du  désordre,  en  cas  de  conflits  entre 
les  États,  dans  les  conseils  féodaux,  lors  des  déclarations  de 
félonie.  Les  ducs  de  Boui^ogne,  relevaient  du  roi  de  France  et 
de  l'empereur;  si  donc  ils  favorisaient  l'un,  ils  étaient  félons 
envers  l'autre,  et  parfois  ils  s'attiraient  l'inimitié  de  tous  deux. 

Les  prélats,  à  qui  le  droit  canonique  ne  permettait  pas  de 
verser  le  sang,  soit  par  jugement ,  soit  en  guerre,  avaient  des 
comtes  et  des  vicomtes  ou  avoués  pour  administrer  la  justice 
et  conduire  leurs  hommes  d'armes.  Les  évoques  les  nommaient 
d'abord  eux-mêmes;  puis  les  rois  s'arrogèrent  ce  droit ,  quand 
ils  disposèrent  des  bénéfices  ;  les  avoués  restèrent  ainsi  indé- 
pendants des  évoques ,  et  parfois  môme  ils  furent  plus  riches 
qu'eux. 

Dans  cette  chaîne  où  chacun  ne  tient  qu'à  son  supérieur  im- 
médiat, le  chef  suprême  disparaît;  et  le  roi  ne  conserve  aucun 
pouvoir  direct  sur  le  peuple,  l'autorité  passant  er  •»;s  mains 
souvent  aussi  puissantes  que  les  siennes.  Le  roi  né'nitdonc 
pas  un  premier  magistrat ,  exécuteur  de  la  volonté  d'une  as- 
semblée souveraine  ;  il  n'était  pasie  chef  d'une  nation  libre,  avec 
le  concours  de  laquelle  il  pût  faire  les  lois;  il  n'était  pas  le  gé- 
néral de  l'armée  nationale ,  ayant  misison  de  combattre  qui- 
conque se  déclarait  ennemi  ;  il  était  uniquement  le  propriétaire 
en  titre  des  fiefs  conférés  par  lui ,  ayant,  en  outre,  le  droit  de 
(lisp«)sercn  maître  de  ses  vassaux  immédiats.  Comment  aurait- 
il  donc  pu  entreprendre  de  longues  expéditions,  (|uand  les  vas- 
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saux  n'étaient  convoqués  que  pour  un  temps  de  service  dé- 
terminé toujours  assez  court ,  et  quittaient  l'armée  à  l'expira- 
tion du  terme,  que  la  campagne  lût  ou  non  finie? 

Les  assemblées  législatives  se  convertirent  en  conseils  du 
roi,  qui  appelait  près  de  lui  tels  seigneurs  qu'il  lui  plaisait; 
nous  ajouterons,  pourvu  que  cela  leur  convint  ;  car  il  n'était 
pas  en  état  de  les  contraindre  à  s'y  rendre.  Les  seigneurs  se 
réunissaient  quelquefois  en  cours  plénières,  mais  pour  étaler 
leur  magnificence  plutôt  que  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
publics.  Dans  les  cas  extraordinaires  et  de  péril  commun  ,  les 
seigneurs  voisins  s'assemblaient  pour  concerter  ce  que  chacun 
d'eux  exécuterait  dans  ses  domaines  ;  le  roi  était  dans  ce  cas 
l'un  des  contractants,  mais  sans  autorité  coercitive.  Il  ne  restait 
que  les  synodes,  dont,  h  raison  de  leur  composition  mixte,  éma- 
naient quelquefois  des  lois  civiles. 

Comme,  selon  les  idées  germaniques,  nul  n'était  obligé  d'o- 
béir qu'aux  lois  qu'il  avait  concouru  à  établir,  faute  d'une  lé- 
gislation supérieure  il  y  eut  autant  de  coutumes  que  de  pays.  A 
une  époque  où  nous  lisons ,  en  tête  de  tous  les  codes ,  La  loi 
est  obligatoire  pour  tout  le  royaume ,  on  comprend  difficile- 
ment qu'il  y  ait  eu,  durant  trois  siècles,  des  pays  entiers  sans 
législateurs  supérieurs ,  et  que  le  gouvernement  y  ait  été  privé 
de  son  attribut  le  plus  essentiel,  le  pouvoir  de  faire  des  lois. 

On  ne  connaissait  pas  alors  une  foule  de  droits  d'action  et 
d'inspection  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  couronne  comme 
pouvoir  dirigeant  universel.  Les  seules  prérogatives  royales  con- 
sistaient dans  la  juridiction,  les  péages,  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  l'exploitation  des  mines;  encore  ces  droits  régaliens 
étaient-ils  usurpés  l'un  après  l'autre  par  les  grands  vassaux.  La 
science  financière,  qui  est  aujourd'hui,  ou:  que  l'on  considère 
du  moins  comme  la  première  dans  un  gouvernement,  était  en- 
tièrement ignorée  Les  biens  de  la  couronne ,  les  produits  des 
gabclies ,  et  les  revenus  des  propriétés  de  la  famille  royale , 
suffisaient  au  prince  en  temps  de  paix,  d'autant  plus  que  lu 
cour  était  tenue  sur  un  pied  très-simple ,  et  que  les  emplois 
féodaux  n'étaient  point  rétribués.  La  guerre  survenait-elle ,  les 
vassaux  étiient  obligés  à  certaines  prestations  déterminées  et, 
invariables ,  et  chacun  entretenait  ses  hommes  d'armes  (i). 

(I)  Le»  régiments  portant  le  nom  de  leur  propriétaire,  qui  a  le  droit  de 
condamner  k  mort  et  de  faire  RrAce,  Hont  un  reste  des  usages  féodaux. 
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Dans  des  circonstances  extraordinaires,  les  vassaux  étaient  in- 
vités à  fournir  des  hommes  et  de  l'argent  ;  parfois  on  en  de- 
mandait au  clei^é ,  qui ,  du  reste ,  était  exempt  de  tout  impôt , 
comme  les  nobles,  qui  servaient  déjà  l'État  par  leur  bras  et  par 
celui  de  leurs  vassaux. 

Les  rois  carlovin^ens  s'étaient  efforcés  d'étouffer  l'esprit 
personnel  des  barbares,  afin  de  réaliser  l'unité  du  gouvernement 
à  la  manière  romaine  ;  les  feudataires  agirent  de  même,  mais 
afin  de  faire  prévaloir  l'esprit  de  localité,  qui  fit  d'eux  de  petits 
souverains.  Hs  réussirent  ainsi  à  substituer  dans  toutes  les  re- 
lations sociales  l'idée  de  domaine  particulier  à  celle  de  natio- 
nalité. 

Devenus  indépendants  du  roi,  avec  lequel  ils  rivalisaient 
quand  ils  ne  les  surpassaient  pas  en  force,  les  barons  attirèrent 
à  eux  les  autres  prérogatives  de  la  royauté  ;  ils  exploitèrent  des 
mines  sur  leurs  terres ,  imposèrent  des  péages  à  ceux  qui  de- 
vaient les  traverser.  Ils  eurent  en  France  le  droit  de  battre  mon- 
naie à  l'effigie  du  monarque.  Aussi,  lors  de  la  chute  des  Carlo- 
vingiens,  cent  cinquante  espèces  de  deniers  avaient  cours  dans 
le  royaume.  Saint  Louis  enleva  ensuite  ce  privilège  à  tous  les 
seigneurs,  excepté  au  duc  de  Bretagne.  Les  mêmes  abus  se  re- 
produisirent dans  les  autres  pays. 

Lorsque  les  codes  barbares  eurent  été  remplacés  par  les  cou- 
tumes locales  de  la  race  conquérante,  la  justice  ne  fut  plus  une 
délégation  supérieure ,  mais  une  conséquence  du  droit  de  pro- 
priété. Le  haut  baron  n'était  pas  sujet  à  la  surveillance  du  roi, 
qui  ne  pouvait  le  priver  de  ses  droits  ;  les  lois  faites ,  il  pour- 
voyait à  leur  exécution;  et  s'il  commettait  une  injustice,  il  ne 
pouvait  en  être  repris,  pas  plus  qu'un  roi  ne  saurait  l'être  au- 
jourd'hui par  celui  d'une  autre  nation.  Un  tribunal  suprême 
manque  toujours  dans  la  hiérarchie  féodale  :  car  si  les  souve- 
nirs qui  se  rattachaient  au  titre  de  roi  ou  d'empereur  faisaient 
considérer  le  nionaxqu'^  comme  juge  suprême,  et  porter  quel- 
ques causes  devant  lui,  il  n'y  a  rien  lîi  qui  ressemble  à  nos  ap- 
pels. Qu'un  vassal  (car l'homme  entant  qu'liomme  seulement  ne 
pouvait  se  faire  entendre  ) ,  qu'un  vassal,  disons-nous,  n'ayant 
pu  obtenir  justice ,  portât  sa  plainte  au  trône,  la  cause  pouvait 
être  examinée  de  nouveau  ;  mais  si  la  cour  féodale  était  trouvée 
en  faute,  le  roi  n'avait  le  droit  de  casser  la  sentence  qu'autant 
qu'il  était  assez  fort  pour  le  faire. 

Quand  toute  propriété  fut  devenue  fief ,  toute  magistrature 
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inamovible  et  héréditaire,  le  duc,  le  comte,  le  marqub  ou  le 
•baron  fut  considéré  comme  seigneur  et  maître  de  la  terre,  dont 
les  habitants  durent  obéir  à  son  moindre  signe,  tant  en  paix 
qu'en  guerre.  Il  ne  payait  aucun  impôt,  et  n'était  point  dans 
l'obligation  d'accepter  décomposition  pour  les  offenses  reçues; 
il  en  tirait  vengeance  par  une  guerre  privée ,  qu'il  pouvait 
faire  même  à  son  suzerain.  Les  seigneurs  attachaient  un  prix 
extrême  à  ce  droit ,  en  vertu  duquel  s'ajoutaient  aux  guerres 
de  nation  à  nation  les  guerres  partielles  des  feudataires  entre 
eux,  et  les  luttes  d'individu  à  individu. 
i.e  cMuta.  Lors  dcs  invasions  des  Normands,  des  Sarrasins ,  des  Hon- 
grois ,  les  pays  exposés  aux  ravages  s'étaient  protégés  par  des 
remparts  et  des  tours.  Dans  des  temps  d'aussi  grands  dé- 
sordres, quand  la  puissance  était  la  mesure  du  droit,  on  trouva 
ces  fortifications  très-  utiles  pour  y  mettre  à  couvert  les  pro- 
duits du  brigandage ,  pour  résister  à  l'autorité ,  pour  en  tirer 
avantage  dans  la  guerre  de  tous  contre  tous.  Aussi  les  églises, 
les  villages,  les  seigneurs  voisins  voyaient-ils  dans  chaque  châ- 
teau qui  s'élevait  une  menace  contre  leur  indépendance  ,  les 
rois  une  atteinte  à  leur  prérogative.  Ceux-ci  quelquefois  ordon- 
nèrent qu'ils  fussent  démolis,  et  défendirent  d'en  bâtir  de  nou- 
veaux; mais  ils  pouvaient  ordonner,  non  se  faire  obéir,  et  la  dé- 
fense elle-même  prouvait  aux  barons  qu'ils  pouvaient  se  rendre 
ledoutables  en  osant  la  braver. 

Les  forteresses  se  multiplièrent  donc  parce  que  la  guerre 
était  la  nécessité  du  temps  et  l'unique  règle  de  la  société.  On 
fortifiait  les  couvents  et  les  églises  ;  sur  les  clochers,  sur  les  don- 
jons veillait  continuellement  une  sentinelle  pour  avertir  de  l'ap- 
proche d'un  ennemi;  et  comme  souvent  les  individus  qu'enfer- 
mait une  même  muraille  étaient  ennemis  entre  eux ,  des  fortifi- 
cations s'élevaient  dans  l'intérieur  des  villes;  on  tendait  des 
chaînes;  on  élevait  des  barrières ,  des  palissades;  les  arènes  de 
Nîmes ,  le  Colisée  de  Rome ,  l'arc  de  Janus  à  Milan ,  les  amphi- 
théâtres d'Arles  et  de  Vérone,  les  ruines  des  temples  et  des  an- 
ciennes basiliques ,  étaient  convertis  en  citadelles;  les  palais 
étaient  des  édifices  massifs,  protégés  par  des  grilles  aux  solides 
barreaux ,  avec  fossés ,  ponts-levis  et  meurtrières. 

Le  plus  ordinairement  le  feudataire  choisissait,  pour  y  établir 
sa  résidence ,  une  hauteur  au  milieu  de  ses  domaines.  Là  il  se 
construisait  son  manoir,  un  de  ces  châteaux  dont  les  ruines 
couronnent  encore  beaucoup  de  cimes  élevées ,  objet  de  eu- 
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riositépour  nous,  d'efTroi  pour  nos  devanciei>s,  et  qui  nous 
offrent  l'aspect  d'une  société  divisée  en  elle-même,  où  les  armes 
tiennent  lieu  de  droit  et  de  lois;  symbole  de  la  puissance  soli- 
taire et  indépendante ,  de  la  force  et  de  la  valeur  personnelle. 
Ces  masses  solides,  en  pierres  de  taille,  aux  tours  rondes  ou 
polygones,  couronnées  decréneaux,  avec  des  terrasses  en  saillie, 
s'élevaient  au  milieu  d'humbles  cabanes ,  comme  un  brigand  au 
milieu  d'une  tourbe  servile.  Une  de  ces  tours ,  moins  grosse , 
mais  plus  élevée,  avec  des  fenêtres  ouvertes  aux  quatre  vents, 
était  destinée  à  la  sentinelle  qui  annonçait  le  point  du  jour  au 
son  du  beffroi  ou  du  cor,  afin  que  les  vilains  se  missent  au 
travail  ;  on  donnait  l'alerte  par  le  même  moyen  à  l'approche  de 
l'ennemi,  pour  que  les  hommes  d'armes  se  trouvassent  prêts  it 
combattre.  Un  vol  ou  un  meurtre  était-il  commis,  la  senti- 
nelle poussait  un  cri  que  chacun  devait  répéter  de  proche  en 
proche ,  afin  que  le  coupable  ne  pût  retrouver  l'impunité  sur 
le  fief  limitrophe. 

L'art  venait  en  aide  à  la  nature  pour  rendre  impraticable 
l'accès  des  châteaux:  on  les  entourait  de  fossés,  d'ouvrages 
avancés,  de  palissades,  de  contre-forts.  Des  chausse-trapes 
qui  étaient  dispersées  aux  environs ,  des  herses,  des  ponts-levis 
étroits  et  sans  garde-fous ,  suspendus  à  des  chaînes ,  des  m&che- 
coulis  en  défendaient  l'entrée.  A  l'intérieur  s'ouvraient  des 
portes  souterraines  pour  les  sorties,  et  des  bascules  précipi- 
taient dans  des  gouffres.  Les  châteaux  réunissaient  enfin  tout 
un  système  de  défense  et  d'embûches,  fait  pour  effrayer  qui- 
conque aurait  projeté  contre  eux  une  attaque  ou  une  surprise. 

Des  têtes  de  loups  et  de  sangliers,  ou  des  aiglons  et  autres 
oiseaux  de  proie,  cloués  sur  les  portes  garnies  de  fer,  des  cornes 
de  cerfs  et  de  chevreaux  dans  le  vestibule,  indiquaient  les  di- 
vertissements sanguinaires  du  châtelain.  En  avançant  dans  sa 
demeure,  tout  s'y  offrait  disposé  par  l'architecte,  non  pour 
l'agrément  et  la  commodité ,  mais  pour  la  défense ,  la  force  et 
la  sûreté.  Des  armures,  des  lances,  des  hallebardes,  des  masses 
aux  pointes  de  fer,  étaient  suspendues,  au  milieu  desécussons 
en  relief,  dans  les  vastes  salles ,  que  ne  mettaient  pas  à  l'abri  du 
froid  les  immenses  cheminées  autour  desquelles  se  réunissait  la 
famille,  pour  jouer  aux  échecs  ou  aux  dés,  pour  broder, 
chanter,  écouter  des  récits,  qu'accompagnait  souvent  le  son 
du  luth  et  de  la  mandore. 

On  y  trouvait  toutes  les  provisions  nf^ressaires,  soit  pour  la 
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bouche ,  â()it  pour  la  guerre  ;  tout  y  était  bien  garni ,  de  la  cui- 
sine aux  prisons ,  du  poulailler  aux  meurtrières ,  de  la  cave  à 
l'arsenal,  des  écuries  aux  archives  j  mais  en  toutes  choses  ri;,aiait 
un  luxe  plus  coûteux  que  délicat.  Frère  Jehan  voyait  dans  le  cliA- 
teau  de  Montbazon  (i)  des  tables  chargées  de  vaisselle  d'argent 
et  de  coupes  d'or;  des  cheminées  de  dix  pieds  de  largeur ,  avec 
des  chenets  massifs ,  soutenant  des  trancs  d'arbres  entiers;  des 
chaudières  qui  contenaient  la  moitié  d'un  veau,  et  des  broches 
qui  portaient  un  marcassin  entier.  C'étaient  des  tables  im- 
menses ,  chargées  de  cent  brocs  de  vin  ;  des  fournées  de  cent 
pains;  des  omelettes  faites  de  centaines  d'œufs.  Les  caves,  le 
garde-manger,  les  celliers ,  la  laiterie ,  l'office,  le  fruitier,  ra- 
gorgeaiont  de  provisions.  Il  ne  fallait  pas  moins  pour  suffire  ii 
tant  d'écuyers,  de  fauconniers ,  de  pages ,  de  régisseurs,  de  ser- 
viteurs, de  jardiniers ,  d'employés  à  la  cuisine ,  à  la  panneterie, 
à  la  houteillerie,  de  fourreurs,  de  portiers,  de  soldats,  de  senti- 
nelles, sans  compter  les  maîtres  et  les  parents ,  les  amis ,  les 
cheviiliers ,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  qui  demeuraient  tant 
qu'il  leur  plaisait,  et  partaient  chargés  de  dons.  C'est  qu'en  effet 
l'homme  qui  rencontre  tous  les  jours  des  hommes  s'habitue  à 
t%e  indilïérentàlcur  aspect;  tandis  que  celui  qui  vit  isolé  d'eux 
éprouve  une  jouissance  véritable  dans  la  vue  et  dans  la  com- 
pagnie de  son  semblable,  ce  qui  rend  son  hospitalité  généreuse. 

Au  dedans,  la  forteresse  est  distribuée  en  différentes  pièces  : 
dans  l(!s  appartements,  les  dames  s'occupent  d'ajuster  la  plunu; 
aux  traits  d'arbalèU>,les  cordes  aux  arcs;  de  préparer  les  dards, 
d'orntir  lis  «timitus.  Uans  It'S  salles  basses  les  ouvriers  four- 
bissent et  brunissent  les  é[)ées,  les  boucliers,  les  casques,  les 
niasses  de  fer,  les  marteaux,  hts  lances,  les  arbalètes ,  les  nio- 
rions,  les  haubert.^,  les  brassards,  les  gorgerons,  les  turges, 
toutx's  l(is  armes  de  fer,  de  cuivre,  de  corne  et  de  cuir. 

l'urfoi.s,  au  milieu  des  repas  ou  des  jeux,  retentissait  le  son 
du  li«!fi'n)i.  Aussitôt  on  courait  aux  armes;  les  meurtrières ,  Uis 
créiieaiix,  les  Imrbacanes,  se  garnissaient  de  guerriers;  on  levait 
Icsponis,  on  baissait  les  herses ,  on  eombaltuit;  et  l'attaque 
ritpousséd ,  on  se  remettait  h  table,  on  repriïuait  les  jeux  ou  lu 
eonvfrsalion. 

Le  feudatain;  vivait  là  comme  l'aigle  dans  son  nid ,  isolé  de 
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tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  sa  dépendance ,  n'étant  pas 
plus  modifié  par  la  société  qu'il  ne  pouvait  la  modifier  lui- 
même.  Le  peuple  qui  habite  autour  de  lui  n'est  pas  de  son 
sang  :  il  ne  se  compose  pas  de  ses  parents  et  de  ses  proches , 
comme  dans  les  clans  d'Ecosse  et  d'Irlande;  il  n'est  pa3  lié  à 
lui  par  l'affection  ou  par  des  traditions.  Le  feudataire  se  trouve 
seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  bourru ,  soupçonneux,,  sép&vé 
de  cette  gent  qui  le  craint,  et  lui  obéit.  Quelle  haute  idée  nu 
doit-il  pas  concevoir  de  lui-même,  pouvant  tout  et  le  pouvant 
de  sa  seule  autorité ,  sans  rencontrer  d'autres  limites  intérieures 
ou  extérieures  que  celles  de  sa  propre  force  !  Dès  la  plus  tendre 
enfance,  l'orgueil  du  père  et  la  soumission  des  serfs  apprennent 
au  seigneur  que  tout  lui  est  permis;  il  grandit  en  voyant  d'un 
côt«';  la  foule  tremblante  et  méprisée,  de  l'autre  un  petit  nombre 
choisi  de  gens  dévoués,  qui  sont  prêts  à  exécuter  toutes  ses  vo- 
lontés; jeune,  exempt  de  toute  crainte ,  de  toute  sujétion ,  il 
acquiert  une  bizam»  énergie  de  caractère,  et  devient  non-seule- 
ment farouche,  pt.f'Je,  schndaleux,  mais  capricieux,  extrava- 
gant; et  son  obstination  à  ne  pas  se  départir  de  ses  habitudes 
lui  fait  n^pousser  tout  progrès.  Stîs  serviteurs  reçoivent  de  lui, 
au  lieu  de  solde,  le  droit  d'extorquer  et  de  tyranniicr  à  merci; 
nouvelle  gradation  de  tyrannie ,  qui  agrandit  de  plus  en  plus  la 
distance  entre  les  habitants  du  chftteau  (it  les  vilains  :  ceux-(!i 
conçoivent  un  rcep'-  ♦  héréditaire  pour  ce  chef  qui  peut  tout,  c|ui 
les  (h'ti'end  contre  d'autres  ennemis ,  tout  en  maudissaul  un 
ordre  de  choses  qu'ils  ne  peuvent  changer. 

Il  s'élanc(>  parfois  de  son  r(>paire  pour  enlever  au  vilain  sa 
femme  ou  sa  tille ,  qu'il  ne  daigne  pas  séduire ,  pour  dépouilhu' 
les  voyageurs  ou  les  rançonner.  Mais  connue ,  dans  les  temps 
de  troubles  même ,  les  combats  et  le  pillage  ne  sont  que  des 
exceptions  dans  la  vie,  il  se  trouve  souvent  oisif,  et  au  de- 
|)ourvu  (le  ces  occupations  régulières  qui  s(!ules  peuvent  rem- 
plir l'existence.  IMus  d'affaires  publiques  (|ui  Iv  réclament  : 
rendre  la  justice  à  ses  vassaux  est  chose  l)i(;nt(H  faite ,  parce 
(|u'il  n'a  d'autre  règle  qu(^  sa  volouti!;  rien  de  plus  simpl(>  (|ue 
l'administration  di^  ses  biens,  puisque  hts  champs  sont  euliivés 
par  les  |Niysans  exclusivement  à  sou  protit,  puis(|ue  l'iudustrif 
est  exercée;  par  ses  S(U'vit(uu's ,  et  la  cuttun;  des  lettres  abandor- 
née  aux  moines,  auxquels  il  fait  dit  temps  à  autre  quelques 
présents ,  afin  qu'ils  prient  et  se  livrent  à  l'étude.  Le  huidalairc 
dut  donc  clierclier  iuH<'uper  au  dehors  cette  activité  qui  con- 
ta. 
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stituc  la  vie,  et  dès  lors  courir  les  aventures,  s'adonner  à  la 
chasse ,  au  brigandage ,  visiter  les  lieux  saints  en  pèlerin ,  se 
livrer  enfin  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  l'arrachait  à  cette  oisiveté 
sans  repos. 

Les  obligations  du  vassal  envers  son  seigneur  sont  énoncées 
dans  les  Assises  de  Jérusalem,  code  rédigé  par  les  seigneurs 
européens  après  Is.  conquête  de  la  terre  sainte.  Dans  l'inter- 
valle de  temps  qui  s'écoule  entre  les  lois  entièrement  pénales  des 
nations  barbares  et  celles  purement  civiles  des  peuples  policés, 
le  législateur  se  croit  obligé  d'imposer  aussi  des  devoirs  mo- 
raux, et  d'en  prescrire  les  objets,  le  mode  même,  comme  pour 
donner  de  la  vigueur  aux  sentiments  dans  leur  lutte  avec  les 
passions.  Ce  code  ordonne  donc  au  vassal  de  ne  pas  offenser 
son  seigneur  dans  son  corps,  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  soit 
offensé  par  d'autros.  Défense  à  lui  de  retenir  la  chose  du  suze- 
rain sans  son  consentement;  de  ne  rien  lui  suggérera  son  désa- 
vantage ou  à  son  déshonneur;  d'outrager  sa  femme  ou  sa  fille. 
Il  doit,  au  contraire,  le  conseiller  loyalement ,  lorsqu'il  en  est 
requis;  donner  caution  pour  lui,  lorsqu'il  est  prisonnier  ou  en- 
detté ;  le  tirer  de  danger,  lorsqu'il  le  voit  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. S'il  en  agit  ainsi,  son  seigneur  aura  a  le  défendre  do 
tout  son  pouvoir ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  être  accusé  de  foi- 
iiientio  (I). 

Iii(lé|)endanmient  de  cos  devoirs  moraux ,  les  vassaux  étaient 
obligés  au  service,  à  la  foi ,  h  ht  justice,  et  aux  subsides.  L(> 
servie»',  c'était  faire  la  guerwî  i\  ses  frais,  de  vingt  à  soixante 
jouis  si  ritoinmage  était  ordinaire,  et  pendant  toute  la  cuinpa- 
gne  si  l'hommage  était  lige;  seul  ou  accompagné  d'un  certain 
nombre  d'hommes  d'armes,  avec  ou  siuis  h;  haubert,  sur  le 
territoire  du  hef  ou  en  tout  autre  lieu,  pour  la  défense  ou  pour 
l'attaque,  selon  les  (;onventions.  La /ot  obligeait  le  vass«il  à  servir 
son  seigneur  quand  il  allait  h  la  guerre,  aux  plaids,  aux  conseils, 
aux  jugements.  La^'u.v/tce  consistait  h  re(;onnattre  sa  juridi(;tioii 
et  à  ne  pas  décliner  son  tribunal.  Les  subsides  étaient  des  sub- 
ventions en  argent  que  l'on  payait  pour  la  rançon  du  seigneur 
prisonnier,  pour  le  mariage  de  sa  fille  aliié(> ,  (Muir  l'armure  du 
fils  (|ui  (h!venait  chevalier.  Il  y  en  avait  d'autres  (|ue  l'on  ap- 
pelait gratuits  et  volontaires. 

Aux  t<;i'nie8  d'une  loi  de  Lothaire  II ,  il  «'(tait  défendu ,  en 


1)" 


(I)  Voyr/  Im/1.«»ïm  dr  .UhmaU'm  ,  rhai»    JO.'i,  nol«  ixItlilinniiAllf  A. 
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h  .  d'aliéner  son  fief  sans  le  consentement  du  seigneur.  Kré- 
(iénc  H  fit  un  règlement  semblable  pour  la  Sicile.  La  Grande 
Charte  permet  raliénatiou  en  Angleterre ,  pourvu  que  Tacqué- 
leur  se  soumette  aux  charges  du  vendeur.  En  France ,  quand 
le  fief  était  mis  en  vente,  le  seigneur  direct  pouvait  le  reprendre 
au  prix  d'achat.  De  môme  que  l'on  payait  d'abord  pour  obtenir 
lu  transmission,  ainsi  quand  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires, 
le  nouvel  investi  continua  de  payer  un  droit  ou  cens  au  seigneur. 
liOrsque  le  vassal  avait  failli  h  quelques-uns  de  ses  devoirs 
principaux,  fiu'il  s'était  rendu  coupable  de  forfaiture  {/orisjac- 
tum),  il  était  déchu  de  son  fief,  soit  pour  toute  sa  vie,  soit  pour 
un  temps  déterminé. 

D'autres  droits  s'introduisirent  encore  :  celui  do  relief,  par 
exemple  {rclevium,  relevamentum),  en  vertu  duquel  le  seigneur 
exigeait  une  certaine  somme  de  l'héritier  non  direct  d'un  vassal 
pour  l'autoris(!r  à  lui  succéder;  usage  né  peut-être  lorsque  les 
liefs  étaient  encore  réversiWes ,  et  que  tout  nouvel  investi  fai- 
sait librement  un  don  au  seigneur  direct.  La  Grande  Charte 
réduit  le  relief  h  un  quart  du  revenu.  Saint  Louis  établit  que, 
si  l'héritier  n'a  point  d'argent ,  le  seigntmr  pourra  retenir  le 
lief ,  durant  un  an ,  à  son  profit. 

Le  droit  de  mainmorte  [)rocurait  surtout  de  grands  bénéfictis, 
vi\  attribuant  au  seigneur  l'héritage  entier  ou  partiel  de  toiiU^ 
pei-soinie  servile  ou  de  condition  tenant  le  milieu  entre  la  li- 
jierté  et  la  servitude,  et  qui,  privée  du  dmit  de  tester,  venait 
à  mourir  sans  enfants. 

Le  seigneur  contraignait  tous  ses  vassaux  à  se  servir  de  son 
moulin ,  de  son  four,  de  son  pressoir  {banalité) ,  en  exigeant 
ime  redevance,  l'homme  de  corps  d'un  seigneur,  indépen- 
ilammcnt  d'une  part  dans  les  produits  de  son  champ,  lui  de- 
vait (les  services  personnels  et  un  grand  nombre  de  journées 
((•(irvé'es)  et  de  prestations  (I). 

Au  s(Mgn(Hir  apparl(!nait  aussi  la  ffarde-iiohle ,  c'esl-ù-din'  la 
fiitelle  de  ses  vassaux  mineurs,  et  \i\  droit  de  pr('>senter  un 
mari  h  I  liériti('re  dullef ,  ou  de  l'obliger  îi  choisir  parmi  c«hix 
(|iii  lui  étai(nit  offerts;  droit  bien  naturel,  q^. uid  le  mari  de- 
vait (Hre  rhonune  lige  du  seigneur  ou  l'un  de  ses  guerriers, 
mais  dont  la  femme  pouvait  se  racheler  en  donnant  au  su/.(>rain 


(I)  Un  ile|iiil«i  (lit  la  lti(<la;(iii<  ii  rAsM'inlilco  lonxiiliinntn  expo-sa,  m  l'HD, 
une  lonle  <i'ul)iii  ilc  la  tVodulilt^  (|Mi  alors  cxiMulcnl  encore. 
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autant  que  les  aspirants  lui  avaient  offert  pour  obtenir  sa  main  (1  ) . 

Le  droit  d^aubaine,  par  lequel  le  feudataire  héritait  de  l'é- 
tranger (aubain)  (2)  qui  venait  k  mourir  sur  ses  domaines,  n'é- 
tait pas  moins  important.  Le  seigneur  s'emparait,  en  consé- 
quence ,  de  tout  navire  ou  de  toute  personne  que  la  mer  jetait 
sur  ses  terres.  Aussi ,  le  vicomte  de  Léon ,  en  Bretagne ,  disait- 
il  ,  en  montrant  un  écueil  voisin  de  la  côte  :  Cette  pierre ,  que 
vous  voyez ,  m'est  plus  précieuse  que  celles  qui  ornent  le  dia- 
dème des  rois  ! 

Quelques-uns  supposent  que  le  droit  de  bris  fut  introduit 
pour  arrêter  les  pirates ,  à  l'égard  desquels  on  n'eût  fait  que 
profiter  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Il  est  certain  qu'il  fut  exercé 
tr^s-anciennement.  Des  Rhodiens  il  passa  aux  Romains  (3);  il 
profitait  au  fisc  impérial ,  comme  on  le  voit  dans  la  supplique 
d'Eumédon  à  Antonin.  Cet  empereur  y  renonça,  ainsi  qu'A- 
drien et  Constantin  le  Grand  (4)  ;  m'ais  leurs  successeurs  s'arrangè- 
rent de  ce  revenu  lucratif.  Grégoire  VII,  dans  I<»  rnnrilf>  H<»  nome 
en  1078,  puis  Alexandre  ïll,  dans  celui  de  Latran ,  excom- 
munièrent quiconque  userait  de  ce  droit  sauvage.  Frédéric  II 
l'interdit  pour  la  Sicile;  en  1231 ,  saint  Louis,  ne  pouvant  le 
supprimer,  négocia  avec  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  pour 
qu'il  eût  à  épargner  les  navires  qui  auraient  pris  de  lui  un  siuif- 
conduit.  Il  est  établi  dans  les  jugements  d'Olérou,  en  1 28.> ,  que 
si  les  objets  provenant  d'un  naufrage  ne  sont  pas  réclamés,  le 
seigneur  devra  les  convertir  en  œuvres  pies ,  les  distribuer  aux 
pauvres,  par  exemple,  en  doter  1rs  filles,  selon  droit  ei 
conscience,  sans  en  retenir  ni  quart  ni  parties,  sous  peine  d'en- 
courir la  malédiction  de  notre  sainte  mère  l'Église.  Kn  1543, 
François  I*""  remet  en  vigueur,  dans  l'ordonnance  de  février,  une 
loi  de  Henri  III  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  portant  que, 
au  cas  de  naufrage,  tes  objets  seront  recueillis  par  Vofficinl 
et  tenus  en  garde  pendant  un  mois  et  un  jour,  pour  fifre  restitués 

(I)  La  prmx^diire  A  ce  Mijct  <>8t  tléterniinée  par  le»  Atstsex  de  Jéruintrm. 
Voyez  la  iiotoaddilionnelli^  1). 

Cf.)  Ce  droit  vM  li'oriKiiio  Iruiiçaise,  «t  il  A  éié  on  viKiieiir,  au  (irolU  Un  la 
touroiinu,  JHRqu'à  la  promu iKatlun  du  la  lui  du  li  Juillcl  I81U. 

(.1)  Hex  flsci  cstubicumqur  natal.  .]v\èi*m.,  «al.  IV,  5r». 

(^ï)  Couitautlnus,  Cod  lil).  IX,  lit.  5  :  SI  quiindo  nauf'ragio  navi,s  eX' 
piilsn  fucrif  ad  liHnn,  vrl  si  qnnndn  nliifunm  ferrntn,  ntUijerit,  nd  do- 
minos iwiHitent  :  /Isvus  tiwii.s  .sesc  non  mlvvfmnal.  Quod  rnim  jus  hiifwf. 
Ihcus  in  aliéna  vnlamilnle,  ut  de  r«  tam  lucluosa  contpendium  lectetur  i> 
AiNTONiN,  iivro  I,  Vod.  de  nnufr. 
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à  qui  prouvera  dans  ledit  esprce  de  temps  qu'ils  lui  appar- 
tenaient. Sous  Louis  XIV ,  le  pillage  des  bâtiments  naufragés 
fut  défendu  par  des  lois  très-sévères ,  excepté  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  pirates.'  Cette  iniquité  ne  s'est  pas  moins  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours. 

Les  choses  trouvées  revenaient  aussi  au  feudataire ,  sous  le 
nom  A^épaves;  il  en  était  de  même  de  la  succession  de  qui- 
conque mourait  sans  testament,  sans  confession,  ou  de  mort 
subite;  comme  si  cela  eût  entraîné  l'infaillible  damnation  du 
défimt. 

Un  privilège  hautement  prisé  était  celui  de  la  chasse ,  dont 
les  châtelains  portaient  la  passion  au  point  de  passer  des  se- 
maines entières  avec  toute  leur  cour  au  milieu  des  bois,  cou- 
chant à  la  belle  étoile.  L'art  du  fauconnier  devint  partie  prin- 
cipale de  cet  amusement  féodal.  On  tirait  les  faucons  de  pays 
éloignés;  lorsqu'il?  avaient  été  dressés ,  on  les  portait  partout 
sur  le  poing  ;  Ica  croisés  ne  s'en  séparèrent  pas  même  on  mar- 
chant à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Lorsqu'on  bfttit  l'hAtel 
d«»  ville  do  Milan,  on  y  ajouta  des  perchoirs  pour  les  y  dé- 
poser; les  prêtres  eux-mêmes  les  plaçaient  sur  les  balustrades 
de  l'autel  et  sur  les  bras  des  stalles.  La  loi  franque  permettait 
au  noble,  fait  prisonnier,  de  donner  pour  sa  rançon  tout,  ce 
qu'il  possédait  d'argent  et  juscju'ù  deux  cents  paysans  do  ses 
ti'rres,  mais  non  pus  ses  faucons.  Kn  voler  un  équivalait  au 
meurtre  d'un  esclave.  Certains  seigneurs  voulaient  qu'on  vmv- 
velit  leurs  faucons  avec  eux ,  ou  bien  ils  les  léguaient  à  leurs 
amis  les  plus  chers.  Sculptés  sur  les  tombeaux ,  ils  indiquaient 
la  noblesse  du  défunt. 

Les  cliasses  des  grands  seigneurs  se  faisaient  avec  une  pompe 
éclatante.  Un  duc  avait  six  pages  pour  ses  chiens  courants , 
six  pour  ses  lévriers,  six  gouverneurs  des  valets  do  limiers, 
six  valets  pour  les  lévriers,  douzo  pour  les  chiens  <;oiirants, 
six  pour  les  épiigneuls,  six  pour  les  bassets,  six  pour  les  chii'ns 
anglais.  Le  chasseur  portait  un  justaucorps  doublé  d'une  four- 
rure de  vair  (petit-gris),  une  veste  courte  de  coidcun*  verte, 
ave»'  une  ceintiu'o  do  <'uir  d'Irlande ,  un  «ouloau  do  chasse , 
un  arc  et  d(;s  llèch(<s ,  im  cor  d'ivoire  sus|)endu  il  une  cl)ahio 
d'or  ou  d'acier  poli.  Parfois,  oh  faisait  venir  de  loin  des  bêtos 
sauvages,  et  on  les  attaquait  dans  dos  enceintes  palissadéos. 

I>(^  ces  habitudes,  conlractéos  dans  les  forêts  do  la  riimnanio, 
naquit  un  droit  inconnu  aux  anciens  :  celui  des  cluisses  réser- 
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vées,  l'un  des  droits  les  plus  oppresseurs  pour  le  colon,  qui 
voyait  ravager  sa  vigne  prête  à  être  vendangée ,  ou  sa  récolte 
déjà  mûre.  Il  n'était  pas  jusqu'au  lièvre  timide  qui  ne  lui  de- 
vint funeste  :  malheur  à  celui  qui ,  en  tuant  l'animal ,  aurait 
fait  tort  aux  plaisirs  du  maître  !  Un  malheureux  qui  avait  mis 
en  fuite  un  oiseau  de  chasse  fut  crucifié  par  ordre  d'un  évêquu 
d'Âuxerre.  Bernabo  Yisconti  fit  manger  un  lièvre  cru,  avec 
les  os  et  la  peau ,  à  celui  qui  l'avait  tué. 

Nous  venons  d'indiquer  les  droits  féodaux  les  plus  communs; 
mais  il  serait  impossible  d'énoncer  toutes  les  obligations  parti- 
culières imposées  par  la  tyrannie  et  le  caprice  (l).  Dans  quel- 
ques fiefs,  on  pouvait  prendre  le  cheval  du  roi  quand  il  pas- 
sait sur  les  terres  qui  en  dépendaient.  La  mule  de  l'archevêque, 
lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  revenait  aux  gonfalon- 
niers  de  Milan,  vêtus  de  rouge.  A  Florence,  l'archevêque 
était  conduit  par  les  membres  de  la  famille  Visdomini;  à  peine 
était-il  entré,  que  son  palefroi  était  mené  à  Tabbesse  de  Saint- 
Pierre-Majeur;  le  frein  et  la  selle  étaient  donnés  aux  Del-Bianco, 
puis  aux  Strozzi,  qui  les  emportaient  chez  eux  à  son  de  trompe 
et  les  laissaient  exposés.  APistoia,  r«  privilège  appartenait 
aux  Cellesi  ;  l'évéque  donnait  un  anneau  à  l'abbesse  de  Saint- 
Pierre,  et  celle-ci  lui  offrait  un  riche  coucher.  A  Troyes, 
treize  dames  devaient  venir  chacun  des  jours  de  carême  verser 
de  l'eau  de  roses  sur  les  mains  des  chanoines;  dans  la  même 
ville  l'évéque  mettait  pied  à  terre  à  la  grande  abbaye;  le  pa- 
lefroi sur  lequel  il  était  venu  appartenait  à  l'abbesse ,  et  à  lui 
le  lit  dans  lequel  il  avait  passé  la  nuit;  après  avoir  chanté  nones, 
il  jouait  avec  les  chanoines  à  la  toupie ,  puis  au  ballon.  A 
Dijon ,  les  chanoines  devaient ,  une  fois  l'an ,  baiser  sur  les 
deux  joues  la  souveraine  du  pays;  ù  Gondé,  les  laboureurs 
de  neuf  métairies  étaient  tenus  d'offrir  à  l'une  des  fêtes  solen- 
nelles, et  do  mener  dans  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame, 
un  mouton  cornu,  laineux,  et  denté  de  quatre  dents.  A  Or- 
léans, le  jour  de  l'Ascension ,  le  seigneur  faisait  hommage  au 
chapitre  d'un  mouton  portant  à  ses  cornes  dorées  une  bourse 

(I)  Ln  nomenclature  ties  droits  fëoiiaiiK  «»l  iiinuio  :  quinle  et  requint,  lods 
et  ventes,  my-lods,  vintrolles,  reventes,  reventons,  le  sixième  et  le  re- 
sixième,  le  huitième,  le  treizième,  la  recouvrance,  le  plat,  te  pellage ,  lo 
cottage,  lo  adtage,  le  péage,  le  villenage;  ['aubaine,  Vbostize,  la  monture, 
le  chevage,  le/uur  banal . .  Du  Chw.k,  dan»  son  Glossaire,  l'nunière  88  espèces 
de  llrl'!), 
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dans  laquelle  étaient  cinq  sols;  et  l'évèque ,  lofô  de  sou  instal- 
lation ,  allait  coucher  à  l'abbaye  de  Sainî-Euverte,  où  il  soupait 
avec  un  œuf,  un  petit  pain  et  un  carafon  de  vin.  Le  lendemain, 
il  se  rendait  à  la  collégiale  de  Saint-Aignan  ;  deux  chanoines 
venaient  alors  à  lui,  lui  liaient  les  mains ,  et  le  conduisaient  à  la 
purte  de  la  cathédrale,  où  il  jurait  de  maintenir  les  privilèges 
de  rÉglise  et  de  ne  prétendre  à  aucune  autorité  sur  le  chapitre. 
L'évéque  de  Faënza  devait  aux  serviteurs  du  comte  de  Romagnc 
une  poule  avec  ses  douze  poussins ,  en  pâte ,  et  de  la  viande 
cuite  ;  faute  de  quoi  ceux-ci  pouvaient  aller  dans  sa  cuisine ,  et 
emporter  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Le  baron  de  Ceissac,  comme  vassal  de  l'évéque  de  Gahors, 
était  dans  l'obligation ,  quand  ce  prélat  faisait  sa  première  en- 
trée dans  la  ville ,  de  l'attendre  en  un  lieu  donné,  de  le  saluer 
la  tête  découverte,  la  jambe  et  la  cuisse  droite  nues,  une  pan- 
toufle au  pied  droit;  puis,  de  conduire,  en  cet  accoutrement,  sa 
mule  par  la  bride  jusqu'à  la  cathédrale ,  ensuite  au  palais  épis- 
copal,  et  de  mettre  devant  lui  le  premier  service;  il  recevait 
on  récompense  la  monture  de  l'évéque  et  la  vaisselle  de  table. 

Quelques  feudataires  étaient  tenus ,  lors  de  leur  investiture, 
de  baiser  les  verrous  de  la  maison ,  de  s'en  aller  en  chancelant 
et  simulant  l'ivresse ,  de  faire  trois  sauts  accompagnés  chaque 
fois  d'un  bruit  ignoble.  Il  était  imposé  à  d'autres  d'apporter,  à  un 
jour  fixé,  soit  un  œuf,  soit  une  rave,  soit  un  pain  sur  un  chariot  tiré 
par  quatre  paires  de  bœufs,  ou  de  présenter  un  fétu  de  paille. 
Certains  pécheurs  devaient,  à  la  Saint-Jean,  sauter  dans  un 
vivier  en  l'honneur  de  la  dame  du  lieu.  D'autres,  su .'  les  bords 
d'un  lac ,  près  de  Machecoul,  se  présentaient ,  chaque  uin.oo, 
devant  leur  seigneur  pour  le  récréer  d'une  danse  qui  n'était 
plus  en  usage  et  d'un  chant  qui  n'était  pas  encore  connu.  Les 
marchands  de  poisson  passant  sur  le  fief  de  Saintr-Remi ,  dans 
I  evéché  d'Aosle,  étaient  obligés  d'offrir  de  leur  denrée  aux  châ- 
telains, faute  do  quoi  ils  (Haient  retonus  trois  jours,  ce  qui  équi- 
valait à  la  destruction  du  poisson  ;  ou  bien  l'on  coupait  les  san- 
glesde  leurs  chevaux.  Il  en  était  qui  étaient  contraints  de  courir  la 
quintnine  (mannequin)  avec  dos  lances  de  bois ,  ou  do  s'en  aller 
une  fois  chaque  année  trouver  leur  seigneur  en  faisant  doux  pas 
on  avant  et  un  en  arrière ,  ou  do  verser  un  seau  d'eau  devant 
sa  porto ,  ou  bien  encore  une  mesure  do  millet  à  la  volaille  do 
sa  liass(vcour.  Los  vassaux  du  soigneur  do  la  Tour-Chabot,  en 
Poitou ,  devaient  lui  présenter  un  roitelet,  attaché  par  un  nœud 
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sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Le  doyen  des  bouchers  de 
Saini-Maixent,  aussi  dans  le  Poitou,  baisait  la  porte  du  châ- 
teau seigneurial  j  genou  en  terre  et  la  tête  nue  ;  puis,  chaque 
boucher  entrait  en  payant  deux  deniers;  enfin,  on  lavait  les 
mains  du  seigneur  avec  de  l'eau  de  roses.  ini     ,**  ;   > 

A  Uemiremont ,  le  second  jour  de  la  fête  de  la  Pentecôte ,  les 
habitants  de  six  paroisses  se  rendaient  à  l'église  du  Chapitre 
des  Dames  en  portant  des  rameaux  de  toute  sorte  et  en  chan- 
tant des  Kyrie  eleison  (de  là  le  lundi  des  Kriolés)  ;  et  durant  la 
messe  solennelle,  le  receveur  des  grandes  aumônes  présentait  à 
l'abl)esse  et  à  la  doyenne  deux  corbeilles  faites  d'écorco  de  sapin 
pleines  de  neige.  C'était  aussi  le  tribut  que  les  habitants  d'une 
autre  localité  devaient  pour  le  sacristain  des  sœurs  ;  et  s'ils  ne 
pouvaient  trouver  de  la  neige ,  ils  y  suppléaient  par  deux  bœufs 
d'une  blancheur  irréprochable.  Les  religieuses,  en  retour,  don- 
naient de  petits  papiers  ,  contenant  vingt-cinq  épingles,  aux 
jeunes  filles  qui  avaient  le  mieux  chanté ,  et  aux  hommes  un 
baril  de  vin ,  ni  du  meilleur,  ni  du  pire  :  ceux-ci ,  en  sortant 
de  l'église ,  avaient  le  droit  de  tirer  deux  coups  de  feu  du  côté 
de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Ils  passaient  le  rest»;  de  la 
journée  à  s'amuser  ;  les  religieuses  elles-mêmes  sortaient  pour 
«lansor,  les  dignitaires  de  l'église  étant  obligés  de  les  conduire 
au  bal. 

Il  y  avait  aussi  grande  fête  dans  d'autres  monastères ,  les 
jours  où  l'on  y  apportait  les  prémices  des  fleurs  et  des  fruits 
(fui  leur  étaient  dues. 

Près  de  Genève,  les  vassaux  montaient  la  garde,  en  silence , 
le  lonn  du  lac ,  frappant  l'eau  avec  de  longues  perches ,  pour 
emp^'cber  les  grenouilles  de  coasser.  Les  cuisiniers  et  les  mar- 
mitons de  l'archevêque  devienne  avaient  imposé  un  tribut  sur 
les  mariages  ;  on  croit  que  certains  feudataires  exigeaient  un 
droit  obscène  de  leurs  vassaux  qui  se  mariaient,  lequel  fut  trans- 
formé ensuite  en  droit  de  cuissage,  consistant,  de  la  part  du  sei- 
gneur, à  mettre  ime  jambe  nue  dans  le  lit  des  nouveaux  «îpoux. 
Ccdroit  (les  pr(unières  nuits,  s'il  a  jamaisexisté,  était  plus  symbo 
li((U(M|ue  n'îel,  et  en  tous  cas  il  se  rachetait  avec  de  l'argent  (l). 

(I)  Ce  droit  H  été  iiH;|iHi'ltAei>HAi;T,  Dissrrt.  sur  les  droits  de  tnarqxiette  ; 
Oddt'imnlf ,  lRt7.  Aniikuson  ,  ilans  los  Mém.  de  la  SoviéW  des  nnUq.  d'É' 
cosse  (  1840),  a  clifrcliti  à  dt^monlrer  qiio  le  droit  do  marquette  n'élail  pas 
iiiu!  sei  vitiidu  di>sliuiiii*\te  impost^c  h  la  persoiiiie,  iimis  une  reduvaiicu  en 
arKt'tii  ;  e\  il  dit,  «oiiitnu  |)reuvp,  que  (tarfois  il  appartenait  à  des  femmes,  et 
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Dans  d'autres  pays  le  mari  ne  pouvait  coucher  avec  sa  femme 
les  trois  premières  nuits  ^  sans  le  consentement  de  l'évéque  ou 
du  seigneur  du  fief.  Dans  la  seigneurie  du  comte  de  Poitou , 
les  nouveaux  époux  étaient  obligés  de  franchir  d'un  saut  le 
fossé  du  château;  on  promettait  à  ceux  qui  réussiraient  la 
liberté  de  leur  descendance.  Mais  il  était  si  large ,  que  nul  n'y 
parvint  jamais;  et  les  châtelains  prenaient  grand  plaisir  à  voir 
les  vilains  faire  le  plongeon  dans  l'eau  bourbeuse.  Le  comte  de 
Foix  avait  le  droit  de  prendre,  une  fois  dans  sa  vie,  à  chaque 
marchand,  une  certaine  quantité  de  marchandises  sans  payer. 

Le  seigneur  de  Mirepoix  revendiqua,  devant  le  parlement 
de  Paris,  le  noble  droit,  toujours  exercé  par  ses  ancêtres,  de 
brûler  les  hérétiques  qui  arrivaient  sur  ses  terres.  Le  fief  nor- 
mand de  Pend-Larron  tirait  son  nom  de  l'obligation  où  il  était 
de  fournir  un  exécuteur  des  hautes-œuvres  à  la  justice  de  Caen 
toutes  les  fois  qu'il  en  était  requis. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé ,  on  faisait  à  Home  de;  grandes 
solennités  pour  attester  la  suprématie  du  saint-siége  sur  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Un  membre  de  la  famille  Colonne, 
qui ,  pour  ce  jour,  était  grand  connétable  du  royaume ,  pré- 
sentait au  pontife,  au  nom  du  roi  de  Naples,  une  haquenée 
portant  sur  sa  tête  un  calice  rempli  de  billets  de  la  banque  de 
Naples ,  calice  que  prenait  le  pape.  La  place  des  Saints-Apô- 
tres et  celle  de  Venise ,  qui  en  est  voisine,  regorgeaient  alors 
d'une  foule  qui  se  livrait  à  la  joie  et  à  des  jeux  au  milieu  d'une 
brillante  illumination. 

Un  vassal  avait  pour  toute  redevance  un  lapin  à  donner  ; 
mais  il  fallait  qu'il  eût  l'oreille  droite  blanche ,  et  l'autn;  noir<;. 
Ne  s'en  trouvait-il  pas  de  cette  espèce ,  ou  doutait-on  qu'il  fût 
teint,  au  lieu  d'être  de  couleur  naturelle,  un  long  procôs 
commençait;  les  jugements  et  les  expertises  se  multipliaient 
jusqu'à  ce  que  l'animal  mourût  ou  que  son  poil  vînt  à  tomber. 
On  ne  saurait  dire,  en  effet,  avec  quelle  exactitude  minu- 
tieuse se  conservaient  ces  stigmates  dtj  servitude.  Il  était 
dressé  acte ,  en  présence  de  témoins  ,  do  l'engagement  pris  ; 
puis ,  si  l'on  se  trouvait  en  délaut ,  soit  pour  le  temps  fixi'; , 
soit  pour  les  conditions  de  la  présentation,  on  s'exposait  à  un 
long  procès  qui,  parfois,  avait  pour  résultat  de  dépouiller  de 
son  fief  le  vassal  trop  peu  ponctuel. 

mémo  à  <1«H  abbnsHeH  ;  que,  de  plus,  les  feiiiiiies  nuble«  y  élaieut  soumises  aussi 
bien  que  les  vassales. 
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Quelques-unes  de  ces  obligations  se  sont  conservées  jusqu'à 
nosjours,  en  Italie,  notamment  sur  les  terres  ecclésiastiques, 
comme  de  tenir  rétrier  à  l'évêque  quand  il  monte  à  cheval,  ou 
de  porter  devant  lui  la  bannière  dans  les  cérémonies ,  ou  la 
croix  dans  les  processions,  le  jour  du  vendredi  saint,  ou  bien 
encore  des  branches  d'olivier  lors  de  la  solennité  de  Pâques. 

Noîis  avons  parlé  jusqu'ici  des  fiefs  comme  unis  à  la  posses- 
sion de  terres  ou  de  charges;  mais  toute  pî-opriété,  mais  tout 
moyen  de  gain  revêtit  la  forme  féodale,  comme,  lorsque 
règne  une  maladie  endémique,  toutes  les  autres  affections 
morbides  en  prennent  le  caractère.  On  donna  donc  en  fief  les 
charges  de  sénéchal ,  de  maréchal ,  de  bouteiller,  d'avoué ,  de 
vidame  et  autres  semblables  en  y  joignant  une  terre;  on  donna 
plus  tard  les  produits  de  la  charge  même  ou  ceux  de  chan- 
cellerie; le  droit  de  chasse,  ceux  de  péage,  d'escorte  des 
marchandises;  le  droit  aussi  de  rendre  la  justice  dans  les 
palais  des  grands ,  de  tenir  un  four  banal ,  d'avoir  des  bouti- 
ques sur  le  champ  de  foire,  et  jusqu'à  celui  de  posséder  des 
ruches  d'abeilles.  Les  fiefs  de  Caneva  consistaient  en  blés  et  en 
vivres  pour  les  nâlitaires.  Souvent  le  fief  n'était  qu'un  protec- 
torat que  le  faible  réclamait  du  fort,  bien  que  celui-ci  ne  fût 
pjis  seigneur  suzerain.  Le  clergé  inféoda  le  cimetière,  les  of- 
frandes ,  les  dîmes ,  les  droits  d'étole  blanche  ou  noire  ;  les 
moines,  certaines  fonctions  ecclésiastiques,  le  glanage,  le 
grappillage ,  et  jusqu'aux  gouttes  qui  s'échappaient  d'une  cuve. 
Parfois  un  baron  s'emparait  du  produit  des  messes  dites  à  un 
autel,  et  le  tenait  comme  fief  de  cette  église  (l).  Muratori 

(I)  D.  BotijutT,  RecueU  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  elc, 
l.X,  p.   23»,  480. 

«  La  majeure  partie  des  jurisconsultes  est  d'avis  que  l'essence  <!ii  lier 
(oiisistc  dans  la  réserve  que  fait  le  seigneur,  ou  celui  qui  le  concède,  de  la 
propriéti^  originaire ,  cl,  de  la  part  du  vassal,  en  une  prestation  quelconque 
cunnne  signe  de  foi  cl  d'hommage.  On  dislingue  en  cons(^quencc  ,  dans  le  fief, 
la  propriété  utile  et  la  propriété  directe,  comme  pour  les  contrats  emphytéo- 
tiques. 

«  Lo  domaine  consiste  dans  le  droit  d'uilministrcr  un  bien  et  d'en  jouir  ;  on 
dislingue  par  ce  motif  le  domaine  de  piopriété  (dominium  proprietatis)  et 
le  domaine  de  droit  (dominhimjuris).  La  possession  est  ensuite  de  droit  el 
*\e/ail.  La  propriété  réunit  ces  deux  conditions  drot^  el  fait,  et  de  cette 
réunion  résulte  le  droit  de  propriété.  Si  ensuite  on  sépare  légalement  la  détcn- 
lion  matérielle  du  droit  de  propriété,  comme  lorsque  l'on  confère  k  d'autres 
la  possession  précaire,  il  en  résulte  le  domaine  d'usage  ou  de  possession.  Or, 
dans  lo  M,  le  seigneur  conserve  le  domaine  de  propriété  (  doviinium  pro- 
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prouve  que  les  arts  mécaniques  même  étaient  exercés^  dans  les 
demeures  seigneuriales ,  par  des  personnes  qui  recevaient  à  ce 
titre  des  terres  en  fief.  Bien  plus^  on  en  vint  jusqu'à  inféoder 
Tair  qu'on  respirait  (l),  afin  que  nul  homme,  nul  objet  ne 
demeurât  affranchi  de  ce  lien  universel. 
Quelquefois  aussi  le  domaine  utile  d'une  ville  ou  d'un  village 

prielaHs),  antrement  le  domaine  direct,  et  le  vassal  acquiert  le  domaine  de 
possession  (  dominium  possessionis  ),  antrement  le  domaine  utile. 

«  Le  fief  se  divise  en  propre  et  en  impropre  :  on  appelle  propre  celui  auquel 
sont  conservés  ses  caractères  naturels;  impropre,  celui  dans  lequel  la 
volonté  des  parties  les  détruit  ou  les  modifie.  Il  est  conforme  à  la  nature 
du  fief  qu'il  tombe  sur  des  immeubles  ;  il  ne  cesserait  pourtant  pas  d'être  fief 
s'il  était  constitué  sur  des  meubles,  sur  des  droits  ou  sur  des  prestations 
annuelles. 

«  On  distingue  le  fief  en  mule  et  femelle,  selon  que  les  descendants  mâles 
du  premier  investi  sont  seuls  admis  à  y  succéder,  ou  que  le  fief  est  accordé  dans 
l'origine  à  une  femme,  ou  lorsque  même,  concédé  à  un  m&le ,  il  penl  être 
transmis  aussi  par  succession  à  des  leAimes.  Les  fiefs  ayant  été  inslilm^ 
originairement  pour  obtenir  des  services  militaires,  dont  les  femmes  sont  na- 
turellement incapables ,  elles  étaient  d'abord  exclues  du  droit  de  les  possé- 
der; mais  il  en  fut  autrement,  lorsqne  les  fiefs  devinrent  patrimoniaux  et  hé- 
réditaires. 

«  Le  fief  est  dit/ranc  ou  non  franc,  selon  que  le  vassal  est  exempt  ou  non 
tin  la  prestation  de  services. 

«  Lorsque  quelqu'un  acquiert  le  fief  immédiat  par  concession  du  sei- 
gneur on  par  investiture  propre,  et  non  ù  titre  de  succession  ,  de  celui  qui 
In  possédait  antérieurement,  il  est  dit  notweau;  mais  quand  il  a  été  trans- 
mis à  d'autres  par  un  premier  investi,  il  est  ancien,  et  on  l'appelle  aussi  pa- 
ternel. 

<<  Le  fief  est  eccléslaitique  ou  séculier,  selon  quMI  est  constitué  sur  des 
clioses  appartenant  à  l'Église,  ou  sur  des  choses  profanes. 

<c  Dans  le  fief  lige,  ainsi  appelé  a  ligando,  le  vassal  s'obligo  à  pr<^ter  des 
services  d'une  nature  plus  étroite,  et  contre  qui  que  re  soit;  dans  le  fief  non 
lige,  il  promet  de  servir,  mais  il  met  des  restrictions  à  ses  engagements. 

«  Si  la  prérogative  de  noblesse  est  attachée  au  fief,  il  est  dit  noble;  si, 
an  contraire,  il  ne  la  confère  pas  à  celui  qui  l'acquiert ,  il  est  dit  non  noble 
ou  roturier. 

H  Le  fief,  lorsqu'il  est  conféré  par  le  seigneur  direct  sur  ses  biens  propres, 
est  dit  donné;  si  quelqu'un  offre  à  d'autres  une  chose  lui  appartenant,  h  la 
condition  qu'elle  sera  donnée  en  fief,  ce  fief  est  nommé  offert. 

<>  On  appelle  divisibles  les  fiefs  qui  peuvent  se  partager  entre  plusieurs  co- 
héritiers,  quand  ils  sont  appelés  au  môme  ûegré;  indivisibles,  cenx  qui  no 
peuvent  se  partager,  mais  doivent  passer  à  un   seul. 

«  Le  fief  )ut'i(fic^<onnc{  oblige  le  vassal  ù  la  seule  fidélité  personnelle;  le 
iief  censuel  exige  de  lui,  outre  la  fidélité,  une  redevance  annuelle,  payable 
au  seigneur  direct.  »  FonAMiTi ,  Manuate  di  jttrisprudcnza  fi'udnle ;  \e- 
wm,  1841. 

(1}  l'inf  on  l'air,  fiof  volant. 
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(Hait  réparti  entre  deux  ou  plusieurs  maîtres,  dont  chacun  avait 
un  quartier  séparé  ou  une  gabelle  spéciale ,  ou  une  juridiction 
particulière.  Les  droits  s'engageaient,  s'affermaient ,  étaient 
saisis;  ce  qui  multipliait  les  maîtres  et  les  différends,  et  jetait  le 
désordre  dans  l'administration. 

Les  obligations  de  vassal  une  fois  remplies,  le  feudataire 
jouissait  du  fief  d'une  manière  absolue,  sans  autres  devoirs  envers 
son  seigneur,  qui  était  obligé  de  le  lui  conserver,  avec  ses  droits; 
de  le  protéger  envers  et  contre  tous,  de  ne  lui  faire  aucun  tort, 
mais  d'agir  avec  lui  bien  et  loyalement.  Celui  qui  était  investi 
d'un  fief  militaire  n'était  tenu  à  aucune  prestation  ou  service  ai' 
delà  de  ce  qui  avait  été  convenu;  lorsqu'il  y  avait  fête  au  cii;t - 
teau,  il  prenait  part  aux  plaisirs  du  seigneur,  sur  le  pied  le 
l'égalité;  il  combattait  à  cheval,  tandis  que  le  roiste  tii:  [>euple 
servait  à  pied  et  sans  armes  défensives. 

Les  vassaux  d'un  même  seigneur,  disséminés  autour  de  son 
château,  sur  l'étendue  de  ses  domaines,  et  investis  de  fiefs  de  même 
rtuîg,  s'appelaient /jaws,  nom  qui  indique  qu'ils  n'avaient  que 
pt!u  ou  point  affaire  entre  eux,  et  ne  constituaient  pas  une  société. 
Libres  de  cotte  chaîne  de  devoirs  qui,  indépendamment  des 
magistrats  et  des  gou\ernements ,  lie  aujourd'hui  les  citoyens, 
ils  (lép<;ndaient  du  même  suzerain,  mais  non  pas  l'un  de  l'autre. 
Les  appelait-il  à  la  guerre,  au  conseil,  au  jugement ,  ils  s'y  trou- 
vaient réytiit,  sous  un  seul  chef;  autrement  chacun  agissait  do 
son  cùlr  ;  ils  étaient  isolés ,  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  dès 
que  i(  suzerain  cessait  d'intervenir. 

Ils  étaient  étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  pourtant  ils  habi- 
taient le  môme  territoire  ;  leurs  sujets  avaient  de  fréquents 
rapports  de  commerce  et  d'amitié ,  à  tel  point  que  certains  rè- 
glements, certiiines  garanties,  l'emploi  même  de  la  force  dans 
des  cas  déterminés,  étaient  regardés  comme  indispensables 
pour  protéger  les  intérêts  communs. 

Mais  la  jurisprudence  s'était  transformée  comme  tout  le  reste, 
et  (lu  moment  oii  le  peuple  fot  soumis,  non  plus  au  prince, 
niîiis  à  (les  seigneui's  particulic^^^  ;•  it?t^utions  faites  s.u  profil 
de  tous  tombèrent  t'H  désuéfrîf,  i'  tiodistinc  ^.  jcabins, 
cliargé  do  l'administration  ( .  -i  .  L  judiciaire,  cessa  d'exister, 
quand  les  hommes  libres  furent  devenus  vassaux  ;  les  anciennes 
assemblées  furent  abandonnées  ;  les  comtes  se  trouvèrent  re- 
vêtus d'uni;  dignité  héréditaire;  les  délégations  royales  (  wi/.v- 
salici)  (lovinront  ducliés  hérédif aires,  et  les  vassaux  fin-eiif 
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les  hommes  des  seigneui-s,  non  ceux  do  la  nation  ou  du  roi. 

Lorsqu'ils  eurent  ^essé  de  mener  leurs  vassaux  aux  plaids 
royaux,  les  seigneurs  tinrent  des  cours,  odils  jugeaient  les  diffé- 
rendsqui  s'étaient  élevés  entre  le  tirs  sujets.  Mais  les  juges  n'étaient 
ni  les  hommes  libres  d'autrefois,  ni  les  scahhis  institués  ensuite, 
les  uns  et  les  autres  intéressés  au  bien  public,  pit-ts  ù  soutenir 
rexécutionde  la  sentence  ainsi  que  le  pa^^enient  de  l'indemnité 
due  par  Toffenseur  qui  avait  composé;  c'étaient  des  individus 
dépendant  du  baron ,  observant  jusqu'à  un  certain  point  l'an- 
cienne coutume,  plus  par  habitude  que  par  l'effet  d'une  consti- 
tution assurée. 

Avec  la  liberté  individuelle  avait  disparu  la  garantie  récipro- 
que entre  citoyens  (  excepté  en  Angleterre  )  ;  chacun  vivant  de 
son  côté,  sans  se  lier  avec  ses  égaux,  mais  seulement  avo  •  s«^s 
supérieurs  et  ses  inférieurs,  personne  n'avait  intérêt  à  empêcher 
les  délits.  C'est  pourquoi  les  preuves ,  au  moyen  des  campirga- 
teurs  (  témoins  à  décharge  ),  tombèrent  en  désuétude. 

Quant  aux  vassaux ,  le  point  d'honneur  décida  qii  nul  ne 
serait  jugé  que  par  ses  pairs  ;  et  il  en  résulta  que  U-  -eigneur 
ne  fit  que  proclamer  le  jugement  prononcé  par  ceux-ci. 

S'il  s'élevait  une  contestation  entre  vassal  et  seigneur,  où  il 
s'agissait  de  devoirs  féodaux  réciproques,  la  cause  était  aussi 
décidée  par  des  pairs;  mais  si  le  différend  roulait  sur  des  faits 
d'une  autre  nature,  sur  un  crime  du  seigneur  ou  sur  un  dommage 
causé  aux  biens  allodiaux  du  vassal,  il  était  porté  devant  le  sdu- 
verahi,  connue  dans  les  cas  oii  l'une  des  parties  aurait  éprou\é 
un  déni  de  justice. 

Tant  que  la  sentence  émana  du  peuple  dans  les  assembléi  s 
générales,  qui  aurait  eu  pouvoir  de  la  reviser,  puisque  l'aulu- 
rité,  qui  était  souveraine,  l'avait  rendue?  L'appel  répugnait  aussi 
aux  idées  féodales,  qui  identifiaient  le  seigncm*  avec  le  vassal. 
Celui  qui  se  voyait  condamner  injustement  par  la  cour  seigneu- 
riale pouvait  défier  ses  juges,  qui  étaient  ses  pairs  et  n'avaient 
sur  lui  aucune  autorité;  mais  ce  démenti  n'était  pas  un  appel  : 
il  se  doiniait  souvent  quand  la  sentence  n'était  pas  encore 
prononcée ,  et  ne  constituait  pas  exactement  un  recours  à  un 
tribunal  supérieur  (l). 

Connue  le  démenti  obligeait  à  convoquer  d'autres  pairs ,  ce 
qui  n'était  pas  toujours  possible,  le  seigneur  se  trouvait  parfois 

(t)  Voy.  U  uolu  addilioiuteile  C  sur  ks  «léfis  judii  iaires. 
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contraint  de  renvoyer  la  connaissance  de  la  cause  à  son  supé- 
rieur. Ajoutons  que  le  roi  ou  le  seigneur  suzerain ,  quand  il 
venait  dans  les  domaines  de  son  vassal ,  tenait  sa  cour;  et  du- 
rant ce  temps  la  juridiction  de  celui-ci  demeurait  suspendue.  Le 
premier  pouvait  donc,  non  reviser  la  sentence ,  mais  en  rendre 
une  nouvelle;  comme  le  vassal  devait  rendre  la  justice,  s'il  y 
manquait,  le  seigneur  pouvait  intervenir  pour  Ty  contraindre. 

On  arriva  ainsi  par  degrés  à  instituer  un  appel  régulier,  à 
l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Église  ;  ce  qui  fut  un 
acheminement  vers  l'accroissement  de  la  prérogative  royale. 

Le  jugement  rondu,  comment  le  faire  exécuter  quand  lo 
condamné  retoimiait  dans  son  château ,  défendu  par  de  hautes 
murailles  et  par  des  gens  d'armes  à  sa  dévotion  !  Il  n'y  avait 
d'autre  ressource  que  la  guerre;  il  fallait  donc  que  le  seigneur 
qui  avait  prononcé,  le  plaignant  ou  môme  les  juges,  réunissent 
leurs  homr^'js,  et  contraignissent  par  la  force  le  rebelle  à  l'obéis- 
sance. 

Ainsi,  rien  n'assurait  l'exécution  du  jugement.  L'intervention 
des  pairs  n'était  pas  même  une  garantie  de  bonne  justi(;e  c>t 
d'intégrité  ;  car  c'étaient  des  gens  dépourvus  de  toute  notion 
(ludroit, étrangers  à  désintérêts  communs,  et  appelés^  la  volonté 
du  seigneur ,  qui  pouvait  convoquer  ceux  qu'il  savait  U^  plus  h 
sa  dévotion. 
biirrrr privée.  La  justicc  Ordinaire  n'inspirait  donc  pas  de  conflance ,  et  l'on 
recourait  de  préférence  ù  des  garanties  plus  conformes  à  lu 
manière  de  vivn*  du  temps ,  c'est-à-dire  aux  duiîls  ;  les  duels 
et  les  guerres  privées  devenaient  des  nécessités  de  cet  état  de 
choses.  Voilà  pourquoi,  dans  les  documents  féodaux,  l'on  trouve 
plus  de  détails  sur  les  combats  singuliers  et  sur  les  guerres  pri- 
vées, où  la  coutume  et  la  loi  introduisirent  quelque  régularité, 
(\\\v.  sur  les  procès  proprement  dits.  Les  Assises  de  Jérusalem 
donnèrent  les  règles  du  duel.  Au  treizième  siècle,  Ueaumanoir 
déterminait ,  en  écrivant  les  Coulumes  du  Jicauwisis ,  les  for- 
malités re(|uises  (M)iir  la  guerre  privée.  Il  dit  : 

«  (îuerre  se  peut  mouvoir  en  plusieurs  manières ,  par  fails 
«  comme  aussi  par  paroles.  Klle  est  mue  par  paroles,  quand 
u  l'un  menac(>  raulri;  de  faire;  villenie  ou  ennui  à  son  corps ,  ou 
«  quand  il  délie  lui  ou  les  siens.  ElU;  se  meut  par  fait,  (piand 
«  unechaude  mesiée  sourd  (!ntri>  gentilshonnnes  de  part  et  iVau- 
('  tre.  Il  est  ù  savoir  (pie,  lorsiiu'ellc  luiist  de  fait,  ceux  (|iii  sout 
«  présents  au  fuit  tonibcut  aussitosten  guerre;  mais  les  parents 
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«  d'une  part  et  de  Tautre  n'y  tombent  que  quarante  jours  après 
«  le  fait.  Si  la  guerre  naist  par  menaces  on  par  défi ,  ceux  qui 
«  sont  défiés  ou  menacés  tombent  en  guerre  peu  après.  Mais 
«  comme  de  grands  embarras  pourroient  advenir  en  tel  cas , 
«  si ,  par  exemple ,  quelqu'un  avoit  épié  l'occasion  pour  me- 
«  nacer  et  défier  en  temps  opportun ,  il  ne  se  pourroit  excuser 
«  du  fait  pour  telles  menaces  et  pour  tel  défit.  Donc  le  gentil- 
((  homme  qui  menace  ou  défie  doit  laisser  le  temps  au  défié 
«  pour  qu'il  puisse  se  garder  et  se  garantir  j  autrement ,  il 
«  ne  pourra  s'excuser  du  méfait  j  il  devra  même  en  rendre 
«  compte  en  justice. 

«  Guerre  ne  se  peut  faire  entre  deux  frères  germains ,  pour 
«  nulle  constestation  qui  s'élève  entre  eux ,  mesmc  si  l'un 
«  avoit  battu  ou  navré  l'autre  ;  car  l'un  n'a  point  de  parenté 
«  qui  ne  soit  aussi  proche  à  l'autre  qu'à  lui-mesme ,  et  qui- 
«  conque  est  aussi  proche  ps^rent  de  l'un  des  chefs  de  la  guerre 
«  que  de  l'autre  ne  se  doit  meslcr  de  la  guerre.  Si  deux  »V'"es 
«  ont  donc  constestation  ensemble  et  que  l'un  ait  me>..it  ti 
«  l'autre,  celui  îi  qui  il  a  été  méfait  ne  lo  peut  excusin-  du  droit 
«  de  guerre ,  et  aucun  de  sa  parenté  qui  anroit  voulu  l'aider 
«  contre  son  frère,  comme  il  pourroit  advenir  de  ceux  qui  ainu;- 
«  roient  mieux  l'un  que  l'autre  :  (juand  donc  il  s'élève  un  diii'é- 
«  rend,  le  sire  doit  punir  celui  qui  méfait  à  l'autre ,  et  faire 
«  droit  sur  le  litige. 

«  Tout  en  ayant  dit  que;  ne  peut  se  faire  guerre  entre  deux 
«  fr'^res  germains  d'un  pèrtiet  d'une;  mère,  s'ils  n'éloient  frères 
«(  que  de  {m'h;,  et  non  de  mère,  guerrt!  se;  pourroit  bien  fairi! 
u  entre  eux  par  coutume;  car  chacun  auroil  une  parenté  qui 
«  n'appartiendroit  pas  à  l'autre ,  car  lu  parenté  «h;  (;ha(;un  du 
«  (;osté  de  sa  mère  n'appartiendroit  pas  à  l'antre  frère  ;  et  dès 
«  lors,  ils  pourroient  soutenir  la  guerre  (t). 

Un  individu  avait-il  été  battu,  blessé  ou  tué.  l'offensé  ou  ses 
parents  se  mettaient  en  quitte  de  quelque  panant  de  roffenseur, 
qui,  demeurant  au  loin,  ignorait  ce  qui  s'était  passé, et,  l'as- 
saillant ti  l'improviste,  le  tuaient,  le  blessaiiMit  on  le  frappaient 
sans  qu'il  coniuH  même  (|uelquefois  sa  parenté  avec  jiehii  qui 
lui  valait  ce  traitement.  Philippe-Augnstti  statua  donc  «iu'«'n 
cas  d'outrage ,  ceux  4|in  seraient  présents  auraient  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes  contre  les  parents  on  lunis  de  l'olfensé,  qui 
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voudrait  en  tirer  vengeance;  mais  que  les  parents  ou  amis 
des  deux  parts  qui  ne  seraient  pas  intervenus  au  fait  auraient 
trêve  durant  quarante  jours,  après  lequel  délai  ils  seraient  en 
guerre.  Mais  cette  quarantaine  du  roi  produi^t  peu  d'effet , 
jusqu'au  moment  où  saint  Louis  la  rétablit,  en  lui  donnant 
vigueur  et  sanction  par  les  peines  portées  contre  ceux  qui  la 
violeraient  (1). 

Hcprt'fiames.  Le  droit  de  représailles,  dont  nous  venons  de  parler,  s'exer- 
çait comme  chose  légale  dans  le  moyen  âge  ;  si  bien  qu'un 
Français  à  qui  un  citoyen  de  Venise  avait  fait  tort  pouvait  en 
tirer  vengeance  sur  tel  Vénitien  que  ce  fût ,  ou  lui  rendre  la 
pareille.  Les  coutumes  vinrent  encore  régulariser  ce  droit ,  et 
les  lois  ultérieures  eurent  beaucoup  à  faire  pour  l'abolir. 

urnit  écrit.  Lc  dfoit  féodal ,  étant  «?xercé  par  coutum(^  et  tradition ,  fut 
très-longtemps  sans  être  écrit.  Au  commencement  du  douzième 
siècle  parurent  en  Angleterre  les  œuvres  législatives  d'Henri  l*"" 
et  du  chancelier  (Uanvill,  et  en  Allemagne  le  traité  de  Benejieiîs. 
Ciirard  etOber,  jurisconsultes  milanais,  publièrent,  en  1170, 
deux  livres  sur  lesiiefsqui  obtinrent  une  grande  autorité  et  qui 
eurent  beaucoup  de  commentateurs  (2).  Lestîcolesde  droit  ro- 
main s'étant  ensuite  formées,  on  voulut  ïo.  faire  servir  ù 
l'explication  du  droit  féodal  ;  ce  qui  lui  (itsubir  une  grande  trans- 
formation. A  en  croire  les  deux  jurisconsultes  lombards,  le  droit 
féodal  aurait  pris  naissanccen  Italie  ;  maisils  ignoraient  jusqu'aux 
règles  qui  étaient  en  vigueur  en  France  et  en  Angleterre. 
Kn  Franc»! ,  la  grande  indépendance  des  seigneurs  produisit 
uni!  intinité  de  constitutions.  Au  seizième  siècle  on  «  i  recueillit 
deux  cent  (|uatre-vingt-cinq ,  dont  soixante  d'une  miportiuice 
majeure.  La  plus  an(!iennenieni  écrite  est  «'elle  «le  Hi'uu'n,  «'on- 
tirmée  en  1o,sk  par  le  vicomte  (îaston  IV.  IJeaucoup  d'autres 
turent  écrites  pen«lant  I«>s  siècles  suivants,  h's  (Jontunners  ût^  Nor- 
mandie, la  loi  (l(>  Itretagne,  (-('Ile  du  Hainant.  La  plus  célèbre 
est  celle  <|iii  l'ut  ré(lig(>e  par  lleaumanoir  sous  IMiilippc!  III , 
|»om'  le  lleauvoisis;  Cliai'Ies  VII  prescrivit  par  une  orjloiinance 
Ja  lorniaiion  d'un  rt^cueil  général  des  «'outunies,  atin  de  fixer 
pour  tiMijours  celles  d(!  «chaque  pays  au  moyen  «rime  coIUm'- 
lion  écrite:  mais  ce  v(h\v  ne  l'ut  a«  lievé  «pit!  s(»us  (Charles  iX. 


(I)  Hrcttcil  d<:<i  ordonnança,  1. 1,  paK-  f>0. 

('>)  Les  livicH  (l«'N  liclN  (lAbriJ't'udorum)  hoiiI  iin|)riiiM^H  daim  lapltipaii 
«lis  tHlilioiiH  (lu  Cor  fins  Juh.s  civil  t.s,  a  la  lin. 
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C'était  le  droit  commun  des  pays  coututniers^  ou  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  France,  et  la  règle  de  tous  les  tri- 
bunaux, excepté  dans  les  dispositions  modifiées  par  des  édits 
royaux.  Ce  droit  et  cette  jurisprudence  s'y  conservèrent  jus- 
qu'à la  révolution. 

Tel  était  le  système  féodal ,  qui ,  plus  ou  moins  modifié  par 
les  circonstances,  e/établit  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  sur  toute  l'Europe  germanique,  et  qui  forme  encore  le 
point  le  plus  important  à  expliquer  dans  les  constitutions  mo- 
dernes. La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux  pays  où  il 
pénétra  davantage  dans  toutes  les  institutions  sociales  ;  et  pourtant 
combien  de  diversité  !  Il  jeta  de  si  profondes  racines  en  Angle- 
terre ,  que  légalement  on  n'y  reconnaissait  aucun  alleu,  et  que 
nul  tenancier  n'y  était  admis  à  prouver  que  les  biens  lui 
appartenaient  en  pleine  propriété ,  tandis  que ,  dans  quelques 
provinces  de  France ,  tout  bien  inmieublc  était  censé  allodial 
jusqu'à  preuve  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  prépondérance 
de  la  royauté  fit  que  la  liberté  des  persoiuios  demeura  plus 
grande  là  où  celle  du  sol  avait  péri.  11  y  avait  peu  de  la  pn'- 
iiiiènî  en  France ,* beaucoup  moins  en  Allemagne,  où  les  serl's 
et  la  mainmorte  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  La  supn'matit! 
iinpi'riale  s'étant  trouvée  réduite  à  un  simple:  titre,  tant  en  Al- 
lemagni;  que  dans  plusieurs  contrées  (le  l'Italie,  les  barons  y 
obtinrent  non-seulement  le  pouvoir  monarcbique,  mais  uik; 
vérilaiile  dominât!. ii  de  maîtres  sur  d(!s  esclaves.  Cependant 
les  liefs  devinrent  héréditaires  en  France  dès  le  neuvième  siècle, 
en  Allemagne  deux  cents  ans  plus  tard;  ce  qui  l'ait  qui;  les 
grandes  familles  IVancaises  étaient  plus  anciennes  (|ue  les  fa- 
milles allemandes;  il  faut  except(>r  la  maison  de  Mec^klendtonrg, 
lapins  ancienne  de  l'Europe.  Mais,  en  l^'rance,  elles  n'ae<|inrent 
jamais  la  propriété  absolue  du  titrritoin» ,  et  elles  s'éteignirent, 
tandis  (pien  Allemugiie  elles  devinrent  souveraines. 

L(!  Languedoc  ne  liit  réduit  en  iief  (|u'au  l(>nips  de  la  (>roi- 
sad(!  contre  les  Albigeois.  Dans  le  l)au|)liiné,  les  barons,  en 
Inlte  (H)ntiiuielle  avec  la  Savoie,  durent  user  de  ménagements 
envers  les  paysans. 

Itien  que  l'Espagne  n'eût  pas  de  liel's,  dans  la  véritable  ac- 
C(!plion  du  mot,  la  Caslille  tira  sa  constitution  d'une  noblesse 
féodale,  devenutt  puissante  par  ses  eonquèlt^s  sueitessives  siu' 
les  Arabes;  et  non-seulement  la  terre  dans  ce;  pays,  mais 
enctire  des  villes  entières  y  étaient  données  en  bénéfices.  Or- 
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taines  conventions  entre  le  seigneur  et  les  vassaux,  insérées 
dans  lefuero  viejo,  méritent  notamment  l'attention.  Une  dis- 
position de  cette  vieille  législation  autorise  un  vassal  du  roi 
même  à  se  dénaturaliser,  c'est-à-dire  à  renoncer  à  sa  patrie 
et  à  l'obéissance  envers  le  monarque ,  pourvu  qu'il  lui  envoie 
seulement  un  de  ses  vassaux  nobles ,  pour  lui  dire  :  Sire,  au 
nom  de  tel  rico-hombre  {t),je  vous  baise  la  main;  et,  d-;  ce  mch- 
ment,  il  cesse  d'être  votre  vassal.  Pour  un  motif  quelconque, 
le  roi  exile-t-il  un  rico-hombre ,  son  homme  lige ,  les  vassaux 
et  amis  de  celui-ci  peuvent  partir  avec  lui,  ils  doivent  même 
le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  seigneur  ami ,  ou  que  le 
roi  le  rappelle  à  sa  cour.  Si  le  roi  congédie  un  hidalgo ,  vassal 
d'un  rico-hombre,  celui-ci  peut  aussi  renoncer  à  la  fidélité  en- 
vers le  roi ,  et  trouver  un  autre  seigneur  qui  les  reçoive  en 
grâce  tous  les  deux.  Mais  le  rico-hombre  ou  l'hidalgo  qui  aban- 
donne le  pays,  sans  être  banni  par  le  roi,  ne  devra  point  faire 
la  guerre  à  celui-ci ,  ni  à  ses  vassaux ,  pour  son  compte  ni 
pour  celui  d'autrui;  autrement,  le  roi  pourra  lui  enlever  tout 
ce  qu'il  possède  dans  le  pays,  dévaster  ses  champs  et  ses 
maisons. 

Que  le  roi,  dit  le  fuero,  donne  un  délai  de  trente  jours  et  de 
trois  en  sus  au  rico-hombre  exilé  ;  que  lui  ou  tout  autre  homme 
lui  fournisse  un  cheval  ;  que  l'exilé  puisse  refuser  la  liberté  à 
qui  lui  en  aura  dénié  un,  s'il  le  fait  prisonnier  dans  un  combat  j 
qu(i  le  roi  fournisse  au  rico-hombre,  obligé  de  s'expatrier,  une 
cscoitc  pour  sa  sûreté,  et  lui  procur»;  «les  vivrt's  nu  prix  où 
ils  étaient  lorsqu'il  dut  s'exiler. 

«juc  si  l'iisuite  le  rico-hombre  luit  la  guerre  au  roi  ou  au 
pays  pour  son  (M)nipte  ou  pour  celui  d'un  nouveau  seigneur,  le 
roi  pourra  ravager  toutes  ses  possessions,  mais  non  celles  dt;  s:i 
famille ,  et  ne  pourra  outrngcr  les  dames  <lans  leur  honneur. 

Le  rico-hombre  banni  peut  avoir  des  vassiuix  de  deux  ma- 
nières :  ceux  qu'il  a  élevés,  armés,  mariés  et  gratifiés  d'un 
héritage,  et  les  vassaux  soldats,  obiigés  à  le  suivre  et  à  le  servir 
jusqu'à  c(<  qu'ils  lui  aient  procuré  du  pain  et  un  nouveau  sei- 
gneur. Mais,  leur  engagement  expiré,  ils  peuvent  revenir  au 
roi  et  se  constituer  ses  vassaux.  Que  si,  s'étant  mis  avec  le 
banni  au  service  d'autrui,  ils  font  la  guerre  au  roi,  et,  après 
avoir  envahi  ses  terres  ou  celles  de  ses  vassaux,  ils  se  saisiss(>nt 
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d'armes ,  de  bestiaux ,  de  prisonniers  ou  d'autres  choses  ,  ils 
prendront  une  part  entière  sur  ce  qui  leur  reviendra  dans  le 
partage  du  butin  ^  et  ils  l'enverront  au  roi  par  quelqu'un  qui 
lui  dira  :  Sire,  tels  et  tels  chevaliers  et  vassaux  de  tel  rico- 
hombre  exilé  par  vous  vous  adressent  cette  part  de  ce  que 
chacun  d'eux  a  acquis  contre  vos  vassaux  dans  l'incursion  faite 
sur  tel  territoire ,  et  vous  prient  d'user  de  grâce  et  de  réparer 
le  tort  par  vous  fait  à  leur  seigneur  de  telle  et  telle  manière. 

Lors  de  l'invasion  suivante,  chacun  d'eux  enverra  seulement 
la  moitié;  et  après  ils  seront  dispensés  d'envoyer  une  part 
du  butin.  En  agissant  ainsi,  le  roi  ne  pourra  nuire,  ni  à  eux,  ni 
il  leurs  femmes,  ni  à  leurs  amis,  ni  à  leurs  biens.  Si  le  roi  se  met 
en  campagne  pour  faire  la  guerre  à  ces  ricos-hombres  bannis , 
au  moment  de  livrer  bataille  les  ricos-hombres  et  vassaux  qui  se 
trouvent  avec  etix  l'enverront  prier  de  ne  pas  assister  i\  la  mêlée, 
pour  ne  pas  se  voir  contrairtt  de  tourner  leurs  armes  contre 
lui;  mais  de  se  placer  à  l'écart  dans  un  lieu  où  ils  puissent 
le  reconnaître  et  l'éviter.  Si ,  néanmoins ,  le  roi  veut  com- 
battre ,  les  ricos-hombres  prendront  tout  le  soin  possible  de  sa 
vie ,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal ,  non  plus  qu'à  son  fils. 

C'est  encore  là  un  exemple  de  l'extrême  attention  avec  la- 
quelle étaient  réglés  les  combats  lorsqu'en  eux  résidait  la 
légalité. 

Dans  le  mémo  royaumi; ,  la  coutume  permettait  à  la  fenuuc 
noble,  qui  avait  épousé  lui  roturier,  de  recouvrer  sa  nobl(!sse  s\ 
la  mort  de  sou  mari,  en  se  rendant  à  l'église  une  hallebarde  sur 
l'épaule,  et  en  touchant  avec  la  pointe  de  ^.vîlt(î  arme  la  sépul- 
ture du  défunt,  à  qui  elle  adressait  ces  paroles  :  Vilain,  garde 
la  vilenie,  afin  que  je' puisse  reprendre  ma  noblesse. 

Nous  avons  vu  que  la  féodalité  formait  une  série  hiérarchique, 
depuis  le  plus  infime  des  hommes  libres  jusqu'au  roi.  Le  roi 
hii-mémo  dépendait  jusqu'à  un  certain  point  de  l'empereur. 
Celui-ci  tirait  son  autorité  de  son  couronnement  par  le  pape , 
qui,  dépositain;  <le  la  puissance  divine,  restait  le  chef  des  choses 
spirituelles,  et  remettait  à  l'empereur  le  sceptre  des  choses 
teinporelK^s  :  mélange  guerrier  et  théocratique  qui,  loin  do 
l'ornier  un  tout  compact  et  homogène,  morcelait  les  pouvoirs, 
ne  leur  laissant  d'inlluence  qutî  sur  l(!s  hommes  qui  en  dépen- 
daient iininédiatement;  ceux-ci  même,  inamovibles  par  leur 
élal)lisseincntsurlesol,n'obéissai«Mit(|uedanslesliniitespréci8es 
du  devoir  que  le  seigneur  et  le  fief  leur  imposaient. 
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L'unité  impériale  s'évanouit  bientôt;  et  les  décrets  comme 
la  juridiction  de  l'empereur  furent  également  repoussés,  il  ne 
resta  donc  que  l'unité  de  l'Église ,  parce  que  seule  elle  n'était 
pas  fondée  sur  des  choses  accidentelles.  La  législation  cessa 
d'être  personnelle;  et  les  lois,  ainsi  que  les  coutumes,  varièrcjit, 
non  selon  les  races  qui  habitaient  le  pays ,  mais  selon  la  nature 
de  la  propriété.  Que  s'il  est  encore  fait  mention ,  surtout  en 
Italie,  de  personnes  vivant  selon  telle  ou  telle  loi,  on  ne  saurait 
l'entendre  que  d'un  trt>s-petit  nombre  d'ahrimans  qui  s'étaient 
rons»*rvés  indépendants;  cela  même  se  réduisait  pour  eux  à 
cerUiins  modes  de  possession  et  de  procédure. 

L'importance  de  la  noblesse  s'accrut  du  moment  où  il  y  eut 
moyen  de  la  prouver  par  le  titre  de  la  propriété  dont  on  tirai! 
son  nom.  Dans  l'origine ,  on  n'aurait  pas  conféré  un  fief  à  un 
roturier  ;  mais  on  se  relAcha  ensuite  de;  cette  rigueur ,  et  l'on 
considéra  connue  noble  la  famille  qui  en  possédait  un  depuis 
trois  générations  ;  elle  ne  pouvait  dès  lors  exenrer  aucun  art 
non  noble,  h  savoir,  utile,  ni  contracter  de  mésalliances. 

Selon  le  droit  féodal  lombard,  le  vassal  du  vavasseur  n'était 
pas  considéré  couhik^  noble ,  et  la  noblesse  ne  passait  pas  aux 
hlles.  r,ette  derni^re  r^gle  était  comtniuie  aux  Français ,  qui  ne 
connurent  pas  la  première. 

L'aucieime  noblesse  germanique  n'était  pas  entièrement  per- 
sonnelle ni  légalement  héré<litaire;  la  nouvelle  fut  attacbétî  aux 
t<>rres,  d'où  elle  tirait  ses  titres,  en  se  fondant  sur  la  naissance, 
la  propriété  et  le  service  militaire.  Le  fief  étant  générabimiint 
indivisible,  les  putnés  durent  se  faire  ecclésiastiques  ou  soldats, 
ou  passer  dans  le  domaine  et  sous  le  patronage  d'un  autre.  La 
division  entre  la  haute  classe  elles  classes  inférieures  devint  bien 
plus  marquée^  lorsque  l'usage  <les  armoiries  se  fut  introduit  ;  et 
la  bannière,  arborée  sur  le  faite  d'iui  manoir,  désigna  la  d<'- 
iuein'(!  du  noble. 

Ou  pouvait  donc  dire  avec  vérité  cpi'il  y  avait  deux  nations  : 
l'une  propriétaire  du  sol,  l'autre  (|ui  ne  possédait  rien  ;  l'une 
pouvant  tout  se  permettre,  l'autre  devant  tout  soulïrir.  A  quoi 
n'était  pas  exposé,  en  effet,  celui  qui  n'avait  pas  la  f()rc(!  de  re- 
pousser un  abus  de  pouvoir,  quand  les  nobles étai((nt toujours 
armés  et  entoiin's  d'une  clientèle  armée;  quand  les  jugements 
étaient  le  résultat  d'un  duel;  (|uaiid  les  lois  féodales  ne  tenaient 
compte  que  d«i  ceux  qui  pouvaient  porter  l'épée  et  du  clergé  , 
t>ans  s'oc('.u|Mr  des  vilain^,  des  escliives,  des  paysans.  autrein<'ul 
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qiKî  (!()n>me  d'une  propriété  qu'elles  voulaient  assurer  aux 
inaUrcsf  Le  peuple,  sans  droits  et  sans  défense,  dépendait  abso- 
hunent  du  caprice  du  feudataire,  qui  rendait  les  lois  et  les  faisait 
exé(!uter,  imposait  des  tailles  et  des  corvées  à  son  gré,  jugeait 
et  versait  le  sang  comme  il  lui  plaisait.  Les  guerres ,  ccitte  vie 
des  chfttelains,  retombaient  sur  les  campagnes  et  sur  les  cabanes 
sans  défense  des  villageois ,  contraints  de  respecter  le  chevreuil 
ou  le  lièvre  qui  venait  ronger  leur  vigne  ou  bouleverser  leur 
champ  ensemencé. 

Quand  chaque  propriété  était  un  Étiit  distinct,  les  conmnini- 
cations  ne  pouvaient  tHrc  que  difficiles.  Chaque  seigneur,  en 
(îflet,  imposant  sur  sa  terre  une  taille,  un  droit  de  péjige,  ap- 
portait une  entrave  aux  marchands;  heureux  encore  quand  ils 
ne  se  voyaient  pas  assaillis  par  lui,  dépouillés,  retenus  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  acheté  leur  lil)erté  ! 

Guillaume,  comte  de  Poitiers,  avait  établi  à  Niort  une  mais<m 
de  prostitution  ayant  une  r^gle  et  une  discipline  qui  parodiait^nt 
celles  des  monastères.  Jean  V ,  comt<!  d'Armagnac ,  épousa 
publiquement  sa  sœur.  La  décence  ne  nous  ))crmet  pas  de  ra- 
conter les  lubriques  fureurs  de  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  lletz 
(1420  t  MO).  Thomas  de  Coucy  dépouillait  les  pèlerins,  et,  pour 
leur  extorquer  de  l'argent,  les  susp^^ndait  par  les  poignets  à  des 
<;rampons  de  fer,  en  leur  chargeant  les  épaules  de  poids  énormes  ; 
puis  il  se  promenait  au  milieu  d'iuix  tandis  qu'ils  étaient  ainsi 
a(!erochés,  assommant  à  (;oups  de  biïton  ceux  (pii  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  satisfaire  son  avarice.  Hegnaul  Passigny, 
seigneur  do  Marans,  près  la  Rochelle  (  conmie  Uanitiri  de  Corneto, 
près  Civila-Vecchia  ) ,  s'était  fait  voleur  de  grand  chemin  et 
usurier  dans  son  manoir;  il  arrachait  ou  un  œil  ou  la  bailx'  à 
tout  moine  qu'il  ntnconlrait.  Un  huissier,  nommé  Loup,  se  pré- 
sente pour  une  citation  devant  Iv.  seigneur  ih\  Tourneinine,  cl 
celui-ci  lui  fait  couper  la  main ,  en  disant  :  Jamais  lou/t  fie 
.s V'.v/  approché  du  mon  chùlmu  sans  laisser  ses  pattes  attachées 
a  la  porte. 

Nous  avons  déjà  nuMitionné  quelques-uns  des  droits  ftkMlaux 
(|ui  pesaient  innnédiatement  siu*  \ii&  vilains  ou  manants.  Dans  le 
Vermandois,  ils  ne  pouvaient  relever,  sans  en  obtenir  licence  du 
l'eudatain^ ,  les  voilures  rt>nversées  au  mili(Hi  <lu  chemin  ,  sous 
peine  de  soixante  sousd'anienth'.  iluinlxM't  IV,  sire  de  Kcaujen. 
pour  peufiler  VillelVaiifhe  qu'il  venait  de  lundri',  permit  a 
ceux  <|iii  s'y  élablii'iiieiit  de  battre  teins  l'eninies  instiu'iiu  siiiig. 
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Un  (l(is  Cliiitolel  voulut  être  enseveli  debout  dans  un  gi'os  pilier 
de  l'église  des  Cordeliers,  à  Neufchâteau,  afin  que  nul  vilain 
n'eût  à  lui  marchei'  sur  le  ventre.  En  Angleterre ,  les  barons 
normands  ;  assez  puissants  pour  demeurer  impunis,  faisaient 
construire  par  les  gens  du  peuple  des  forteresses  où  ils  se  lo- 
geaient, eux  et  leurs  hommes  d'armes;  s'élançant  de  ces  re- 
paires, ils  pillaient  argent  et  denrées,  enlevaient  hommes  et 
femmes;  puis,  ils  les  enfermaient  dans  des  cachots,  ou  les 
noyaient,  une  pierre  au  cou,  dans  des  bourbiers. 

Les  concessions  faites  plus  tard,  par  certains  seigneurs,  à 
ceux  qui  relevaient  d'eux,  attestent  jusqu'où  l'oppression  était 
arrivée.  En  effet,  l'un  permet  d'enseigner  à  lire  aux  enfants; 
l'autre,  d(î  vendre  les  denrées  à  d'autres  qu'au  maître,  ou  de 
débiter  sur  le  marché  celles  qui  sont  avariées. 

On  peut  considérer  comme  fiefs  ecclésiastiques  les  bénéfices 
qn(!  l'Église  concédait  ;  elle  avait  son  droit  public,  sa  juridiction, 
ses  hautes  prérogatives,  ainsi  que  les  autres  propriétaires  de 
fiefs.  Mais  tandis  que  les  propriétés  civiles  affaiblissent  la  suze- 
raineté, par  la  lutte  incessante  entre  le  prince  et  les  barons,  les 
fiefs  ecclésiastiques ,  au  contraire ,  la  fortifient,  soit  à  cause  du 
prompt  retour  de  la  concession,  soit  par  l'effet  de  la  modération 
dont  l'Eglise  usa  constamment  envers  les  possesseurs,  l'excom- 
nmnication  même  ne  faisant  que  suspendre  leurs  droits  ;  soit , 
enfin ,  parce  qu'elle  conserva  toujours  la  faculté  de  prononcer 
sur  tous  les  différends  qui  s'élevaient.  D'ailleurs ,  si  l'Église  en 
venait  à  un  contUt,  elle  avait  le  peuple  en  sa  faveur  coiîirc  des 
inconnus  ou  des  intrus.  Ainsi,  quand  la  féodalité  militaire  vint, 
en  tombant,  agrandir  le  pouvoir  des  rois,  la  féodalité  ecclésias- 
lique  continua  de  subsister.  Elle  offrit  un  mélange  de  droit 
public  et  canonique ,  et  aussi  de  droit  privé ,  qui  réglait  les 
rapports  des  pnMres  ou  abbés  qui  donnaient  la  propriété  comme 
suzerains,  et  des  hommes  qui  la  recevaient  comme  fermiers  ou 
viissaux. 

i^a  haine  du  peuple  contre  le  régime  féodal  se  manifeste  dans 
ces  mille  contes,  venus  jusqu'à  nous,  de  châtelains  enlevés  par 
le  diable  ;  de  spe(!tros  de  seigneurs  que  l'on  voyait  errer ,  en 
gémissant ,  autour  des  asiles  de  leurs  débauches  et  de  '  urs 
méfaits  :  vengeance  populaire  qui  faisait  appel  à  la  justice  du 
ciel,  quand  clic  ne  pouvait  invoquer  celle  d'ici-bas.  Si,  (in  elîet, 
la  gent  taillable  et  corvt'nxble  à  merci  recourait,  après  les  outrages 
les  plus  cruels ,  à  l'insurrection ,  son  unique  ressource ,  elle 
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iiiassacraii,  dans  sa  première  fureur ,  les  suppôts  du  seigneur , 
et  le  faisait  trembler  lui-même  ;  mais  bientôt  il  s'élançait  de  la 
citadelle  avec  quelqueshommes  d'armes  aguerris,  qui  faisaient 
tournoyer  sans  pitié  l'épée  à  double  tranchant  au  milieu  de  la 
tourbe  désarmée  et  confuse  dont  les  plaintes  étaient  noyées  dans 
le  sang,  et  dont  la  condition  devenait  plus  déplorable  encore. 

C'était  pourtant  là  une  amélioration,  en  comparaison  de  l'état 
horrible  auquel  avaient  été  réduits  les  esclaves  et  les  colons  sous 
la  civilisation  romaine  !  A  l'arrivée  des  barbares ,  l'esclave  se 
changea  en  serf,  en  vilain.  Il  était  obligé  de  cultiver  les  champs, 
de  travailler  pour  le  maître;  mais  il  était  homme  néanmoins; 
et,  sa  dette  une  fois  acquittée  envers  son  seigneur,  quelque  pe- 
sante et  capricieuse  qu'elle  fût ,  il  était  maître  de  lui-même.  Il 
était  attaché  à  la  glèbe  ;  mais  cela  empêchait  le  vassal  de  le 
vendre  sans  le  consentement  dji  suzerain,  qui  n'entendait  pas 
qu'on  détériorât  le  fonds  en  le  dépouillant  de  ses  accessoires , 
c'est-à-dire  des  bras  nécessaires  à  son  exploitation.  Le  vilain 
avait  donc  aussi  quelques  droits ,  et  la  nature  des  droits  est  de 
s'étendre  et  d'acquérir  de  la  réalité.  Il  n'était  plus  la  chose  d'un 
autre ,  mais  l'homme  de  la  terre  ;  or,  ses  sueurs  pour  le  fé- 
conder le  conduisaient  à  la  propriété,  et  la  propriété  à  la  liberté. 

La  distribution  de  la  population  sur  le  territoire  changea  au 
moment  où  s'établit  la  féodalité.  Dans  les  temps  anciens ,  les 
dominateurs  se  trouvaient  groupés  dans  les  \illes,  et  il  n'y 
avait  dans  les  campagnes  que  des  esclaves  et  des  colons  :  désor- 
mais chaque  seigneur  est  dans  son  château  le  centre  d'une  so- 
ciété plus  restreinte,  et  dès  lors  plus  vitale.  La  prédominance 
passe  des  cités  aux  champs,  et  l'existence  privée  l'emporte  sur 
la  vie  publique. 

La  population  s'accrut,  quand  chaque  petit  seigneur  frt  in- 
téressé à  l'augmenter  :  il  en  tirait  de  la  richesse  et  do  la  force. 
Il  se  vit  donc  forcé  de  la  traiter  avec  quelque  humanité,  afin 
qu'elle  ne  se  jetât  pas  d'un  saut  sur  les  terres  du  voisin;  il  en 
résulta  que  des  pays,  naguère  déserts,  se  couvrirent  peu  à  peu 
d'habitants. 

Il  arrivait  souvent  qu'un  seigneur,  afin  d'attirer  des  paysans 
aux  alentours  de  son  château  ,  dépeuplés  par  des  invasions  et 
les  épidémies,  accordait  certains  privilèges  ;  quelques-uns  de 
cejix  qui  étaient  venus  exerçaient  un  métier  qui  leur  permet- 
tait d'aller  vivre  ailleurs,  s'ils  avaient  à  se  plaindre  du  seigneur. 
Nous  verrons ,  dans  le  siècle  suivant ,  sortir  de  ces  éléments 
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l'affranchissement  des  hommes  et  la  formation  des  communes. 

Le  fondataire ,  réduit  à  l'isolement  de  son  chftteau ,  devait 
vivre  dans  la  famille  plus  que  dans  les  temps  précédents.  Il 
n'y  trouvait  d'égaux  que  sa  femme  et  ses  enfants  ;  et  malgré 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  grossier  et  de  farouche  dans 
les  vices  qui  l'en  éloignaient  par  moments ,  les  sentiments  de 
famille  devaient  se  fortifier  en  lui.  Le  fils  aîné ,  destiné  à  suc- 
(îéder  au  domaine,  était  entouré  des  soins  nécessaires  pour  en 
faire  un  digne  héritier  de  son  père ,  tel  que,  dans  l'ordre  d'i- 
dées de  l'époque,  il  put  flatter  l'orgueil  domestique.  La  femme 
restait  au  manoir  pour  y  représenter  son  noble  époux,  lorsqu'il 
sortait  pour  aller  en  guerre  ou  pour  courir  les  aventures , 
(chargée  en  son  absence  de  veiller  à  la  déjïense  du  château  et 
d'en  garder  l'honneur.  Ainsi  naissait  l'esp.*!'  de  famille;  et  des 
sentiments ,  trop  rares  chez  les  femmes  de  la  société  antique, 
se  développaient  au  sein  de  la  nouvelle  société  :  le  courage , 
l'élévation  de  la  pensée,  la  dignité  personnelle.  De  là  aussi  cette 
délicatesse  d'affe(;tion  et  d'égards  dont  elles  furent  l'objet,  et 
f|ui  fut  [wrlée  au  c()ml)le  par  la  chevalerie,  le  résultat  le  plus 
splendide  de  la  féodahté. 

A  la  chute  des  Carlovingiens ,  avant  que  la  fémlalité  fût  en- 
tièrement affermie ,  parton'  U,"-  guerriers ,  soit  de  pays  diffé- 
rents, soit  d'une  même  contié* ,  nu  songeaient  qu'à  leur  intérêt 
individuel.  Désormais  les  durs,  les  comtes,  les  barons, les  pro- 
priétaires indépendants ,  les  hommes  d'armes ,  sont  liés  entre 
eux  par  un  échange?  de  services  et  de  protection  réciproques  ; 
or,  c'est  là  un  pas  immense  vers  la  vie  sociale.  Les  possesseurs 
d'alleux  eux-inéires  ,  qui  ne  relevaient  do  personne  et  ne  de- 
vaient à  porsoiuKî  service  et  fidélité ,  finirent  par  renoncer  à 
leur  indépendance  antisociale  :  se  recommandant  à  \m  sei- 
gneur, ils  lui  cédèrent  l'alleu  pour  le  recevoir  de  lui  à  titre  de 
lH''ii('li((%  parce  qu'ils  tronvèriint  dans  sa  protection  et  dans  les 
se(î(>iHs  (|u'ils  en  obtenaient  une  compensation  à  l'hommage  et 
aux  services  imposés  par  le  vasselago.  Il  est  dans  la  nature  de 
l'IioniMie  (le  préférer  à  l'isolement  l'état  de  société;  et  le  gou- 
vernement féodal  offrait  alors  la  meilleure  combinaison  possilde 
pour  des  progrès  matériels,  l'autorité  la  plus  apte  à  diriger  les 
travaux  guerriers,  les  seids  qui  fuss(!nt  importants  et  nobles. 
La  léodalilé,  en  elfe» ,  était  une  loi  rorf(!  cl  rationnc^lUi  de  re- 
cnilemenl  niilitaiie;  et  si  tous  aujourd'hui  sont  obligés  df!  con- 
courir à  hi  (léf(  nse(hi  pa>s,  alors  les  pr(>|;''iétaires  du  sol  étaient 
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seuls  tenus  envers  le  roi  des  devoirs  rigoureux  de  la  milice.  On 
eut  ainsi  des  années  telles  que  les  temps  modernes  en  désinjnt 
en  vain,  aptes  à  la  défense,  sans  avoir  rien  de  menaçant  comme 
moyen  d'attaque,  qui  ne  coûtaient  rien  h  l'État,  et  n'enlevaient 
ni  bras  à  l'industrie,  ni  fils  ni  maris  aux  affections  de  la  famille. 

Les  membres  de  la  société  féodale  acquéraient,  en  outre,  le 
sentiment  de  la  dignité  personnelle,  si  méconnu  dans  les  temps 
romains  ;  car  chacun  assumait  des  obligations  précises  et  s'y 
soumettait  de  son  propre  consentement,  à  la  différence  des  so- 
ciétés modernes,  dans  lesquelles  on  est  lié  par  des  conventions 
qu'on  n'a  pas  stipulées  et  qu'on  ne  connaît  même  pas.  Aucune 
charge  nouvelle  ne  pouvait  être  imposée  au  détenteur  du  fief 
qu'avec  son  assentiment  ;  si  le  seigneur  violait  les  clauses  du 
contrat,  on  pouvait  lui  résister  à  main  armée ,  et ,  dans  les  cas 
extrêmes,  lui  refuser  l'obéissance  et  l'appeler  en  combat  sin- 
gulier. Le  principe  de  la  souveraineté  résidait  tout  cniw'v  dans 
les  assemblées  des  grands  propriétaires,  présidées  par  un  roi.  Ce 
n'étaient  pas  là  les  idées  du  despotisme  impérial ,  transmises 
par  l'ancienne  Rome. 

Si  donc  les  noms  de  droits  et  de  privilèges,  perdus  en  Asie, 
se  conservèrent  en  Europe,  ce  fut  à  la  féodalité  qu'on  le  dut. 
Les  vassaux  veillaient  à  ce  que  le  roi  n'usurpât  pas  des  pouvoirs 
autres  que  les  siens,  comme  il  l'eût  fait ,  s'il  ne  lui  avait  fallu 
pour  cela  qu'opprimer  le  peuple;  ils  cherchèrent  des  limites 
auxJJ prérogatives  royales,  et  il  en  résulta  la  représentation 
seigneuriale,  qui  devint  ensuite  le  'modèle  de  la  représentation 
populaire,  le  droit  privé,  la  dignité  personnelle,  et  le  dévoue- 
ment envers  le  seigneur,  dévouement  volontaire  qui  ne  dérivait 
pas  d'une  soumission  stupide ,  comme  dans  l'Orient. 

La  diversité  des  législations,  en  multiplinat  les  pi'ocès ,  fit 
naître  le  besoin  de  les  porter  devant  le  roi,  et  par  suite  de  con- 
sidérer celui-ci  comme  le  juge  suprênu!  ;  mais  la  lettre;  de  la 
loi  se  substitua  h  la  volonté  du  juge.  Fuis ,  la  loi  exigeant  uik! 
étude  incompatible  avec  l'éducation  du  château,  il  fallut  <|u'il 
se  formât  des  jurisconsultes,  qui,  en  raison  de  leur  instruction 
devenue  nécessaire ,  pénétrèrent  dans  la  société  seigneuriale, 
et  parvinrent  à  juger  les  nobles  eux-mêmes. 

L'esprit  héréditaire  se  fortifia  au  moment  où  la  force;  et  la 
richesse  de  la  famille  furent  attaclié<îs  au  sol  ;  et  alors  se  tirent 
jour  la  lidélilé  au  serment,  la  conscience  des  devoirs  lécipro- 
ques,  et  le  point  d'Iumneur. 
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Mais  si  la  liberté  individuelle  était  protégée  et  la  force  exté- 
rieure repoussée,  rien  dans  la  féodalité  ne  tendait  à  constituer 
un  gouvernement  stable  et  bien  ordonné  :  point  d'unité  monar- 
chique, point  de  sujets  ni  de  citoyens.  Aussi  ^  l'élément  social 
était  bien  peu  puissant. 

La  féodalité  fit,  pour  ainsi  dire,  jeter  l'ancre  sur  la  plage  au 
vaisseau  des  migrations;  mais  des  entraves  trop  nombreuses 
empêchèrent  le  développement  de  la  société.  Les  rapports  de 
vasselage  ne  dépendirent  pas  du  vœu  des  peuples  et  de  leurs 
intérêts  pour  l'avenir.  La  propriété  du  sol ,  étant  attachée  au 
droit  des  personnes,  dut  suivre  le  sort  de  celles-ci,  et  une  suc- 
cession, un  mariage,  changeaient  les  relations  les  plus  intimes. 
Certaines  provinces  étaient  léguées  par  testament ,  ou  données 
en  dot  à  des  étrang:  "s;  elles  se  trouvaient  ainsi  séparées  de 
leur  centre  naturel ,  et  la  nationalité  était  sacrifiée  à  des  exi- 
gences arbitraires.  Le  statut,  sans  doute  opportun,  qui  excluait 
les  femmes  de  la  succession  aux  fiefs ,  tomba  en  désuétude ,  et 
il  en  résulta  de  grands  inconvénients,  qui  se  prolongèrent  en- 
core lorsque  les  nations  se  furent  constituées. 

L'idée  même  de  patrie  était  étrangère  à  un  régime  qui  se 
rattachait  à  la  personne  ;  et,  dans  les  prescriptions  qui  tracent 
les  devoirs  de  la  loyauté  féodale ,  on  ne  voit  pas  que  l'infamie 
atteigne  celui  qui  porte  les  armes  contre  son  pays  natal. 

La  féodalité  doit  donc  être  considérée ,  non  comme  une  or- 
ganisation, mais  comme  une  transition  de  la  barbarie  à  la  ci- 
vilisation. L'indépendance  individuelle  du  barbare  en  forme 
encore  la  base  ;  mais  il  s'habitue  à  reconnaître  certains  devoirs, 
à  se  plier  à  certaines  obligations  morales  et  matérielles.  Cette 
indépendance  surabonde  néanmoins;  et,  au  lieu  de  constituer 
la  société,  elle  semble  tendre  à  la  dissoudre ^  à  saper  ses  fon- 
dements. Les  terres  sont  données  dans  l'origine  par  parcelles  : 
il  en  résulte  une  foule  de  petites  seigneuries.  Mais,  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  les  petits  fiefs  vont  arrondir 
les  grands,  soit  par  héritage ,  soit  par  la  conquête ,  soit  par  la 
soumission  volontaire  du  faible  qui  se  donne  au  plus  fort ,  afin 
de  trouver  siu-eté  près  de  lui  et  meilleure  justice.  Une  grande 
disproportion  dans  l'étendue  des  domaines  remplace  alors  leur 
égalité  primitive.  L'inégalité  des  droits  est  la  suite  de  cette  ré- 
volution, quelques  seigneurs  étant  en  possession  de  la  haute 
justice,  dont  les  attributions  embrassent  tous  les  cas,  d'autres 
n'ayant  que  la  basse  justice,  qui  renvoie  au  suzerain  la  connais- 
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sance  des  cas  les  plus  graves.  Celui-ci  intervient  dans  le  gou- 
vernement de  ses  vassaux ,  surveille  leurs  actes ,  protège  les 
gens  qui  leur  sont  assujettis.  Ce  fut  là  une  usurpation  qui  tourna 
à  l'avantage  des  paysans.  Cependant  les  divisions  territoriales 
apportées  par  la  féodalité  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
qui  existent  encore  en  Italie  et  en  Allemagne,  et  qui  se  con- 
servèrent en  France  jusqu'à  la  révolution  ;  la  différence  de 
mœurs  et  de  dialecte  prouve  que  ces  divisions  se  rattachaient 
à  quelque  chose  de  plus  solide  que  le  caprice  d'un  baron.  On 
reconnut  aussi  alors  la  nécessité  d'une  procédure  judiciaire  plus 
régulière  que  celle  qui  était  suivie  par  les  pairs  ;  et  des  baillis , 
des  prévôts,  chargés  d'abord  de  percevoir,  au  nom  des  sei- 
gneurs, les  impôts,  les  amendes,  les  fermages,  furent  appelés  à 
rendre  la  justice  :  l'office  de  juge  devint,  par  là,  une  profes- 
sion spéciale,  distincte  du  métier  des  armes. 

Loin  donc  qu'une  confédération  des  divers  États  féodaux  put 
se  consolider,  certains  d'entre  eux  prédominèrent,  et  s'attri- 
buèrent un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  autres  ;  si  bien  qu'au 
lieu  des  nombreux  barons  avec  lesquels  cette  époque  com- 
mença, nous  trouverons,  vers  la  fin,  un  petit  nombre  de  du- 
chés et  de  comtés  centralisant  l'autorité  exercée  jadis  par  tant 
de  seigneurs. 

Si,  pour  se  conserver,  les  feudataires  eussent  maintenu  leurs 
vassaux  pauvres  et  faibles,  ils  auraient  succombé  aux  attaques 
de  leurs  rivaux.  Ainsi,  au  dedans  et  au  dehors,  ils  étaient  minés 
par  deux  forces  diverses  :  par  le  peuple,  qui,  gagnant  en  union 
ut  en  puissance,  constituait  les  communes;  et  par  les  rois,  qui 
s'associaient  avec  elles  pour  coml)attre  les  barons,  (ft  con- 
centrer de  nouveau,  dans  leurs  mains,  l'autorité  disséminée. 
De  chefs  de  barcns  qu'ils  étaient,  ils  redevenaient  les  chefs  du 
peuple. 

Les  seigneurs,  afin  de  faire  cesser  l'isolement  du  ehfttcau, 
surtout  lorsque  certains,  d'entre  eux  se  furent  agrandis  on  abat- 
tant les  autres,  réunirent  autour  d'eux  cette  cour  remplie  d'of- 
ficiers, dont  les  rois  barbares  avaient  pris  l'exemple  chez  le» 
Romains;  ils  eurent  des  sénéchaux,  des  boutilliers,  des  pages, 
des  majordomes,  sans  compter  les  fauconniers,  les  écuycrs,  les 
maréchaux,  et  autres  serviteurs  introduits  par  les  mœurs  nou- 
velles. Ces  charges  n'étaient  pas  néanmoins  données  à  des  per- 
sonnes de  condition  servile,  mais  d'un  rang  égal  ou  peu  infé- 
rieur à  relui  du  baron,  dont  elles  les  recevaient  en  finfs.  !>("« 
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soigneurs  même  éloignés  envoyaient  leurs  fils  à  la  cour  des  plus 
puissants  et  des  plus  magnifiques,  pour  qu'ils  s'attirassent  leur 
bienveillance  et  s'instruisissent  aux  belles  manières,  qui,  de 
ces  cours  brillantes ,  prirent  le  nom  général  de  courtoisie , 
comme  la  ville  par  excellence  (  whs,  civUas,  itoXi«  )  avait  donné 
jadis  naissance  aux  mots  d^urbanité,  de  civilité ,  de  politesse  ; 
c'était  aussi  pour  les  jeunes  gens  une  occasion  de  prendre  part 
aux  événements  dont  ces  cours  étaient  le  théâtre  le  plus  fré- 
quent et  le  plus  actif.  Ces  habitudes  détruisaient  l'isolement 
primitif,  contribuaient  à  nouer  des  amitiés  durables,  à  faii'e 
naître  le  goût  de  la  magnificence  et  de  la  délicatesse .  là  où 
ne  régnait  jadis  que  la  soif  des  combats  et  du  pillage. 

Source  elle-même  de  désordres,  la  féodalité  les  empêchait 
d'arriver  à  l'excès,  en  les  refrénant  par  les  intérêts  réciproques. 
Si  elle  favorisa  l'anarchie ,  elle  préserva  l'Europe  de  la  fureur 
des  conquêtes,  qu'elle  arrêta.  Dans  un  temps  où  les  passions 
dominaient ,  où  les  luis  étaient  sans  force ,  où  les  conventions, 
les  Uaités,  la  paix  jurée,  avaient  perdu  toute  sainttît^î,  un  prince 
aurait  pu  facilement  arriver  au  despotisme,  réunir,  couune  en 
Orient,  tous  los  pouvoirs  dans  sa  main,  pousser  l'Occident 
assin'vi  à  des  conquêtes  désastreuses,  répandre  et  |wu'pélucr 
I)arl()iit  la  barbarie.  Mais  les  barons  tantôt  menaçaient  le  pou- 
voir royal,  tantêl  rivalisaient  avec  lui;  la  guerre  ne  pouvait 
se  l'aire  siiiis  leur  consentement,  car  ils  fournissaient  les  honunes 
(l'armos;  (it,  désireux  qu'ils  étaient  de  jouir  des  avantages  de 
l'autorité  dans  h;  manoir,  et  de  ne  pas  être  obligés  à  d'énormes 
dépendes,  ils  imposaient  un  frein  aux  velléitt-s  conquérantes. 

L'aristocratie  est  d'aiUeurs,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un 
contlucteur  (Mitre  lo  palais  du  prince  et  les  demeures  du  peuple, 
en  contact  avec  l'iui  connue  avec  l'autre,  et  répandant  les  ha- 
bitudes polies,  les  ic't't's  nobles  et  élevées  dans  la  classe  la  plus 
noinbreus(>.  C.iiaqU*;  ieudataire  avait,  en  outre,  des  droits  et 
des  privilèges;  il  cliiil  dès  lors  dans  la  nécessité  de  les  débattre, 
de  les  déleiKhc,  de  h's  re(!ouvrer,  tantAt  par  la  discussion,  tanl<M 
pur  la  i'orcc  :  de  là  U>s  idées  di;  droit,  d'où  le  passage;  était  tàcih; 
aji\  idées  de  liberté.  Le  point  d'honneur,  (|ui  est  l'ensemble 
d(!S  convenances  au  (h-là  de  la  stricte  justice,  et  dont  hs  senti- 
Uicnt  l'ait  a('(|uérir  la  réputation  d'honune  accompli;  la  lidélilé 
à  la  parole  donnée,  que  nous  voyons  bien  éludée  ({Ui'hiuel'ois 
par  une  conscience  trop  l'acile,  mais  rarement  \'n)\w  avec  el'- 
fronlerie,  suppléaient  au  manque  de  lois  coercitives.  C'est  enlin 
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(le  cet  ordre  de  diosesque  naquit  l'idée,  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  parmi  les  modernes,  de  la  gloire  militiiire  et  de  la  loyauté, 
le  mépris  pour  tout  acte  de  félonie,  pour  tout  mensonge,  pour 
quiconque  abandonne  son  drapeau,  sous  quelque  prét(!xte  que 
ce  soit ,  et  va  suivre  celui  contre  lequel  l'avaient  appelé  son 
devoir  et  ses  coavicticms. 


CHAPITRE   XI!Î. 

ITALIE. 


Graciosus,  évAque  de  Ravenne ,  doué  de  l'esprit  propliétique, 
comme  on  le  <Tut  de  son  temps ,  ou  du  moins  d  une  grande 
sagacité ,  ce  que  le  nôtre  ne  saurait  lui  refuser ,  prévoyait ,  peu 
après  la  mort  de  Charlemagne,  avec  une  exactitude  étoiuiunt«^ 
les  désastres  dont  l'avenir  était  gi-os ,  et  lt(s  exposait  sous  des 
formes  bibliques. 

«  Dans  ce  temps-là  l'Empi-'e  s'en  ira  en  morceaux  ,  surtout 
«par  l'oeuvre  de  ses  hHl)itants,  et  la  guerre  se  mettra  entre 
«  eux.  La  métropole  du  monde  s«!ra  assiégée ,  ses  ennemis  la 
«  fouleront  aux  pieds.  Ue  toutes  {xirts  on  s'insurgitra  eoiitn» 
«  vWv ,  et  «(Ile  sera  livré<î  à  la  dévastation.  Les  étrangers  enlè- 
«  veronl  les  dépouilles  des  villes  voisines  ;  ils  prol'aïuu'ont  les 
«  ('^lisi^s  des  saints,  et  pilleront  les  tombeaux  des  ap^Mres.  Iles 
«  lionuntisà  la  barlie  rasée  (t)  ac(;ourront  à  la  défense  du  pays 
«  d'<Jc(;idenl;  mais  ils  ne  feront  pas  moins  de  ravage.  Dans  ce 
H  temps-là  aussi  s<'viront  une  cruelle  faininr  et  uni'  terrible 
a  miM'talitiî  ;  la  terre  ne  donnera  plus  de  fruits,  et  cette  mère 
«  de  tous  les  liommes  leur  devii>ndra  marâtre.  Alors  les  (*liré- 
«tiens  se  trouveront  tribut^iires  d'autres  elu'étiens,  et  aiKUin 
«  n'éprouv(n'a  |Kuir  son  prochain  la  moindre  pitié.  In  signe 
«  de  cette  calamité'  sera  l'orgueil  et  la  cupidit»'  «les  prétrt^s.  Ils 
«  distribueront,  comme  s'ils  leur  appartenaient ,  les  trésors  de 
«  fl'lglise,  et,  après  en  avoir  dilapidé  les  ornements ,  ils  dis- 
«  siperoiit  aussi  ses  domaines.  Les  ntouastères  seront  détruits, 
«  les  églises  désertées;  les  ministres  du  Seigneur  raviront  l'en- 

(I)  lUirh'nasm  :  \m  ^'rniics  m  (iitliiigii aient  niiiHl  (Wh  LuiiilinnU,  )|iii  |ior« 
laiiiil  lu  binlin  luiiKiiu  ni  puiiiliii!. 
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«  cens  des  saints  autels,  et  ne  rempliront  plus  leur  ministère; 
«  les  édifices  de  l'Église  seront  abattus,  les  prêtres  dispersés 
«  et  les  vierges  déshonorées.  Des  nations  inconnues,  abordant 
«  sur  les  côtes,  égorgeront  les  chrétiens,  dévasteront  les  cam- 
«  pagnes;  ceux  qui  échapperont  à  la  mort  demeureront  es- 
«  claves,  et  les  nobles  Romains  passeront  captifs  sur  la  terre 
«  étrangère.  Rome  sera  saccagée  pour  ses  richesses  et  consumée 
«  par  l'incendie.  La  race  d'Agar  s'élèvera  de  l'Oriehl,  pour  di- 
«  lapider  les  villes  maritimes,  et  il  ne  se  trouvera  personne 
«  pour  la  chasser,  attendu  que,  dans  tous  les  pays  de  la  terre, 
«  les  rois  seroni,  indignes  de  leur  couronne  et  les  oppresseurs 
«  de  leurs  sujets.  L'empire  des  Francs  périra;  et  les  rois  s'as- 
«  siéront  sur  le  trône  impérial;  et  toute  chose  ira  de  mal  en 
«  pis ,  et  les  serviteurs  l'emporteront  sur  les  maîtres,  et  chacun 
«  se  confiera  dans  sa  propre  épée.  V  ne  restera  plus  souvenir 
«  dos  anciennes  institutions,  chacun  s'arrangeant  pour  che- 
«  miner  dans  les  sentiers  de  l'impiété.  Lu  justice  sera  mé- 
«  connue,  les  jugements  iniques  (1).  » 

N'esl-<;e  pas  là  le  déplorable  tableau  qui  s'est  déroulé  de- 
vant nous,  quand  nous  avons  observé  le  règne  des  successeurs 
de  Charlemagne?  Nous  avons  déjà  pu  juger,  par  les  événe- 
ments auxquels  ils  prirent  part,  de  la  condition  de  l'Italie, 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  plus  particulièrement  en  ce 
moment,  à  cause  de  ses  rapports  intimes  avec  l'empire  et  la 
papauté ,  ces  deux  grands  éléments  de  l'histoire  au  moyen  flge, 

Charlemagne  après  avoir  conquis  la  péninsule  itiilique ,  hi 
(confia  ù  l'epin,  son  fils,  puis  à  Iternard,  fils  de  vv.  prince,  qui 
tilt  (ïonlirmé  dans  cette  possession  par  Louis  le  Ih'honnaii'e. 
La  position  des  rois  carlovingiens  en  Italie  était  la  niénu!  4|u'en 
France^,  sauf  que  ces  rois  avaient  au-dessus  d'eux  l'enipereur, 
qui,  chaque  fois  qu'il  passait  h^s  Alpes,  exerçait  sa  suprématie. 
D'un  autre  côté ,  les  possesseurs  de  grands  Hefs ,  les  seigneurs 
lombards,  qui  étaient  restés  sur  le  territoire,  ceux  que  les  Francs 
y  avaient  placés,  (!t  les  prélats,  qui,  à  r«!xemple  du  clerfié  de 
France  et  de  (lerinani(\,  s(^  mêlaient  d'alïaires  politiques,  s'ar- 
rangeaient nud  du  gouvernement  réguli(>r  institué  par  Cliar- 
h'inagne.  Ces  derniers,  et  notamment  Anselme  et  Vallold, 
évi'^iiues  (le  Milan  et  de  Crémone,  excitèrent  Rernard  à  se  \v~ 
volter;  il  y  iM'rdit  la  vie,  et  eux  leur  dignité;  les  prêtres  et  les 
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grands,  qui  les  avaient  écoutés,  furent  emprisonnés  ou  en- 
fermés dans  des  monastères.  Louis  assigna  l'Italie  à  son  fils 
Lothaire,  qu'il  avait  associé  à  l'empire,  et  qui  entraîna  ses  Ita- 
liens dans  les  longues  guerres  qu'il  entreprit  déloyalement 
contre  son  père  et  ses  frères.  Son  père  mort,  il  lui  succéda 
comme  empereur,  et  après  avoir  été  vaincu  à  la  bataille  de 
Fontenay,  la  plus  sanglante  bataille  du  moyen  âge,  il  partagea 
avec  ses  frères  les  domaines  paternels  par  le  traité  de  Verdun, 
l'œuvre  des  évêques,  et  fixa  sa  résidence  à  Aix-la-Chapelle. 

Il  laissa  son  fils  Louis  II  en  Italie,  avec  le  titre  de  roi  ;  chargé 
du  soin  de  punir  les  Romains,  qui  avaient  élu  un  pape  sans  son 
consentement,  de  tenir  en  bride  les  Lombards  de  Bénévent,  et 
de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins,  ce  jeune  roi  obtint  des  succès, 
mais  non  une  paix  durable.  Lorsqu'ensuite  il  devint  empereur, 
à  la  mort  de  son  père,  les  Romains  manifestèrent  leur  aversion 
pour  les  Septentrionaux,  en  appelant  les  Grecs.  Que  font  pour 
nous  ces  Francs?  disaient-ils;  Us  ne  nous  protègent  pas  contre  les 
ennemis, et  exercent  des  violences  sur  nos  biens  [l).  Gratien,  luaîlrt^ 
de  la  milice,  à  qui  l'on  attribuait  des  discours  dans  ce  sens,  fui 
absous  j  Rome  reprit  son  frein  j  et  l'Italie,  qui  s'était  un  moment 
débarrassée  de  la  domination  étrangère,  laissa  passer  sans  profit 
l'un  de  ces  intervalles  d'indépendance,  toujours  si  courts  pour 
elle  et  si  mal  employés. 

A  l'intérieur,  les  lois  données  par  les  premiers  Garlovingiens 
n'avaient  fait  que  compléter  le  système  de  Gharlemagne ,  en 
déterminant  les  droits  et  les  devoirs,  en  restreignant  les  préttMi- 
tions  des  évêques,  en  môme  temps  que  les  libertés  et  les  privi- 
lèges étaient  prodigués  aux  églises. 

Quand  Gharlemagne  mit  les  Lombards  et  les  Romains  sur  le 
pied  de  l'égalité,  il  voulut  aussi  favoriser  les  IttUiens  d'origine  ((ui 
habitaient  les  pays  non  occupés  parles  barbares;  il  leur  accorda 
également  le  droit  de  porter  les  armes,  avec  les  privilèges  ((t  les 
honneurs  qui  se  rattachaient  à  ce  droit.  L'usage  des  bénéfices  su 
répandit  donc  aussi  dans  la  péninsule,  du  moment  surtout  où 
les  biens  confisqués  sur  les  rebelles  furent  répartis  entre  les 
Francs.  Les  grands  possesseurs  do  fiefs  se  rendirent  peu  îi  peu 
indé|MMidants  comme  en  France ,  d'autant  plus  que  U>s  rois 
avaient  moins  do  force  et  s(^  trouvaient  souvt'nt  éloignés.  Les 
petits  feudatnires,  laissés  siuis  protection,  se  soumettaient  i\  des 
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comtes,  à  des  évêques  ;  les  hommes  libres,  dont  le  nombre  était 
petit,  recherchaient  le  patronage  des  seigneurs  puissants  ;  le  sys- 
tème des  immunités  à  la  manière  des  Francs  morcelait  le  pays  en 
autant  de  seigneuries  qu'il  y  avait  de  juridictions  privilégiées,  et 
les  mettait  en  lutte  les  unes  avec  les  autres.  Ajoutez  à  cela  les 
papes,  qui  consolidaient  leur  puissance,  déjà  en  opposition  avec 
l'autorité  royale  ;  il  en  résultait  que  le  clergé ,  les  riches ,  les 
grands,  étaient  mus  par  des  intérêts  différents  de  ceux  du  roi. 
Aussi ,  Louis  eut-il  continuellement  les  armes  à  la  main  pour 
maintenir  la  domination  franque,  et  empêcher  lo  démembrement 
dont  les  immunités  menaçaient  l'Italie. 
Ktatdcritaiic.  Le  royaunic  d'Italie  se  composait  des  pays  situés  entre  les 
Alpes  et  le  \*ù ,  en  y  joignant  Parme ,  Modène ,  Lucques ,  la 
Toscane  et  l'Istrie  ;  Venise  et  Gônes  se  gouvernaient  par  elles- 
mêmes.  L'exarchat  de  Ravenne  avait  été  donné  aux  papes  qui 
étaient  aussi  maîtres  de  Rome  et  ne  reconnaissaient  la  supré- 
matie des  rois  d'Italie  que  du  moment  oii  ils  étaient  couronnés 
empereurs.  Au  midi,  les  Grecs  dominaient  sur  Naples ,  Gaéti; , 
Ainalfi  ;  et  ils  envoyaient  des  gouverneurs  à  IJari,  îi  Otranle ,  en 
Calabre,  et  dans  la  partie  orientale  de  la  Sicil<!.  Le  reste  de  l'ile 
hîur  avait  été  enlevé  par  les  Sarrasins,  qui  occupaient  aussi 
Malte,  Corfou  et  la  Sardaigne. 

Quelques  duchés  étaient  déjà  puissants,  ou  le  devinrent  promp- 
tement.  Celui  de  Frioul  s'étendait  sur  l'Istrie ,  la  Marche  de 
Trévise  et  Vérone,  confinant  avec  les  Slaves  et  demeurant 
exposé  aux  incursions  des  Hongr  .is.  Les  ducs  de  Spolète,  qui 
occupaient  aussi  le  marquisat  de  Gamerino ,  étaient  sans  cesse 
en  lutte  avec  les  papes  et  avec;  les  empereurs,  qui,  par  œ  motif, 
cherchèrentà  Umv  enlever  tous  leurs  droits.  Le  marquisat  d'Ivrée, 
constitué  par  les  Lonil)ards  connue  une  barrière  (îontre  les 
Francs,  s'étendait  sur  le  l'iéniont  et  sur  le  Montferrat.  Le  duché 
de  Suso  était  possédé  par  la  maison  d((  Savoie  ;  celui  de  Vasto 
s'éten.lait  entre  les  Apennins,  les  Alpes  Maritimes  et  le  Vu; 
c«'hii  de  Montferrat,  entn;  le  l'ô,  les  Apiinnins ,  Iv.  Tanaro  et 
Tortonc^  ;  au  miii(îu  d'eux  S(^  trouvait  h;  comté  d'Asli  ;  entre;  le 
lue  de  Garde  et  la  Manche  de  Carnioli;  étaient  les  grands  fiefs  de 
Trente,  de  Vérone,  d'Aqiiilée;  p'iis  venaient  Milan,  Verceil,  No- 
vare,  Cônu;,  Kerganie,  Rreseia.  Clrénuine.  Sur  la  gauche  du  1V% 
i'avie,  et  sur  lu  droite  Tortone,  Panne,  Plaisance,  formaient  des 
comtés  distincts,  possédés  souvent  par  les  évê(|ues  de  ces  villes. 
\a%  mar(|iiis  de  Toscane  ,  (|ui  avaienl   aussi  attiré  à  eux  le 
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duché  de  Lucques,  s'étaient  signalés,  sous  Louis  le  Débonnaire, 
en  défendant  la  Corse  et  la  Sardaigne  contre  les  Sarrasins.  Au 
sud  de  la  Toscane,  le  patrimoine  de  saint  Pierre  s'étendait  de- 
puis Glusium ,  la  Salnne  et  le  Latiuni ,  jusqu'à  Fondi  et  Sora. 
Presque  toutes  les  villes  à  Test  du  Latium,  dans  l'ancien  duché 
de  Spolète,  et  au  nord-ouest  de  la  Toscane,  dans  la  Romagne, 
de  Ferrare  à  Pesaro ,  constituaient  autant  de  duchés  presque 
indépendants ,  administrés  par  des  évéques.  Au  sud  de  la  Ro- 
magne, entre  la  chaîne  centrale  des  Apennins  et  l'Adriatique , 
de  Pesaro  à  Osinio,  on  rencontrait  le  marquisat  de  Guarnerio  ; 
d'Osimo  à  Pescara,  celui  de  Gamerino  ou  de  Fermo,  et  de  là  à 
Trivento,  celui  de  Téate  (1). 

Les  plus  puissants  parmi  les  seigneurs  étaient  les  princes  de 
liénévent,  que  Charlemagne  avait  déjà  eu  de  la  peine  à  dompter, 
et  dont  la  hardiesse  s'accrut  sous  ses  successeurs.  Ils  ne  tardè- 
r(înt  pas  à  s'affranchir  de  l'obligation  d'obtenir  l'assentiment  du 
roi  de  Lombardie  pour  transn\,ettre  leurs  vastes  domaines  àleui-s 
fils  ;  leur  élection  se  fit  alors  par  les  hommes  libres  lombards 
et  par  les  officiers  du  prince.  Ces  ducs ,  véritables  artisans  de 
discordes  ,  combattaient  tantôt  par  ambition ,  tantôt  par  désir 
d'indépendance.  Tandis  que  le  pays  se  trouvait  disputé  entre 
des  émirs  sarrasins,  des  dues  napolitains ,  des  généraux  grecs, 
des  délégués  pontitlciiux,  des  nobles  romains,  ils  augmentaient 
leurs  forces  ;  et ,  déjà  maîtres  de  Salerne  dont  ils  s'étaient  em- 
parés, ils  aspiraient  à  dominer  sur  les  deux  golfes  séparés  par 
le  promontoire  de  Minerve. 

(îrimoald  IV  ,  prince  de  Bénévent ,  ne  cessa  de  lutter  contre 
un  parti  dv  nobles  opposés  à  son  élection,  jusqu'au  moment  où 
Sicon,  due  lombard  de  Spolète,  déposstulé  par  suite  de  sa  huin»! 
contre  les  Francs  (ît  acciuîilli  par  lui  avec  hospitalité ,  l'en  ré- 
«'ompcnsa  en  l'assassinant,  et  devint  soi  successeur.  Théodore, 
due  (le  Naples,  chassé  par  une  faction ,  eut  recours  à  lui;  et  il 
l'aida  à  assiéger  cette  ville  ,  convoitée  depuis  longtemps  par  les 
pi'iiKH's  de  nénévent.  Mais  lorsqu'il  allait  y  entrer,  le  due  l-Hienn»! 
excita  les  Napolitains  à  rompre  l'accord  (jui  avait  été  conclu  , 
satisfait  d'expier  par  sa  mort  c(^tte  violation  et  de  voir  les  siens 
repreiidre  les  armes.  Sicon  ne  put  ensuit»;  obtenir  des  Napoli- 
tains (|in;  la  promesse  d'un  tribut.  Mais  comme  ils  ne  le  payaient 
pas,  Sieard,  sou  suc(;esseur,  s'avança  de  norveau  contre  Naples, 
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pour  les  obliger  à  rhommage.  Ce  prince  était  avide  de  reliques  : 
non  content  d'avoir  emporté  celles  de  saint  Janvier,  patron  de 
Naples,  il  enleva,  à  Lipari,  celles  de  saint  Barthélémy  ;  et,  pour 
avoir  celles  de  sainte  Tryphomène ,  il  déclara  la  guerre  aux 
Âmalfitains.  Il  les  vainquit  et  les  transporta  avec  leurs  reliques 
à  Bénévent. 

Mais  quand  ses  sujets ,  las  de  ses  vices  et  de  sa  politique , 
MO.  l'eurent  fait  tomber  sous  leurs  coups ,  en  lui  substituant  Radel- 
gise^  son  trésorier,  les  Âmalfitains,  se  soulevant ,  pillèrent  tout 
ce  qui  leur  tomba  sous  la  main  ;  et ,  courant  aux  navires ,  ils 
regagnèrent  leur  patrie.  Ils  relevèrent  leurs  fortifications  et  se 
constituèrent  en  république,  sous  des  magistrats  annuels.  Libres 
de  toute  cujétion ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prospérer.  Bientôt  on 
les  vit  répandre  par  tout  le  monde  leurs  denrées;  et  leur  code 
maritime  ne  fit  pas  moins  autorité  au  moyen  âge  que  celui  des 
Rhodiens  dans  l'antiquité  (l).  Les  Salernitains,  s'étant  concertés 
avec  eux ,  refusent  obéissance  à  Radelgise.  Travestis  en  mar- 
chands, ils  demandent  un  gîte  dans  le  château  de  Tarente ,  où 
Siconulfe ,  frère  de  Sicard  ,  était  détenu  prisonnier  ;  ils  lo  déli- 
vrent et  le  proclament  leur  prince.  Ainsi  séparés,  Salerno  et 
Bénévent  se  font  une  guerre  continuelle  ;  les  Sarrasins,  appelés 
à  intervenir,  dévastent  le  pays.  Gui  de  Spolète  vend  ,  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre,  une  protection  onéreuse;  et  Landulfe  , 
comte  deCapoue,  se  soustrait  aux  deux  puissances  rivales.  Ainsi 
demeure  divisé  en  trois  principautés  le  duché  originairement 
fondé  par  Zotton  (571). 

Gréés  par  la  force,  ces  États  ne  se  soutenaient  que  par  la 
force,  en  soldant  des  mercenaires  et  des  Sarrasins  ;  et  comme 
aucun  ordre  n'existait,  que  la  violence  régnait  partout,  chacun 
pourvoyait  à  sa  sûreté  p(îrsonnelle  ;  encore  les  villes  seules  pou- 
vaient-elles oft'rir  quelque  sûreté. 

Louis  II  descendit  plusieurs  fois  dans  ces  contrées ,  pour  en 
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(I)  Nulla  magis  locuples  argento,  vestibus  aura. 
Partibus  innumeris,  hac  plurimus  urbe  tnoratttr 
Nauta ,  maris  avlique  vins  aperire  peritus. 
Hue  et  Alexandri  diversa/eruntur  ab  urbe, 
Regia  et  Ar^tiochi.  Gens  hœc  fréta  plurlma  transit. 
llis  Arabes,  Indi,  SicuU  nascuntur  et  A/ri. 
Hiic  gens  est  totum  prope  nobilitata  per  orbem, 
Kt  mercando  ferens  et  amans  mercata  referre. 

Oi  II  I,,  nr  l'oi  ii.fT,  IIF. 
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chasser  les  Sarrasins  ;  mais  la  cuur  de  Gonstantinople,  qui  n'avait 
montré  qu'insouciance  pour  ses  possessions  de  Galabre,  au  point 
de  dégarnir  les  côtes  de  ses  vaisseaux,  ne  put  supporter  que 
Louis  prétendit  au  titre  de  basileus  (empereur)  et  traitât  d'égal 
à  égal  avec  l'Auguste  de  Byzance  :  elle  lui  aliéna  quelques  villes, 
en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  voulait  s'en  rendre  maître.  Au 
lieu  donc  de  le  soutenir  dans  les  expéditions  auxquelles  ces  villes 
mêmes  l'avaient  appelé,  elles  se  tournèrent  contre  lui.  Adelgise, 
prince  de  Bénévent,  surprit  les  Francs;  et,  sans  égard  pour  le 
litre  impérial,  non-seulement  il  enleva  aux  soldats  leur  butin 
et  jusqu'aux  bagages  de  l'empereur,  mais  il  emprisonna  le  mo- 
narque lui-même  dans  son  palais.  Après  y  être  resté  trois  jours, 
au  sommet  d'une  tour,  Louis  en  descendit,  pressé  par  la  faim , 
et  jura  sur  les  saintes  reliques  qu'il  ne  se  vengerait  ni  ne  revien- 
drait. Mais,  i  peine  délivré,  il  se  fit  délier  par  le  pape  d'une  pro- 
messe extorquée,  et  autoriser  par  le  sénat  romain  à  proscrire  le 
prince  rebelle.  Il  marcha  donc  contre  lui,  jurant  de  ne  s'éloigner 
de  Bénévent  qu'après  s'être  emparé  lu  traître.  Mais  il  ne  lui  fut 
pas  même  possible  de  tenir  ce  serment,  attendu  qu' Adelgise  se 
mit  sous  la  protection  de  l'empereur  de  Gonstantinople.  Dans 
l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Italie,  le  pape  Jean  se  rendit  au  car  p 
et  les  réconcilia. 

Ces  hostilités  empêchèrent  l'empereur  d'expulser  les  étrangers  ; 
il  mourut ,  peu  de  temps  après,  à  Bergame ,  sans  laisser  d'en- 
fants, et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  de  Milan  (  »  ). 

(i)  Son  épilaplie  est  un  peu  moins  barbare  que  l'époque  : 

Hic  cubât  wterni  Hludovicus  Cxsar  honoris, 

JEquiparat  ct{jusnulta  Thalia  decus; 
Mm  ne  prima  dies  regno  soUoque  vacaret, 

Hcsperice  genifo  sceptra  reliquit  avw. 
Quam  sic  pacifico,  sic  forti  pectore  rexit, 

Vf  puerum  brevitas  vinceret  acta  senem. 
Inycnium  mirernCffidem  cuUusque  sacrorum, 

Ambigo,  virtutis  an  pietatls  cptts. 
Huic,  tibljirma  iJirtim  mundo  produxerat  alas , 

Impcrii  nomcn  subdi(a  Roma  dédit  ; 
Et  Saracenorum  crebrns  perpessa  secures, 

Libéra  tranquillam  vexit  ut  anle  togam. 
Cxsar  erat  cwlo ,  populus  non  Casare  dignus, 

Composuere  brevi  staminé /ata  dies. 
iXiinc  obitum  Icges,  infelix  Roma,  patroni, 

Omnv  simul  Lntium,  Gallia  tota  dehinc. 
J'arcitp,  nnm  vlous  mentit  qu;r  pr.imia  gaudct  ; 

Spirifus  in  cwlis,  rorporis  cxtat  honos. 


87o. 
m  août. 


'Pi'  i 


W 

!'.•.'■ 


m 


m 
m 

m 


11 


ii'-il 

H 
I 


wm^ 


j-.'l"      •• 


«7(1. 


230  DIXIÈME  BPOQUB  (  800-1096). 

La  puisssance  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  séculiers  se  ma- 
nifesta dans  les  deux  factions  qui  se  formèrent  alors.  L'une , 
désirantun  protecteur  fort,  voulait  pour  roi  Louis  le  Germanique  ; 
l'autre,  Charles  le  Chauve,  parce  que  sa  faiblesse  n'avait  rien 
de  menaçant.  Charles  passa  aussitôt  les  Alpes,  et  fut  suivi  par 
Charles  le  Gros,  fils  de  son  compétiteur,  qui,  se  voyant  prévenu, 
ravagea  les  environs  de  Bergame  et  de  Brescia  ;  puis ,  effrayé 
ou  abusé  par  son  oncle,  qui  feignit  de  vouloir  assaillir  la  Bavière, 
il  se  retira.  Alors  Charles  se  rendit  à  Rome ,  et ,  suivant  les 
chroniques,  recourant  aux  moyenx  employés  jadis  par  Jugurtha, 
y  acheta  des  suffrages  ;  il  obtint  de  cette  manière  la  couronne 
impériale,  puis  à  Pavie ,  celle  des  Lombards.  En  Italie  comme 
en  France,  où  il  régnait,  sa  conduite  fut  la  même  ;  il  se  prêta 
avec  une  faiblesse  aussi  peu  royale  aux  usurpations  de  la  no- 
blesse. Déjà  les  seigneurs  et  les  évoques  avaient  attiré  à  eux  le 
droit  d'élire  le  roi  ;  et  ils  lui  jurèrent  obéissance ,  seulement  en 
en  ce  qu'il  ordonnerait  à  l'avantage  de  l'Église  et  pour  leur 
sûreté  (t). 

Le  premier  laïque  signataire  de  l'acte  d'élection  fut  Boson , 
comte  de  Provence ,  archimandrite  du  sacré  palais  et  commis- 
saire impérial,  qui  fut  investi  de  la  régence  du  royaume,  avec 
le  titre  de  duc  de  Pavie.  On  lui  conféra  ce  titre  en  posant  sur 
son  front  une  couronne,  qui  depuis  ce  moment  figura  dans  les 
armoiries  ducales.  Si  le  roi  avait  peu  de  pouvoir,  son  lieutenant 
on  avait  moins  encore  ;  l'autorité  des  grands  et  des  évêques 
principalement  s'accroissait  beaucoup,  parce  que  les  petits  vas- 
saux, ne  se  trouvant  pas  protégés  autrement,  se  mettaient  sous 
leur  patronage  ;  il  n'en  était  pas  ainsi  des  grandes  villes,  où  les 
liommes  libres  pouvaient  se  défcMidre ,  parce  qu'ils  étaient 
réunis. 

Carloman,  autre  tils  de  Louis  le  Germanique,  descend  sur  ces 
entrefaites  en  Italie,  réclamant  le  royaume  conmie  dépendance 
de  riiéritage  paternel.  Charhîsle  Chauve  s'enfuit  ùson  approche, 
et  meurt  en  route.  Son  compétife  n*  est  alors  salué  roi  d'Italie, 
sans  avoir  jamais  ubtemi  la  couronne  impériale.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé ,  quand,  mécontent  <les  troubles  continuels ,  ou 
s'en  effrayant  peut-tHre,  il  (pùtta  l'Italie  et  n'y  revint  plus. 

Jean  VIII ,  pape  d'un  ca''act«;r(j  irrésolu,  dirigeait  alors  h's 
destins  de  l'Italie.  Mais  \i'  duc  de  Spolète  ,  qui  aspirait  au  dia- 
dème ,  remplissait  Home  de  ses  satellites  ;  et  l'on  disait  inênui 

(I)  Vt>yeE  l'acte  d'élection  à  laimle  additioniicllo  D. 
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qu'il  avait  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  de  Tarente.  Le  pape 
se  rendit  à  Arles  w  "  réclamer  la  protection  de  Louis  le  Bè^ue  ; 
mais  ce  prince  la  lui  refusa,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  bénir 
son  mariage  avec  Adélaïde.  Autant  en  fit  Charles  de  Souabe, 
auquel  il  avait  défendu  d'envahir  la  Bourgogne  cisjurane.  Alors 
le  pontife  eut  recours  à  Boson,  qu'il  se  rendit  favorable  en  l'ai- 
dant à  constituer  le  royaume  de  Provence ,  puis  en  l'emmenant 
avec  lui  en  Lombardie.  Là  l'évêque  de  Pavie  lui  rendit  hom- 
mage; mais  par  ce  motif  précisément  rarchevêq'ie  de  Milan 
s'y  refusa.  Alors  le  pape  invita  Louis  de  Saxe  à  venir  recevoir 
la  couronne;  celui-ci,  menacé  parles  Normands  et  parles 
Francs,  hésita.  Enfin,  pressti  vivement,  menacé  même  d'ex- 
communication, il  se  décida  à  se  rendre  à  Rome,  pour  y  être 
couronné  empereur.  Ce  prince,  qui  bientôt  après  mourut  de 
chagrin  lorsqu'il  eut  été  défiiit  à  Ebe'  sdorf ,  laissa  la  couronne 
à  Charles  le  Gros,  qui ,  empereur,  roi  de  Germanie,  de  France 
et  d'Italie ,  réunit  l'héritage  de  Gharlemagne ,  sans  posséder 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  suffire  à  un  pareil  fardeau. 

Jean  VIII  lui  écrivit ,  pour  lui  remontrer  que  les  barons  se 
rendaient  chaque  jour  moins  dépendants,  en  même  temps 
que  la  métropole  du  christianisme  était  menacée  par  les  infidè- 
les et  par  des  fils  ingrats  :  Pour  Dinii,  secouroz-nous,  ajoutait- 
il  ',  que  les  nations  voisines  n'aient  pas  à  dire  :  Oii  eut  donc 
leur  empereur  (1)?  Charles  vint  donc;  et,  dans  la  diète  de 
Pavie ,  les  évêques,  les  i;bbés ,  les  comtes  et  les  autres  grands 
du  royaume ,  l'élurent  pour  roi ,  lui  jurant  foi  et  hommage , 
de  môme  qu'il  s'engagea  à  honorer  et  à  protéger  chacun  d'eux 
selon  son  rang  et  la  justice.  Mais,  avec  le  titre  de  roi ,  il  n'en 
acquit  pas  l'autorité  ;  et  Gui  de  Spolète  continua  ses  dépréda- 
tions ,  en  dépit  des  commissaires  impériaux  et  des  foudres  dc 
r%lisc;  il  contraignit  même  l'emponiur  à  lui  rendre ,  ainsi 
qu'à  ses  complices,  les  privilèges  qu'on  leur  avait  enlevt's. 
Charles,  incapable  de  dirig<!r  le  vaisseau  de  l'Italie  au  milieu 
d'une  pareille  tourmente,  le  confia  à  Litard ,  évêque  dcVerceil, 
qui  se  rendit  odieux  à  tous ,  puis  suspect  au  roi  lui-même , 
à  <'ause  de  ses  intrigues  avec  la  reine. 

Tout  ('(^la  rabaiss.iit  dans  l'opinion  la  race  de  Charlemagn(!  ; 
puis,  quand  sa  couronne  fut  brisée  en  morceaux,  quand  Eudes 

(1)  JoiUN.  liiiisf.  ii(t  Car.  tVQ.,  in  KHO,  fivviuit  des  Uisf  (t(  Frniuv, 
t    IX,  p    int). 
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eut  pris  la  France,  Arnulfe  la  Germanie,  Boson  la  Provence, 
les  seigneurs  italiens  se  sentirent  assez  forts  pour  gouverner 
le  pays  sans  l'assistance  d'un  tuteur.  Déjà  ils  avaient  reconnu 
que  les  empereurs,  de  protecteurs  qu'ils  étaient,  cherchaient  à  se 
faire  maîtres.  L'évêque  de  Brescia,  décrivant  à  un  prélat  alle- 
mand les  maux  des  Italiens,  disait  d'eux  qu'ils  étaient  métayers 
de  leur  patrie  et  la  proie  du  plus  fort.  Et  le  prélat  lui  répondait 
en  prenant  en  pitié  cette  Italie ,  source  unique  des  richesses 
qui  venaient  dans  un  pays  aussi  aride  et  aussi  pauvre  que 
TAUemagne  (l). 

Le  royaume  d'Italie  étant  électif ,  les  grands  ne  se  crurent 
point  obligés  envers  le  dernier  et  illégitime  rejeton  carlovingien, 
Arnulfe,  roi  de  Germanie,  et  voulurent  un  roi  national.  Mais 
comment  s'accorder  à  une  époque  tout  individuelle ,  toute  ma- 
térielle, où  les  factions  seigneuriales  se  combattaient  souvent 
sans  savoir  pourquoi ,  changeant  de  parti  de  l'hiver  à  l'été , 
selon  le  penchant  et  la  force  de  leurs  chefs ,  asservis  à  l'intérêt 
du  moment? 

Parmi  les  seigneurs  italiens  quatre  figuraient  au  premier 
rang  :  Adalbert ,  marquis  de  Toscane,  très-riche  et  d'illustre 
naissance,  n'entra  pas  encore  en  lice  ;  le  prince  de  Bénévent 
s'était  épuisé  dans  les  guerres  précédentes  ;  il  avait  d'ailleurs 
sur  les  bras  les  villes  de  Calabre  et  les  Sarrasins;  Bérenger, 
duc  de  Frioul ,  neveu  par  sa  mère  de  Louis  le  Débonnaire, 
avait  favorisé  les  (  'arlovingiens ,  mais  avec  tant  de  réserve  et 
d'hésitation ,  que ,  lors  de  leur  chute ,  il  demeura  debout  et 
puissant.  Gui,  duc  de  Spolète,  né  d'une  fille  de  Pépin,  roi 
d'Italie ,  s'appuyait  par  sa  position  sur  les  Sarrasins  et  sur  le 
pape,  pouvant,  tout  à  la  fois,  trouver  assistance  chez  les 
premiers ,  intimider  le  pontife  en  lui  opposant  des  armes  ri- 
vales ,  ou  lui  inspirer  de  la  reconnaissance  comme  protecteur. 
Il  s'était  rendu  si  puissant,  que  la  diète  de  Langres  l'appela  au 
trône  de  France  ;  il  laissa  donc  à  Bérenger  celui  d'Italie.  Mais 
s'étant  vu  prévenu  par  Eudes,  qui  s'était  faitsacrer  roi  de  France 
à  Compiègne,  il  repassa  les  Alpes.  Assisté  d'un  corps  de  guer- 
riers francs,  qui  dès  lors  faisaient  peu  de  cas  des  Italiens  (2) , 

(1)  Recueil  des  Hist.,  t.  IX,  pages  293-294. 

(2)  Le  poëte  qui  clianla  les  louanges  de  Bérenger  met  ces  vers  dans  la  bouclie 
d'un  oflicler  franc  de  l'année  de  Gui  : 

Quid,  inertia  pedora  bello, 
Pectora,  Ubevlus  ait ,  duris  preetenditis  armis, 
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et  fort  de  ralliance  d'Adalbert,  marquis  de  Toscane,  il  assaillit 
Bérenger  et  l'enferma  dans  Vérone.  Alors  les  évéques  du 
royaume,  qui  désormais  avaient  attiré  à  eux  le  droit  suprême, 
se  réunirent  à  Pavie;  là,  réfléchissant  combien  l'Italie  avait  eu 
de  maux  à  souffrir  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  maux  tels 
qu'aucune  langue  humaine  ne  pouvait  les  exprimer,  ils  résolu- 
rent de  mettre  un  terme  aux  horribles  massacres,  aux  sacri- 
lèges, aux  rapines,  aux  méfaits  de  tout  genre  qui  provoquaient 
la  colère  céleste,  et  ils  élurent,  pour  qu'il  les  réprimât ,  Gui , 
prince  très-pieux  et  très-excellent.  Il  fut  salué  roi ,  à  la  con- 
dition de  conserver  les  immunités  et  les  domaines  de  l'Église 
romaine,  «  mère  des  autres  églises,  refuge  et  consolation  des 
«  malheureux ,  et  salut  de  tous  ;  »  de  ne  point  imposer  de 
charges  nouvelles  auxévêchés,  abbayes,  hôpitaux,  et  de  ne 
pas  porter  atteinte  à  leurs  privilèges;  de  payer  ses  dépenses 
en  voyage ,  et  de  ne  pas  toléver  que  les  soldats  de  sa  suite 
pillassent  la  campagne;  de  laisser  tous  hommes  du  peuple 
et  tous  fils  de  l'Église  observer  librement  leurs  propres  lois, 
sans  exiger  d'eux  plus  que  leur  devoir  et  sans  les  opprimer; 
au  cas  contraire,  le  comte  du  lieu  aurait  à  les  protéger  légale- 
ment ,  s'il  tenait  à  conserver  sa  dignité  ;  faute  de  quoi ,  s'il 
(ixerçait  des  violences  ou  y  consentait,  il  devrait  être  excom- 
munié par  les  évéques  (1). 

Les  évéques  prenaient  ainsi,  pour  ainsi  dire ,  la  haute  tutelle 
de  la  justice,  voulant  qu'elle  fût  rendue  non  d'après  des  dis- 
tinctions de  races  et  de  rang,  mais  à  tous  également,  parce  que 
tous  étaient  fils  de  l'Église.  Si  les  moyens  imaginés  pour  par- 
venir à  ce  but  n'étaient  pas  les  meilleurs ,  c'est  déjà  beaucoup 
de  trouver  l'égalité  civile  proclamée  au  nom  de  l'égalité  reli- 
gieuse. 

Gui  reçut  à  Rome  la  couronne  d'or  des  mains  d'Etienne  V; 
mais  le  pape  Formose,  successeur  de  ce  pontife ,  ayant  plus  de 

0  liait  P  Potus  vobis,  sacra  pocufa  cordi , 

Sœpius  et  stomachum  nitidis  laxare  saginis, 

Elatasque  domos  rutUo  fulcire  métallo. 

Non  eadem  Gallos,  similis  vel  cura  remordet, 

Vicinas  quibus  est  studium  devincere  terras, 

Deprcssumque  tarem  spoliis  hinc  inde  coaclis 

Sustentare.  Liv.  il,  v.  200,  elc. 

(I)  Synod.  Ticin.,  ap.  Hcr.  H.  Script.,  Il,  416.  Voy.  cet  actu  remar. 
(juable  À  la  note  addiliunnelle  E. 
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penchant  pour  un  empereur  éloigné  que  pour  un  prince  voisin 
et  batailleur,  favorisa  Arnulfe,  que  Bérenger  avait  invité  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  un  royaume  pour  lequel  il  lui  prétait  l'hom- 
mage. Arnulfe ,  seul  Carlovingien  parmi  les  usurpateurs ,  vou- 
lait que  l'Allemagne,  où  il  régnait,  fût  encore  le  centre  des 
Ktats  qui  s'en  étaient  détachés  ;  et  il  comprit  que ,  Bérenger 
tombant  et  Gui  l'emportant  avec  les  Francs  et  les  Lombards, 
tonte  influence  impériale  serait  perdue.  Il  descendit  donc  en 
Italie  par  la  vallée  de  l'Adige  ;  mjiis  l'horreur  de  la  domination 
étrangère  réunit  ceux  qui  d'abord  s'étaient  combattus ,  et  il  fut 
contraint  à  rebrousser  chemin.  Le  péril  cessé ,  la  guerre  civile 
se  ralluma  entre  Bérenger  et  Gui.  Ce  dernier  étant  mort,  Lam- 
bert ,  son  fils ,  fut  proclamé  roi ,  et  resserra  de  nouveau  son 
compétiteur  dans  les  murs  de  Vérone.  Ar:alfe  revient  alors, 
marche  droit  au  centre  de  l'Italie  pour  abattre  les  Spolétains, 
et  confirme  Bérenger  dans  la  possession  du  royaume  d'Italie , 
dont  il  détache  néanmoins  les  provinces  transpadanes ,  qu'il 
donne  à  Gualfred,  duc  de  Vérone,  et  à  Maginfred,  (;omte  de 
Milan.  Bérenger,  mécontent,  s'unit  à  Lambert  et  au  marquis 
de  Toscane,  pour  lui  fermer  le  chemin  de  Rome;  mais  Arnulfe 
y  pénètre  de  vive  force ,  et  fait  trancher  la  tôle  à  plusieurs  de 
ses  adversaires.  Le  pontife  le  couronne,  et  le  peuple  lui  jure 
obéissance,  sauf  lafidrlité  dur  au  pape  Formose. 

Les  maladies,  qui  maintes  fois  vengèrent  les  Italiens,  vinrent 
moissonner  les  troupes  d'Arnulfe  ,  qui  se  hâta  de  regagner  la 
Bavière. 

Katold  ,  son  fils,  qu'il  avait  laissé  en  Lombardie,  n'était  pas 
assez  puissant  pour  réprimer  les  tentatives  d'indépendance.  Vé- 
rone ne  résista  pas  à  Bérenger.  Les  Milanais  égorgèrent  Magin- 
IVed ,  qui  avait  déserté  la  cause  de  Gui  pour  celle  du  prince 
allemand ,  et  cherchait  à  les  maintenir  dans  l'obéissance.  A 
Home,  la  haine  pour  les  étrangers  se  manifesta  dans  le  procès 
>cim(lal('ux  que  le  nouveau  pape  lîltienn(>  VI  fit  au  cadavre  de 
Formosc!,  dont  le  véritable  tort,  aux  yeux  du  peuple,  était  d'a- 
voir saen-  !«  monarque  allemand;  et,  sous  Jean  IX,  un  concile, 
(M  «onlirmant  l'élection  de  l'empereur  Lambert,  déclara  celle 
(rAriiulfe  subreptice  et  barbare. 

Les  d(!ux  compétiteurs,  s'apercevant  enfin  qu'ils  avaient  tous 
deux  à  perdre  en  recourant  aux  étrangers,  partagèrent  le 
royaunu^  enirc  eux.  Bérenger  eut  la  Lombardie,  du  Pô  à 
l'Adda;  Lambert  eut  le  reste,  avec  la  couronne  impériale,  Mais 
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le  cours  des  fleuves  ne  limitait  pas  les  domaines  des  grands  et 
du  clergé;  et  leurs  possessions^  s'étendant  d'un  territoire  à 
l'autre,  engendraient  des  différends  continuels.  Lambert  en 
vint  bientôt  à  une  rupture  avec  Adalbert,  et  le  fit  prisonnier. 
Mais  il  fut  assassiné ,  peu  après ,  dans  les  bois  de  Marengo,  par 
Hugues,  dit-on,  fils  du  comte  Maginfred. 

Bérenger,  resté  seul  roi,  délivra  Adalbert;  mais  tout  à  coup 
ses  États  furent  envahis  par  les  Hongrois ,  aux  incursions  des- 
quels il  opposa  plusieurs  fois  en  vain  des  armées  italiennes.  Soit 
alors  par  mécontentement  de  ces  défaites ,  soit  déjà  par  suite 
de  cette  politique  qui  dès  lors  poussa  les  Italiens  à  vouloir  tou- 
jours deux  maîtres,  pour  que  l'un  tînt  l'autre  en  respect  (i), 
un  parti  de  seigneurs  offrit  la  couronne  au  roi  d'Arles ,  qui 
vint  se  faire  couronner  roi  et  empereur,  sous  le  nom  de  Louis  lîl  ; 
mais  il  ne  put  se  maintenir.  Bécenger,  a^ant  fini  par  s'emparer 
de  sa  personne ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  pour  avoir  manqué  à 
sa  promesse  de  ne  plus  inquiéter  l'Italie. 

Le  pape  Jean  IX ,  désirant  ramener  la  concorde  entre  les 
seigneurs  italiens ,  afin  qu'ils  pussent  se  réunir  contre  les  Sar- 
rasins et  les  chasser  du  pays,  songea  à  rétablir  l'unité,  en  pro- 
clamant pour  chef  Bérenger,  qu'il  couronna  empereur  ;  mais 
les  factions  ne  s'apaisèrent  pas  pour  cela.  Lambert,  archevêque 
de  Milan,  et  Adalbert ,  marquis  d'Ivrée ,  gendre  de  Bérenger, 
appelèrent  Bodnlplic  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjuraiie,  qui 
défit  Béreng-  avec  l'aide  du  duc  de  Souabe,  et  se  fit  couronner 
roi  d'Italie. 

Une  hord»'  de  Hongrois  ayant  reparu  sur  ces  entrefaites, 
Bérenger  !«  pousse  à  se  jeter  sur  Pavie ,  qu'ils  brùUint ,  après 
l'aviMc  saccagée;  puis  il  est  assassiné ,  bientôt  après,  par  un 
nommé  Flambert ,  dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  bap- 
tême et  qu'il  avait  comblé  de  bieni'aits.  Cet  empereur  laissa  une 
li^lle  réputation  de  justice  et  de  piété,  qu'il  l'ut  révéré  comme  un 
saint,  il  avait  presque  tputes  les  qualités  d'un  grand  roi,  mais  il 
avait  eu  à  exercer  le  pouvoir  dans  des  tt mps  déplorables  (2). 

{l)Le  pitHiQAiidré.auleiirtlu  Brcyec//»-o>i»fonfMF,NKKR,.Scr.  Rer.  Germ., 
I,  100),  on  parlant  de  l'élection  tle  Louis  le  Geiinanique  el  de  Charles  le 
Climive,  dit  :  Pravmn  egerunt  consHium  quatmux  ad  duos  mundarcnt 
reijnum;  et  l'évéque  Lnitprand  s'exprime  plus  claireineul  :  llalienses  sempcr 
geminis  uti  dominis  volunt,  quatenus  allerum  allerius  terrore  coerceant. 

(I.-ÎO). 

(*;!)  Nous  nous  trouvons  placés  entre  \ef  liatribcs  de  Luilprand  ,  fioneiincnn 
pur6onnvl,  et  luti  louanges  exagérées  de  ses  panégyristes. 
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Le  royaume  fut  disputé  à  Rodolphe  par  trois  femmes  qui 
dominaient  alors  l'Italie  par  la  force  et  par  leurs  charmes  : 
Ueiirhe,  veuve  du  marquis  de  Toscane;  Marozia,  sa  bru,  femme 
et  mère  de  papes,  veuve  d'Albéric,  marquis  romain  ;  et  Her- 
mengarde ,  veuve  du  marquis  d'Ivrée ,  fille  du  duc  de  Tos- 
cane. Temps  malheureux  que  ceux  où  la  puissance  s'acquérait 
au  prix  de  la  prostitution  !  Leur  choix  se  porta  sur  Hugues,  duc 
et  marquis  de  Provence ,  qui  fut  couronné  et  régna  avec  plus 
de  vigueur  que  ne  l'auraient  désiré  les  seigneurs  italiens.  11 
força  Rodolphe  de  renoncer  à  ses  prétentions,  en  lui  abandon- 
nant les  droits  de  son  pupille,  fils  de  Louis  l'Aveugle,  sur  la 
Bourgogne  cisjurane ,  d'où  résulta  la  réunion  des  deux  États , 
sous  le  nom  de  royaume  d'Allemagne  et  de  Provence  ;  il  fit 
alliance  avec  Henri  l'Oiseleur,  roi  de  Germanie ,  s'entendit  avec 
la  cour  de  Constantinople  pou"  repousser  les  Sarrasins,  et  ac- 
corda de  nouvelles  garanties  à  Venise  ainsi  qu'au  pape  Jean  X  ; 
enfin ,  il  épousa  la  voluptueuse  et  intrigante  Marozia ,  qui  oc- 
cupait le  château  Saint-Ange  et  disposait  à  son  gré  de  Rome 
et  de  la  papauté.  Fort  de  ces  amitiés,  il  humilia  Hermengarde 
et  enleva,  sous  différents  prétextes,  la  Toscane  à  la  famille 
qui  avait  été  la  principale  cause  de  sa  grandeur.  Lss  grands 
feudataires  en  conçurent  de  l'ombrage ,  et  les  mécontents  se- 
condèrent le  désir  d'indépendance  qui,  de  toutes  parts,  se 
laissait  apercevoir  chez  les  Italiens.  Mais  s'ils  eurent  toujours 
un  vif  ^jcntiment  de  la  liberté  personnelle ,  ils  connurent  peu 
celui  de  lu  liberté  politique;  et,  pour  obtenir  la  première,  ils 
sacrifièrent  l'autre  en  flottant  sans  cesse  entre  deux  maîtres. 

Marozia  ordonne  un  jour  à  Albéric ,  son  fils  du  preuMcr  lit, 
de  donner  à  Hugues  de  l'eau  pour  ses  mains  ;  mais  Ir  jeune 
homme  s'en  étant  acquitté  de  mauvaise  grAce,  celui-ci  le  frappa 
au  visage.  Albéric,  outragé,  s'allie  à  la  noblesse ,  attaque  son 
beau-père,  qu'il  met  en  fuite,  et  pendant  vingt-deux  ans  se 
nuiintient  à  la  tète  de  Rome ,  avec  les  litres  de  consul ,  de  sé- 
nat^'ur,  d(!  tribun ,  flattant  ainsi  les  desctMidants  des  anciens 
Romains,  qui  voyaient  un  nuigistrat  républicain  dans  le  dé- 
niagogu<^  arrogant  dont  h>s  usurpations  s'étendaient  jusqu'aux 
actes  pontificaux  de  son  frère  .lean  XI. 

CepiMulant  Hugues,  dont  la  conduite  à  rintérieur  était  scan- 
daleuse <'t  dont  la  polili(|ue  était  pt^rlidi^  au  dehors,  insultait 
les  grands,  outrageait  la  pudeur,  distribuait  les  églises  à  ses 
créatur(!S  et  donnait  des  abbayes  à  ses  inattr(;ss(!s;  s'il  chassait 
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les  Sarrasins  du  Fraxinet  (l) ,  il  les  laissait  se  fortifier  dans  les 
Alpes,  pour  s'en  faire  un  appui  de  ce  côté.  Marozia  elle-même 
se  vit  répudiée  par  lui ,  quand  il  lui  parut  plus  utile  à  ses 
intéri^ts  d'épouser  Berthe  de  Souabe,  veuve  de  Rodolphe  et 
mère  du  roi  de  Bourgogne. 

Indignés  de  cette  conduite ,  mécontents  de  voir  les  emplois 
donnés  à  des  étrangers  et  d'avoir  à  payer  un  tribut  onéreux 
pour  acheter  la  retraite  des  Hongrois,  les  Italiens  se  tournèrent  «u. 
vers  liérenger,  marquis  d'Ivrée,  comté  de  Milan,  neveu  de  l'em- 
pereur Bérenger  ;  il  s'était  soustrait  aux  assassins  en  se  réfugiant 
à  la  cour  d'Othon ,  roi  de  Germanie.  Il  descendit  par  la  vallét;  m. 
de  l'Adige,  et,  se  conciliant  les  prélats  ol  les  nobles,  en  pro- 
mettant aux  uns  de  plus  riches  bénéfices ,  aux  autres  des 
charges  et  des  honneurs,  il  arriva  à  Milan.  Hugues  s'étant  re- 
tiré dans  son  patrimoine  d'Arles ,  Lothaire,  son  fils,  se  pré- 
senta à  la  diète  de  Milan  en  demandant  pour  lui  la  couronne, 
et  les  grands  la  lui  accordèrent.  Mais ,  peu  après ,  il  mourut  su-  w. 
hitement ,  empoisonné  peut-être  par  celui  qu'il  empêchait  de 
régner.  Bérenger  fut  alors  proclamé  roi ,  avec  son  fils  Adall>erf  ;  Hi'nuKer  ir 
et,  comme  il  craignait  qu'Adélaïde ,  fille  de  Rodolphe  de  Bour- 
gogne et  veuve  de  Lothaire ,  n'apporUU  en  dot  îi  un  nouvel 
époux  ses  droits  et  sa  vengeance ,  il  voulut  la  contraindre  h 
épouser  son  fils.  Ce  fut  en  vain  que  Villa,  femme  de  Bérenger, 
alla  jusqu'à  la  frapper  et  à  la  fouler  aux  pieds ,  et  qu'elle  l'en- 
ferma dans  le  fort  de  Garda  :  elle  persista  dans  son  refus.  Lit, 
cette  belle  infortunée  trouva  de  la  pitié.  Un  clerc ,  du  nom  de 
Martin ,  en  répétant  ses  plaintes  dans  le  voisinage ,  réussit  h 
préparer  sa  fuite  et  à  lui  procurer  un  asile  h  Ganossa,  en  même 
l(!mps  qu'il  invitait  Othon  il  la  venger  :  ce  prince  eut  ainsi  ime 
belle  occasion  pour  rattacher  la  péninsule  il  la  Gc^rmanie. 

Cette  tourmente  de  factions  contraires,  ce  morcellement  dli- 
tats,  assuraient  l'impunité  des  pervers,  qui  trouvaient  facilement 
il  se  soustraire  au  chAtiment ,  en  se  réfugiant  sur  des  terres 
voisines  ou  sur  celles  qui  jouissaient  de  Tinmiunité.  Les  iinnui- 
nilés  elles-mêmes  engendraient  des  querelles  interminables 
entre  les  comtes,  les  évêques,  les  monastères.  En  même  temps 
les  seigneurs  n-doublaient  d'arrogance;  et  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  d'exécuter  toutes  leurs  fantaisies  enlevait  ii  tous  jus- 
(|u'au s(<ntiment  de  la  honte.  Rois,  papes, dues,  ne  pouvaient 

(1)  Aujoitrd'lmi  In  Cnide-Fresnet ,  ilnns  le  df^parlemonl  du  V»r. 
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réprimei'  les  coupables  qu'en  se  faisant  tyrans  et  en  employant 
Fastuce  et  la  force.  Ce  fut  seulement  lorsque  le  système  mili- 
taire des  Lombards  et  des  Francs  eut  été  détruit ,  que  l'empe- 
reur Othon  parvint,  avec  l'aide  du  saint-siége,ii  donner  au  pays 
une  direction  meilleure  à  quelques  égards. 
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CHAPITRE  XIV. 

HOVAUMF.    DE  GERMANIE.  —  OTHON  LE   CRA!>.).  —     LEH  ITALIENS. 

Dans  le  partage  de  l'empire  de  Gharlemagne ,  rAllemugne 
échut  à  Louis  le  Germanique.  Différents  peuples  habitaient 
celte  contré(î,  les  Francs,  les  Saxons,  les  Thuringiens,  les 
Suèves,  les  Frisons,  de  race  teutonique  pure;  les  Uoïes  et  les 
Lorrains ,  chez  lesquels  s'était  mêlé  le  sjmg  celtique  ;  plus,  les 
IVactioiis  slaves  de  Moraves,  de  Tchèques,  de  Sorabes,  de 
Wiltzes,  d'Obotritos.  Les  Francs,  considérés  jusqu'alors  connue 
supérieurs  aux  autres  peuples ,  étaient  restreints  ii  la  France 
rhénane,  c'est-iwlin!  (ju'ils  oc(!upai»'nt  le  pays  de  Darmstadt, 
le  palutinat du  llhiii  it  la  i'ranconie ,  où  cette  race  dominait 
exclusivement.  Les  Saxons ,  plus  nouibreux  que  les  autres , 
habitaient  entre  le  Uhin  et  l'Elbe,  touchant  aux  FraïKîs  du  cMé 
delà  VVerra,  etdu  côté  du  Hartz  aux  Thuringiens,  peuple  établi 
surlaSaaIe,  et  qui  s«;  confondit  promptenient  avec  les  Saxons. 
Dans  l'Alsace,  dans  la  Souabe  et  la  Suisse  non  bourguignonne, 
étaient  les  Allemans  ou  Suèves,  qui  conservèrent  plus  qu(!  les 
autres  le  caractère  et  l'idiome  originaires. 

Dans  la  contrée  appelée  depuis  Pays-Bas  habitaient  les  h'ri- 
sous,  peu  unis  au  reste  de  la  (jcrinanie ,  et  avançant  h  part 
dans  h's  voies  de  la  civilisation.  Des  iJoies,  mêlés  aux  llérulcs , 
aux  llii^ieus  v\  h  d'autres  Teutons,  dérivèrent  les  Havarois,  <|iii 
eurent  un  dialecte  particulier ,  oîi  le  lASuton  prédomine.  Du 
iiiélaiinc  des  l'r.iiics  et  des  (iaulois,  entre  la  Mtuise  et  Iv  llhiii, 
sorlirciit  h's  Lorrains ,  dont  les  uns  parlent  le  l'raiivais,  irautics 
l'alltiiiaiid,  d'aufres  encore  un  patois  mélangé  des  deux 
langues,  appelé  h-  llatiiand.  Neuf  peuples  au  moins  étaient, 
en  outre,  passés  sur  les  rives  du  Danube,  savoir,  les  (îoths, 
les  Huns,  les  (îépides.les  .Xvares,  les  bulgares,  les  Hongrois, 
les  l'itlclietiègues ,  les  I  /.es,  les  (lomans.  Qu'on  ajoute  les  co 
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Ions  romains,  transportés  anciennement  par  Trajan  dans  la 
Dacie,  et  l'on  comprendra' le  motif  de  la  variété  des  peuples 
sur  cette  frontière  de  l'empire. 

Getempire  était  mal  affermi  ;  car,  sans  parler  des  guerres  contre 
les  Garlovingiens  de  France  et  d'Italie,  les  bâtiments  des  Nor- 
mands y  pénétraient  par  le  Rhin ,  l'Elbe  et  le  Weser  ;  les  nations 
slaves  confédérées  le  menaçaient  au  centre.  Louis,  dont  le  nom 
est  resté  cher  aux  Allemands ,  parce  qu'il  fonda  leur  indépen- 
dance, établit,  conformément  au  système  de  Gharlemagne, 
dans  les  provinces  les  plus  harcelées,  des  comtes  amovibles  qui 
ne  tardèrent  pas  à  rendi-e  leur  pouvoir  héréditaire;  et  alors  il 
ne  fut  plus  possible  d'envoyer  des  délégués  impériaux  (  missi 
dominici)  pour  réprimer  leurs  abus  d'autorité.  Louis  défendit 
ses  peuples  avec  autant  d'habileté  que  de  courage  ;  il  les  gou- 
verna avec  piété ,  justice  et  désintéressement  (  i  )  ;  mais  w^s 
guerres  continuelles  avec  ses  frères  et  avec  un  de  ses  fils  le 
punirent  de  s'être  révolté  lui-mônie  contre  son  père. 
fc  Lorsqu'il  mourut  à  Francfort,  sa  résidence  ordinaire,  il  par- 

1^  lagea  h;  royaume  entre  ses  trois  fils ,  selon  la  coutume  des  deux 

premières  races  franques.  Une  fois  les  prétentions  de  Charles 
le  Chauve  mises  à  néant  par  la  victoire  de  Gualifeld,  Carlonian 
prit  le  gouvernement  de  la  liavière,  on  faisant  de  Ratisbonnesa 
capitale;  Louis  le  Jeune,  celui  de  la  France  rhénane,  de  la 
Thuringe ,  de  la  Saxe ,  de  la  Frise ,  de  la  basse  Lorraine  ou 
Hess<'  ;  ^'harles  h(  Gros,  celui  de  l'Alleniagni!  el  de  la  Lorrain*; 
sur  la  Moselle.  Les  diverses  nations  tudesjjues  recouvraient 
ainsi  leur  individualité;  mais,  à  la  mort  d(<s  deux  premiers  de 
ces  princes ,  le  dernier  les  réunit  toutes  de  nouveau ,  et  y 
ajouta ,  en  ceignant  la  couronne;  impérial»' ,  la  France  et  l'Italie. 

(t)  Rf.(;inon  (lit  (Io  lui  ;  Fuit  istv  [trinceps  chrinUanïtmimtu ,  Jlde  cnlho- 
lu'us,  mm  solum  saivuldiiliiis,  vtrum  eliam  (Tvlesiasticis  disviplinis  suf- 
tlcirnhr  ins/niclus.  Qk.v  irlii/innis  siinf,  t/iuv  iHiciXfi/iiii  Jusiitl.r,  aitlrn 
t,.>s)mt(s  r.m'u/<ir.  hinoih)  vollldissiiniis,  roiisilio  iivoridnitisxhniis ,  iti 
(tandis  sivr  suhfrnfu'ndis  puMkiii  dlynitalilms ,  discrrtinnis  mvdrrn- 
mine  lvm\wiiiliis,  lu  /ovi  lio  vicdtriosissimiis  ;iiimtitiiiii  i/uoin  ronvirionim 
(i))futrnlu  stuihmiuv;  iiti  ma i im.v  ofws  viaii/  hislriiniriiln  hvlhai  ;  plus 
diliiicii>  fil  ri  liijorcin,  tiiKiin  iiitri/itlijorrm;  (iinal  i/ticm  iieinn  iiiittilis 
luUiiit,  III  ciijiis  onilis  iicrriifo  iiHlis  dispUvnil ;  i/inin  nim»  muiiiiihus 
corrumpi'ic  pohiif;  upud  qwm  nullus  pir  pirinilnm  citipsiasHnim  sine 
vmndnniim  i/ii/niltifvin  vli/iniiif,  si'il  inayis  irvlcsidsticum  cinn  prolm 
moiihiis  i7  v(f»i(7«  fonveisti/ionci  inumlaunm  di'voto  svrvilio  *•!  sinrvni 
lUkliUilv. 
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Nous  avons  déjà  vu  combien  il  soutint  mal  un  paveil  fardeau; 
aussi  la  diète  de  Triuur,  près  de  Mayence ,  prononça  sa  dé- 
chéance. 

Il  eut  pour  successeur  Ârnulfe  ou  Âmoul ,  fils  naturel  de 
Carloman,  vaillant  guerrier,  et  le  plus  digne  parmi  les  descen- 
dants de  Gharlema^e  (l),  qui  reconnurent  d'ailleurs  sa  supé- 
riorité. La  Germanie  fut  alors  séparée  de  nouveau  de  la  France, 
et  pour  toujours.  Arnulfe  ayant  défait  les  Normands,  qui,  sous 
le  'règne  de  Charles,  s'étaient  avancés  par  la  Meuse  jusqu'à 
Hasselt,  en  établissant  un  poste  près  de  Louvain,  sa  renommée 
se  répandit  par  toute  l'Europe  en  proportion  de  la  terreur 
qu'inspiraient  ces  hardis  pirates.  Sventibold,  prince  slave  très- 
puissant  dans  la  Moravie,  et  qui  avait  reçu  de  lui  le  titre  de  duc 
de  Bohême,  lui  fit  la  guerre,  mais  fut  vaincu.  Rodolphe  Guelf 
(  Welfen),  fondateur  du  royaume  de  la  Bourgogne  transjurane, 
qui  lui  avait  aussi  juré  fidélité,  puis  déclaré  la  guerre  pour  s'é- 
tendre vers  la  Lorraine ,  fut  défait  et  contraint  à  lui  rendre 
hommage;  il  dut  en  outre  assurer  l'au.re  Bourgogne  à  Louis, 
fils  de  Hoson.  Une  faction  avait  appelé  Arnulfe  îi  régner  en 
France;  mais  Eudes  étant  venu  avec  des  présents  lui  faire  hom- 
mage du  royaume,  il  lui  donna  une  couronne  d'or;  ce  qui  ne 
l'emp^^cha  pas  plus  tard  d'accorder  l'investiture  à  Charles  le 
Simple;  tant  il  est  vrai  qu'il  se  considérait  comme  le  représen- 
tant de  l'empire ,  sans  avoir  le  titre  d'empereur. 

Ce  titre  lui  fut  ofter'.  par  le  pape  Formose  :  aussitôt  donc 
qu'il  eut  dompté  ses  grands  vassaux,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
y  recevoir  la  couronne;  ayant  échoué  dans  une  première  expé- 
dition ,  il  l'obtint  dans  une  oeconde ,  mais  sans  y  rien  gagner  en 
autorité  non  plus  qu'en  grandeur.  Revenu  malade  dans  ses 
lîltats,  il  languissait  à  Ratishonne,  sans  pouvoir  s'opposer  f.ux 
Morave8,qui  violaient  les  limites  établies.  Il  recojirut  alors  au 
déplorable  expédient  d'appeler  contre  eux  les  Hongrois;  et  il 
prépara  ainsi  à  l'empi'    un  autre  siècle  de  calamités. 

Il  avait  assigné  la  L(>  raine  et  la  Bourgogne  i\son  fils  naturel 

(I)  ...    Magnanimus,  démens,  prmnptusqm  labore 

Pfivigili,  lapsum  corrigit  iw.perium; 
Fiancorumqm  movet  vcleri  virtute  Inxatm, 

Atqut  vocal  rosidei  rurms  in  arma  viroi; 
Sed  vwles  immensn,  diu  qux  corruUante, 

!\'on  tTsfdurarl  sr  subUo  patitur. 

POET*  ftAXONinUH,  llll.  V. 
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Zventibold,  qui  aspirait  à  déposséder  Rodolphe ,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  Mais ,  faible  au  dedans  et  au  dehors,  il  vit 
les  comtes  se  révolter  contre  lui,  les  évéques  lui  refuser  secours  ; 
et ,  après  une  longue  lutte ,  il  périt  en  combattant.  Sa  part  fut 
donnée  à  son  frère  Louis ,  que  son  père  avait  déjà  fait  élire  roi 
de  Germanie,  et  qui,  à  la  mort  d'Arnulfe,  fut  reconnu  des    ""««i?"" 

Stf  novciiibrr 

grands,  quoique  enfant ,  pour  empêcher  que  le  royaume  ne  fût 
démembré.  Ils  s'excusèrent  près  du  pape  si  la  difficulté  du 
temps  et  des  communications  les  avait  mis  dans  le  cas  de  pro 
céder  à  l'élection  sans  son  consentement .  et  lui  demandèrent 
<le  l'approuver  (1). 

On  prévoyait  un  règne  sans  énergie.  Mais  s'il  fallait  winoncer 
à  l'espoir  de  conserver  à  la  Germanie  la  couronne  impériale, 
Othon,  archevêque  de  Mayence,  et  Otlion  l'Illustre,  duc  de 
Saxe,  régents  du  jeune  monarque ,  réprimèrent  au  moins  avec 
vigueur  les  discordes  des  grands,  qui  prétendaient  exercer  les 
droits  de  guerre  privée  {droit  dwpoimj).  Ils  surent  aussi  contenir 
les  Slaves  et  les  Normands.  Mais  Louis  mourut  avant  d'atteindn; 
sa  majorité,  et  fut  en  Germanie  le  dernier  des  Carlovingiens. 

Charlemagne  avait  voulu  consolider  l'autorité  royale,  en 
abattant  les  anciens  ducs,  gouverneurs  de  vastes  provinces,  et 
en  leur  substituant  des  officiers  royaux  avec  une  juridiction  li- 

(1)  Les  sources  historiques  augmentent.  Ditiimar,  évèque  de  Morsebourg, 
raconte  l'iiittoire  d^s  Allemands  de  870  ii  1018;  la  clironique  d'HenMANis 
CoNi'KAGT ,  comte ,  de  VVclirinKen ,  liénédictin  à  Rcinlienau ,  est  encore  plus 
utile  ;  elle  commence  ù  l'an  lOUO  et  va  jusqu'à  10à4  ;  elle  fut  continuée  jusqu'à 
1100  par  BcRNoi.n  de  Constance;  AnAM  de  liréme  nous  donne  beaucoup  dt> 
reuFeignementssur  les  églises  du  Nord  et  sur  le  règne  deHenr!  IV  jusqu'il  1072  ; 
DnuNDN ,  (/(!  Bello  saxonico,  est  l'adversaire  du  précédent;  Wipi'on,  clia- 
pelaiu  de  Conrad  le  Salique ,  et  par  conséquent  très-instruit  des  événements, 
a  écrit  la  vie  de  ce  prince  avec  assez  de  verve,  pour  la  pensée  comme  pour 
le  stylo  ;NViTiKiNn,  abbé  de  Corvuy,  a  fait  l'histoire  des  Saxons  jusqu'à  \)T.\; 
une  femme  poète,  Hrutsvilha,  a  écrit  en  vers  le  panégyrique  des  Otiions. 

Nous  avons  aussi  la  chronique  de  Siceuf.ht  ,  moine  de  Gembloiirs  ;  celle  de 
Marianus  SroTus,  moine  de  Fulde,  continuée  par  Uoni.cuiN,  abbé  de  Saint- 
Disil)od,  jusqu'à  l'JtUO;  celle  d'l!:cK\iiT  ,  abbé  d'Urungen,  qui  va  jusqu'à  HV6; 
nt  la  meilleure  <lo  toutes,  soit  par  la  méthode  et  le  style  des  récits ,  fioil  par  la 
richesse  et  la  véracité  des  faits,  celle  de  Lambert  d'Ascliaffenhourg,  moine 
d'Ilirsclifeld,  qui  Unit  en  1077. 

On  peut  consulter  aussi  : 

Stknzkl,  Ilist.  d'Allemunuv  soux  le  rt'gne  de  la  maison  de  Fi'anconic , 
tH7.7-l87.H  (allemand)  ;  K<  iii.iuuscii ,  Hisl.  d'AUemai/iw,  (|iiatrii>m(S  époque  ; 
L.  KAMkK,  Amutn.  (te  Empire  yermanii/ur  sohs  les  fmpercurs  dr  la 
mnintm  de  Saxe;  llerlin,  t8V». 

T.  iK.  in 
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mitée.  Mais  ses  faibles  successeurs  laissèrent  ceux-ci  s'agrandir, 
et  perniiient  que ,  pour  se  défendre  contre  des  ennemis  mena- 
çants, chaque  race  se  choisit  un  chef,  sous  lequel  elle  pût  mar- 
(iher  dans  les  guerres  sans  cesse  renaissantes.  De  là  naquirent 
les  duchés  de  Franconiej  de  Saxe,  de  Thuringe ,  de  Bavière ,  et 
peu  après  ceux  de  Souabe>  de  Lorraine,  de  Carinthie.  Ministres 
du  roi  d'abord  ,  rendant  la  justice  et  faisant  la  guerre  en  son 
nom,  ils  se  dégagèrent  bientôt  de  cotte  sujétion;  et,  à  l'exemple 
des  conjtes,  marquis,  évoques,  grands  vassaux,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, ils  auraient  pu  facilement,  à  la  mort  de  Louis,  se 
leiuli'c  seigneurs  indépendants,  s'ils  n'eussent  compris  la  néces- 
sitt'î  d(!  l'union.  Ils  s'accordèrent  donc  pour  offrir  la  couronne 
il  Othon  l'Illustre,  qui  l'avait  jusqu'alors  si  bien  défendue ,  et 
qui  donna  la  preuve  de  son  désint<''ressement  en  la  refusant.  Il 
lit  plus  ;  car  il  proposa  à  sa  place  Conrad  de  Franconie,  comie 
de  la  basse  Hesse ,  allié  par  les  femmes  à  la  famille  de  Glnir- 
leniiigne. 

Quelque  valeur  et  quelque  habileté  qu'il  déployât  pour 
réprimer  les  vassaux  de  la  couronne  et  pour  lui  rendre  sa 
dignité,  il  no  put  réduire  la  Lorraine  à  l'obéissance,  et  reconnut 
que  SCS  forces  ne  suffiraient  pas  pour  opposer  une  digue  aux 
Hongrois,  qui  s'étai(Mit  avancés  jusqu'à  Fuido  et  dans  l'Alsace. 
S(!  voyaiif,  donc  malade  A  réduit  à  l'impuissance ,  il  engagea 
Éberhard,  son  frère,  à  porter  le  manteau,  la  lance,  l'épée  et  la 
couronne  des  anciens  rois  à  celui  que  seul  il  croyait  digne  de 
régner  :  c'était  Henri  de  Saxe ,  le  tils  de  son  bienfaiteur ,  qui 
sVitait  montré  constamment  son  ennemi. 

Quand  liberhard  vint  apporter  ù  Henri  les  insignes  royaux, 
il  le  trouva  à  la  chasse,  le  faucon  sur  le  poing,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer/'Oi.sr/ff?/r.  Dans  l'assemblée  d(!  Frizlar,  les  Franconiens 
t't  les  Saxons,  élevant  la  main  droite,  le  proclamèrent  roi.  Mais 
ui  moment  oîi  l'archevêque  d  Mayence  s'approcihait  poui  le 
lonsacrer,  /m  (floire,  dil-il,  (Vaixi  '•  rtc  le  pirinicr  des  miens  qui 
soi/  itiontr  au  trône  inr  suffit  ;  fiardrz  le  saint  chri^mc  pour  un 
roi  plus  (liync  que  moi. 

('.(!  prince,  majestueux  de  sa  personne,  avait  reçu  une  édu- 
cation soignée  pour  le  t(nnps,  (pioiqu'il  ne  sût  ni  lin;  ni  (\cv\\v.  ;  il 
avait  l'ail  le  voyage  de  Home  à  pied,  avoc  Arnulfe,  par  dévotion. 
Son  activité  infatigable  s(<  doiuiait  carrièrtt  à  la  chas.-ie  de  l'ours 
et  du  c(>rf,  dans  les  jeux  militaires  ou  dans  les  batailles;  c<>  qui 
ne  l'cmpécliail  pas  d'appliquer  son  esprit  aux  lentes  méditations 
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du  juge  et  aux  combinaisons  de  la  politique.  Il  réduisit  à  l'obéis- 
sance les  Suèves  et  les  Bavarois,  qui  lui  refusaient  l'honunage 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris  part  à  son  élection ,  et  les  main- 
tint dans  l'obéissance  en  leur  pardonnant  ;  il  rattacha  à  la 
Germanie  la  Lorraine,  qui ,  pendant  sept  siècles,  n'en  fut  plus 
séparée.  Après  avoir  consolidé  la  paix  au  dedans,  il  pourvut  à  la 
défense  extérieure.  Lorsqu'il  eut  exercé  les  Allemands  à  com- 
battre à  ."heval,  pour  pouvoir  les  opposer  avec  succès  aux  Hon- 
grois ,  il  les  mena  contre  eux  et  les  défit  près  de  Mersebourg; 
puis,  les  villes  dont  il  garnit  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  la 
TImringe  le  garantirent  de  nouvelles  incursions  de  ce  côté.  Il 
opposa  de  même  aux  Slaves  une  ligne  de  marquisats ,  garnis 
de  troupes  en  tout  temps  ;  il  s'empara  de  Prague  sur  les  Bohé- 
miens, et  les  obligea  de  reconnaître  sa  suprématie.  Gorm,  roi 
du  Jutland,  fut  forcé  par  Iqi  d'abolir  l'idolâtrie  et  les  sacri- 
fices humains ,  et  de  laisser  prêcher  le  christianisme  dans  son 
royaume. 

Lorsqu'il  mourut  h  l'âge  de  soixante  ans ,  la  diète ,  réunie  à 
Aix-la-Chapelle,  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Othon.  A 
son  couronnement  apparaissent  jwur  la  première  fois  les  charges 
d'où ,  par  la  suite ,  les  grands  de  la  Germanie  tirèrent  leurs 
titres  honorifiques.  Gisilbert,  duc  de  Lorraine ,  sur  le  territoire 
duquel  «Hait  Aix-la-Chapelle,  fut  chargé  de  fournir  le  logement 
et  les  vivres  à  la  cour  ainsi  qu'aux  étrangers.  Éberhard  de 
Franconie  fit  le  service  de  grand  maître,  Hermann  de  Souabe 
celui  d'échanson ,  Arnulfe  de  Bavière  celui  de  grand  maréchal. 
L'arc'hevèque  de  Trêves  voulait ,  à  raison  de  l'ancienneté  de 
son  dio(!èse,  lui  ceindre  le  diadème  d'argent;  celui  de  Cologne 
avait  la  même  prétention,  parce  qu'Aix-la-Chapell(î  était  située 
dans  sa  juridiction  ;  mais  la  préférence  fut  donnée  pour  cette 
fois  îi  rarchevêquo  de  Mayemîc  ,  connue  primat  de  Gerni  nie. 
Ce  prélat  conduisit  (Uhon  vers  l'autel,  où  étaient  déposés  l'opée, 
le  baudritu",  le  manteau,  les  bracelets,  le  sceptre  et  la  cou- 
roini(>;  et  en  lui  donnant  le  premier  de  ces  insignes  il  lui  dit  : 
H<%vis  ce  glaive,  destiné,  à  repousser  les  ennemis  du  Christ  et  à 
(issum  la  paix  de  tous  les  chrétiens.  Il  lui  remit  de  même  cha- 
cun des  autres  ornements.  Personne  n'éttiit  plus  digne  de  l(<s 
porter  que  lui;  car  il  parvint  par  son  énergie ,  poussée  imrfois 
jusqu'à  l'i'xcès,  à  relever  la  Germanie  et  l'empire  de  rabaisse- 
ment où  ils  étaient  tombés.  Il  fit  contiiuielleinent  la  guerre,  et 
n'en  entreprit  aucune  par  ambition  ,  niais|M)ur  la  conservation 
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de  l'cmpii'c.  Il  ne  chercha  point  à  enrichir  sa  famille^  en  hii 
livrant  les  fiefs  vacants  ;  il  pardonna  aux  rebelles,  et  fit  monter 
les  Allemands  au  premier  rang  parmi  les  nations. 

On  voit  que  le  trône  de  Germanie  n'était  pas  héréditaire , 
bien  que  la  famille  du  roi  défunt  eût  d'ordinaire  la  préférence  ; 
mais  l'élection  était  faite  par  les  grands,  et  le  peuple  des  diffé- 
rentes races  la  confirmait  en  quelque  sorte  par  ses  applaudisse- 
ments. Ce  fut  ainsi  que  les  Francs,  les  Saxons,  les  Suèves,  don- 
nèrent successivement  une  dynastie.  Chacune  de  ces  dynasties 
commença  par  un  héros,  dont  les  habitudes  comme  les  vues 
étaient  nationales ,  et  finit  par  des  princes  que  leurs  penchants 
faisaient  incliner  ver^  la  civilisation  ancienne. 

Les  rois  n'avaient  pas  de  résidence  fixe  ;  mais  la  ville  que  ciia- 
cun  d'eux  préférait  prenait  de  l'accroissement  :  il  s'en  formait 
ainsi  plusieurs  d'une  étendue  restreinte,  et  aucune  d'elles  ce- 
pendant ne  devint  une  métropole  inmiense.  Les  rois  carlovin- 
giens  étaient  dans  l'usage  de  se  faire  accompagner  par  un  comte 
palatin  qui  rendait  la  justice  ;  mais ,  sous  les  princes  qui  sui- 
virent, les  fonctions  de  juge  furent  remplies  par  l'archichan- 
celier,  qui  depuis  fut  toujours  l'archevêque  de  Mayence.  Les 
grandes  dignités,  originairement  personnelles,  devinrent  ensuite 
l'attribut  de  certains  duchés. 

Des  lois  écrites  ne  réglaient  pas  les  actes  du  gouvernement, 
mais  d'anciennes  coutumes ,  sans  que ,  pour  cela,  les  différents 
pouvoirs  politiques  fussent  bien  déterminés.  Si  donc  le  roi  était 
fort,  il  pouvait  beaucoup  tant  en  matière  civile  que  dans  les 
atTaires  ecclésiastiques;  il  tenait  en  bride  les  ducs  et  les 
comtes ,  qu'il  pouvait  élire  et  déposer.  [Ceux-ci ,  au  contraire , 
relevaient  la  tôtc  quand  le  frein  cessait  d'être  tenu  d'une  main 
ferme.  Liien  que  les  ducs  fussent  mis  en  place  et  confirmés  par 
le  roi,  sans  être  élus  par  le  peuple  comme  autrefois ,  leur  di- 
gnité était  nationale,  institués  qu'ils  étaient  pour  donner  aide 
et  protection  aux  droits  de  chaque  population ,  coimne  le  roi 
pour  veiller  aux  intérêts  de  la  nation  entière.  Ils  empêchaient 
le  roi  de  se  rendre  absolu,  ce  qui  le  portait  à  favoriser  de  pré- 
férence les  évêques  et  les  villes. 

Quand  les  commissaires  impériaux  {missi  dominici)  perdirent 
leur  autorité  sur  les  ducs  ,  ils  furent  remplacés  par  les  comtes 
palatins  ,  juges  naturels  de  quiconque  ne  dépendait  pas  de  la 
juridiction  des  ducs ,  et  assesseurs  de  ceux-ci  dans  les  eus  cri- 
minels. Ils  recevaient  les  plaintes  portées  contre  les  sentences 
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qui  avaient  été  rendues  par  les  ducs ,  et  surveilItMent  la  per- 
ception des  revenus  et  des  droits  royaux.  Les  assemblées  des 
grands ,  qui  avaient  remplacé  celles  du  peuple  entier,  connais- 
saient des  crimes  de  haute  trahison.  Les  autres  délits  des  sei- 
gneurs étaient  de  la  compétence  du  roi. 

Mais  déjà  les  grands  fiefs  deviennent  peu  à  peu  héréditaires; 
les  droits  régaliens  sont  usurpés  ;  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne,  de  Trêves,  marchent  de  pair  avec  les  ducs  de  Saxe, 
de  Bavière,  de  Franconie  et  de  Souabe.  Les  avoués  des  églises 
s'affranchissent  de  la  tutelle  des  prélats  ;  les  ducs,  de  celle  des 
comtes  palatins;  le  palatin  du  Rhin  devient ,  après  Henri  III,  le 
premier  prince  de  l'Allemagne. 

Le  clergé  augmentait  en  nombre  et  gagnait  en  puissance,  en 
répandant  la  civilisation.  Nous  avons  vu  les  conversions  qu'il 
opérait  au  dehors;  h  l'intérieur^  les  évoques  étaient  obligés  de 
faire  tous  les  ans  le  tour  de  leur  diocèse,  et  d'examiner  dans  un 
synode  (  send  )  la  conduite  des  prêtres.  Le  send  se  composait  de 
sept  personnes  notables  et  de  bonne  renommée ,  choisies  par 
les  évêques,  et  qui,  après  avoir  prêté  sermentdene  rien  cacher 
de  la  vérité ,  étaient  interrogées  sur  les  délits  secrets  commis 
dans  le  pays.  On  s'enquérait  d'elles  si  quelqu'un  avait  été  tué  ; 
si  l'on  avait  dressé  des  embuscades  pour  enlever  des  voyageurs 
et  les  rendre  esclaves  ;  si  des  juifs  trafiquaient  des  chrétiens,  ou 
si  l'on  parlîiit  de  quelques  sorciers,  ou  de  prédications  et  de  sa- 
crifices faits  près  des  fontaines ,  des  arbres ,  des  pierres  ;  si  des 
femmes  prétendaient  savoir  inspirer  l'amour  ou  la  haine,  jeter 
des  sorts  sur  les  biens  d' autrui ,  communiquer  la  nuit  avec  les 
démons  en  allant  les  u'ouver,  montées  sur  quelque  animal.  On 
voit  par  là  combien  il  (existait  encore  de  restes  de  l'ancienne 
idolâtrie.  On  infligeait  aux  coupables  des  pénitences  en  argent, 
en  jeftnes,  en  prières.  Ils  pouvaient,  au  lieu  de  vivre  do  pain  ou 
(l'eau  pendant  un  mois,  réciter  douze  coiits  psaumes  à  genoux, 
on  seiz«!  cent  huit  debout.  L'exconununication  était  rare;  mais 
elle  interdisait  déboire,  de  manger,  de  parler ,  d'avoir  aucun 
rapport  avec  le  condamné.  Arnulfe  voulait  que  ceux  qui  refu- 
seraient de  se  soumettre  à  la  pénitence  imposée  fussent  cités  en 
justice  par  les  comtes.  Les  rois  trouvaient  avantage  à  accroître 
les  biens  et  les  privilèges  des  évêques,  pour  s'en  faire  des  ap- 
puis cniifre  les  princes  séculiers  ;  c'est  pourquoi  ils  exemptaient 
de  la  juridiction  des  comtes  les  villes  de  leur  résidc^nce,  et  qiHil- 
«juefois  même  toutes  leurs  possessions.  L'autorité  des  prélats 
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devint  si  grande  que,  lors  de  l'élection  de  Conrad  II,  le  choix  fut 
remis  à  la  décision  de  trois  évêques. 

Gharlemagne,  comprenant  que  la  sûreté  et  Fhonneur  d'un 
pays  résident  dans  les  hommes  libres,  avait  cherché  à  les  domi- 
ner, en  les  appelant  dans  l'armée;  mais  les  guerres  étant  exté- 
rieures, elles  devinrent  onéreuses  pour  les  ahrimans,  qui,  afin  de 
s'y  soustraire,  se  mirent  sous  la  dépendance  d'un  grand,  soit 
comme  vassaux,  soit  même  comme  serfs.  Ils  conservaient  ainsi 
leurs  fonds  ;  mais  celui-ci  devenant  inaliénable ,  ou  sujet  à  la 
taille  et  aux  corvées,  ils  y  restaient  attachés  avec  leur  famille  et 
leur  descendants.  D'autres  se  réduisaient  à  cette  condition  mal- 
heureuse pour  obtenir  protection  ou  des  aliments  pendant  les 
incursions  des  Normands.  Il  y  en  avait  qui ,  par  dévotion ,  ou 
aussi  pour  leui*  sécurité,  se  donnaient  à  une  église,  tandis  que 
d'autres  subissaient  le  servage ,  faute  de  pouvoir  résister  à  la 
tyrannie  des  barons.  Les  colonies  établies  parmi  les  Slaves  appre- 
naient à  opprimer  les  paysans  par  l'exemple  de  cette  nation , 
accoutumée  à  traiter  en  esclave  quiconque  n'était  pas  noble.  A 
l'exception  donc  des  Alpes  Helvétiques  et  de  la  Souabe,  où  se 
conservèrent  quelques  vestiges  de  l'ancienne  constitution  ger- 
manique ,  les  cultivateurs  libres  disparurent  et  furent  rempla- 
cés par  les  communes  des  villes ,  qui  commencèrent  précisé- 
ment à  se  constituer  à  cette  époque ,  et  formèrent  par  la  suite 
le  tiers  état. 

D'abord  les  propriétaires  libres  d'un  alleu  formaient  la  com- 
mune du  canton  (GaM),  soum'is  à  la  juridiction  d'un  comte  {Gim- 
graf),  tandis  que  les  serfs  et  les  hommes  liges  des  seigneurs 
étaient  soumis  à  ceux-ci,  qui  les  représentaient  au  tribunal  du 
canton.  Mais  comme  les  incursions  ennemies  et  les  guerres  pri- 
vées ne  laissaient  de  sécurité  que  dans  l'intérieur  des  murailles 
et  à  l'ombre  des  châteaux,  la  population  alla  s'aggloniérant  au- 
tour des  palais  du  roi  et  des  évéques.  Les  uns  étaient  proprié- 
taires libres,  d'autres  censitaires  libres  ;  d'autres  encore ,  halii- 
tant  sur  le  fonds  d'un  seigneur,  possédaient  aussi  une  terre  on 
propre.  Ceux-ci  formaient  la  commune  cantonale  à  l'exclusion 
des  hommes  libres  possédant  seulement  à  titre  précaire ,  ou 
n'ayant  que  la  jouissance  du  fonds  d'autrui  sur  lequel  ils  ha!»i- 
taient.  H  faut  aussi  r(>trancher  de  cette  commune  les  serfs  de  la 
glèbe,  occupés  ii  cultiver  la  terre  (  mnmionnrii,  ffufner),  ou 
ceux  qui  étaient  attachés  à  une  niaison  avec  jardin  {casali, 
Kossatm  ),  ou  les  gasindcs ,  serviteurs  du  maître  ou  gens  oc- 
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eupés  à  des  métiers.  Le  serf  affranchi  restait,  à  moins  qu'il 
n'obtînt  un  franc-alleu,  sous  la  juridiction  du  seigneur. 

Quand,  dans  le  voisinage  des  sièges  épiscopaux,  on  trouvait 
à  côté  des  hommes  libres,  des  serfs  de  Tévêque,  les  premiers 
relevaient  de  la  juridiction  du  canton,  les  autres  des  juges  nom- 
més parle  prélat.  Mais  les  fréquentes  contestations  sur  la  com- 
pétence firent  que  les  évéques  s'arrangèrent  pour  attirer  à  eux 
l'office  de  Gaugraf;  dans  ce  cas,  ils  nommaient  un  avocat  [Kas- 
tenvogt  ),  qui  rendait  la  justice  aux  uns  et  aux  autres.  La  com- 
munauté, ainsi  groupée,  s'appelait  bourg,  parce  que  le  château 
(  Burg  )  épiscopal  en  était  le  centre,  et  ceux  qui  la  composaient 
s'appelaient  bourgeois.  Il  en  fut  de  même  des  hommes  libres , 
habitant  la  campagne ,  autour  des  palais  royaux,  où,  après  l'a- 
bolition des  Gaugraf  s,  la  commune  fut  soumise  à  un  avocat 
(  Vogt).  Il  arriva,  en  conséquence,  que  dans  les  anciennes  villes 
épiscopales  se  trouvèrent  deux  communes ,  dépendant  l'une  de 
l'Église,  l'autre  du  roi.  Le  progrès  des  idées  poussa  ces  com- 
munes à  se  donner  des  institutions,  une  police,  un  conseil;  et  il 
en  sortit  le  droit  municipal.  A  Henri  I*"^  revint  upo  grande  part 
dans  ce  résultat;  car  ce  prince  attira  des  habitants  dans  les 
villes  nombreuses  qu'il  bâtit,  en  leur  assurant  bonne  justice,  en 
y  transportant  les  réunions,  les  foires,  les  grandes  fêtes  de  tout 
le  canton,  en  exerçant  les  citoyens  aux  armes ,  pour  tenir  les 
ennemis  en  respect.  Avec  l'union  s'accrut  l'industrie,  et  le  tra- 
vail se  subdivisa. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  Italiens,  les  Allemands  étaient 
adonnés  à  l'ivrognerie,  querelleurs,  ignorants;  ce  qui  semble- 
rail  venir  h  l'appui  de  ces  reproches ,  c'est  l'admiration  qu'eux- 
mêmes  professent  pour  la  civilisation  italienne ,  qui  pourtant 
était  bien  peu  avancée.  Us  s'habituaient,  dans  leurs  rixes  pri- 
vées, à  une  cruauté  qui ,  à  la  guerre,  devenait  de  la  férocité. 
L'occupation  la  plus  chère  du  ri(  he  était  d'exercer  le  droit  du 
poing;  en  outre,  il  avait,  pour  divertissement,  la  chasse,  qu'il 
faisait  avec  une  grande  solennité  ;  aussi ,  la  perte  la  plus  vive- 
ment sentie  était  celle  d'une  épée  et  d'un  faucon.  Pour  la  con- 
jurer, l'AU'^niand  aurait  employé  la  violence,  la  fraude,  l(! 
parjure;  mais  une  fois  affermi  sur  le  territoire,  il  reporta  sur 
l'agriculture  l'amour  qu'il  avait  d'abord  pour  la  chasse  et  pour 
la  vie  errante.  Les  ours,  les  daims  et  les  chevreuils,  dont  étaient 
peuplées  les  immenses  forêts,  firent  place  aux  trou^ieaux  ,  dont 
l'éducation  était  tout^ifois  préférée  nu  défrichement  deschamp>. 
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Ceux-ci  étaient  abandonnés  aux  serfs  et  aux  hommes  libres  les 
plus  pauvres,  de  même  que  les  arts  et  les  métiers.  Mais  Henri  I" 
encouragea  les  colons  émancipés  à  porter  leur  industrie  dans 
les  villes. 
Richesses.  Celles  qui  s'élevèrent  en  si  grand  nombre,  bien  que  l'influence 
du  pouvoir  royal  ne  leur  permit  par  de  grandir  à  l'égal  des  cités 
italiennes,  attestent  néanmoins  la  vigueur  de  la  Germanie.  Les 
mines  d'argent  du  Hartz  les  plus  abondantes  de  l'Europe,  qui 
commencèrent  à  être  exploitées  régulièrement  sous  Othon  l*"", 
ainsi  que  les  mines  d'or  deCloslar,  fournissaient  les  métaux 
précieux.  Le  commerce  était  exercé  par  les  Lombards ,  c'est-à- 
dire  par  les  Italiens,  qui  portaient  dans  la  Germanie  de  la  soie 
et  des  épiées.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore ,  dans  certains 
cantons  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre ,  italien  et  droguiste 
vsont  employés  comme  synonymes.  L'industrie  faisait  prospérer , 
dans  la  Saxe,  Bardewyk,  Magdebourg  et  Brème 5  les  Slaves 
Vénèdes ,  établis  au  nord  de  la  Germanie ,  parcouraient  la 
Baltique,  et  pénétraient  dans  la  Scandinavie  et  dans  la  Russie; 
1043,  il  en  résultait  que  Wineta,  à  l'embouchure  de  l'Oder,  était 
l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'Allemagne;  détruite 
plus  lard  par  les  Danois ,  elle  fut  remplacée  par  Wisby ,  dans 
rile  de  Gothland. 

Cependant  les  guerres,  les  incursions ,  la  féodalité  devaient 
être  autant  de  causes  d'interruption  pour  le  commerce  inté- 
rieur ;  et  le  peu  qui  s'en  faisait  était  dans  les  mains  des  juifs , 
toujours  persécutés  et  toujours  recherchés.  Us  achetaient  des 
Normands  et  des  Slaves  leurs  prisonniers ,  pour  les  vendre  aux 
Arabes  d'Espagne ,  ou  pour  spéculer  sur  leur  rançon.  Les  ger- 
mes semés  par  Charlemagne  n'avaient  pas  pu  se  développer  au 
milieu  de  tant  de  troubles.  Cependant  les  beaux-arts  tent«'rent 
assez  heureusement  quelques  essais ,  et  la  littérature  allemande 
commença  à  bégayer.  A  cette  époque,  le  T>apc  Jean  Vlll  s'adres- 
sait à  l'évéque  de  Freissingen  pour  qu'il  lui  envoyât  dos  orgues, 
ainsi  q»ie  des  gens  capables  d'en  construire  et  d'en  toucher. 
Mais  pour  que  la  civilisation  germanique  pût  avancer ,  il 
fallait  réprimer  les  seigneurs  au  dedans  et  arrêter  les  incursions 
du  dehors.  L'intention  d'Othon  était  en  effet  d'attirer  les  grands 
gouvernements  sous  son  autorité  ;  mais  ,  loin  de  pouvoir  établir 
une  monarchie  vigoureuse',  il  dut  renoncer  au  duché  de  Saxe 
pour  apaiser  la  défiance  des  vassaux ,  qu'il  mit  cependant  sous 
la  surveillance  des  comtes  palatins;  il  plaça  les  évêques  sous 
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celle  des  avoués.  11  essayait  ainsi  de  comprimer  la  féodalité, 
qui  reprit  son  cours  quand  il  ne  fut  plus  là  pour  la  contenir. 
Ses  occupations  au  dedans  ne  l'empêchèrent  pas  de  porter  son 
attention  et  ses  armes  à  l'extérieur  :  il  destitua  Éberhard ,  duc 
de  Bavière ,  qui  lui  refusait  l'hommage;  il  réprima  ses  propres 
frères ,  qui  suscitaient  des  troubles  en  Lorraine ,  et  le  roi  des 
Francs  les  ayant  aidés ,  il  entra  sur  son  territoire ,  où  la  cou- 
ronne lui  fut  offerte.  Mais  il  fit  ensuite  la  paix  avec  Louis  IV 
d'Outre-mer.  Il  eut  de  longues  guerres  avec  les  Slaves,  et  com- 
battit quatorze  ans  contre  Boleslas  le  Cruel ,  duc  de  Bohême , 
puis  contre  les  Wiltzes,  dont  il  triompha.  Par  lui  la  Pologne  fut 
soumise,  et  il  y  introduisit  la  religion  chrfiienne,  qui  bientôt 
compta  trois  évêchés  de  plus ,  ceux  de  Havelberg ,  de  Bran- 
debourg et  de  Posen.  Il  avait  transplanté  des  Saxon-^  dans 
leSchleswig,  et  comme  ils  furent  inquiétés  par  les  Danois,  il 
fit  une  incursion  dans  la  péninsule  Cimbrique,  et  coiii;raignit 
Harald  à  se  faire  baptiser;  conversion  qui  amena  la  fondation 
des  évêchés  de  Schleswig ,  de  Ripen  et  d'Aarhuus. 

Puis,  les  Hongrois  ayant  pris  de  nouveau  les  armes  '  !='étant 
avancés  jusqu'en  Souabe,  Othon  proclama  l'hériboa,  et  leur 
fit  éprouver  sur  le  Lech  une  déroute  telle ,  qu'ils  ne  tentèrent 
plus  rien  contre  la  Germanie.  Il  s'empara  même  sur  eux  de 
l'Avarie ,  qu'il  joignit  à  la  Bavière  et  dont  il  forma  une  province 
dite  orientale  (  Austria),  sous  le  commandement  d'un  margrave, 
qui  fut  le  chef  de  la  maison  autrichienne  de  Babenberg. 

L'espérance  de  joindre  l'Italie  k  ses  États  brilla  pour  la  pre- 
mière'fois  à  ses  yeux  lorsque  la  belle  Adélaïde ,  s'étant  enfuie 
de  la  tour  de  Garda  et  réfugiée  dans  le  château  de  Canossa,  im- 
plora sa  protection  (  J  ).  Il  se  rendit  près  d'elle ,  et  s'étant  épris 
de  ses  charmes,  il  l'épousa;  puis,  il  retourna  en  Germanie  après 
s'être  fait  c  >uronner,  laissant  à  son  p^  ndre  Conrad,  duc  de 
Franconie  et  de  Lorraine ,  le  soin  de  .lir)  attire  [Bérenger.  Ce 
prince  se  laissa  persuader  par  Conrad  de  faire  hommage  de  son 
royaume  à  Othon,  et  se  présenta  devant  lui  à  Augsbourg.  Othon 
le  laissa  attendre  trois  jours,  et  ces  hois  jours  d'attente  écoulés 
il  lui  enjoignit  de  revenir  l'année  suivante.  Il  lui  remit  alors 
le  sceptre  d'or  en  signe  d'investiture  du  royaume  d'Italie  ,  au- 
quel on  avait  enlevé  toutefois  Aquilée  et  Vérone ,  ces  deux 
(lofs  des  Alpes. 

(I)  Voyez  ci-dessus,  chap.  Xlll. 
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Cette  ri{^ueur  fut  considérée  par  Conrad ,  à  qui  son  beau-père 
avait  promis  do  bien  traiter  son  ennemi  s'il  lui  rendait  hom- 
mage, comme  un  outrage  envers  lui-même.  Ludolphe,  fiLs 
d'Othon ,  avait  pris  ombrage  de  son  côté  du  nouveau  mariage 
contracté  par  son  père;  tous  deux  en  vinrent  donc  à  une  inimitié 
«léclarée ,  ot  le  détournèrent  longtemps  de  l'Italie.  Bérenger  s'y 
rendait  odieux  en  sévissant  contre  tous  ceux  qui  lui  avaient  été 
défavorables,  en  augmentant  les  impôts,  en  dépouillant  les 
églises  pour  acheter  la  paix  des  Hongrois ,  en  nommant  et  <;n 
destituant  capricieusement  l(?s  évoques.  Othon  fut  donc  appelé. 
A  son  arrivée  à  Milan ,  il  prononça  la  déchéance  de  Bérenger , 
qui ,  fait  prisonnier ,  fut  envoyé  h  Bamberg ,  où  il  mourut. 
Al)rès  avoir  été  couronné  roi  d'Italie  par  l'archevêque  de  Milan, 
assisté  des  'îvéques  suffragants  (  i  ) ,  Othon  se  rendit  à  Rome; 
et  lors(|u'il  eut  juré ,  selon  l'usage ,  de  ne  rien  entreprendre  au 
détriment  de  l'Église  (  2  ) ,  il  contirma  la  donation  de  Pépin  et 
de  Charlemagne ,  ajouta  à  l'acte  de  Louis  le  Débonnaire  Ilieti, 
Amiterne  et  cinq  villes  de  Lombardie ,  sauf  son  droit  et  celui  de 
ses  descendants ,  et  obtint  la  dignité  impériale  dont  nul  n'avait 
été  revêtu  depuis  la  mort  de  Bérenger  l"'  (924). 

Lorsqu'il  fut  parti,  des  bruits  abominables  parvinrent  à  son 
oreille,  et  sur  la  conduite  du  jeune  pape  Jean  XII ,  et  sm-  sus 


(1)  Wnlnperto  mystrria  divlna  célébrante ,  multis  ppiscopis  chcum- 
sidii films,  rexomnia  regalia,  Inncenm  in  qua  clavus  Domitii  hnbfibntur, 
ri  ciisrin  rcyalem,  bipenncm,  balleum,  chlamydcm  imperialeiit,  oninesqne 
reiiias  res/es,  super  allure  beati  Aiiibrosii  déposait,  perficirntibus  nique 
veirhnniihus  vlerieis  nmnibiisqHe  nmbrosianis  ordinibtis  lUvinarum  sii- 
Irmnitufitin  mijstrria.  Wniperlus  magunuimus  arebiepiscopus,  omnibus 
reijalilius  iudumentii  cum  manipula  subdiaconi,  coroun  .superimposita 
(lu  coiiioiiritt  (In  ter,  siiim  iHiie  iiiitiitioii  du  iloii  ),  ndstanfibus  benli  .!//(• 
brnsii  suffraijaneis  itniversis ,  multisque  ducibus  atque  mnrclmnibus, 
(lecriifissime  et  mirifiee  Othimem  regem  coflnudnlum  et  prr  oinnio  con- 
HriHiilum,  induit  alquv  perun.rH.  L;\Nntiu>iii  rknioiiis  Hisl.  MedioL,  II, 
IAici|iii*l  lier.   Italie.  Script.  IV. 

(2)  .s^  permillente  Domino,  Homamvenero,sanrlamronianam  Kecle' 
siatn,  et  te  reclorem  Ipùus,  eraltabo  secundum  poxse  metun  ;  et  nunquina 
in  rilnni  aul  memhra,cl  ipsuin  honorem  quem  habes,  mea  vnlunlale , 
aiit  nieo  vonsilio,  an!  meo  ronsensu,  aut  mea  ejfiortatione ,  perdes. 
Ht  in  romana  urbe  nulluni  plaeitum,  aut  ordinalionem  J'aciam  de  om- 
nibus, qu.e  ad  te  aut  ad  Romanos  pertinent,  sine  luoeonsilio.  Ht  quat- 
quid  m  niislram  polestntvm  de  terra  sani  li  l'etri  perrenerti,  libi  reil- 
dtnii  1:1  riii'umqne  re(inum  ilnlieum  iumniisevii,  junire  Ineinm  illinii  ^ 
ni  iidjutor  hhi  sit  ad  deleiilendiim  lerriim  stinrti  l'e/n  sfeiniduhi  \uum 
pos.sr.  llutoNiiN,  Hil  miiiMin  !)ft?,  et  ilitii.',  |t>  Corpus  iuns  ennoitiel. 
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intrigues  avec  Adalbert ,  fils  de  Bérenger.  Il  revint  en  consé- 
quence à  Rome ,  où  il  convoqua  un  concile  qui  déposa  l'indigne 
pontife  en  lui  substituant  Léon  VIII.  Mais  bientôt  la  populace 
romaine ,  soit  à  l'instigation  de  Jean ,  soit  par  haine  des  Alle- 
mands ,  se  souleva  contre  le  nouveau  pape ,  que  Jean  déposa 
pour  commencer  le  cours  de  ses  vengeances;  mais  il  ne 
s'écoula  pas  trois  mois  sans  qu'il  tombAt  k  son  tour  sous  hi 
niasse  d'armes  d'un  mari  outragé.  Othon  accourut  de  nouveau  ; 
et  ayant  rétabli  Léon ,  il  fit  décréter  dans  un  concile  que  désor- 
mais il  appartiendrait  aux  empereurs  de  nommer  leurs 
successeurs  au  royaume  d'Italie ,  de  choisir  le  pape ,  et  de 
conférer  l'investiture  aux  évéques  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
Ktats.  Le  royaume  d'Italie  se  trouvait  par  là  annexé  à  l'empire, 
et  la  supériorité  des  empereurs  sur  les  papes  définitivement 
proclamée.  C'était  le  fruit  de  l'horrible  immoralité  qui  livrait 
toutes  les  classes  de  la  socicii'  italienne  à  l'entrahiement  des 
passioiis  matérielles ,  les  rendait  indociles  à  tout  frein ,  obli- 
geait les  gouvernants  ît  pousser  la  rigueur  h  l'excès  pour  nuiin- 
leuir  quelque  règle ,  et  faisait  passer  successivement  le  peuple 
d'une  turbulence  orgueilleuse  à  une  déplorable  frayinn*  de  la  for<o 
étrangère,  des  violences  à  la  lâcheté.  A  partir  de  ce  moment, 
l'histoire  de  l'Allenuigne  et  cellede  l'Italie  ne  font  qu('  témoigner 
d'une  inimitié  irmtuelle  et  iniplacable  entre  les  deux  nations. 
A  peine  Olhons'était-il  éloigné,  que  de  nouvelles  émeutes  le 
ramènent  »\Romo,  où  il  fait  pendre  les  chefs  des  séditieux, 
l'établit  le  pape,  et  se  rend  redoutable  à  toute  l'Italie;  à  tel 
point  que  les  princes  lombards  de  Hénévent,  de  Salerne  et  «le 
(lapoue  se  recounaiss«mt  eux-mômes  ses  lioinuus  liges.  Hes- 
laient  les  (îrecs,  qui  ne  cessaient  de  regarder  les  empereurs 
(l'Occident comme  usurpateurs.  Othon,  voulant  h\s  ehasser  de 
l'Italie,  afin  d(>  pouv(Mr  y  exteniiiiier  aussi  les  Sarrasins,  frignil 
(l(^  s'apprêter  à  attaqiiiM' leurs  possessions  dans  la  r.alabre.  Mais 
ni  même  temps  il  demandait  par  un  message  qu'elles  fuss(>ul 
ildiiiK'esendol  ii  une  belle-filIcMle l'empereur  Nicéphore  IMioeas, 
(|ui  aurait  é|>ousé  son  l'ils  ,  <lestiné  à  devenir  roi  «le  (îeriuaiiie. 
Ce  message  l'ut  porté  par  Luifpraud  ,  évt^pie  «le  (Crémone  ,  l'Iiis- 
lid'icn  le  plus  iiilclligeiit  de  «'elle  «'potiue  ,  «pii  se  plut  à  r«'«'ueillir 
(les  aueedoles  scandaleuses  relatives  aux  rois  et  aux  papes,  et 
qui  peint  au  vlfla  (M>ur  by/auliiie  et  sou  insoleiieo  (Ij.  (ies  ou* 
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vertures  n'ayant  point  amené  un  résultat  satisfaisant,  et  même 
des  envoyés ,  chargés  de  recevoir  les  dons  promis ,  ayant  été 
assaillis  et  tués  en  trahison,  Othon  hâta  ses  préparatifs  de  guerre  ; 
mais  Jean  Zimiscès,  le  nouvel  empereur ,  conjura  l'orage. 

Quand  Charlemagne  entra  en  Italie,  il  ne  trouva  en  face  de 
lui  que  la  nation  lombarde ,  seule  armée  et  dominatrice  absolue, 
tandis  que  les  vaincus  languissaient  sans  droits ,  sans  propriété 
et  sans  nom.  Les  choses  étaient  changées  à  l'arrivée  d'Othon  : 
à  côté  de  la  noblesse,  franque  et  lombarde ,  s'étaient  élevés  le 
clergé  et  les  villes;  il  y  avait  moins  de  fiefs  que  de  propriétés 
allodiales  j  le  commerce  était  plus  actif,  les  esprits  plus  éveillés. 
Dans  leurs  querelles  précédentes ,  les  rois  avaient  cherché  à  se 
faire  des  amis  en  distribuant  des  bénéfices  qui ,  à  la  chute  des 
donateurs ,  devinrent  des  propriétés  libres  ;  les  hommes  habitant 
sur  le  fonds  a'.iodial  jouissaient  de  l'imnmnité  comme  ceux  qui 
possédaient  des  terres  relevant  des  év(''qucs  et  des  églises.  Il 
est  vrai  que  les  incursions  des  Hongrois,  et  d'autres  causes 
analogues  à  celles  que  nous  avons  mentionnées  pour  la  (ier- 
manie ,  avaient  déterminé  nombre  d'hommes  libres  fi  se  rendre 
vassaux  des  seigneurs.  Mais  s'il  en  était  ainsi  dans  les  campagnes, 
les  habitants  des  villes  s'étaient  trouvés  assez  forts  pour  se  dé- 
fendre eux-iii(>mes  :  ce  qui  fit  que  les  communes,  associations 
d'hommes  libres ,  se  maintinrent  généralement. 

Il  y  avait  eu  d'abord  dan  •  «  villes  des  hommes  dépendants 
de  révcVpie,  d'autres  des  siip  iurs,  d'autres  encore  du  roi. 
Ces  derniers  étaient  gouvernés  par  des  eonitt^s  ;  mais  les  évêques 
accrurent  leur  autorité  jus(|u'ii  élire  seuls  le  roi  d'Italie;  ils 
exercèrent  alors  les  droits  souvei'ains  :  par  exemple,  ils  éle- 
vèrent des  nuirailles  (1)  et  connnandèrent  i»  la  guerre,  ils  hittè- 

(I)  IiV|iit<it)liit  (lo  Léndoin,  ëvt^qim  rin  Moili>no ,  mort  en  N'JO,  dit  : 

lliv  fumuliim  partis  ri  rrrcHs  aggirr  vallis 

hirnavif.  /«)«//»  circiim  In/itanlihm  iirmit , 

i\on  contra  dominos  erectm  corda  screnos, 

Scd  cives  prnprios  cupiens  dcjendvre  teclos, 

Ktrnlln  irAnspeil,  nrchnvAqnu  dn  Miliiii,  mort  en  881  : 

Mania  sollivitus  cotnmissw  reddidll  urt)i 
Ifirutn. 

(liialdnii ,  tWfii|ii(>  du  CAnu;  *<ii  9M ,  pinid  I'IIk  Comariim  t<l  iii  «liMniil 
lim  tnrIilInttinnH.  AmmnhiH,  tWArpio  dn  Turin  iiii  lompH  du  roi  (.iindirrt , 
rjusdcm  clrllntis  muros  H  turrrs  prrvrrsltatr  sua  dcstrurit.  IS'aniini' 
nUciliam  cxvrci'm  cum  suis  civibus,  i/ui  conlinuo  illum  a  ctvilatv  cxtui- 
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rcntpour  étendre  leur  juridiction  contre  ces  magistrats,  qui 
tendaient  à  rendre  leur  dignité  patrimoniale.  Les  rois  secon- 
daient ces  usurpations ,  tant  pour  humilier  les  comtes  éman- 
cipés, en  leur  opposant  des  adversaires  dont  ils  ne  craignaient  pas 
que  la  puissance  devint  héréditaire ,  que  pour  se  rendre  les 
évéques  favorables  dans  les  diètes ,  où  désormais  ils  décidaient 
de  tout. 

En  Italie ,  comme  ailleurs ,  la  société  se  composait  donc  d'un 
roi  ;  de  barons  relevant  de  lui  ;  de  seigneurs  d'un  rang  inférieur, 
dépendant  des  barons  ;  de  communes  libres ,  quoique  soumises 
aux  comtes  ;  du  clergé  et  d'homnies  jouissant  d'immunités.  La 
haute  noblesse ,  fière  et  aguerrie ,  avide  de  gloire ,  de  puissance 
et  de  domaines,  avait  fortifié  s(îs  châteaux;  elle  tixerçait  aux 
armes  ses  vassaux,  se  mêlait  aux  factions,  et  redoublait  d'au- 
dace dans  les  interrègnes  ou  dans  les  lultits  pour  la  couronne. 
Othon,  dont  les  forces  étaient  grandes  et  la  volonté  énergique, 
après  l'avoir  domptée  avec  peiné ,  reconnut  par  expérience  que, 
dès  qu'il  ne  serait  plus  là  pour  la  contenir ,  elle  se  relèverait 
turbulente  et  factieuse.  Dans  l'impossibilité  de  la  détruire  et 
d'abattre  d'un  coup  son  autorité ,  il  laissa  libres  de  se  fortifier 
les  autres  pouvoirs  qui  s'élevaient  ù  côté  d'elle ,  le  clergé  et  les 
(;onuiuuies.  Ainsi,  dans  l'Italie  supérieure ,  quelques  villes  seu- 
lement restèrent  sous  la  dépendance  des  comtes ,  connue  Luc- 
ques,  Vérone,  Ivrée,  Turin;  mais,  ailleurs,  Othon  ou  ses 
successeurs  contirmèrent  l'indépendance  ecclésiastique ,  ou  bien 
donnèrent  aux  villes,  pour  comtes,  les  évéques  eux-mêmes; 
d'où  il  résulta  que  ces  villes  et  leur  banlieue  dépendirent  dt; 
la  juridiction  de  l'évéque,  ou  bien  encore,  connue  on  disait, 
du  saint  dont  elles  avaient  choisi  le  patronage.  Les  rois  s'arran- 
giMiient  de  (Uitte  seigneurie  (!cclésiasti(ju(î ,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  devenir  héréditaire  et  se  trouvait  protégée  par  la  r«'- 
ligion ,  (]ui  regardait  comme  un  sacrilège;  d'attenter  aux  pos- 
st'ssions  d'un  saint.  Klle  était  aussi  moins  onéreuse  aux  citoyens, 
et  leur  oITrait  plus  d(!  justice  et  de  moralité. 

L's  villes  restèrent  donc  aux  év«\pies ,  aux  seigneurs  la  cam- 
pagne, tpii,  par  ce  motif,  fut  appelée  comtat  {amtado).  Sous 

tinrutit.,.  pnec  pernctn,  rpversm  ot  manu  valiUd  einctus,  deshuxif, 
sicnt  dixhnus.  Fuerat  ha-c  sh/uidimi  civltns  condeHsissimit  turribus 
bvnc  redimitn,  «t  arcm  in  vircuitu  pcr  totuin  dciimhulnlotios ,  tiuii  pro- 
pi((iiui('Htis  denuper  ntquv  nnti'murulihm..  Clirttii.  ISovnlIriHiise ,  itpiitl 
Her.  Uni  Script.,  Il,  ». 
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la  juridiction  des  évéques ,  disparurent  les  différences  anté- 
rieures entre  Lombard,  Franc,  Italien,  Allemand.  Aussi  avons- 
nous  vu  les  prélats,  à  la  diète  de  Pavie,  proclamer  l'égalité  de 
tous,  bien  que  les  anciennes  coutumes  se  consen^assent  pour  cer- 
tains modes  de  possessiofis  elde  contrats.  Les  citoyens  de  toute 
race  étant  ainsi  réuiis  ;  il  en  résulta  une  association  d'hommes 
libres,  c'est-à-dire  de  propriétaires,  une  commune. 

Bien  s'en  faut  que  nous  voulions ,  comme  d'autres  écrivains , 
faire  d'Othon  l'auteur  des  constitutions  municipales  :  elles  étaient 
le  fruit  lentement  développé  du  temps  j  il  ne  fit  que  les  amenei* 
à  niuturité,  non  pas  en  octroyant  des  chartes,  couinu;  mi 
France,  mais  le  plus  souvent  en  confirmant  des  immunités  aux 
é^'iises  et  aux  communes.  Avant  lui  déjà ,  les  villes  italiennes 
apparaissent  florissantes;  elles  font  la  guerre  et  la  paix^  (!t  les 
archovéques  de  Milan,  surtout,  sont  les  principaux  moteurs  de 
la  politique.  Affermis  dans  la  domination  seigneuriale  ou  dans 
l'indépendance  par  décret  impérial,  ils  s'occupèrent  des  intérêts 
de  la  ville  et  du  comtat  avec  le  soin  qu'on  apporte  à  faire  pros- 
pérer son  propre  bien.  Le^i  barons  et  les  évoques ,  au  lieu  de 
cherelier  à  exercer  une  inlUu  nce  générale  dans  l'élection  des 
l'ois ,  songèrent  seulenuMit  à  se  consolider ,  en  se  défendant 
(•ont  re  leurs  voisins  et  contre  les  hommes  libr<»s,  obligés  de  recou- 
rir de  temps  à  autre,  pour  leur  résister,  à  l'appui  de  l'empereur. 

Vint  ensuite  la  querelle  des  investitures,  dans  laquelle  les 
villes  elles-mêmes  se  trouvèrent  partagées  à  l'intérieur  entre 
r<'rnper('ur  (ît  his  papes;  la  lutte  lt>s  mit  ainsi  à  même  de  eon- 
nailre  leurs  forces  respectives.  Un  évêque  nommé  par  le  pape 
et  un  prélat  schismatique  siégeant  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  et  la  légitimité  d«>  l'un  ou  de  l'autre  n'cpparaissant  pas 
bien  elaircnicnt,  il  en  résulta  qu«<  la  sujétion  diminua  envers 
tous  (Il  ii\.  lui  nieiia(,-iint  dv  piendrt.  parti  poui  l'un  ou  poui' 
l'autre ,  les  citoyens  cnlevèrtînl  aux  ('!V(*!qu(.'s  tous  hiurs  droits; 
el,  par  (M!  moyen  ,  ils  recueillirent  lentctment  Kis  avanfages  de 
la  liberté,  sans  (Micourir  la  terrible  resp(jnsabilité  d'une  révo- 
lulion  inslanUuK'e. 

(i'esi  là  un  desellèls  du  rétablissement  de  riimpin?  par  (Hiion  ; 
l'autre  est  d'avoir  nialliciu'euscni(tnl  rattaché  à  rAlleniagne 
l'Italie,  (|ui  se  trouva  ainsi  amenée  à  opénir  sa  civilisalioc  sons 
rinlliicn»'»'  d'une  puissance  étrangère,  bien  (|U(!  celte  inllnencc* 
fût  l'aibl"  et  n'(!\islAl  guère  ipu*  de  nom. 

Du  reste,  il  y  avait  encore  des  comtes  (*t  des  mar(|uisals. 
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et  il  en  fut  même  institué  de  nouveaux.  Le  duché  lombard  du 
Krioul  fut  démembré ,  à  la  mort  de  Bérenger  ;  le  marquis  d'Ivrée 
dominait  sur  !e  Piémont  ;  des  comtes  et  dos  marquis  militaires 
furent  placés  à  Trévise ,  à  Vérone ,  à  Este ,  à  Modène ,  peut-être 
aussi  dans  le  Montferrat  et  ailleurs  encore  ;  ces  différents  postes 
devinrent  des  principautés ,  lorsque  Conrad  déclara  les  fiefs 
héréditaires.  Il  faut  ajouter  les  seigneuries  ecclésiastiques, 
comme  le  patriarcat  de  Frioul ,  érigé  en  principauté  par  Othon 
le  Grand,  et  l'archevêché  de  Ravenne,  qui  rivalisait  avec  la 
puissance  papale. 

A  Kome,  le  pape  rencontrait  des  obstacles  dans  la  noblesse; , 
♦I-ii  adoptait,  en  maintenant  les  anciens  titres,  les  nouvelles  idées 
féodales.  La  coutume  latine  ne  se  conservait  que  dans  la  ('ani- 
pagne,  où  les  propriétés  consistaient,  soit  en  grands  domaiues 
(massœ),  soit  en  petites  terres,  cultivées  par  des  colons  qui 
donnaient  une  part  des  fruits  et  étaient  obligés  à  des  corvées,  ou 
par  des  censitaires  et  des  serfs,  toutes  personnes  sans  représen- 
tation civile,  de  même  que  les  habitants  infimes  des  villes  qui 
dépendaient  des  riches  et  des  prélats. 

Dans  l'Italie  inférieure,  après  l'expédition  de  Louis  II,  il  s'é- 
tait formé  deux  factions,  l'une  franque,  l'autre  grecque,  dirigées 
non  par  l'intértH  du  pays ,  mais  par  des  considérations  pei*son- 
nelles,  par  des  haines  et  des  vengeances.  A  Uari  résidait  le  cnia- 
pan  grec  ;  mais  quatre  puissances  se  disputaient  la  souveraineté  : 
les  Grecs,  qui  avaient  le  Ihînir  de  Loinbardie;  les  Uénéventins- 
Lombards,  les  empereurs  allemands,  qui  préteiulaicut  à  l'héri- 
tage de  Théophanie,  et  les  Sariasins  Aglabites.  Survinrent  en- 
suite les  villes  républicaines  et  les  prétentions  des  papes. 

Naples ,  gouvernée  ti  la  manière  grecque ,  d»^  même  que  Ha- 
venne,  jfvait  un  du(!  qui  souvent  était  élu  par  le  j)euple,  et  (|ui  ten- 
dait à  s'affranchir  de  l'Empire,  auquel  il  ne  remlait  qu'un  liom- 
n«ig(^  appaienl.  Les  chos«'S  ne  se  passèrent  pas  au  nenl  dans  le 
(hiclié  d(!  Gaéle  ;  (it  chacun,  pours'as  .urer  une  existence  propre, 
s'appuyait  tantôt  or  l'empire  byzantin ,  tantôt  sur  celui  d'Oc- 
cident, tantôt  sur  les  Surrasins.  La  prospériié  (|u  ils  devaient  an 
commerce  inspira  aux  citov^ns  de  IWiri  li!  désir  de  se  riiudrt: 
libres  connue  ceux  de  qui  iques  villes  de  \v  (;ani|)anie;  mais  les 
princes  de  Héiiévtîut  atta(|uèrent  la  place  .i  s'en  euiparcrenf. 
i.éon  le  iMiilosophe,  empereur  de  Constantinople ,  envctya  Sym- 
puthicus  pour  (^liAtier  Iténévent.  Kn  effet ,  il  occupa  le  ji.iys 
tlurant  <|uali'e  an»;  et,  bien  <|u'il  en  ait  été  ensnitii  «liasse,  celle 
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principauté  ne  recouvra  plus  son  ancienne  puissance  ;  elle  tut 
obligée  dès  lors  de  recourir,  pour  se  soutenir,  tantôt  aux 
empereurs  d'Orient,  tantôt  à  ceux  d'Occideni.  Les  ducs  de  C^- 
pciue  s'agrandissaient,  au  conUaiie,  aux  dépi.^iîs  <i,ôs  Sarrasins. 

D'autred  villes  avaient  déjà  ét;ib!i  'luns  leurs m\u's  le  gouver- 
rument  populaire,  en  tirant  avantag»;  «le  Téiat  flov'i-.  :  v.i  où  les 
avait  mises  le  commer;.'.  L'in^oriaiK  ■  des  .3latifï>  par  msr 
s'accroissait  en  propomion  du  p'^i  de  sécurité  des  communica- 
li(!ps  par  terre  (t).  Les  Aiabes,  possédant  une  grande  étendue 
de  cûtt'S  sur  la  M  diterranée,  conservèrent  leurs  ancien» les  liabi- 
tudos  de  négoce  j  et  ils  allaient  chercier,  dans  \e/  mna  âes  qu'ils 
n'avaient  pas  concfuise;  >,ar  le.trs  armes,  dos  esclaves,  du  bois 
de  consti'uction,  de  la  [M)ix,  des  laines.  <lv  ctiainre  et  des  pel- 
lettn'ies.  Les  mêmes  aviJitai^trs  de  positioi:  uisaient  prospérer 
les  villes  italiennes,  piintipalement  A..ualfi,  Pise,  Venise,  Gênes. 
Oi-  voyait,  dans  la  première,  des  étrangers  de  tous  les  pays  loin- 
tains ;  et  le  peuple  y  manifestait  son  caractère  entreprenant  par 
♦les  émeutes  fréquentes,  et  par  la  satisfaction  orgueilleuse  qu'il 
prenait  k  orner  sa  patrie  d(îs  dépouilles  des  contrées  les  plus 
reculées.  Avant  les  croisades ,  Amalfi  avait  fondé  h  Jérusalem 
deux  monastères  et  unhôpiti.L 

A  Gênes ,  les  premiers  consuls ,  le  sénat ,  ^  l'assemblée  du 
peuple  et  les  formes  municipales  remontent  à  l'an  888;  ces 
institutions  furent  ensuite  confirmées  par  BérengerlIjCn  958. 
Assaillie  en  936  par  les  Sarrasins,  qui  la  saccagèrent,  elle 
s'allia,  eu  1017,  avec  Pise  pour  les  combattre;  mais  lesprétcn- 
lioiLi  de  ces  deux  républiques  sur  la  Corse  entraînèrent  entre 
elles  de  longues  guerres  qui  ne  finirent  que  par  la  ruine  de  Pis(;. 

Cette  dernière  ville,  par  les  richesses  que  lui  procurait  le 
couâmCi'ce,  fécondait  le  delta  laissé  h  découvert  par  l'Arno  et 
les  rives  de  la  mer  Tyrrhénieniui.  De  môme  que  Gênes  s'était 
accrue  en  donnant  asile  aux  réfugiés  de  l'Italie  supérieure,  Pist; 
s'était  pciuplée  de  Sardes  qui  s'étaient  soustraits  au  joug  des 
Arabes.  Excitée  par  eux  à  délivrer  la  Sardaigîie ,  nous  l'avons 
déjà  vue  mener  heureusement  à  tin  ses  entreprises  contre  les 
musulmans.  Les  expéditions  qu'elle  dirigea  contre  ses  voisins 
sont  moi.is  glorieuses  ;  et  la  g'ierre  dans  laquelle  elle  vainquit 

(I)  Lurs  ;ii(!  Jt^aii  VIII  se  rendit  et.  viaiceun  s78,  ou  lui  vola  ikip  pHilit' 
(li>  s(>R  ctit'vniix  à  ChAlon-Htir-SHùrv  '-i\vipy  on  lui  déiuba  Wcuem.  dv 
saint  l'h-rre,  dont  I«h  pupus  uvaif  'time  d<^  k«  servir.  Il  n'eut  d'iuilif 

reMonrci'  qne  d'«xcomniiinioi'  l»'«  ■  ■■■<•    ... 
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les  Lucquois,  à  l'Aqualunga,  est  la  première  qui  éclata  entre 
les  villes  italiennes. 

Venise  s'était  déjà  donné  une  patrie ^  un  gouvernement,  en 
se  mettant  sous  le  patronage  de  saint  Marc.  Reconnaissant  le 
peu  d'importance  réelle  des  empereurs  d'Occident,  elle  se  rat- 
tachait plus  volontiers  à  ceux  de  Constantinople ,  qui  avaient 
pour  eux  le  prestige  d'une  ancienne  suprématie,  et  qui  lui  of- 
fraient, à  défaut  d'autres  avantages,  des  facilités  pour  son  com- 
merce. Elle  ne  dédaignait  donc  pas  de  leur  rendre  un  hommage 
apparent,  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs  et  des  présents,  de 
recevoir  d'eux  des  titres,  de  leur  fournir  des  Hottes,  conmie  elle 
lit  notamment  lorsqu'elle  accrut  de  soixante  voiles  les  forces 
navales  venues  pour  sauver  des  Sarrasins  les  côtes  de  l'Italie. 
Elle  fit ,  à  la  requête  de  l'empereur  d'Orient ,  la  guerre  aux 
Normands  de  la  Galabre  (  l),  et  elle  obtint  de  lui  en  récompense 
les  droits  souverains  sur  la  Dalmatie.  Ces  empereurs  conféraient 
au  doge  le  titre  d'hypate,  c'est-à-dire  de  consul,  ou  de  protospa- 
thaire.  Alexis  C.omnène  exempta  les  Vénitiens  de  tous  droits 
dans  ses  ports,  tandis  que  les  Amaltitains  qui  s'y  présentaient 
devaient  payer  trois /jerpe.s  (2)  à  Saint-Marc. 

Les  Vénitiens  allaient  établir  des  marchés  là  où  les  autres 
peuples  accouraient  par  dévotion.  Ils  instituèrent  des  foires  dans 
leurs  villes,  à  Pavie,  à  Rome,  ailleurs  encore,  pour  y  débiter  les 
marchandises  de  l'Orient,  des  esclaves,  des  reliques,  trafiquant 
de  tout,  pourvu  qu'il  y  eût  bénéfice.  Ils  connaissaient  le  luxe  des 
Arabes  et  achetaient  leurs  produits  manufacturés,  qu'ils  s'effor- 
çaient d'égaler.  Ne  pouvant  sj)éculer  sur  les  terres,  ils  achetiiient 
des  troupeaux,  et  les  envoyaient  pâturer  dans  les  montagnes  du 
Frioul  et  de  l'Istrie.  Us  prenaient,  en  outre,  à  ferme  les  taxes  et 
s;abe)les  des  autres  pays,  pour  enlever  ce  bénéfice  à  leurs  rivaux. 

(I)   GuatAUMi:  de  Pouillc  dit  des  Vénitiens,  à  cclln  occasion  : 

\on  ignira  qtiidem  liellt  nnvalin,  et  audax 

Gens  erat  hxc  :  illam  pojmlosa  Venedn  misif, 

Imperii  prece,  dlves  opum ,  divesque  virorum, 

Qua  sinus  Adriacis  interUtus  ultimus  nndis 

Subjacet  Arciuro.  Stint  Imjus  numia  gentis 

(Urcui^septa  mari,  nec  ab  œdibtis  aller  ad.vdes 

A''er',i;s  transtre  pofent,  nhi  Ihlre  vchatur. 

Sempc'  "?«<»  habitant  ;  gens  nulla  rnlnifior  istn 

Mqxioi'f.,  ',elUs,  r,il'nim(">e  jie.r  trquora  dutta. 

Hir.  liai.  ScripL  V. 
(1)Tà  ntpnupa  (|mr,i  Onif.«up«  ),  inonnni<''V'iiMl»'!*rirc'r'i,  |ilii-<  tard  TàifÀtopia. 
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Ils  attirèrent  à  eux  toutes  les  salines  du  littoral ,  les  exploitant 
pour  leur  compte  ou  en  achetant  le  produit ,  comme  ils  firent 
aussi  pour  le  sel  gemme  de  la  Germanie  et  de  la  Croatie.  Un 
roi  de  Hongrie  fut  contraint  par  eux  de  fermer  les  siennes,  et 
ils  châtiaient  rigoureusement  cctix  qui  faisaient  usage  de  sel 
étranger» 

Leur  oommePèe  était  toutefois  in<ïaiété  pat  tes  pirates  de 
ristrie  et  surtout  par  ceux  de  Narenta,  qui  s'avançaient  jusqu'au 
milieu  de  leurs  îles.  Instruits  une  fois  que  l'on  devait,  le  jour  de 
la  Chandeleur ,  célébrer  le  mariage  de  plusieurs  jeunes  filles 
nobles,  ces  corsaires  assaillirent  le  cortège  h  l'improviste  et  en- 
levèrent les  jeunes  Vénitiennes,  avec  les  présents  de  noces.  Mais 
Pier  Candiano,  dont  le  père  était  mort  en  les  combattant, 
tomba  sur  les  ravisseurs  et  leur  enleva  le  butin.  Une  fête  per- 
pétuelle fut  destinée  à  solermiser  cet  événement.  La  république 
dotait  alors  un  certain  nouibre  de  jeunes  filles  ^  qui  portaient 
leur  trousseau  o.itre  deux  larges  coquilles.  Les  layetiers ,  qui 
avaient  fourni  la  majeure  partie  des  barques  pour  l'expédition, 
demandèrent  seulement  pour  récompense  que  le  doge  vînt 
chaque  année  à  h  ur  paroisse  le  jour  de  leur  fête  :  «  Mais  s'il 
pleut!  —  Nous  vous  donnerons  des  chapeaux.  —  Et  si  nous 
avons  soif?  —  Nous  vous  donnerons  à  boire.  »  En  conséquence , 
et  lors  même  que  1»  cérémonie  des  noces  eut  cessé,  le  curé  de 
leur  paroisse  allait  au-devant  du  doge ,  en  lui  présentant  des 
chapeaux  de  paille  et  du  vin  de  Malvoisie;  traditions  poétiques 
que  l'ancienne  Venise  conservait  avec  un  soin  jaloux,  et  qu'oublie 
trop  la  Venise  actuelle. 

Les  villes  grecques  de  la  côte  illy,  ienne ,  ne  se  sentant  pas 
soutenues  par  les  Byzantins  contre  les  chefs  croates  et  dalmates, 
réclamèrent  la  protection  de  Venise.  Celles  de  la  Dalmatie  se 
confédérèrcnt  avec  elles,  pour  se  délivrer  des  pirates  :  en  effet, 
elles  l(!s  expulsèrent  entièremenl  ;  Curzola  et  Lésina  furent 
prises,  lit  le  repaire  des  Narentins  dévasté.  Mais  Venise  assu- 
jettit ensuite  les  villes  confédérées,  hv.  chef  de  la  république 
s'intitula  doge  de  Venise  rt  de  Dalmalie,  pur  la  miséricorde  de 
Dieu.  Des  jxxlestiiis  choisis  parmi  les  principales  familles  furent 
«■nvoyés  à  Zara,  Spalatro,  Sebenicu,  Truu,  Raguse,  villes 
sujcittes ,  mais  régies  par  leurs  propres  institutions. 

A  l'intérieur,  la  féodalité  ne  pouvait  s'établir  dans  une  ville 
sans  territoire,  niais  le  hiutt  (jcrj^é  était  toujours  choisi  parmi 
les  nobles;  il  en  résultait  que  (x\o.  ci  et  les  ecclésiastiques  res- 
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taient  toujours  d'accord.  Saint-Marc  devint  le  synonyme  de 
l'État;  par  là  le  gouvernement  prit  un  aspect  religieux ,  et  le 
service  public  ne  fut  plus  un  acte  de  sujétion  envers  un  autre 
homme ,  mais  une  obligation  envers  le  saint  patron.  Plus  d'un 
doge  même  déposa  les  insignes  de  sa  dignité ,  pour  finir ,  dan?? 
un  monastère,  une  vie  passée  au  service  de  saint  Marc. 

Quelques-uns  d'entre  euxcependant  troublèrent  la  république 
en  voulant  rendre  héréditaire  une  dignité  viagère.  Déjà  douze 
doges  avaient  été  élus  du  vivant  de  leur  père,  quand  une  loi  dé- 
fendit de  renouveler  les  élections  de  ce  genre,  et  d'indiquer 
avant  la  mort  du  doge  en  exercice  celui  qui  devait  lui  succéder. 

Venise  demeura  étrangère  aux  factions  qui  agitaieiit  l'Italie, 
et  les  jalousies  qui  naissaient  d'île  à.  île  s'assoupissaient  à  l'ap- 
proche du  &  ..gor;  aussi  Pépin,  roi  d'Italie,  et  les  Hongrois  eu- 
rent-ils '-■  60  repentir  de  s'être. attaqués  aux  Vénitiens.  Une  ini- 
mitié éclata  toiilefois  entre  les  Morosini  et  les  Caloprini  ;  ces 
derniers,  chassés  par  leurs  adversaires,  demandèrent  assistance 
à  Othon,  qui  fit  la  guerre  à  Venise  comme  Napoléon  h  l'Angle- 
terre, en  prohibant  tout  commerce  avec  elle,  daïis  l'étendue  de 
l'Empire.  Sa  mort  la  sauva  de  ce  péril;  puis  elle  obtint  de  ses 
successeurs  divers  privilèges,  notammeu'  le  monopole  on  sel  et 
du  poisson  salé  (i). 

Quand  Venise  ont  accru  le  nombre  de  ses  vaisseaux,  tant  pt..<; 
sa  défense  que  pour  son  commerce ,  elle  se  trouva  Ir.  domin.  - 
trice  de  la  Méditerrajiée  ;  ses  in:  titntions,  ses  lois,  auxquelles 
elle  donna  pour  but  une  grande  prospérité  commerciale ,  atti- 
rèrent les  étrangers  par  des  privilèges,  et  garantirent  à  tous  sé- 
curité, monnaie  de  bon  aloi  et  prompte  justice,  ue  doge  pouvait 
être  marchand,  et  dans  quelques  traittîs  ou  trouve  stipulée 
l'exemption  des  taxes  pour  ses  marchandises;  il  fut  ensuite 
ordonné  qu'en  montant  sur  te  tiunv!  ducal  il  liquiderait  ses 
comptes. 

Il  (ïtait  d'une  extrême  im^)ortance  pour  les  villes  m-ifHu.i-  Ij 
se  maintenir  dans  des  termes  d'amitié  avec  Constantinopio,  ijni 
était  demeurée  'e  centre  des  arts,  du  luxe  et  de  l'élégance.  fc)ft 
celte  ville,  les  f»recs  trafiquiiient  avec  les  Indes  par  la  voie  d'A- 

(1)  Dans  un  di|jl<ini..  de  l'aiiuée  983 ,  acoonlo  par  Ollion  II  aux  Yéniliens^ 

un  li'oiivu  inunlionnéâ  lus  iituipius  qui  reluvaient  du  luyaume  d'Italie  :  c'étaient 

•^ix  de  Pavie,  Milan,  '..c.iono,  Ferraie,  Ravenne,  Comaccliio,  Riinini ,  H- 

;..i,  Gt'sône,  Faiio,  Slninuglia,  Ancône,  Feimo .  ?inna,  Vérone,  Vlceuce, 

JijitH->'.se,l»a(ioue, 'rréviï«j,  Foi'li,  Ctîneda,  ainsi  (juc  les  Istriols. 
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lexandrie;  mais  quand  les  Arabes  eurent  occupé  TËgypte,  il 
dpv'i  t  x>ccessaire  de  suivre  un  autre  chemin.  Les  marchands 
lea:  nv  ont  donc  Tlndus  jusqu'à  l'endroit  où  il  cesse  de  porter 
bateaux  ;  de  là  ils  se  rendaient  par  terre  sur  les  bords  de  l'Oxus, 
et  arrivaient,  en  suivant  son  cours,  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
ils  entraient  alors  dans  le  Volga,  puis  gagnaient  par  terre  le  Ta- 
naïs ,  qui  les  portait  dans  l'Euxin,  où  ils  trouvaient  les  vaisseaux 
de  Gonstantinople. 

Ce  long  et  fénLiie  uajet  nr:gmentait  le  prix  des  marchan- 
dises; c'est  pourquoi  les  Italiens  préféraient  souvent ,  au  lieu  de 
les  acheter  à  Gonstantinople,  d'aller  les  chercher  à  Alep,  à  Tripoli 
et  dans  d'autres  villes  de  la  Syrie,  où  elles  étaient  apportées  de 
l'Fnde  par  l'Euphrate  et  le  Tigre ,  d'où  elles  arrivaient  à  la  Mé- 
diteiTanée  à  travers  le  désert  de  Palmyre. 

Mais  quand  le  Soudan  d'Egypte  rouvrit  le  golfe  Arabique , 
route  suivie  par  les  anciens ,  les  marchands  italiens  établirent 
des  comptoirs  à  Alexandrie,  non  sans  avoir  à  y  supporter  les 
outrages  et  les  exactions  des  musulmans;  ils  y  faisaient  leurs 
achats ,  et  expédiaient  ensuite  des  cargaisons  dans  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée,  dans  ceux  de  l'Espagne,  et  jusque  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 

Les  villes  maritimes  de  l'Italie  offrent  un  témoignage  de: 
richesses  que  leur  valurent  ces  opérations,  dans  les  magnifiques 
édifices  dont  elles  se  décorèrent ,  et  parmi  lesquels  il  suffira  de 
citer  SaintrMarc,  à  Venise,  et  la  cathédrale  de  Pise. 


V*-        ■  1 


CHAPITRE  XV. 

LES   0TH0N8.  —  MAISON  DE  FRANCONIB. 

Othon  II  monta  sur  le  trône  ftgé  à  peine  de  dix-huît  ans,  et 
son  règne  fut,  comme  celui  de  son  père,  agité  par  des  discordes 
intérieures.  I'  s'avança  jusque  sous  les  niurs  de  Paris ,  dont  il 
incendia  i<  lubourg,  pour  obliger  la  France  à  renoncer  à  la 
Lorraine.  ^>el<'  n  Italie  pour  réprimer  la  turbulence  des  Ro- 
mains, il  n^  ssa  it>  Alpes;  et  lorsqu'il  eut  donné  à  l'Église  non 
la  paix,  mais  une  trêve,  il  songea  à  enlever  aux  Grecs  leurs 
possessions  dans  la  basse  Italie,  les  réclamant  comme  dot  de  sa 
femme  Théophani«j.  Il  s'empara  en  effet  de  Naples,  de  Salerne 
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et  de  Tarentc.  Mais  les  Grecs,  ayant  appelé  les  Arabes  k  leur 
aide,  le  défirent  à  Bosentello.  Fait  prisonnier,  il  s'élança  dans 
la  mer,  et  se  sauva  à  la  nage.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces, 
pour  effacer  cet  affront;  mais  le  climat  de  l'Italie  châtiait  ses 
envahisseurs.  Aussi,  lors  de  cette  expédition ,  chaque  seigneur 
avait  dans  ses  bagages  une  chaudière  destinée  à  faire  bouillir 
les  os  des  personnages  de  marque  qui  venaient  à  succomber , 
afin  de  les  emporter  en  Allemagne  (i). 

Gomme  tous  les  princes  saxons,  Othon  mourut  en  Italie;  il 
ne  laissa  qu'un  fils ,  âgé  de  trois  ans  seulement,  qui  fut  accepté 
pour  roi  et  empereur.  Durant  la  longue  minorité  et  les  longues 
absences  d'Othon  III,  on  ne  fit  aucune  tentative  pour  élever  un 
autre  empereur  à  sa  place  :  l'aristocratie,  en  effet ,  était  tenue 
en  respect  par  l'agrandissement  des  communes,  et  la  lutte  n'é- 
tait plus  entre  les  grands  pour  la  suprématie  politique,  mais 
entre  les  évoques  ou  les  cofntes,  d'une  part,  et  les  hommes 
libres  de  l'autre,  pour  les  franchises  civiles.  Othon  vint  trois  fois 
en  Italie,  et,  élevé  par  sa  mère  Théophanie  à  préférer  l'ancienne 
civilisation  h  celle  de  l'Allemagne,  il  se  proposait,  dit-on,  de 
faire  de  Rome  le  siège  de  l'empire  ;  mais  si  les  Allemands  lui 
en  faisaient  un  crime,  les  Romains  étaient  si  loin  de  lui  en  sa- 
voir gré,  qu'indociles  aux  papes  imposés  par  lui,  ils  allèrent  jus- 
qu'à l'assiéger  dans  son  palais.  Le  tumulte  ayant  été  apaisé,  il 
s'empara  de  Grescentius ,  chef  d'une  république  tumultueuse 
quis'étaitconstituée,etl'envoyaàlamort  (2);  mais  lui-même  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre  au  tombeau,  et  il  mourut  dans  la  Cam- 
panie,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Gette  mort,  suivant  les  uns, 
doit  être  attribuée  à  Stéphanie,  veuve  de  Grescentius,  suivant 
d'autres,  a  l'influence  du  climat. 

Quand  le  cadavre  du  dernier  descendant  d'Othon  le  Grand 
fut  rapporté  en  Germanie,  Henri,  duc  de  Bavière,  vint  à  sa  ren- 
contre ,  distribua  des  vivres  à  l'armée  qui  l'escortait;  et ,  non 
content  de  l'accompagner  jusqu'à  Augsbourg,  il  voulut  porter 

(I)  SciiMiDT,  III,  page  423. 

(1)  Stéphanie  sa  femme  Tut  abandonnée  à  la  brutalité  des  soldats  allemands. 
Après  cet  outrage,  ne  songeant  plus  qu^à  sa  vengeance,  elle  cherchait  à  tout 
prix  à  s'approcher  d'Othon.  Cet  empereur  était  revenu  malade  d'un  pèlerinage 
au  mont  Gargan,o(i  ses  remords  l'avaient  conduit.  Stéphanie  lui  lit  parler 
de  son  habileté  dans  la  médecine  :  elle  l'éblouit  par  ses  charmes,  et,  gagnant 
sa  conHance,  comme  sa  maîtresse  ou  comme  son  médecin,  elle  lui  administra 
un  poison  qui  le  conduisit  ù  une  mort  douloureuse,  trois  ans  après  la  mort 
de  Grescentius.  SiMONDE-SisiioNni. 
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lo  cercueil  sui"  ses  épaules,  et  donna  cent  métairies  pour  ob- 
tenir du  ciel  le  repos  de  l'âme  de  ce  prince,  son  parent  éloigné. 
Ces  témoignages  de  piété  lui  valurent  la  couronne,  qu'il  dut 
défendre  contre  des  révoltes  sans  cesse  renaissantes  et  de  nom- 
breux prétendants.  Boleslas  V^,  duc  de  Pologne^  usurpa  la  Bo- 
hême, et  le  contraignit  à  lui  céder  la  Moravie  et  la  Silésie.  Les 
Italiens  se  considérèrent  comme  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité envers  la  descendance  d'Othon.  Ardouin,  marquis  d'Ivrée, 
et  comte  de  toute  la  Lombardie,  avait  été  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  et  s'était  maintenu  jusque-là  par  la  force  ;  il  se  fit  alors 
proclamer  roi  d'Italie  par  les  évéques  qu'il  gagna  en  leur  con- 
cédant des  privilèges  et  des  régales.  Il  fut  donc  couronné  par 
l'évéque  de  Pavie  ;  mais  c'en  fut  assez  pour  qu'Arnolphe,  arche- 
vêque de  Milan,  lui  devînt  hostile.  Ce  prélat,  fort  de  ses  nom- 
breux partisans  et  de  ses  vassaux ,  mit  en  déroute  les  troupes 
d'Ardouin,  et  appela  Henri  II  en  Italie.  Ce  prince  vint  et  fut 
couronne;  mais  la  brutalité  de  ses  Allemands  excita  une 
révolte  dans  Pavie;  il  s'y  vit  assiégé  dans  son  palais,  et  n'é- 
chappa au  péril  qu'en  sautant  par  une  fenêtre  ;  ce  qui  le  rendit 
boiteux.  Son  armée,  dont  le  camp  était  hors  des  miu's,  pénétra 
de  vive  force  dans  Pavie,  qu'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Cet  événe- 
ment, en  excitant  la  vengeance,  rendit  meilleure  la  cause  d'Ar- 
douin, qui  ressaisit  l'autorité  et  la  défendit  contre  Henri,  re- 
venu en  Italie  pour  ceindre  la  couronne  impériale.  Mais  enfin , 
affaibli  par  les  maladies ,  et  fatigué  de  luttes  continuelles,  il 
abdiqua,  après  quatorze  ans  d'un  règne  très-agité,  et  prit  l'halut 
monastique. 

Ses  rivalités  avec  Henri  donnèrent  un  grand  développement 
aux  Hbertés  en  Italie,  attendu  qu'Ardouin  chercha  à  se  faire  des 
partisans ,  en  accordant  des  franchises  et  des  privilèges,  et  que 
Henri ,  contraint  de  les  confirmer  pour  soumettre  le  pays  à  son 
autorité,  ne  put,  sans  injustice,  en  refuser  autant  à  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  :  ayant  même  arrêté  plusieurs  comtes  et 
marquis  dont  il  voulait  chftfier  l'arroganco,  il  dut  finir  par  les 
renvoyer  avec  de  nouvelles  concessions  (i).  Les  villes,  de  leur 
côté,  en  suivant  des  bannières  différentes ,  apprirent  à  faire 

(I)  Marchiones  et  episcopos,  duces  et  comités,  ncc  non  etiam  abbafps 
quorum  pravaerant  ilinera,  corrigendo  multum  emendavit.  Marchiones 
autem  italici  regni  sua  calliditale  capiens,  et  in  custodta  ponens,  quo- 
rum nonnulli/uga  tapsi,  allas  veto,  post  correctionem,  ditalos  muneri- 
bits  dimisif.  Chioii.  Novat.  apiul    Rer.  Ital.  Scripl.  Il,  ?,  764. 
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usage  de  leurs  armes,  pour  les  diriger  ensuite  contre leui^  en- 
nemis. 

Henri  repassa  en  Italie  pour  réprimer  les  Grecs ,  qui ,  enor- 
gueillis de  la  victoire  remportée  à  Beaentello,  s'étaient  emparés 
de  plusieurs  places  ;  mais  son  année  fut  moissonnée  par  les  ma- 
ladies. En  même  temps  que  l'activité  et  le  courage  de  ce  prince 
le  firent  compter  parmi  les  meilleurs  rois,  sa  générosité  envers 
le  clergé,  son  zèle  pour  la  propagation  du  christianisme,  et  ses 
vertus  privées,  relevèrent  au  rang  des  saints  ,  ainsi  que  Cuné- 
gonde,  sa  femme,  avec  laquelle  il  avait  toujours  vécu  comme  un 
frère.  Cet  empereur  entra  un  jour  dans  l'abbaye  de  Saint-Vanne 
près  Verdun,  en  s'écriant,  avec  le  Psalmiste  :  Ymlà  le  repos  que 
je  me  suis  choisi,  mor  habitation  pour  toujours  !  et  il  déclara  k 
l'abbé  qu'il  voulait  renoncer  au  siècle ,  pour  ne  servir  que  Dieu 
dans  le  doMre.  Me  promettez-vous,  lui  dit  l'abbé,. «e/on  notre 
règle  et  l'exemple  du  Christ, 'obéissance  jusqu'à  la  mort  ?  et  sur 
sa  réponse  affirmative ,  l'abbé  reprit  :  Eh  bien!  je  vous  reçois 
comme  moine  ;  je  prends  la  charge  de  votre  âme  ;  et  vous  ferez 
ce  que  je  vous  commanderai,  avec  la  crainte  du  Seigneur.  Je  vous 
enjoins  donc  de  retourner  gouverner  l'Empire  que  Dieu  vous  a 
confié,  et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir,  avec  crainte  et  trem- 
blement, au  salut  de  votre  royaume  (l) . 

La  maison  de  Saxe  s'éteignit  avec  lui;  et,  quoique  les  grands 
vassaux  eussent  fait  des  progrès  à  cause  du  morcellement  de 
l'Allemagne ,  les  nations  germaniques  se  réunirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  afin  d'élire  un  successeur  à  la  couronne.  Les  ducs , 
les  comtes,  les  évoques  et  les  autres  grands  s'assemblèrent  dans 
une  île  du  Rhin  ,  entre  Worms  et  Mayence  ;  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  se  tenaient  les  Saxons ,  avec  les  Thuringiens ,  les 
Uohémes ,  les  Francs  orientaux ,  les  Bavarois ,  les  Suèves ,  les 
Carinthiens  ;  sur  la  rive  gauche ,  les  Francs  occidentaux  et  les 
Lorrains  :  leurs  voix  réunies  proclamèrent  Conrad  le  Salique 
duc  de  Franconie.  Cette  élection  ainsi  faite,  il  fut  couronné  à  Ma- 
yence avec  les  joyaux  trouvés  dans  le  tombeau  de  Charlemagne. 
Après  Dvoir  fait  le  tour  du  royaume  pour  rendre  la  justice , 
qu'il  regat'Jait  comme  le  premier  de  ses  devoirs ,  ce  prince  se 
procura  de  l'argent ,  dans  le  but  d'affermir  son  autorité,  en 
vendant  les  évéchés  et  les  abbayes.  Il  détermina  avec  Canut 
le  Grand  les  limites  de  ses  États,  du  côté  du  Danemark,  et 

(I)  Vita  sancU  Richardi.  Script.  Rer.  Fr.,  X,  373. 
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s'assiUH  la  succession  au  royaume  d'Arles,  qui  mettait  l'Alle- 
magne en  communication  avec  la  Méditerranée  par  Marseille 
et  Toulon.  Il  soumit  les  Polonais  à  la  domination  allemande, 
contraignit  Etienne  de  Hongrie  \  conclure  une  paix  qui  fut 
avantageuse  à  l'Empire;  et  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Slaves 
et  les  Yénèdes ,  habitant  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Elite 
jusqu'à  l'Oder,  en  reconstruisant  Hambourg,  qu'ils  avaient 
détruft. 

Les  citoyens  de  Pavie ,  dans  leur  joie  de  se  trouver  débar- 
rassés des  Allemands ,  avaient  démoli  le  palais  impérial;  en 
même  t(MTips,  une  autre  faction,  ayant  à  sa  tôte  les  comtes 
d'Esté ,  les  marquis  de  Toscane  et  de  Suse ,  offrait  la  couronne 
d'Italie  h  IJobert  de  France  et  à  Guillaume  d'Aquitaine.  Mais 
ceux-ci,  connaissant  l'humeur  des  Italiens,  désireux  d'indé- 
pendance, sans  savoir  la  consolider  par  l'union ,  refusèrent 
d'aller  régner  sur  eux.  Les  papes  préféraient  les  rois  de  Ger- 
manie, parce  qu'ils  étaient  élcignés,  et  aussi  parce  qu'ils  les 
considéraient  comme  descendants  de  Charlemagne.  Les  évô- 
(pics,  nommés  par  les  rois,  désiraient  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance dans  laquelle  ceux-ci  les  tenaient  ;  le  peuple  et  le  clergé 
voyaient  avec  peine  que  leurs  pasteurs  fussent  choisis  par  l'é- 
tranger. Aribert,  archevéque|de  Milan,  tenaille  premier  rang 
parmi  les  grands  delà  Lombardio.  Quand  un  duc  ou  un  marquis 
«mlevait  à  quelqu'un  une  portion  de  son  héritage ,  et  que  le 
spolié  recourait  au  prélat ,  il  envoyait  son  bftton  pastoral ,  et  le 
faisait  planter  au  lieu  ou  dans  le  champ  qui  faisait  l'objet  du 
litige;  et,  cela  fait,  personne  n'osait  plus  user  de  violence ,  que 
l'affaire  n'eût  été  décidée  en  justice  (I). 

Ilespecté  dans  toute  l'Italie,  il  prétendit  assujettir  losfcuda- 
luiros  voisins ,  que  leur  dévouement  h  l'Empire  rendait  indé- 
pendants de  son  autorité ,  surtout  vm\%  qui  avaient  reçu  des 
terres  relevant  de  ses  domaines.  Ils  ne  voulurent  pas  y  con- 
sentir; et  s'élant  confédérés  entre  eux  avec  les  hommes  libres 
de  Milan  qui ,  en  vertu  de  la  franchise ,  avaient  été  placés  sous 
la  juridiction  épiscopale,  ils  engagèrent  une  bataille  terrible.  La 
victoire  leur  ayant  échappé ,  ils  quittèrent  leurs  foyers,  et,  forts 
de  leur  nombre,  s'entendirent  avec  les  hommes  des  campagnes 
environnantes,  notanunent  avec  ceux  des  environs  do  CÂmo  et 
de  Lodi.  Ils  formèrent  avec  eux  une  uioltaoxi  ligue  contre  l'ar- 


(t)  LANIIUI.I'III  ren.  Ilisf,,  II,  W. 
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clievèque  et  les  capitaines  ou  grands  vassaux  ;  puis,  ils  livrèrent 
bataille  entre  Milan  et  Lodi  à  l'archevêque ,  qu'ils  défirent.  Ce 
prélat,  afin  de  donner  une  sorte  de  discipline  aux  paysans  et 
aux  artisans  qui  combattaient  sous  ses  ordres  contre  une  no- 
blesse aguerrie ,  inventa  le  carroccio,  espèce  de  char  richement 
orné  et  tiré  par  des  bœufs,  sur  lequel  on  plantait  la  croix  et  le 
gonfalon  (  bannière  communale  ) ,  et  qui  servait  d'autel  pour  le 
saint  sacrifice  avant  le  combat,  de  prétoire  et  d'ambulance 
pendant  la  mêlée.  La  perte  de  cette  arche  d'alliance  étant  ré- 
putée comme  la  plus  grande  honte,  les  soldats  se  pressaient 
alentour,  au  liou  d'engager  au  hasard  des  luttes  désordonnées; 
ils  avaient  toujours  là  un  point  de  ralliement;  la  marche  ou  la 
retraite  se  trouvaient  ainsi  réglées;  et  l'on  obtenait,  parmi 
toutes  ces  volontés  sans  accord,  de  l'ensemble  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défense. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements  que  Conrad  descendit  en 
Italie  pour  la  première  fois ,  apportant  moins  la  guerre  que  le 
massacre  à  Pavie ,  à  Ravenne ,  puis  à  Rome  même ,  comme  s'il 
eût  voulu  rendre  encore  plus  odieuse  aux  peuples  italiens  la 
domination  allemande.  Après  s'être  fait  couronner  empereur 
et  roi ,  il  soumit  les  vassaux  de  l'Italie  supérieure ,  ainsi  que  les 
princes  de  Capoue  et  de  Bénévcnt.  Mais  i\  peine  était-il  parti , 
que  la  guerre  intérieure  se  ranima.  II  accourt  do  nouveau  avec 

10  projet  de  réprimer  l'agrandissement  des  évoques,  qu'il  n'a- 
vait plus  besoin  d'opposer  aux  grands  barons ,  et  surtout  pour 
soumettre  '  cet  Aribert ,  qui ,  à  l'aide  des  concessions  anciennes 
et  nouvelles  desemporeurs,  s'était  rendu  le  maître  de  l'Italie  (i). 

11  le  fait  d  iuc  arrêter  avec  plusieurs  autres  évêques;  maif,  l'ar- 
chevêque trouve  moyen  d'enivrer  les  Allemands  et  de  s'é- 
chapper. Reçu  h  Milan  au  milieu  des  applaudissements ,  il  y 
soutint  un  long  siège.  Conra<l  dut  se  retirer;  et  la  faction  hostile 
aux  AUeniands  reprenant  de  l'audace  ,  il  leur  fallut  rester  sans 
cesse  les  armes  à  la  main,  combattre  et  détruire ,  comme  ils 
(Irent  îi  Parme. 

La  plaine  de  Ronèaglia,  à  trois  milles  do  Plaisance ,  entro 
le  PA  et  la  Nuia,  était  se  lieu  ordinairement  choisi  pour  le;» 
assemblées,  soit  des  gran  Is  entro  eux,  soit  pour  celles  qui 
étaient  tenues  sous  la  présidenio  de •  empereurs.  Quand  l'un 
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d'eux  voulait  descendre  en  Italie,  c'était  là  qu'il  donnait  ren- 
dez-vous aux  marquis ,  aux  comtes ,  aux  vassaux ,  évêques , 
abbés,  capitaines,  vavasseurs,  à  quiconque  tenait  un  fief.  Au 
milieu  de  cette  plaine  était  dressé  le  pavillon  royal ,  distingué 
pas  un  mi\t  auquel  était  attaché  un  écu  ;  le  héraut  d'armes 
appelait  les  grands  vassaux,  et  ceux-ci  appelaient  les  hommes 
relevant  d'eux,  pour  veiller  la  nuit  suivante  à  la  garde  de  l'écu 
et  de  la  tente  :  celui  qui  manquait  à  l'appel  encourait  la  perte 
do  son  fief.  Les  députés  des  villes  étaient  d'aijord  entendus  ; 
puis  on  traitait  les  questions  d'intérêt  public;  on  passait  ensuile 
aux  affaires  privées  ;  enfin  les  lois  jugées  nécessaires  étaient 
publiées  avec  l'assentiment  des  grands  (i). 

Déjà  Conrad  avait  tenu  une  cour  plénière  à  Pavie ,  où  il  avait 
rendu  la  justice ,  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  arraclif r  les  yeux 
et  couper  les  mains  à  beaucoup  de  gens.  Cette  fois,  il  convoqua 
l'assemblée  générale  à  Honcaglia.  La  politique  des  empereurs 
avait  été  d'élever  les  faibles  contre  les  puissants.  C'est  pourquoi 
nous  les  avons  vus  favoriser  les  connnuncs,  accorder  dos 
immunités  aux  évéquos,  et  les  substituer  aux  comtes.  Mais 
alors  les  évéquos  avaient  grandi  au  point  de  faire  du  royaume 
d'Italie  une  aristocratie  ecclésiastique.  A  l'exemple  d'Aribert, 
ils  cherchaient  à  rimger  sous  leur  dépendance  mônut  les  l'eu- 
dataires  immédiats  de  la  couronne  ;  d'un  autre  côté ,  les  hauts 
barons  prétendaient  que  les  fiefs  assignés  aux  vassaux  inférieurs 
étaient  seulement  concédés  à  titre  de  réaompenses,  et  n'avaiiuit 
d'autre  durée  qutî  celle  do  la  vie  des  bénéficiaires.  Conrad 
songea  donr,  Rabaisser  lus  évéques  et  les  grands  vassaux,  en 
venant  en  aide  à  la  fKUito  noblesse.  Il  promulgua  dans  ce  but 
une  constitution  célèbre  au  sujet  des  tiefs,  qui,  rétablissant 
rancienne  coutume  ('i),  défendit  de  dépouiller  le  vassal  autre- 
ment que  par  une  si'nttiice  éman<'>e  d'une  cour  composé*^  des<'s 
pairs.  Le  fils  ou  le  pelit-flls  légitimes  durent  succéder  au  père  ou 
h  l'aïeul,  à  l'exclusion  de  c^eux  qui  seraient  nés  d'une  mé- 
salllann',  par  exemple  avi'C  uiu!  femme  d(^  condition  inft'îrieure, 
ou  d'un  inariage  contracté  sous  lu  condition  expresse  que  les 

(1)  IVaiitroA  fois  l«i  tiJèles  m  niunlRSAienl  h  Ponlclonno,  entre  Pnyk  ot 
Miluii,  nmnm  rello  do  lluiiii  l"  ou  lOUV  Cliaqiie  villo  riisuito  uvail  un 
brolo,  jardin  on  pralriu ,  où  à  ciel  onvtrt  8»  Icnoicnt  Iuh  nHi(>inl)l(<e8  pni  ti- 
iiilièrr.f. 

(î)  hisquc.  Icyem,  <,  •i.M et  prioribus liabiMunt  Icmitovibus,  icripto rO' 
iHiravU,  Hriimann  C'>vih\<;T,  nd  onnum  I0it7. 
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enfants  à  naître  ne  succéderaient  pas  (t)  ;  les  frères  furent  appe- 
lés à  défaut  de  descendance  directe ,  et  le  seigneur  ne  put 
vendre  son  fief  sans  le  conseiitement  du  vassal  (3). 

(1)  C'est  le  mariage  morganatique  où  à  la  morganaliquo  (ad  morgana- 
ticam),  ou  le  mariage  de  la  main  gauche,  mais  légitime,  contracté  entre,  un 
noble  et  une  roturière,  à  cette  condition  que  la  femme  el  les  onHinlH  se  con- 
tenteront de  certains  biens  et  revenus  stipulés,  et  s'abslicudront  du  lilre.  et  des 
antres  biens  paternels. 

(2)  Voici  la  constitution  des  fiefs  par  Conrad  1''  : 

fn  nomitie  sanctan  et  individuae  Trlnitatis.  Cfiuonradus^glorlosissimus 
imperator,  Augustus. 

Omnibus  sancLv  Dei  Ecclesix  ftdelibun  nostrisque,  pnescntihus  sciticet 
et  fnturis  notumessc  volumus  quod  nos,  ad  rccnnciliandos  animns  se- 
niorumetmilitum,ut  ad  inviceminvenlantur  concordes,  et  ut/idetiter 
fl  perseveranlsr  }wbis  et  suis  senioribus  serviant  dévote,  pr.ccipimus, 
e.Jrmitcr  statttimus,  ut  nullus  miles  episcoporum ,  a')batum,  ablmtiS' 
sarum,  aut  marchionum,  vel  comitum,  vel  omnium,  qui  beneficium  de 
mstris  ptiblicis  bonis,  aut  de  ecclesiarum  prxdis  lenvt  mine,  mit  te- 
nuerit,  vel  hactenus  ir^usle  perdiàil,  lam  de  nostris  mnjoiihus  ualva- 
soribus,  quam  et  eorum  viilitibus,  sine  certa  et  convicfa  culpn,  suum 
beneficium  perdat,  nisi  secnndum  constituiionem  antecessorum  nostrorum 
et  judlcium  parium  suorum. 

Si  contentio  fuerit  inter  stniores  et  milites,  qunmvis  pares  adjudicn- 
verint  illum  tuo  bentiAcio  cavere  debere ,  si  ille  dixertt  id  injuste  vel 
odio  factum  esse,  ipse  suum  beneficium  teneat,  doncc  senior,  et  ille 
qucm  culpntfCum  pnribus  suis  ante  pr.rsentiam  no.ilram  reniant,  et 
ibi  causa  juste  flniatur. 

Si  atitem  pares  culpati  in  judicin  senioribus  defiterint,  ille  qui  cul- 
patur,  suum  bene/icium  teneat .  donec  ipse  lum  suo  seniore  et  paribus 
ante.  nosiram  prxsenliam  reniai. 

Senior  ntitem,  aut  miles,  qui  culpatiu;  qui  nd  nos  venire  decreveril, 
sex  helidomndas,  antequam  iter  incipiat,  ei  cum  quo  ti/iijaverit,  inno' 
fescat. 

Hoc  autem  de  mnioribits  iialrnsoribus  obserntur. 

De  minori:  us  rero,  in  reyno,  aut  ante  srniores,  aut  ante  noslrum 
inissum  eorum  eausit  liuiolur. 

Pr.rcipimus  etiam  ut,  quum  ttliquK  -^iHes,  sire  de  maionlni-i,  sive  de 
minorihus,  de  hoc  s,reuln  mltiia>':iit.  .Vlus  ijus  fiene/ivinm  Imbeat. 

SI  vero  fillum  non  liahuei.i,  et  urlnlirum  mnseulo  filio  reliqueril, 
jHiri  inoih  tivneficium  liabeal,  servatn  usu  majorum  wuliutsorum  ni  dan- 
dis  equis  et  armis  suis  senioribus. 

Si  forte  oviallcum  ex,  Jllio  non  reliquerit,  et  fralrem  legillmum  ex 
parte  l'utrls  habuerit,  .si  .seniorem  olfensum  liabuit  et  sibi  vult  satisfn- 
ecre,  et  villes  ejus  ef/Ici,  benejlvium  quod  piifrls  sul  fuit  Imbent. 

Insuper  ellam  omnibus  modh  proliilnmus,  et  nullus  senior  de  benefuio 
suorum  mllilum  camblum,  aut  precarluKi,  aut  libellnm,  shie  eorum 
ronsensu  fxtcere  pr.rsumat.  Uta  vero  bona,  quio  feuet  proprietarin 
jure,  nul  per  pr.ucepta,  aut  per  rectum  libvtlum,  .v/i'c  per  pncarlnm  , 
nemo  Iniusii-  eos  diveslire  audeut. 
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Henri  le  Saint  avait  abattu  les  comtes  et  les  marquis,  posses- 
seui'S  des  hautes  charges  honorifiques;  Conrad  réprima  les 
grands  feudataires,  en  élevant  les  petits  :  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie semblait  donc  assuré.  Mais ,  si  ce  prince  put  en  Alle- 
magne, où  il  suivit  la  môme  politique  sans  toutefois  altérer  l'an- 
cien droit,  consolider  pour  quelque  temps  l'autorité  royale,  il  fut 
a  Tété  en  Italie  par  l'accroissement  que  prirent  les  communes, 
qui  bientôt  se  convertirent  en  républiqiies. 

Cependant  Conrad  voyait  les  rangs  de  son  armée  s'éclaircir 
sur  le  sol  italien ,  soit  par  les  maladies ,  soit  aussi  par  le  départ 
successif  des  vassaux,  pour  lesquels  le  temps  de  l'hériban  était 
expiré.  Il  provoqua  jusqu'aux  excommunications  pontificales 
contre  le  contumace  Aribert  ;  mais  il  dut  se  contenter  de  faire 
promettre,  à  ceux  qui  étaient  dévoués  à  la  cause  des  étrangers, 
de  ravager  chaque  année  le  territoire  milanais.  Lorsqu'il  fr' 
retour  en  Allemagne,  il  s'occupa  de  rendre  la  couronne  heiA  - 
taire  dans  sa  famille,  et  de  réunir  les  grands  fiefs  à  se^  do- 
maines; mais  il  mourut  à  Utrecht,  au  milieu  de  ses  projets. 

Son  fils  Henri  (i),  égal  à  son  père  en  courage  et  en  activité, 
mais  d'un  esprit  plus  cultivé,  passa  comme  lui  une  partie  de  son 
rogne  à  parcourir  ses  États ,  occupé  de  dompter  dos  révoltes , 
de  rendre  ia  justice  en  personne,  soin  nécessaire  h  une  époque 
où  l'administration  n'était  pas  encore  régularisée,  où  lesdélégués 
royaux  (missi  dominici  )  avaient  cessé  :  il  put  ainsi  contenir 
d'une  main  vigoureuse  rAllcmagne  ot  l'Italie.  Vainqiieur  des 
Hongrois,  il  coiifiaiguit  leur  noblesse  à  lui  jurer  fidélité,  et  leur 
roi  Pierre  à  se  reconnaître  son  feudiuairo.  Il  réprima  les  mou- 
vements d«:  la  Uoln^ine,  de  la  Bourgogntî  et  de  lu  Lorraine;  il 
conféni  sisongié  lesgrandesdignitésde  l'Kmpire,  en  même  temps 


\ 


Fodrum  dr  caxtdHs ,  quod  nosfri  nntecetiores  habuerunt,  habero  vo- 
lumti.s  ;  illud  veto,  quod  twti  habutnmt ,  nullo  modo  exigimiis. 

Si  qui»  hrtnc  jmsioaem  Uxfran'jcrit,  auri  tibrax  cntum  componai,  me- 
dtelatim  vamerw  noxtrx  et  medi<tfitem  ilH  ciii     nnnum  iUatum  eut. 

Signum  riominl  Chuonradi ,  avrenissimi  Roma-  jriim  impcrafotis,  Ati' 
gitsti. 

Hodolphu.%  cnnadiai'kui  t'fCfl  her-imnnni  archkancellnrU  recoçnovi. 

Dnhan  V  Kalmdas  junli,  indklUme  V,  atino  Dominicx  Incarna- 
flonh  M.\XXVlll ,  Anna  autm  domim  Chuouradi  reyis  Xlll,  impc- 
rnntis  M. 

Aciitm  in  obsidione  Mrdiolani  felkiler.  Amen. 

(I)  La  AlIfliiiantlK  l'a|ip<!lleiil  III  et  les  Italiens  II  commo  cm|icrcur  ;  nouK 
faisons  la  luAino  obHcrvalion  pour  remporciir  llcnii  IV. 
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qu'il  favorisa  la  transmission  héréditaire  des  petits  fiefs.  Aussi 
pieux  que  vaillant,  il  ne  ceignait  jamais  la  couronne  sans  s'être 
confessé  ;  maintes  fois  il  se  soumit  aux  pénitences  ecclésiastiques^ 
et  il  se  faisait  donner  la  discipline  par  un  prêtre.  La  ville  de 
Goslar  était  son  séjour  de  prédilection ,  et  il  y  partageait  son 
temps  entre  la  chasse  et  des  exercices  de  l'esprit ,  acccrdant  sa 
faveur  à  ceux  qui  montraient  de  l'habileté  et  du  savoir. 

II  trouva  en  Italie  les  factions  enflammées  au  plus  haut  point  ; 
mais  il  parvint,  en  caressant  Âribert  autant  que  son  père  l'avait 
aigri,  à  le  réconcilier  avec  la  tnotta  (la  ligue),  qui  déjà  s'était 
donné  un  gouvernement  populaire,  et  qui  fut  admise  à  rentrer 
dans  la  ville.  La  petite  noblesse  ne  tarda  pas  à  être  en  lutlc  avec  la 
haute ,  qui  partout  cherchait  à  s'assurer  les  grandes  dignités  de 
l'élise  ;  les  prélats  étaient  le  plus  souvent  des  princes,  et  ceux- 
ci  ,  entrés  dans  l'Église  par  suite  d'une  vocation  intéressée ,  y 
apportaient  le  scandale  et  l'anlbition.  Henri  chercha  à  jeter  de 
l'eau  sur  ce  brasier  ;  mais,  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Rome,  il  n'y 
trouva  pas  moins  de  désordre  ;  et ,  après  son  couronnenu'iit 
comme  empereur,  il  y  fit  nommer  quatre  pontifes,  tous  al- 
lemands. Ces  scandales  et  ces  élections  séculières  amenèrent 
une  querelle  sur  laquelle  nous  aurons  à  nous  arrêter,  après  nous 
être  occupés  spécialement  des  papes. 
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CHAPITRE  XVI. 

L'union  du  pape  et  de  l'empereur,  qui  venait  de  commencer 
avec  Charlemagne ,  souriait  peu  aux  Romains ,  dans  la  pensée 
où  ils  étaient  qu'elle  menaçait  leur  indépendance  :  aussi ,  à  la 
murt  d>  Charlemagne,  ils  se  soulevèrent  en  tumulte;  mais 
Léon  III  fit  arrêter  et  condanmer  les  coupables.  Louis  le  Débon- 
naire vil  lii  une  atteinte  à  sa  souveruinelé ,  et  il  envoya  à  Home 
son  neveu  Hernard,  pour  prendre  (  oiu)uiss*in<o  des  laits.  Satisfait 
diîS  renseignenionlvS  ((ui  lui  furent  adressés,  non-seulement  il 
confirma  les  donations   antérieures,  nutis  il  les  ac(;rut  (l). 

(I)  «  Mui  liUuU,  oin|)en;tir,  ji^  «lotiiip  à  Niiint  l'ioiro  et  ù  m»  lucrcMciirH 
<>  iluiiu',  avec  Hun  lUiclié  et  «es  leriiluirefi  iltt  (ilaliirs  cl  de  iiioiit,i)(nu!*,  tien 
<•  câtim  cl  se»  ports  ;  tontvs  les  ville».  Ix'urgs,  villiiKes  ni   cliAlenux  <ln  In 
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Etienne  IV  fut  consacré  sans  attendre  le  consentement  impérial  ; 
mais  il  fit  aussitôt  prêter  le  serment  de  fidélité  à  Louis,  et  alla 
le  couronner  en  personne.  A  sa  mort,  les  Romains  élurent  Pas- 
cal, encore  sans  le  consentement  de  l'empereur,  qui  s'en 
plaignit  et  leur  recommanda  de  respecter  à  l'avenir  sa  supré- 
matie. Pascal  couronna  l'empereur  Lothairo  ;  mr'.h  à  peine  était- 
il  parti ,  que  deux  dignitaires  de  l'Église  ronii  ine  qui  s'étaient 
montrés  ses  plus  dévoués  partisans  furent  assassinés.  Des  com- 
missaires impériaux  étant  venus  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  le 
pape  jura ,  avec  trente-quatre  évêques,  qu'il  était  innocent  de 
leur  mort. 

La  faction  aristocratique  ï;yant  porté  Eugène  II  au  siège  pon- 
tifical, Lothaire  se  rendit  à  Rome  pour  apaiser  les  troubles ,  et 
prescrivit  un  serment  de  fidélité  que  le  peuple  eut  à  prêter  à 
l'empereur  sans  préjudice  del'obéissaiu  *'  due  au  pape,  qui  devait 
être  élu,  selon  les  canons ,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  avec  son  assentiment.  Cependant,  Valentin  fut 
intronisé  sans  attiMidre  lassi  ntinient  impérial  ;  mais  sa  mort  étant 
survenue  ([uaranto  joui  s  après,  Grégoire  IV  fut  élu  d'une  manièi-e 
plus  régulière.  Au  plus  fort  do  la  querelle  de  Louis  le  Dél>on- 
naire  avec  ses  fils,  Grégoire  se  rendit  en  France  pour  l'apaiser; 
mais  il  ne  se  montra  pas  juge  impartial,  ni  bon  défenseur  d'un 
père  outri:g(';.  Les  évècjuesde  France,  (lui  ne  voulaient  pas  1»; 
voir  s'innniscer  dans  les  affaires  du  royaume,  menacèrent  de  h 


«  Toscane,  c'e9t-à-(Uie  Porto,  Civita-Veccliiu,  Ci-rvetii.Todi,  l*éroiise,  avec 
»  les  liois  Iles  Maggioie,  Minore  et  l'olvcse,  avcu  Laj;»,  Narni  et  Olrl- 
■(  cdli;  (lo  (lins,  dans  la  Cuinpanio,  Segiii,  Anagni,  Ferenliiio,  Alahi,  Taliicio, 
"  l'rosinono  et  Tivoli;  l'exarcliat  dt!  Ravcnne ,  (|mo  Charles  et  Pépin  resti- 
c.  tueront  il  IMerre  apôtre ,  c'est-à-dire  Ravenne ,  la  Romagne ,  Bobblo , 
«  Céséni!,  Forlimpopoli,  Forli,  Faènza,  linoln,  Uoiogne,  Ferrare,  Gomaccliio, 
Il  Adria,  Gabello,  avec  tontes  lenrs  dépendances,  lie»,  etc.;  la  Pentapole, 
«  c'e^l-i'i-dire  Himiiii,  l'esaro,  Fano,  Sinigaglla,  Ancône,  Umana,  Jesi,  Fos- 
i<  Konilironc ,  Monterellro,  Urbino,  Caglio,  Lnceolo,  Gubhio ,  la  Sabino  ;  et, 
«  dans  la  Toscane  des  1,  imbard» ,  Oitlft-di-Oastello,  Orvlnto ,  Ragnarea  , 
Il  Ferenio,  Vilorbe,  foscanolia,  Popnlonia,  Sonna,  Rosella,  la  Corse  ,  la  Sar- 
«  daigne,  la  Sicile,  etc;  eu'in,  dans  laCampanie,  Sora,  Arce,  Aqnnio,  Arjiino, 
»  Tiano,  Caponc,  les  pnlrlnioines  de  IWnévent,  de  Salcrne,  de  Naples.de  la 
«  Cainbro  supérieure  et  inWrienre,  «t,  en  général,  tout  re  (|ni  dépend  de  notre 
Il  patrimoine  dans  les  terres  du  royaume  et  de  l'Empire  que  IJien  nous  a  an- 
«1  (ordés.  •  Voy.  Laudi;,  C'o«r.,  l.  VII,  p.  l.il.i. 

Il  lant  remarquer  que  cet  acte  est  sans  date,  et  i|n'il  c^l  tiré  d'une  siinfile 
copie  non  aulltentlque,  un  outre  <pie  l'empereur  aurait  ainsi  donné  «e  qui 
ne  lui  apiHirlenail  pas. 
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renvoyer  excommunié  des  lieux  où  il  était  venu  lui-même  pour 
excommunier  ;  il  se  plaignit  de  son  côté  de  ce  qu'ils  employaient 
avec  lui  le  titre  de  frère,  qui  depuis  lors,  en  effet,  fut  remplacé 
par  celui  de  père. 

Son  successeur,  qui  par  humilité  changea  son  nom  de  Pierre 
en  celui  de  Sergius  II ,  fut  aussi  intronisé  sans  l'aveu  de  l'em- 
pereur, auquel  il  adressa  ses  excuses.  Au  moment  où  il  expi- 
ra, les  Sarrasins  menaçaient  Rome ,  dont  ils  saccagèrent  les 
faubouTigs;  ils  pillèrent  môme  la  basilique  du  Vatican.  Les  Ro- 
mains se  hâtèrent  donc  d'élire,  sans  l'approbation  des  étrangers, 
Léon  IV,  prêtre  héroïque,  qui  se  mit  à  la  tête  d'une  armée, 
quand  les  autres  princes  s'enfuyaient  ou  payaient  les  barbares; 
et,  réveillant  la  valeur  italienne,  il  mit  en  fuite  les  ennemis  de 
la  foi. 

Rome,oùdans  un  temps  étaientvenues  s'engouffrer  des  nations 
de  tout  l'univers,  donnait  de  même  alors  asile  à  tous  les  peuples. 
Charlemagne  y  avait  établi  les  Saxons  ;  les  Sardes ,  les  Frisons, 
les  Corses,  les  Lombards  y  avaient  des  quartiers  particuliers, 
ainsi  que  des  écoles,  autrement  dit  des  confréries  (l),  dont  les 
noms  sont  restés  h  des  églises,  h  des  hôpitaux,  à  des  collèges,  à 
des  académies.  Ces  nouveaux  hôtes  s'étaient  établis  sur  la  rive 
droite  du  Tibre,  autour  du  tombeau  du  chef  des  apôtres  ,  dans 
le  Vatican.  Léon  fit,  en  conséquence,  fortifier  ce  faubourg, 
comme  Grégoire  IV  avait  fortifié  Ostie ,  pour  le  mettre  à  l'abri 
des  Arabes  et  des  Hongrois.  Il  employa  les  aumônes  des  pèle- 
rins et  les  bras  des  hommes  de  l'Église,  des  monastères,  du 
duché ,  et  de  ceux  qui  étaient  venus  y  porter  Ip  destraction , 
pour  l'entourer  de  murailles ,  h  partir  du  chftteau  Saint-Ange 
jusqu'à  l'hospice  du  Saint-Esprit.  Le  pape  ,  (pri  avait  défendu 
ce  faubourg  avec  l'épée ,  le  bénit  alors  et  en  fit  pieds  ims  le 
tour  avec  son  clergé  :  la  recomuiissance  publique  donna  à  ce 
«|uartier  ]o  nom  de  la  ville  de  Léi>n  {civitas  Leonhm  ). 

C't'titit  ainsi  que  l'Église  romaine  (Miiployait  ses  t'ichcisses ,  si 
considérabh^s  alors,  que  les  offrandes  mont(''ront,  sous  Léon  III, 
à  huit  cents  livres  d'or  cl  à  vingt  et  un  mille  d'argent.  Léon  IV, 
■iprès  avoir  réparé  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  employa,  en 
ornements,  trois  mille  huit  cent  soixante-une  livwis  d'urgent 
tîtdeux  cent  seize  d'or. 
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(I)  Anahtasp.  lu  Uibliolluh'nii'c,  dans  la  vie  de  L<^ii  lit,  luit  nieiiUon  <Iuh 
vïck  Saxonum,  Surdorum,  h^risonum,  Vorsarum,  el  dos  sihol.v  periujri' 
norutn,  tVinonum,  Haxonuiii,  LowjoOnntoium. 
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Ici;  la  chronique  rapporte  qu'une  jeune  fille  de  Mayence, 
élevée  à  Athènes  sous  l'habit  d'homme,  vint  résider  à  Rome, 
où  elle  se  faisait  appeler  Jean  d'Angleterre.  Elle  y  acquit  une 
telle  réputation  de  savoir  et  de  vertu,  qu'elle  fut  élevée  à  la  pa- 
pauté; mais,  au  bout  de  deux  ans,  son  inconduite  amena  la  dé- 
couverte de  son  sexe.  Ce  conte  vulgaire,  occasion  de  plaisante- 
ries et  de  scandales,  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  cri- 
tique (i). 

Léon  avait  déposé,  dans  un  concile,  un  prêtre  nommé  Ânas- 
tase,  parce  qu'il  ne  résidait  pas  dans  la  paroisse  qu'il  était 
chargé  de  desservir.  Ce  prêtre  se  lit,  après  la  mort  de  Léon,  le 
compétiteur  de  Benoit  III  ;  et,  ayant  mis  de  son  côté  les  com- 
missaires impériaux,  il  le  dépouilla  des  insignes  sacrés.  Benoit, 
qui  avait  accepté  ce  haut  rang  à  contre*cœur,  no  poussa  pas  une 
plainte  ;  mais  la  question  ayant  été  longtemps  débattue,  l'élec- 
tion des  Romains  finit  par  l'emporter  sur  l'usurpation  étran- 
gère. Benoit  s'intitulait  vicaire  de  saint  Pierre,  titre  auquel  fut 
substitué,  après  le  treizième  siècle,  celui  de  vicaire  de  Jésus - 
Christ. 

Nicolas  fut  le  premier  pape  couronné  en  présence  d'un  em- 
pereur; Louis  111  assista  à  son  intronisation,  tint  la  bride  de  sa 
monture  et  même,  selon  quelques-uns,  lui  baisa  le  pied.  Tiré  du 
cloître  véritablement  par  force ,  parce  qu'il  sentait  toute  la  di- 
gnité du  siège  où  on  l'appelait,  il  voulut  s'y  maintenir  avec  une 
intlexibilité  qui  ne  démentit  en  rien  ses  mœurs  austères  et  ses 
intentions  pleines  de  droiture  :  «  Il  régna  sur  les  rois  et  sur  les 
«(  tyrans,  et  les  soumit  à  son  autorité  comme  s'il  eut  été  le 
«  maître  du  monde  ;  il  se  montra  humble ,  doux ,  pieux,  bien- 
«  veillant  envers  les  évêques  et  les  prêtres  qui  observaient  les 


(I)  Marianus  Scotiis ,  chroniqueur  du  onzième  siècle,  en  fait  mention;  puis, 
avec  plus  (l'étendue,  Martin  de  Poiogne,  auteur  d'une  liisioire  des  papeu 
juaqu'en  1 277  ;  mais  leur  autorité  est  fort  contestable.  On  croit  môme  qu'il  y  u 
es  interpolation  dans  leurs  textes.  Le  fait  est  aussi  rapporté  dans  lu  livre 
d'juwstase  le  Uibliolliécaire,  oii  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  a  été 
inséré  pii.s  tard,  attendu  que  l'auteur  donne  ailleurs  lienoit  lil  pour  suc- 
cesseur à  Léon  IV,  en  ajoutant  que  son  élection  fut  notifiée  à  Lolhairc  I*'', 
qui  moinut  en  septembre  bù!!.  On  a  trouvé  nusuilc  une  médaille  frappée  eu 
sri.'^i,  il  l'elliKiu  de  cet  cnipcrcui'  i;!  du  pape  licnoll,  qui  lève  luute  incertitude. 

il  faut  renian|uer  que,  dans  un  temps  où  les  Latins  reproclinienl  aux  diecs 
d'élt'ver  parfois  des  euuuqiu;»  au  patriarcal,  ni  l'Iiutius,  ni  aucun  nuirf 
écrivain  de  cett(;  époipie,  ne  leur  opposa  pni  représailles  cette  ncaudalensi; 
aventure. 
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«  préceptes  du  Seigneur  ;  terrible  et  d'une  extrême  rigueur  pour 
«  les  impies  et  pour  quiconque  déviait  du  droit  chemin ,  telle- 
«  ment  ;  ^n  eût  pu  le  prendre  pour  un  autre  Élie  ressuscité  à 
«  la  voix  t<i  Dieu ,  sinon  en  corps,  du  moins  en  esprit  et  en 
"  vertu  (1).  » 

Il  se  montra  inébranlable  comme  Photius,  patriarche  de 
Gonstantinople,  et  maintint  la  sainteté  du  mariage,  en  dépit  des 
intempérances  royales.  Lothaire  II  de  Lorraine,  voulant  épouser 
Valdrade,  sœur  de  GontM-^r ,  pThevêque  de  Cologne,  et  nièce 
deTeatgand,  archevêque  de  Trêves,  accusa  d'inceste  Teutberge, 
sa  femme.  Celle-ci  se  justifia  par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante; 
mais  Lothaire  prétendit  q'je  l'on  avait  usé  de  fraude,  et  contrai- 
gnit l'infortunée,  par  ses  menaces,  à  se  confesser  coupable. 
Kenferniée  dans  un  cloître,  c  'a  trouva  moyen  de  s'enfuir;  et, 
réfugiée  près  de  Charles  le  Chauve,  elle  rétracta  sa  confession. 
L  a  pays  tout  entier  soutenait  son  innocence  et  se  récriait  contre 
Lothaire  •  mais  les  évêques,  abusés  ou  séduits  par  les  deux  am- 
bitieux prélats ,  parents  de  celle  que  le  roi  aimait,  condamnè- 
rent Teutberge  dans  deux  conciles ,  et  autorisèrent  Lothaire  à 
épouser  Valdrade.  La  princesse  répudiée  en  appela  au  pape , 
comme  défenseur  de  l'inncence  et  juge  suprême  dans  les 
causes  matrimoniales.  Mais  unnoaveau  concile,  tenu  à  Metz  par 
les  léf,ats  pontificaux,  décida  comme  les  deux  précédents.  Enfin , 
Nico'.as,  ayant  reconnu  les  machinations  des  deux  archevêques , 
les  déposa  et  menaça  d'un  châtiment  pareil  tout  évêque  qui  re- 
fuserait de  se  soumettre  à  sa  dt .  i-  îon.  S'élevant  même  au-dessus 
du  pouvoir  temporel,  fort  qu'il  ^r  sentait  du  témoignage  de  sa 
«îonscicnce  et  de  la  faveur  po  -ilairc,  il  écrivit  à  l'évêque  de 
Metz  :  Examines  bien  si  ces  rois  et  ces  princes,  auxquels  vous 
vous  dites  soumis,  sont  véritablement  des  rois  et  des  princes. 
Examinez  s'ils  gouvernent  bien,  eux-mêmes  d'abord,  ensuite 
leur  peuple  ;  car  celui  qui  ne  vai  rien  pour  lui-même,  comment 
serait-il  bon  pour  les  autres  ?  Uraminez  s'ils  régnent  selon  le 
droit;  car  sans  cela  il  faut  les  rr>rrder  comme  des  tyrans  plutôt 
que  comme  des  rois;  et  nous  devons  leur  résister,  nous  élever 
contre  eux,  au  lieu  de  nous  soumettre.  Si  nous  leur  restions 
soumis,  nous  arriverions  bientôt  à  favoriser  leurs  vices. 
Los  archevêques  de  Trêves  et  d   Coî'^frne  se  plaignirent  viv»;- 

nient  dece  que,  étant  ses  igaux  en  dignité,  le  pontilV  eût  agi  avec 
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eux  comme  s'ils  eussent  appartenu  à  son  diocrse;  et  s'étant 
enfuis  près  de  Louis  II,  frère  de  L  iiiuure,  qui  faisait  alors  la 
guerre  contre  Bénévent ,  ils  le  pru^aèrent  à  assaillir  Rome. 
Louis  y  arriva  au  moment  où  le  pape  faisait  une  procession  pour 
implorer  de  Dieu  qu'il  inspirât  de  meilleures  pensées  à  l'empe- 
reur; ses  soldats  n'en  tombèrent  pas  moins  sur  les  Romains,  les 
frappant,  brisant  les  croix  et  déchirant  les  bannières.  Mais  Ni- 
8C4.  colas  se  renferma  dans  la  cité  Léonine,  n'employant  d'autres 
armes  que  des  supplications  propres  à  émouvoir  le  peuple  et  les 
ennemis.  Louis  finit  par  être  touché,  et ,  abandonnant  les  deux 
archevêques,  il  s'éloigna  de  Rome. 

La  chrétienté,  persuadée  que  le  jugement  du  pape  était  à 
l'abri  de  toute  erreur  (  i  ),  se  déclara  hautement  contre  Lothaire , 
qui  céda  à  la  fin  et  envoya  promettre  au  pape  de  se  soumettre 
à  son  jugement.  Mais,  s'ilespéraitpar  là  amener  Nicolas  à  se  dé- 
partir de  sa  juste  rigueur,  il  s'abusait.  En  effet ,  le  pontife  lui 
enjoignit  de  faire  rentrer  Teutberge  dans  la  couche  royale ,  et 
d'envoyer  en  Italie  Valdrade ,  cette  pierre  de  scandale.  Mais 
celle-ci  s'enfuit,  et  le  roi  amena  Teutberge  à  demander  que  son 
mariage  fût  dissous,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  papt  de  déclarer 

(1)  Les  hommes  et  les  faits  devant  (Mrc  jugés  selon  le;:  idées  de  leur  temps, 
il  est  curieux  de  connaître  sur  cet  événement  l'avis  d'Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  et,  comme  nous  l'avons  vu,  zélé  partisan  des  Carloviiigiens  : 
«  Quelques  sages  disent  que  ce  prince,  étant  roi,  n'est  soumis  aux  lois  ni 
aux  jugements  de  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu  seul...  qui  l'a  fait  roi...  ;  et 
que,  de  mfime  qu'il  nu  doit  point,  quoi  qu'il  fasse  ,  être  excommunié  par  ses 
évêques,  de  même  il  ne  peut  être  jugé  par  d'autres  évêques,  car  Dieu  seul  a 
droit  de  lui  commander  :  un  tel  langage  n'est  point  d'im  clirélien  catholique; 
il  est  plein  de  blasphèmes  et  de  l'esprit  du  démon...  L'autorité  des  apôtres 
dit  que  les  rois  doivent  être  soumis  à  ceux  qu'elle  institue  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  qui  veillent  sur  leur  âme,  afin  que  celte  târhe  ne  suit  point  un 
sujet  de  douleur.  Le  bienheureux  pape  Gélase  écrit  à  l'empereur  Anastase  : 
il  y  a  deux  pouvoirs  principaux  qui  (jouvernent  ce  monde  :  l'autorité 
pontificale  et  ta  dignité  royale;  et  Vaulorilé  des  pontifes  est  d'autant 
plus  grande  qu'ils  doivent  com))te  au  Seigneur  de  /'rime  des  rois  eux- 
mêmes.  Quand  on  dit  (|uc  le  roi  n'est  soumis  aux  lois  ni  aux  jugements  de 
per.sonne,  si  ce  n'est  de  Dieu  seul,  on  dit  vrai,  .s'il  est  roi,  en  effet,  comme 
l'indique  son  nom.  Il  est  dit  roi,  parce  qu'il  régit,  gouverne  ;  s'il  se  gouverne 
lui-même  selon  la  volonté  de  Dieu,  s'il  dirige  les  bons  dans  la  voie  droite, 
et  corrige  les  méchants  pour  les  ramener  de  la  mauvaise  voie  dans  la  bonne, 
alors  il  est  roi  et  n'est  soumis  au  jugement  de  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu 
.seul...  car  les  lois  sont  instituées,  non  contre  les  justes,  mais  contre  !(><>  in- 
justes... Mais  s'il  est  adultère,  homicide,  ravisseur,  alors  il  doit  être  jugé,  en 
secrelou  en  public  par  les  évêques,  qui  sont  les  trônes  de  Dieu.  »  IIincmahi 
opéra,  t.  1,  p.  0'ji-<)i)j,  de  Divort.  Lolh.  et  Teutb. 
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que,  le  premier  mariage  fût-il  prouvé  nul,  il  ne  consentirait 
pas  à  l'union  deLothaiie  avec  sa  maltresse.  Le  différend  se  pro- 
longea et  durait  encore  lorsque  mourut  Nicolas;  et  Adrien  II, 
son  successeur,  bien  qu'il  fût  redevable  à  Lothaire  d'avoir  dé- 
livré Rome  des  Sarrasins,  se  refusa  à  dissoudre  son  mariage. 
Enfin,  Lothaire  s'étant  prôsent*  la  communion ,  le  pape  lui  dit 
en  lui  présentant  le  pain 
tère,  si  tu  as  rompu  tout 

se  changera  en  punition  si 


re  :  Si  tu  as  renoncé  à  l'adul- 

f-^»  ié«f  i.»  avec  Valdrade,  que  ce  sa- 


crement t'apporte  le  sai 
ton  cœur  est  toujours  pt 
sait  de  vivre  :  sa  mort  pa 
Il  était  nécessaire  de  rai 


ours  après,  Lothaire  ces- 
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toute  la  chrétienté  et  mit  en  évidence  le  pouvoir  des  pontifes , 
en  proclamant  que  les  rois  étaient  obligés  de  se  soumettre  à 
leur  décision  dans  les  affaires  ecclésiastiques;  opinion  que  les 
rois  acceptèrent  et  à  laquelle  les  peuples  applaudirent,  parce 
qu'ils  étaient  satisfaits  qu'il  existât  une  autorité  supérieure,  à  la- 
quelle ils  pussent  recourir  contre  les  abus  de  pouvoir  des  grands. 

L'autorité  pontilicale  se  manifesta  encore  dans  le  différend 
soulevé  entre  Hincniur,  archevêque  de  Reims,  et  Rothade, 
évêque  de  Soissons,  son  sulîragant.  Ce  dernier  avait  déposé, 
pour  cause  de  mauvaises  mœurs,  un  prêtre  de  son  diocèse.  Mais 
Hincmar,  croyant  la  sentence  injuste,  rétablit  le  prêtre  dans  sa 
paroisse,  et  excommunia  Rothade  pour  désobéissance.  L'é- 
vê{|iie  s'adressa  à  Rome,  et  se  disposa  à  soutenir  lui-même  son 
appel  ;  mais,  quand  il  voulut  se  rendre  auprès  du  pape,  Hincmar 
s'y  opposa  et  le  fit  dégrader  dans  un  synode ,  puis  renfermer 
dans  un  couvent. 

Nicolas  P'',  informé  de  ces  faits ,  les  désapprouva  et  appela 
la  cause  à  Rome,  où  Rothade  fut  réintégré  dans  sa  dignité.  Connue 
Nicolas  avait  appuyé  sa  décision  sur  l'illégalité  d'un  concile 
convoqué  sans  l'ordre  du  pape,  qui  seul  avait  pouvoir  de  déposer 
un  (îvêque ,  cette  doctrine  parut  nouvelle  aux  prélats  de  France, 
auxquels  il  répondit  en  invoquant  les  fausses  décrétâtes  ;  mais, 
soutenu  par  la  justice  de  la  cause  qu'il  défendait  et  par  l'opi- 
nion populaire ,  le  pape  l'emporta  dans  l'atïaire  de  Rothade  siu- 
le  pouvoir  épiscopal,  comme  il  l'avait  emporté  sur  le  pouvoir 
royal  dans  <;olle  de  Lothaire. 

En  écrivant  au  roi  Charles  le  Chauve  et  h  ses  évoques  pour 
conjurer  la  guerre  dont  l'empereur  était  menacé ,  il  disait  : 
Que  l'eiiiprrcur  lie  soit  pas  contraint  de  tourner  contre  les  fidèles 
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l'épée  qu'il  a  reçue  du  vicaire  de  saint  Pierre  pour  la  ruine 
des  infidèles;  qu'il  lui  soit  permis  de  gouverner  les  États  qui  lui 
sont  échus  par  héritage  et  lui  ont  été  confirmés  par  Fautorité 
du  saint-siége  et  par  la  couronne  que  le  pontife  suprême  a  posée 
sur  sa  tête. 

L'accroissement  donné  par  Nicolas  au  pouvoir  pontifical  faillit 
être  compromis  sous  Adrien  II,  peu  fait,  par  son  âge  et  par 
son  caractère,  pour  soutenir  le  rôle  entrepris  par  son  magnanime 
prédécesseur.  Il  entreprit  de  protéger  Louis  II  contre  l'usurpa- 
tion de  Charles  le  Chauve;  mais  Hincmar  répondit,  au  nom  des 
évoques  de  France  :  «  Le  pape  ne  peut  être  tout  ensemble  évéque 
«  et  roi  ;  il  doit  gouverner  l'Églir^,  qui  est  sienne ,  non  l'État 
«  qui  ne  lui  appartient  pas.  S'il  veut  la  paix,  qu'il  n'avance  pas 
«  d'hérésies ,  et  n'insinue  pas  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en 
«  recevant  le  roi  donné  par  lui  sur  la  terre.  Où  trouve-t-on 
a  qu'un  roi,  obligé  à  réprimer  les  méchants,  soit  tenu  d'envoyer 
«  à  Rome  celui  qui  fut  condamné  légalement?  Les  rois  de 
«  France  ne  sont  pas  les  lieutenants  des  évéques,  mais  sei- 
«  gneurs  de  la  terre.  »  Ainsi  commençait  à  s'établir  cette  au- 
torité royale  absolue,  qui  plus  tard  fut  appelée  liberté  gallicane. 
Il  ne  réussit  pas  mieux  à  protéger  Carloman ,  si  généralement 
méprisé ,  que  les  évéques  le  déposèrent  sans  tenir  compte  des 
menaces  du  pape.  Un  autre  Hincmar,  évéque  de  Laon,  refu- 
sant de  se  soumettre  à  l'archevêque  de  Reims ,  (ut  déposé  par 
un  concile,  qui  réserva  au  pape  le  droit,  déjà  reconnu  par  le 
concile  de  Sardique ,  de  confirmer  la  déposition  prononcée , 
mais  en  lui  refusant  celui  d'attirer  la  cause  i\  Rome ,  et  de  réin- 
tégrer l'évoque  avant  d'avoir  pris  connaissance  du  procès.  Le 
pape  voulut  s'opposer  à  cette  décision;  mais  l'archevêque  de 
Reims  lui  écrivit  d'un  ton  si  ferme ,  qu'il  céda  et  mourut  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  ce  difTérend. 

Plus  faible  encore  que  lui ,  Jean  VIII  se  laissa  abuser  par  le 
patriarche  Photius ,  et  céda  sur  des  points  de  discipline.  Intri- 
gant et  passionné,  il  jugea  mal  la  moralité  des  actions,  prodi- 
gua les  excommunications ,  et  convertit  les  [)énitences  en  \m'- 
lerinages  (I).  A  la  mort  de  Louis  II,  Jean  VIII  déclara  que, 
l'empire  ayant  été  conféré  à  Charlemagne  par  la  grAce  de  Uiuu 


(I)  Au  momcnl où  il  «'aglMail  d'ëllro  en  Lombardie un  Aiincesteurà  Louis  II, 
l«  pape  écrivit  h  l'arcliovAque  de  Milan  :   Voux  ne  devez  recevoir  personne 
xann  notre  consentement  ;  car  celui  qui  doit  Hre  par  nous  couronné  em 
pereurdoit  d'attordâtre  él    par  nous.  \.\\\m,  VIII,  loi. 
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et  par  le  ministère  du  pape,  il  le  transportait  au  roi  des  Francs  (  l  ). 
Peut-être  est-il  vrai  qu'en  reconnaissance  Charles  le  Chauve  lui 
céda  tout  droit  do  souveraineté  sur  Home;  mais  plus  probahle- 
ment  il  ne  fit  que  dispenser  le  pape  et  son  peuple  de  l'hommage 
qu'ils  rendaient  à  l'empereur. 

Martin  II,  Toscan  d'origine,  n'eut  qu'un  règne  de  quinze 
mois;  et  son  successeur  fut  Adrien  III,  à  qui  l'on  attribue  un 
décret  où  l'empereur  est  exclu  de  l'élection  des  pontifes.  Il 
refusa  de  réintégrer  dans  la  communion  des  fidèles  Photius , 
condamné  par  son  prédécesseur.  Etienne  VI,  qui  le  remplaça , 
f léploya  la  môme  fermeté  h  ce  sujet ,  en  faisant  coimattre  à 
l'empereur  de  Byzance  les  limites  respectives  de  l'autorité  pon- 
tificale et  de  la  puissance  impériale. 

Formose,  évéquc  de  Porto,  envoyé  par  Nicolas  chez  les  Bul- 
gares, avait  été  déposé,  sans  qu'on  en  sût  lo  motif,  pat*  Jean 
VIII,  puis  rétabli  par  Martin  II;  enfin,  à  la  mort  de  ce  pape , 
il  fut  élevé  au  siège  d(!  Rome.  Cette  translation  d'un  siège  h  un 
autre  était  encore  presque  sahs  exemple;  c'était  un  cas  si  extra- 
ordinaire qu'on  y  voyait  un  divorce ,  un  crime  :  aussi  lorscjjue, 
après  son  pontificat  et  celui  fort  court  et  bientôt  annulé  do 
Boniface  VI,  Etienne  VI  s'empara  de  la  tiare,  ce  pape  donna 
un  nouveau  scandale  h  l'iîlglise  en  faisant  exhumer  le  cadavre 
de  Formose,  qui ,  placé  sur  le  trône  et  revêtu  des  habits  iwn- 
tificaux,  fut  mis  en  jugement,  comme  ayant  almndonné  pour 
une  autre  épouse  sa  première  épouse ,  le  diocèse  de  Porto.  Une 
condamnation  ayant  été  prononcée,  on  lui  fit  trancher  la  tète 
et  les  trois  doigts  avec  lesquels  il  bénissait ,  et  on  jeta  ses  n^stes 
dans  lo  Tibre ,  en  déclarant  non  consacres  ceux  qui  avaient  reçu 
de  lui  l'ordination. 

Les  partisans  de  Foi  moso  se  soulevèrent  pour  le  venger  de 
ces  indignes  violences,  et  étranglèrent  Etienne,  dont  les  actes 
furent  annulés  par  Romain.  Ce  dernier  est  aussi  considiïré 
comme  antipape  par  quelques-uns ,  qui  n'admettent  pou.'  légi- 
time que  Théodore  II. 


(1)  La  rormtilfl  do  IVIection  do  Oiiailes  le  Cliauve,  employée  par  Jean  VIII 
daiM  les  actes  dn  concile  de  Rome,  en  8H7,  est  remarquable  :  «  Nous  l'aTons 
éhi  avec  Justice ,  et  avons  été  approuvé  par  le  consentement  ot  le  vceu  des 
évÊ(|uc8,  1108  hères,  cl  des  autres  ministres  do  In  sainte  Église  romaine ,  de 
i'illustie  Rttnat,  do  tout  le  peuple  romain,  et  do  l'ordre  des  citoyens;  et 
nous  l'avons  solennellement  élevé  à  l'empiro,  conformément  h  l'ancienne 
coulumo,  et  décoré  du  titre  d'AuKU^Io.  » 


Stk. 


ForiiiuM, 

Ml. 


ri 


DM. 


'f 


'j^,^y.^^.'v^-7"'! 


% 

M 

ri 


I 


9- 


J 
m 

il 
t 


u 

*■; 

l.  Wi 


|)0( 


fit. 


378  DIXIÈME  BPOQUB  (800-1096). 

On  voit  à  quel  point  la  confusion  régnait  au  centre  de  la  chré- 
tienté. Les  grands  seigneurs  romains,  dont  la  force  s'était  accrue 
à  l'intérieur,  combattaient  cette  autorité  qui  s'était  tant  étendue 
au  dehors;  et  ils  s'efforçaient  d'élever  au  saint-siége  des  papes 
qui  fussent  sous  leur  dépendance,  afin  d'écarter  l'obstacle  mis 
à  leur  tyrannie  par  des  pontifes  qui  seraient  honorés  pour  leur 
dignité,  redoutés  pour  leur  puissance.  Une  faction  s'était  formée 
parmi  eux  dans  le  but  d'arrêter  l'intervention  des  rois  aile  • 
mands ,  non  pas  tant  par  esprit  national  que  pour  rencontrer 
moins  d'entraves  dans  leurs  projets  et  faire  la  loi  à  leur  gré. 
Adalbert  II,  marquis  de^Toscane,  en  était  le  chef  avec  Théodora, 
sa  parente,  à  qui  ses  richesses  et  ses  mille  séductions  avaient 
acquis  une  grande  influence;  elle  était  secondée  d'ailleurs  par 
ses  deux  filles  :  l'une,  du  même  nom  qu'elle,  était  mariée  au 
consul  G ratien ;  l'autre,  appelée  Marozia,  était  femme  d'Al- 
béric ,  marquis  de  Camerino  et  comte  de  Tusculum ,  le  seigneur 
le  plus  puissant  de  la  campagne  de  Rome.  Marozia  résolut  d'é- 
lever au  pontificat  Sergius,  son  amant,  à  l'exclusion  de  Jean  IX; 
mais  elle  échoua  dans  sa  tentative  ;  et  même ,  après  la  mort 
de  ce  dernier  et  celle  de  Benoit  IV,  Léon  V  fut  préféré  j  mais 
le  Romain  Ghristophore  l'ayant  jeté  en  prison ,  envahit  la  pa- 
pauté ,  qui  lui  fut  bientôt  arrachée  par  Sergius  ;  et  ce  nouveau 
pontife  apporta  le  vice  et  l'adultère  sur  ce  trône  qui  avait  été 
illustré  par  tant  de  vertus. 

Voilà  à  quelle  misérable  condition  l'Église  se  trouvait  réduite 
par  l'intervention  des  seigneurs  dans  les  nominations ,  et  par  le 
déchaînement  de  passions  toutes  matérielles.  Sergius ,  entière- 
ment dévoué  à  ceux  envers  lesquels  il  était  re''  •  -ible  de  ce 
haut  rang,  leur  livra  le  cluUcau  Saint-Ange.  M  neurèrent 
ainsi  les  maîtres  de  Rome ,  et  ils  auraient  pu  inUii  ^mprc  cette 
chahio  de  l'épiscopat,  qui  rattache  aux  apôtres  lo  pontife  ré- 
gnant. Ils  se  contcntîn*ent  de  faire  élire  qui  leur  plut ,  un  Aitas- 
lase  111,  moins  mauvais  que  los  autres;  Landon;  puis  .Iran  X, 
l'amant  de  la  jeune  Théodora.  11  ajit  mieux  qu'on  n'aurait  pu 
l'attendre  de  son  indigne  origine ,  et ,  préoccupé  de  ses  dovoirs, 
de  même  qu'il  défaisait  les  Sarrasins  à  la  têle  dos  troupes ,  il 
cherchait  à  soustraire  le  saint-siége  à  une  tyrannie  honteuse , 
en  brisant  la  funeste  alliance  des  familles  seigneuriales.  Cette 
conduite  porta  ombrage  h  Marozia,  dont  le  second  mariage 
avec  Gui ,  duc  de  Toscane ,  fortifia  les  liens  déjj\  existants  outre 
les  deux  maisons  de  Toscane  et  de  Tusculum ,  qui  restt'rent 
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maîtresses  de  Rome.  Leur  premier  soin  fiit  de  se  débarrasser 
de  l'indocile  Jean ,  auquel  Marozia  substitua  Léon  VI,  puis 
Étienub  VIII ,  enfin  son  propre  fils  Jean  XI,  qui ,  s'abandonnant 
aux  penchants  d'une  jeunesse  sans  frein ,  laissait  son  ambitieuse 
mère  et  son  frère  Albéric  diriger  à  leur  gré  les  choses  profanes 
et  sacrées.  Ce  dernier,  devenu  maître  dans  Rome ,  après  avoir 
repoussé  Hugues  de  Provence,  roi  d'Italie,  emprisonna  Jean, 
et  le  contraignit  à  envoyer  des  légats  à  Constantinople  demander 
le  patriarcat ,  dont  il  voulait  que  son  fils  Théophylacte ,  Agé  à 
peine  de  seize  ans ,  fût  investi ,  avec  concession  du  pallium 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  à  perpétuité.  Après  la  mort  de 
Jean ,  quatre  papes ,  Léon  VII,  Etienne  IX,  Martin  III,  Agapit 
H,  furent  successivement  élus  par  Albéric ,  dont  l'autorité  passa 
à  son  fils  Octavius,  qui  se  fit  lui-mémo  pontife  à  l'Age  de  dix- 
huit  ans,  sous  le  nom  de  Jean  XII. 

Jean  se  trouva  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'Italie  centrale, 
dont  il  ranima  les  factions.  Il  appela  en  Italie  Othon  le  Grand 
contre  Bérenger ,  et  le  couronna  empereur;  mais,  loin  de  lui 
garder  fidélité ,  il  s'unit  contre  lui  avec  Adalbert ,  fils  de  Bé- 
renger ;  puis ,  à  l'approche  d'Othon ,  il  s'enfuit  avec  le  trésor  de 
saint  Pierre,  et  l'empereur  convoqua  un  concile  pour  le  juger. 
Les  méfaits  articulés  contre  lui  sont  horribles.  Le  palais  de 
Latran ,  converti  en  lieu  de  débauche  par  la  licence  des  femmes 
qui  l'habitaient;  des  cardinaux  et  des  évoques  mutilés ,  aveuglés, 
mis  à  mort  ;  la  messe  célébrée  sans  communion  ;  le  caprice 
scandaleux  de  vouloir  oi donner  un  diacre  dans  une  écurie;  le 
saint  ministère  concédé  à  prix  d'argent  ;  un  enfant  de  dix  ans 
promu  à  l'évéchéde  Lodi;des  incendies  allumés,  au  milieu 
desquels  le  pape  se  serait  montré  avec  le  casque ,  le  haubert 
et  l'épée  ;  l'impiété  portée  au  point  de  boire  en  l'honneur  du 
démon  et  des  divinités  païennes  :  telles  étaient  les  accusations 
dont  l'excès  indique  quel  esprit  les  avait  inspirées.  Jean  n'ayant 
pas  comparu  pour  se  justifier,  sa  sentence  fut  prononcée,  et 
on  lui  substitua  Léon  VIII,  encore  laïque;  tant  les  séculiers 
s'arrogeaient  de  prérogatives  illimitées  1  Aussi  les  friiitsétaient-ils 
en  rapport  avec  la  semence.  A  peine  Othon  s'était  éloigné,  que 
Jean  revint  à  la  tétc  d'une  bande  de  musulmans  ;  il  fut  uccucilli 
par  les  acclamations  du  peuple ,  à  qui  sa  haine  pour  l'étrangiir 
dominateur  avait  fait  oublier  les  scandales  du  i)ontife.  Jean 
avait  commencé  à  exercer  do  terribles  vengeances,  quand  il 
périt  frappé  par  la  main  d'un  mari  outragé. 
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Les  Homains  se  hâtèrent  d'élire  Benoit  Y  ;  mais  Othon  ra- 
mena l'antipape  et  conduisit  en  Germanie  l'élu  du  peuple  ;  puis, 
Léon  étant  venu  à  mourir,  l'empereur  nomma  de  sa  propre  au- 
torité Jean  XIII,  qu'il  maintint  par  la  force  et  par  les  supplices. 
Quand  on  apprit  à  Rome  la  mort  d'Othon,  les  factieux  rele- 
vèrent la  tête;  Grescentius,  fils  de  Théodora  la  jeune,  arrêta  le 
nouveau  pape  Benoit  VI,  et  le  fit  étrangler.  Boniface  VII ,  qui 
lui  succéda ,  fut  chassé  par  une  autre  faction  ;  la  guerre  civile 
éclata.  La  faction  de  Tusculum  supplia  Othon  II  de  faire  procéder 
H  une  nouvelle  élection;  en  effet,  l'évéque  de  Sutri  fut  nommé 
en  présence  des  commissaires  impériaux,  sous  le  nom  de  Be- 
noit VII  (  1  ) .  A  sa  mort,  Othon  II  plaça  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
Canepanova,  évoque  de  Pavie  et  chancelier  du  royaume  d'Italie, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XIV;  mais  aussitôt  la  faction  de  Gres- 
centius, se  relevant,  l'enferma  dans  le  château  Saint-Ange,  où 
elle  le  laissa  mourir,  et  rappela  Boniface,  qui,  à  sa  mort,  fut 
traîné  par  les  rues  et  resta  sans  sépulture. 

Grescentius,  maître  dans  Rome,  en  chassa  Jean  XV ,  puis  le 
rétahlit  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  prochaine  d'Othon  III. 

Ge  fut  ce  Jean  XV  que  Hugues  Gapet,  roi  de  France,  char; ^ea 
de  juger  Arnolphe,  archevêque  de  Reims,  nouveauJiidas,  accusé 
de  haute  trahison.  Les  évêques  français,  répugnant  à  prononcer 
dans  une  affaire  où  le  vote  ne  pouvait  être  libre ,  s'en  rappor- 
tèrent au  pape,  reconnaissant  de  la  sorte  la  juridiction  que 
Nicolas  I*""  avait  revendiquée ,  et  contre  laquelle  ils  avaient 
protesté.  Le  pape  hésitant  néanmoins  h  prononcer ,  Hugues 
Gapet,  qui  dans  l'intervalle  s'était  affermi  sur  le  trône,  réunit 
un  concile  près  de  Reims ,  dans  lequel  le  pontife  fut  accusé  de 
corruption,  et  l'archevêque  destitué.  Jean  cassa  ces  actes,  sus- 
pendit les  évêques  qui  y  avaient  pris  part ,  rétablit  le  prélat 
déposé ,  et  évoqua  le  procès  à  Rome.  Bien  que  les  évêques  ne 
lui  reconnussent  pas  ce  droit,  les  moines  firent  jouer  tant  d'in- 
trigues ,  que  le  roi  de  France  crut  prudent  de  céder  et  pria  le 
pape  de  révoquer  son  décret  ;  puis,  un  concile,  convoqué  à  Reims, 
reconnut  les  décrétales  du  faux  Isidore,  aux  termes  desquelles 
toutes  les  causes  des  évêques  étaient  réservées  au  pape  (a). 

(1)  si  toutefois  ce  n'est  pan  le  môme  (|ue  Benoit  VI,  que  l'on  aurait  cru 
mort  en  prison.  La  sorie  des  papes  n'est  pas  bien  certaine  au  milieu  de  tant 
(le  désordres. 

(2)  Sous  ce  pontife,  Homo  comptait  qnaranlc  couvents  d'Iiommcs  et  vingt  de 
liinincs,  Ions  du  l'ordre  dcSaint-Bcnolt  ;  elle  possédait  en  outre  soixante  églises 


ir  ^ 

Wm'  îr  '  ■■♦ 

il? 

HHI»i| 

inwfB^^^sn^T 


l'ralub.  381 

Tandis  que  la  puissance  du  pontife  s'étendait  au  dehors,  lui- 
même  dépendait  dans  Rome  des  orgueilleux  caprices  de  Cre&- 
centius,  qui  l'en  chassa.  Othon  III  venait  pour  le  réintégrer, 
quand,  informé  en  route  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  il  résolut  de 
remédier  à  la  corruption  italienne  en  nommant  un  pape  alle- 
mand ;  son  choix  s'arrêta  sur  Brunon,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  fils  du  duc  de  Franconie,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire V.  n  couronna  Othon  et  établit,  dit-on,  qu'à  l'avenir  le  roi 
élu  par  les  Germains  serait  par  cela  môme  roi  d'Italie  et  em- 
pereur des  Romains.  Il  demanda  et  obtint  la  grâce  de  Crescentius, 
qui  avait  été  condamné  h  mort  ;  mais  Othon  s'était  à  peine  éloi- 
gné, que  le  factieux  revint  de  l'exil  plein  de  colère,  et  fit,  dans  son 
ingratitude,  élire  Jean  Philogate,  Grec  de  naissance,  qu'il  mit, 
ainsi  que  lui-môme,  sous  la  protection  de  l'empereur  byzantin. 
Othon,  revenu  avec  Grégoire  V,  s'empara  de  Crescentius  et  de 
l'antipape  ;  celui-ci  fut  mutilé  et  conduit  sur  un  âne  par  les  rues 
de  Rome  au  milieu  des  outrages  de  la  populace  ;  l'autre,  mis  à 
mortavec  douze  chefs  de  quartier.  Mais  Othon  s'était  laissé  séduire 
par  les  charmes  de  Stéphanie,  veuve  de  Crescentius,  et  il  donna 
à  son  fils  la  préfecture  de  Rome,  ce  qui  lui  aliéna  les  comtes  de 
Tusculum.  Néanmoins,  àpeineeut-il  cessé  de  vivre,  empoisonné, 
dit-on,  par'  Stéphanie,  que  Jean  gouverna  Rome  à  son  gré, 
avec  le  titre  de  sénateur ,  comme  avait  fait  Crescentius ,  son 
père. 

Grégoire  enjoignit  à  RoI»crt  II,  roi  de  France,  de  répudier 
Berthe,  sa  parente  ;  et  comme  il  refusait  d'obéir,  il  suspendit  les 
évéques  qui  .avaient  béni  le  mariage  ou  y  avaient  assisté.  Le 
culte  se  trouva  ainsi  interrompu ,  et  les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Robert  à  céder  :  nouveau  triomphe  de  la  justice  pa- 
pale sur  les  rois. 

Grégoire  fut  excité  dans  cette  circonstance  par  Gerbert, 
moine  de  l'Auvergne,  puis  abbé  de  Bobbio  ;  après  la  mort  d'O- 
thon  II,  il  quitta  l'Italie,  se  retira  h  Reims,  où  il  ouvrit  une  école 
dans  laquelle  il  eut  pour  disciple  Robert  lui-môme  (1  ).  Il  écrivait  à 
un  religieux  :  a  Tu  sais  avec  quelle  ardeur  je  cherche  partout 
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avec  des  chanoines.  La  première  canonisation  régulière  eut  lieu  en  993,  pour 
saint  Uldaricli,  évoque  de  Hambourg ,  mort  vingt  années  auparavant. 

(I)  Nous  avons  de  lui  la  vie  de  saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  cent 
quarante-sept  lettres,  et  quelques  ouvrages  de  mathématiques.  Il  en  a  été 
publié  un  sur  la  dialectique,  dans  le  Thésaurus  anecdotorum  do  Pez 
(t.  I,p.  î). 
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des  livres;  tu  sais  combien  d'ouvrages  de  grands  écrivains  se 
trouvent  disséminés  en  Italie.  Fais-moi  donc  copier  Manilius  de 
Astrologia,  Victorinus  de  Rhetorica,  etVOphthalmùms  de  Dé- 
niosthène.  »  Il  demande  à  l'archevêque  de  Reims  les  ouvrages 
de  Jules  César,  il  lui  annonce  qu'il  a  découvert  huit  volumes  de 
Boëce  sur  l'astrologie;  il  veut  savoir  de  l'abbé  Gisilbert  si,  par 
hasard ,  il  possède  la  fm  de  la  harangue  de  Gicéron  Pro  rege 
Dejotaro  ;  il  prie  ut,  mi  de  lui  envoyer  un  manuscrit  de  Joseph 
l'Espagnol  ;  un  autre,  de  lui  chercher  les  Opuscules  de  Gicéron. 
Dans  ses  voyages ,  il  visite  toutes  les  écoles ,  il  veut  s'instruire 
auprès  de  tous  ceux  qui  possèdent  la  science.  Versé  dans  les 
mathématiques  autant  que  les  plus  instruits  de  son  temps,  il  in- 
venta une  horloge,  à  balancier  peut-être,  et  intix)duisit  l'usage 
des  chiffres  arabes.  Ceux  qui  entraient  dans  sa  chambre  y 
voyaient  des  astrolabes,  des  sphères,  des  caractères  étrangers, 
tout  cet  attirail  dont  les  astrologues  décoraient  leurs  impostures. 
On  le  confondit  donc  avec  eux;  le  vulgaire  ajoutait  même  qu'au 
temps  où  il  étudiait  en  Espagne  il  avait  fait  un  pacte  avec  le 
diable ,  qui  lui  soufflait  ces  belles  découvertes  et  les  moyens  de 
devenir  pape.  Ces  moyens  étaient  un  savoir  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains ,  ce  qui  lui  valut  d'abord  d'être  fait  arche- 
vêque de  Reims;  mais  ayant  été  déposé  lorsqu'on  rétablit  sur 
ce  siège  Arnolphe,  qui  en  avait  été  éloigné,  il  sortit  de  France 
mécontent,  et  alla  trouver  Othon  III,  son  élève,  qui  lui  donna 
l'archevi^ché  de  Ravenne ,  puis  le  fit  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II. 

Ce  fut  le  premier  pape  français  ;  son  pontificat  ne  dura  que 
quatre  ans.  Apicb  lui  le  préfet  de  Rome  et  la  faction  de  Tusculum 
élurent  successivement  pour  papes  Jean  XVII,  Jean  XVllï,  Ser- 
gius  IV  et  Benoit  VIII ,  de  la  maison  de  Tusculum ,  dont  la  va- 
leur guerrière  chassa  de  Luna  les  Sarrasins. 

De  l'or  répandu  à  profusion  et  l'aide  de  la  force  lui  don- 
nèrent pour  successeur  son  frère  Romain,  encore  laïque,  consul 
et  sénateur  de  Rome,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX  et  vendit  les 
dignités  ecclésiastiques  pour  payer  ses  dettes.  Après  lui ,  In 
nn^me  faction  de  Tusculum  fit  élire  un  de  ses  neveux  âgé  de 
douze  ans ,  Théophylactc,  qui  déshonora  par  toutes  sortes  de 
scandales  le  nom  de  Benoit  IX  ;  deux  fois  chassé  par  l'indignation 
publique ,  il  recouvra  deux  fois  la  tiare  par  la  force  impériale.  Il 
la  vendit  ensuite  à  Jean  XX  pour  l'opposer  à  Sylvestre  III,  et  l'ar- 
gent qu'il  tira  de  ce  marché  lui  servit  à  solder  des  gens  qui  l'ai- 


rains  se 
lilius  de 
tde  Dé- 
luvrages 
imes  de 
t  si,  par 
^ro  rege 
i  Joseph 
Cicéron. 
instruire 
dans  les 
ips,  il  in- 
it  l'usage 
ambre  y 
trangers, 
postures, 
me  qu'au 
e  avec  le 
toyens  de 
i  celui  de 
lit  arche- 
itahlit  sur 
ie  France 
lui  donna 
m  de  Syl- 

dura  que 
rusculum 
valser- 
ont la  va- 
lui  don- 
ne, consul 
vendit  les 
s  lui,  la 
ix  ftgé  do 
sortes  de 
tdignation 
périale.  Il 
ll,etrar- 
s  qui  l'ai- 


l'ÉGLISB.  28S 

dèrent  à  s'en  ressaisir.  Trois  papes  siégèrent  alors  en  même 
temps,  ne  songeant  nullement  à  gouverner  l'Église,  mais  à  s'en 
partager  les  revenus.  Puis,  l'archiprétre  Jean  Gratien,  étant  in- 
tervenu comme  conciliateur,  manœuvras!  bien,  qu'il  obtint 
pour  lui  le  pontificat  à  prix  d'argent,  et  se  nomma  Grégoire  VI. 

Henri  m,  étant  venu  apporter  quelque  remède  à  ces  scandales, 
convoqua  un  concile  à  Sutri,  où  Sylvestre  III  et  Jean  XX  fu- 
rent qualifiés  d'intrus.  Grégoire,  reconnaissant  qu'il  avait  obtenu 
le  bâton  pastoral  par  des  moyens  réprouvés,  le  déposa  et  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Cluny.  L'empereur  fit  alors  élire  Suger, 
évéque  de  Bamberg,  qui  prit  le  nom  de  Clément  II  et  couronna 
Henri.  Il  se  proposait  d'extirper  la  simonie  qui  dominait  par- 
tout ;  mais  son  règne  d'une  année  ne  suffit  pas  k  une  pareille 
tâche. 

Benoît  IX  revient  alors;  mais  Henri  envoie  sans  tarder,  pour 
occuper  le  trône  pontifical,  Papon,  évêque  de  Brixen,  qui  ne 
siège  qu:  peu  de  jours  sous  le  nom  de  Damase  II  ;  la  diète, 
réunie  à  Worms,  choisit  à  sa  jîlace  Brunon,  évêque  de  Toul. 
C'était  ainsi  que,  pour  éviter  des  élections  doubles  et  honteuses, 
les  rois  se  croyaient  dans  la  nécessité  d'assigner  à  l'Église  ses 
chefs,,  en  préférant  des  Allemands  comme  moins  corrompus, 
et  d'ailleurs  étrangers  aux  factions.  Brunon,  s'étant  dirigé  vers 
Rome,  voulut  avant  tout  consulter  Hildebrand,  moine  de  Cluny, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Celui-ci  lui  remontra  l'indignité  d'une  élection  laïque,  et  lui 
persuada  d'échanger  l'habit  pontifical  contre  celui  de  pèlerin, 
jusqu'à  ce]que  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  eussent  procédé  li- 
brement à  sa  Domination. 

Nous  ne  dissimulons  rien  de  ces  turpitudes,  afin  que  le  lecteur 
voie  l'Église,  d'une  part,  affermir  sa  puissance  par  l'accomplis- 
sement de  sa  mission  divine ,  de  l'autre ,  se  corrompre  du  mo- 
ment où  l'arbitraire  des  factions  et  dos  empereurs  se  fut  sul>stituc 
au  libre  suffrage  des  fidèles  et  du  clergé.  Celte  paisible  lil)erté 
qui  est  encore  sa  prière  de  chaque  joui ,  et  qui  seule  peut  en 
maintenir  l'intégrité  et  la  puissance,  était  entièrement  perdue 
niors  avec  toute  discipline ,  toute  science ,  toute  habitude  des 
l)onnes  mœurs. 

Sous  l'empire  romain ,  l'Église  était  restée  distincte  du  gou- 
vernement; et,  sauf  quelques  dispositions  particulières,  le  chris- 
tianisme et  la  vie  extérieure  se  trouva'^nt  indépendants  l'un  de 
l'autre.  La  division  de  l'autorité  en  temporelle  et  spirituelle,  due 
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au  christianisme,  avait  été  justement  comprise  et  bien  définie 
par  les  pontifes,  de  telle  manière  que  les  deux  pouvoirs  res- 
tassent l'un  et  l'autre  souverains  dans  leurs  propres  attributions. 
Mais  après  la  chute  de  l'Empire,  les  Germains ,  habitués ,  dans 
leurs  forêts  natales,  à  associer  l'autorité  civile  aux  fonctions  sa- 
cerdotales, à  choisir  les  prêtres  aux  assemblées  populaires,  à  leur 
confier  des  fonctions  publiques,  transplantèrent  ce  mélange  dans 
le  christianisme,  ne  sachant  pas  séparer  la  religion  de  la  vie  or- 
dinaire :  les  deux  pouvoirs  restèrent  donc  mal  définis.  D'ail- 
leurs, à  une  époque  où  toute  puissance  dérivait  des  terres,  les 
papes  se  virent  obligés  d'en  posséder  pour  leur  propre  sûreté; 
ce  qui  les  porta  à  entendre  dans  un  sens  matériel  la  suprématie 
morale  que  leur  attribuait  la  conscience  des  peuples.  Les  em- 
pereurs ,  par  leurs  prétentions  vagues ,  par  leur  influence  mal 
déterminée  dans  les  affaires  de  l'Italie,  nuisaient  à  l'indépendance 
de  celle-ci  et  à  la  dignité  de  la  couronne.  Il  est  dès  lors  difficile 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  allait  le  droit  de  chacun,  et  où 
le  tort  commençait  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Sans  chercher 
donc  à  faire  l'apologie  de  personne,  nous  essayerons  seulement  de 
montrer  que  les  choses  furent  en  rapport  avec  les  temps  et  avec 
les  idées. 

Annoncer  Dieu  aux  hommes,  c'est-à-dire  la  vérité  et  la 
justice,  les  appeler  à  lui,  telle  est  la  tâche  générale  du  clergé  ; 
mais  les  circonstances  peuvent  lui  en  imposer  quelque  autre 
particulière,  telle  que  celle  de  civiliser  les  barbares  et  de  leur 
inspirer,  comme  premier  moyen  de  civilisation,  le  goût  de  l'a- 
priculture.  Or,  de  même  que  les  ministres  du  Seigneur  bravaient 
les  périls  pour  les  convertir,  ils  leur  offraient,  sur  leurs  propres 
champs ,  l'exemple  d'une  culture  soignée  ;  et  c'était  à  ce  signe 
que  l'on  reconnaissait  le  voisinage  d'un  couvent.  Des  landes  et 
des  marais  étaient  souvent  fertilisés,  grâce  à  cette  activité  in- 
telligente; et  des  terrains  que  la  disparition  des  habitants  ou 
le  massacre  des  propriétaires  avaient  laissés  depuis  longtemps 
en  friche,  étaient  rendus  à  leur  ancienne  fécondité.  Une  piété 
nicnVd.'r  H"'  "6  fut  pas  toujours  raisonnable  ni  tempérée  augmenta  les 
''iiaMiquM**  ^^^^^  ^6s  églises;  ei  comme  elles  offraient  une  garantie  de  sé- 
curité au  milieu  de  la  violence  générale,  beaucoup  de  proprié- 
taires leur  firent  hommage  des  domaines  qu'ils  possédaient , 
pour  les  recevoir  ensuite  d'elles  à  bail  ou  à  titre  précaire.  Quand 
les  évêques  obtinrent  l'immunité  pour  tous  ceux  qui  relevaient 
d'eux,  beaucoup  d'hommes  libres,  afin  d'y  avoir  part,  se  recom- 
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mandèrent à  eux,  comme  oblats,  affidés  ou  mainmortables.  Le 
nombre  s'en  accrut  tellement  en  Italie,  que  Lothairedut  dé- 
clarer que  tous  ceux  qui ,  sans  nécessité ,  se  recommanderaient 
aux  églises,  n'en  demeureraient  pas  moins  assujettis  à  l'hériban 
et  aux  autres  charges  publiques. 

Les  dîmes,  dont  le  payement  fut  seulement  conseillé  d'abord, 
devinrent  ensuite  obligatoires  dans  l'Empire,  par  décret  de 
Gharlemagne  (i),  qui  y  soumit  jusqu'aux  domaines  royaux;  en 
Angleterre,  par  la  volonté  d'Éthelwolf,  d'Alfred  le  Grand,  d'E- 
douard. La  superstition,  venant  en  aide,  voyait  les  démons  ar- 
racher les  épis  dans  le  champ  de  ceux  qui  refusaient  le  tribut 
sacré;  et  comme  s'il  n'eût  pas  suffi  de  le  faire  peser  sur  les  biens 
de  la  terre ,  il  fut  étendu  jusqu'au  travail.  Ajoutez  à  cela  les 
impôts  auxquels  des  royaumes  entiers  se  soumettaient  envers 
les  églises;  nous  citerons,  par  exemple,  le  denier  de  Saint- 
Pierre  payé  par  les  Anglaisa  la  cour  de  Rome. 

Il  se  répandit  aussi  une  croyance  universelle  qui  fixait  à  l'an 
mil  les  derniers  jours  du  monde;  elle  fit  que  les  hommes,  avec 
ce  découragement  qui  naît  de  l'incertitude  du  lendemain ,  ne 
s'occupèrent  plus  que  de  pourvoir  au  salut  de  leur  âme;  non 
pas  tant  en  cherchant  à  s'amender,  qu'en  prodiguant  aux  églises 
des  biens  que,  de  toute  manière,  il  leur  fallait  abandonner. 

Les  couvents,  les  églises,  les  évéchés ,  se  trouvèrent  ainsi  en 
possession  de  vastes  domaines;  aussi,  lorsque  la  propriété  ter- 
ritoriale devint  le  fondement  des  sociétés  nouvelles ,  comme  il 
arriva  sous  la  féodalité,  le  clergé  occupa  un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  séculière ,  et  il  étendit  la  juridiction  dont  il  jouissait 
déjà  en  vertu  d'autres  droits  d'une  origine  plus  pure. 

Dans  la  religion,  la  pensée  a  un  but  pratique  par  essence,  car 
elle  aspire  à  gouverner  les  individus,  parfois  même  la  société. 
Ainsi  l'activité  de  l'Église  se  dirigea  franchement  vers  l'acquisi- 
tion du  pouvoir,  afin  de  mettre  en  pratique  ses  propres  idées  : 
ce  fut  là  son  caractère  particulier. 

Lors  de  la  décomposition  de  l'empire  romain,  les  évi^qucs 
s'étaient  chargés  de  fonctions  publiques,  dont  l'autorité  civile 
ne  se  trouvait  plus  en  état  de  s'acquitter;  leur  prépondérance 
en  fut  le  résultat,  non  par  l'effet  d'une  usurpation,  mais  en 
vertu  de  cette  loi  sociale  qui  attribue  le  pouvoir  à  ceux  qui  en 
sont  dignes  et  qui  l'exercent  de  fait.  Habitués  à  un  gouveme- 

(I)  nM.v7.e,  Capit,  I,  page  tOA  etsniv. 
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ment  régulier  dans  des  lieux  où  tout  était  désordonné,  ils  of- 
frirent l'exemple  de  l'ordre  aux  barbares,  qui  leur  confièrent 
la  direction  des  affaires  publiques,  ouïes  appelèrent  à  y  prendre 
part.  En  attirant  à  eux  les  causes  dans  lesquelles  se  trouvait 
mêlée  d'une  façon  quelconque  une  idée  religieuse  (1),  ils  éten- 
dirent extrêmement  leur  juridiction;  et  comme  il  est  de  règle 
que  nul  ne  peut  être  pmii  deux  fois  pour  le  même  délit,  ils  in- 
fligeaient aux  prêtres  qui  avaient  commis  quelque  méfait  les 
peines  ecclésiastiques,  ce  qui  les  dérobait  à  la  justice  ordinaire. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  était  la  puissance  des  évéques  en 
Espagne,  en  Angleterre  et  dans  les  royaumes  du  Nord.  En 
France,  sous  la  seconde  race,  les  prélats  intervenaient  comme 
les  ducs  et  les  comtes  dans  les  délibérations  publiques  et  les 
assemblées,  de  même  que  les  ducs,  les  comtes  et  le  roi  assis- 
taient aux  réunions  ecclésiastiques.  Gharlemagne  '^ chercha  à 
déterminer  les  limites  respectives  du  pouvoir  clérical  et  de  la 
puissance  civile  ;  et  dans  son  conseil  le  clergé,  ne  siégeant  pas 
avec  la  noblesse  guerrière,  formait  ainsi  un  ordre  à  part,  tantôt 
d'accord  avec  l'autre,  tantôt  en  opposition. 

Chez  la  noblesse  était  la  force,  chez  le  clergé  l'instruction; 
l'une  défendait  à  la  pointe  de  l'épée  les  usages  septentrionaux, 
les  franchises,  l'honneur  ;  l'autre  adoucissait  les  mœurs  par  les 
lettres,  par  l'ordre,  par  la  subordination,  nes'occupantpas  d'une 
seule  nation,  mais  de  tout  le  genre  humain.  Mais  ces  attribu- 
tions, propres  h  chacun  de  ces  ordres,  et  à  l'aide  desquelles  ils 
auraient  contribué  de  concert,  quoique  séparément,  à  la  civilisa- 
tion, se  confondirent  bientôt.  Déjà  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, comme  on  demandait  la  cause  du  désordre  social,  le 
moine  Vala  en  déduisit  deux  :  l'intervention  des  ecclésiastiques 
dans  les  affaires  politiques,  des  laïques  dans  les  affaires  reli- 
gieuses; les  donations  immodérées  de  ceux-ci  aux  églises,  et  le 
refus  du  clergé  de  se  soumettre  aux  charges  publiques  (2). 

(i)  On  formula  dans  ces  vers  tous  les  cas  que  la  juridiction  ecclésiastique 
attirait  à  elle  : 

Hserelicus,  sitnon,  fœnus,  perjurus,  adulter, 
Pax,  privilegium,  violentus,  sacrllegusque  ;  ^ 

Si  vacat  imperium ,  ti  negligit,  atnMgit ,  aut  sit 
Suspectus  judex ,  si  subdila  terra,  vel  usus 
Rmticus,et  servus,  et  peregrinus,/euda,  viator; 
Si  quis  pœnilens,  miser,  omnis  causaque  mixta  ; 
Si  denuncial  Ecclesiœ  quis ,  judicat  ipsa. 
(3)  RATBF.RT,  Vita  Valse,  II,  2. 
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Lorsque  les  baronsdevinrentmenaçants  pour  l'autorité  royale, 
la  commune  qui  devait  introduire  un  troisième  ordre,  un  tiers 
état,  entre  les  nobleset  les  rois,  n'existant  pas  encore,  ces  der- 
niers trouvèrent  utile  d'opposer  à  l'aristocratie  laïque  l'aristo- 
cratie ecclésiastique.  Or,  il  est  remarquable  que  les  rois  les  plus 
forts  furent  ceux  qui  donnèrent  le  plus  au  clei^é  en  biens-fonds 
et  en  juridiction,  comme  Gharlemagne,  Alfred,  Guillaume  le 
Conquérant,  Othon  le  Grand;  attendu  que  l'homme  supérieur 
ne  s'élève  pas  en  abaissant  ce  qui  l'entoure,  mais  en  l'amenant 
à  la  hauteur  de  ses  vues  toujours  larges  et  grandes. 

La  juridiction  des  évéques  n'était  plus  désormais  une  faveur, 
elle  constituait  un  droit.  Gharlemagne  établit  qu'ils  pourraient 
statuer  sur  toutes  les  causes  portées  devant  eux,  même  par  une 
partie  seule.  Le  nombre  de  leurs  justiciables  s'accrut  ainsi 
beaucoup,  d'autant  plus  que  l'on  trouvait  moins  de  savoir  et 
d'équité  dans  les  juges  séculiers.  L'évéque,  au  contraire,  de- 
meurait soustrait  à  tout  antre  'tribunal,  du  moment  où  il  en 
appelait  au  pape.  En  tout  autre  cas,  il  ne  pouvait  être  jugé  par 
moins  de  douze  évéques,  ni  condamné  que  sur  la  déposition 
de  soixante-douze  témoins  dignes  de  foi.  Si  l'appel  à  Rome 
forçait  souvent  les  plaignants  à  se  désister,  lors  même  que  leurs 
griefs  étaient  fondés,  à  cause  des  fatigues  et  des  dépenses  d'un 
tel  voyage,  d'autre  part  il  garantissait  une  justice  plus  impar- 
tiale que  celle  qu'on  pouvait  parfois  attendre  des  métropoli- 
tains voisins. 

Les  évéques  et  les  abbés,  une  fois  devenus  feudataires,  ac- 
quirent les  mêmes  droits  que  les  barons,  par  exemple,  ceux  de 
battre  monnaie,  de  lever  des  tailles,  ceux  de  haute  justice,  et 
bien  d'autres.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  puissants  barons 
en  même  temps  que  dignitaires  ecclésiastiques,  ils  dominassent 
parmi  les  grands,  qu'ils  prissent  part  avec  eux  à  la  confection 
des  lois,  à  l'élection  des  souverains;  qu'ils  s'arrogeassent  même 
le  droit  de  les  nommer,  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Les  évéques 
du  royaume  d'Arles  élurent  pour  souverain  Boson;  saint  Duns- 
tan  et  les  siens  nommèrent  le  roi  d'Angleterre.  Hugues  Capet 
ne  prit  que  le  titre  de  roi  futur,  tant  qu'il  n'eut  pas  été  sacré.  Un 
évêque  écrivait  à  Louis  III  :  Vous  ne  m'avez  pas  élu  pour  gou- 
verner l'Éfjlise;  maùf  moi  et  mes  collègues  nous  vous  avons  élu 
pour  administrer  le  royaume  à  la  condition  d' observer  les  lois  ; 
et  le  synode  de  Fismes,  dans  le  diocèse  de  'Reims,  sous  Louis 
lo  Bègue,  proclamait  le  sacerdoce  supérieur  à  la  royauté,  at- 
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tendu  que  les  prêtres  ne  sont  pas  consacrés  par  les  rois,  mais 
bien  les  rois  par  les  prêtres. 

Les  évêques  vinrent  en  grande  aide  à  la  justice  civile,  par 
le  droit  qui  leur  fut  reconnu  d'avertir  l'autorité  de  tout  désordre 
dont  ils  s'apercevraient,  et  de  requérir  l'abrogation  ou  le  chan- 
gement des  lois  qui  leur  paraîtraient  injustes;  de  là  la  protec- 
tion qu'ils  accordèrent  à  la  femme  dont  les  passions  royales 
auraient  voulu  faire  un  jouet,  afin  de  relever  le  mariage  dans 
l'opinion  et  d'en  maintenir  la  chasteté  ;  de  là  les  barrières  mises 
à  l'abus  des  serments  et  des  duels  judiciaires.  Si  les  ordalies 
ou  jugements  de  Dieu  ne  furent  pas  abolies,  comme  trop  en- 
racinées dans  les  habitudes,  le  clergé  les  attira  à  lui,  et,  les 
entourant  de  ses  rites,  s'en  fit  un  moyen  pour  sauver  un  grand 
nombre  d'innocents. 
I  ri' w  de  Dieu.  Gouime  il  n'était  pas  possible  d'arracher  aux  seigneurs  le  droit 
auquel  ils  attachaient  le  plus  de  prix,  celui  de  la  guerre  privée, 
l'Église  essaya  d'y  remédier  selon  l'esprit  du  temps.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  droit  d'asile  dans  les  lieux  consacrés  était  reconnu 
par  l'autorité  séculière.  Souvent  une  salle  de  l'efuge  était  an- 
nexée aux  églises;  près  de  l'autel  se  voyait  la  pierre  de  paix  sur 
laquelle  s'asseyait  le  coupable  ;  des  anneaux  étaient  scellés  (mi 
dehors  dans  le  mur  de  l'église,  et  celui  qui  en  saisissait  un  demeu- 
rait à  l'abri  de  toute  pouisuite.  Le  concile  de  Glermont  déclara 
que  quiconque  se  réfugiait  au  pied  de  la  croix  devait  jouir  de 
la  paix  de  l'Église,  enjoignant,  au  cas  où  quelqu'un  serait  arra- 
ché par  force  du  lieu  saint,  de  fermer  le  temple  et  de  cesser  les 
cérémonies  sacrées  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  réintégré. 

Durant  la  peste  qui  désola  l'Aquitaine,  quelques  personnes 
pieuses  allèrent  répétant  que  Dieu  ordonnait  par  leur  bouche 
de  faire  trêve  aux  vengeances  et  aux  guerres  privées,  à  partir 
du  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  suivant.  Cet  étrange  remède  à 
des  maux  étranges  fut  adopté;  les  seigneurs  séculiers  et  l'É- 
glise proclamèrent  la  trêve  de  Dieu  avec  des  indulgences  pour 
ceux  qui  l'observeraient,  et  des  peines  religieuses  et  temporelles 
contre  ceux  qui  lu  violeraient.  Elle  fut  étendue  à  tout  le  temps 
entre  l'Avent  et  l'Epiphanie,  ainsi  qu'à  celui  qui  se  trouve  entre 
la  Septuugésime  et  l'octave  de  Fftques.  Pour  les  prêtres,  les 
inuiiies,  les  frères  convei's,  les  pèlerins,  les  cultivateurs,  les  ani- 
maux de  laltitur  et  les  semences  apportées  sur  les  champs,  la 
trêve  devait  être  perpétuelle.  Ctuix  donc  que  ne  protégeait  au- 
cune loi  ni  aucune  force  humaine  sortaient  ces  jours-là  de  leurs 
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cachettes,  et  revenaient  dans  leur  famille;  ils  poursuivaient, 
sous  le  bouclier  de  l'Église,  leurs  voyages  et  leurs  travaux  ;  et 
niTorgueilleux  baron,  ni  un  rival  acharné,  n'osaient  porter  la 
main  sur  celui  que  protégeait  la  trêve  de  Dieu. 

Les  évéques,  devenus  électeurs,  purent  faire  entendre  à  la 
rayante  des  préceptes  bien  différents  des  idées  que  lui  suggé- 
rait une  puissance  sans  frein.  Un  concile  mixte  tenu  à  Aix-la- 
Chapelle  détermina  ce  qui  concernait  la  manière  de  vivre  des 
évéques  et  leur  doctrine,  ainsi  que  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
pei'sonneduroifà  sesenfantset  àses ministres  :  «  Les  princes  ne 
méritent  le  titre  de  roi  qu'autant  qu'ils  gouvernent  avec  piété, 
justice  et  clémence  ;  autrement  ils  sont  des  tyrans.  L'empereur 
est  établi  pour  protéger  l'Église;  le  roi,  pour  gouverner  le  peuple 
en  paix.Il  doit  faire  connaître  à  ses  fils  et  aux  grands  le  nom,  la 
puissance,  la  force,  la  dignité  du  sacerdoce;  empêcher  que  les 
iidèles  ne  prennent  scandale  du  clergé  sur  de  vains  soupçons  ;  ne 
pasaccuser  légèrement  les  évêques;  ne  pas  laisser  les  laïques 
envahir  les  possessions  ce  l'Église;  choisir  avec  prudence  ses 
ministres  et  ses  conseillers;  veiller  aussi  à  ce  qu'il  ne  soit 
nommé  que  des  pasteurs  méritants  et  des  abbés  dignes  de  res- 
pect dans  les  couvents.  11  doit  élever  ses  enfants  dans  la  crainte 
de  Dieu,  accroître  la  liberté  des  évêques  pour  le  plus  grand 
avantage  du  royaume,  et  ne  pas  admettre  de  prêtres  à  l\  cour 
sans  la  permission  des  chefs  ecclésiastiques.  » 

Nous  avons  vu  les  conçues  électoraux  d'Espagne  et  d'Italie 
circonscrire  les  franchises  des  sujets  et  la  justice  des  rois. 

Les  évêques  devenus  grands  du  royaume,  leur  chef  dut  na-  inuvoirptpm. 
turellemcnt  acquérir  h  l'égard  de  l'État  une  position  qui  n'est 
pas  sans  doute  de  l'essence  de  sa  mission,  mais  qui  n'y  est  pas 
contraire.  Si  déjà  dans  les  premiers  temps  le  pape  possédait 
de  riches  .domaines,  non-seulement  pour  sa  propre  dignité, 
mais  encore  pour  faire  des  aumênes,  pour  instituer  de  nouvelles 
églises  ou  relever  celles  qui  languissaient,  il  dut  les  'étendre 
davantage  quand  il  se  trouva  le  chef  de  personnes  pré|)ondé- 
rantes  dans  le  gouvernement.  Pépin  et  Gharlemagne  jugèrent 
opportun  d'augn?onter  les  possessions  du  saint-siégo  en  Italie, 
aAn  d'abord  d'empêcher  les  Lombards  d'y  prévaloir.  En  outre, 
sachant  combien  l'Église  pouvait  "ondre  de  s('rvi<!es  on  rétal (lis- 
sant la  discipline  et  les  lois  tomlMiei^  en  désuétude,  lu  riclicsst! 
territoriale,  la  seule  que  l'on  oonnfit  alors,  leur  |)arut,  pour  con- 
courir i\  co  résultai ,  I»  pins  cnioaro  cl  la  plus  sujntain'. 
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Si  déjà  le  pape  était  intervenu  comme  juge  ou  comme  arbitre 
dans  les  grands  intérêts  de  l'Occident,  il  dut  le  faire  bien  davan- 
tage quand  tant  de  petits  royaumes,  dont  les  forces  se  balan- 
çaient, eurent  succédé  à  la  vaste  monarchie  de  Gharlemagne  : 
il  remplissait  un  rftle  populaire  en  mettant  obstacle  aux  guerres, 
en  protégeant  le  faib'ie ,  et  en  opposant  la  justice  auK  caprices 
des  gouvernants.  Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de  sublime 
dans  cette  idée  d'un  prêtre  désarmé,  qui,  étranger  aux  intérêts 
mondains,  prononce  sur  les  querelles  soulevées  entre  les  princes 
ou  entre  les  peuples;  qui,  dans  un  monde  gouverné  par  l'opinion 
plus  que  par  des  lois  politiques,  parle  de  loyauté  et  de  devoir  à 
ceux  qui  ne  connaissent  de  règle  que  leur  caprice  et  la  force. 
Si  ce  type  n'exista  jamais  dans  la  réalité,  il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  le  mode  de  domination  adopté  par  l'Église ,  au 
moyen  âge ,  fut  supérieur  à  d'autres  systèmes  inventés  depuis 
pour  maintenir  une  alliance  libre  et  puissante  entre  les  peuples 
de  l'Occident. 

Ce  que  l'on  appelle  la  tyrannie  des  papes  se  fondait  donc  sur 
cette  idée  ;  humilier  pour  éclairer,  non  pour  avilir.  Ce  serait 
ignorance  et  folie  que  d'attribuer  l'agrandissement  de  l'autorité 
pontificale  î»  l'astuce  et  à  l'ambition  ;  car  si  plusieurs  papes 
brillèrent  par  une  haute  intelligence ,  beaucoup  n'eurent  en 
partage  que  la  bonté.  Ils  auraient  pu  agrandir  leurs  États  ou 
accroître  leur  puissance  politique  comme  les  autres  princes;  ils 
ne  le  firent  pas  cependant,  et  le  moyen  employé  ordinairement 
parles  rois,  la  conquête,  n'ajouta  pas  un  pouce  déterre  à  leurs 
possessions.  Divers  de  caractère ,  de  passions ,  d'attachements , 
de  capacité,  ils  tendirent  tous  au  même  but,  ne  différant  que 
dans  les  moyens.  De  l'un  à  l'autre  ils  se  transmirent  une  volonté 
constante  dans  les  choses  d'un  ordre  supérieur,  tandis  que , 
dans  celles  de  la  terre ,  ils  suivirent  une  politique  flottante 
comme  les  hommes  eux-mêmes.  De  là ,  dans  les  premières,  une 
puissance  irrésistible;  tandis  que,  dans  les  autres,  ils  ont 
peine  à  se  défendre  contre  l'ennemi  le  plus  faible.  Des  barons 
égaux  aux  pontifes  comme  seigneurs  suzerains ,  des  peuples 
révoltés  ou  des  rois  ambitieux  enlèvent  au  pape  ses  domaines 
et  le  retiennent  prisonnier;  mais  sa  voix  n'en  retentitpas  moins 
redoutable  et  vénérée  dans  les  c(»ntrées  les  plus  lointaines,  et 
les  j  "uples  m  réjouissent  de  ce  (|u'il  existe  au-dessus  des 
grands  une  puissance  pour  h^s  arrêter  dans  la  voie  du  crime  et 
IHiur  rendi^e  imiMmible  le  despotisme ,  auquel  les  rois  ne  se 
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livrent  v  t;  dans  la  persuasion  de  n'avoir  rien  au-dessus  d'eux. 
Cette  persuasion  était  invétérée  chez  les  empereurs  d'Orient  j 
c'étaient  des  despotes  qui  prétendaient  imposer  à  leurs  sujets  ce 
qu'ils  devaient  croire  et  penser.  Ils  favorisaient  en  conséquence 
les  prétentions  du  patriarche  de  Ctonstantinople,  qui ,  de  temps 
à  autre ,  combattait  la  suprématie  du  pape  :  k  la  fln  il  en  résulta 
le  schisme.  En  Occident,  la  stipériorité  de  l'évéque  de  Rome 
était  partout  admise  dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues. 
L'Espagne  avait  fait  une  tentative  pour  se  rendre  indépendante 
quand  le  roi  Vitiza  prohiba  les  recours  à  Rome,  et  enleva  la 
force  obligatoire  aux  a'^tes  du  pontife  étranger  (l);  puis,  de 
nouvelles  circonstances  survinrent,  et  l'autorité  papale  ne  put 
s'exercer  que  faiblement  sous  la  domination  arabe.  En  Angle- 
terre, nous  avons  vu  combien  le  pontife  avait  de  puissance, 
combien  il  en  exerçait  sur  les  églises  instituées  par  les  mission- 
naires qu'il  y  envoyait  directement,  de  même  qu'en  Germanie, 
où  elles  étaient  façobnées  dès  le  berceau  à  une  eoumission  en- 
tière. En  France ,  Charlemagne  l'avait  emporté  sur  l'autorité 
ecclésiastique;  cependant  Alcuin,  dont  il  était  l'ami ,  écrivait  : 
Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  trois  puissances  supérieures  ù 
toutes  :  la  sublimité  apostolique  d'abord,  qui  gouverne  comme 
vicaire  le  siège  du  bienheureux  prince  des  apôtres  ;puis,  la  di- 
gnité impériale;  enfin,  celle  des  rois  (2);  et  les  prélats  choisis 
pour  faire  le  procès  h  Léon  III  déclaraient  que  personne  n'avait 
le  droit  do  jugor  le  chef  de  l'I^glise  (8).  Sergius  II  envoya  comme 
son  vicaire,  de  l'autre  cAté  des  Alpes,  Drogon,  év^ue  de  Metz, 
fils  naturel  do  Charlemagne,  avec  des  pouvoirs  Irès-étendus, 
dans  l'exercice  desquels  il  fut  d'ailleurs  secondé  par  sa  qualité 
personnelle.  L'autorité  pontificale  prit  encore  un  plus  grand  es- 
sor quand  les  métropolitains  de  Narhonne  et  de  Rourges,  d'Arles 
ot  de  Vienne  lui  soumirent  leurs  différends.  Un  synode  re(!on- 
nut  mtMne  que  les  métropohtnins  ne  recevaient  pas  du  pape, 
avec  le  pallium,  le  droit  de  consacrer  les  év^^ques  (4).  Le 
tilro  de  patriarche,  donné  par  Rome  îi  l'évi^que  de  Magde- 
bourg,  montra  aussi  aux  autres  prélats  les  avantages  de  la 
docilité;  ceux  de  l'rance  et  d'I'^spngne  se  disputèi  jnt  le  litre 
(le  vicaires  du  saint-siégt^  et  l'honnour  du  pallium.  l'Église 

(I)  M/kHUNA,  Hist.  gén.,\\,  p.  647. 

(a)  Kpist.'u. 

(3)  ANABTAHKt  t.  I,  p.   9R3, 

(*)  Concif.  Trtmp  ,  II,  c  * 
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de  Trêves,  qui  se  vantait  d'avoir  saint  Pierre  pour  fondateur, 
aspirait  à  des  honneurs  particuliers;  mais  le  pape  donna  la 
préférence  au  primat  de  Mayence. 

En  Italie,  l'archevêque  de  Ravenne,  qui  avait  prétendu  riva- 
liser avec  le  pontife  romain,  fut  excommunié;  le  patriarche 
d'Aquilée ,  après  la  querelle  des  trois  chapitres ,  resta  assez 
longtemps  à  la  tête  des  évéques  qui  résistaient  aux  décisions  du 
pontife;  mais  il  dut  aussi  finir  par  se  soumettre.  Vi  lui  fallut,  en 
recevant  le  pallium,  prêter  un  serment  qui  s'étendit  ensuite 

„r9  aux  autres  métropolitains,  comme  aux.  évéques  nommés  direc- 
tement par  Rome.  Ce  serment  les  obligeait  à  garder  fidélité  au 
pontife,  à  ne  rien  tramer  contre  lui,  à  ne  pas  révéler  ses  se- 
crets ,  à  défendre  contre  tous  la  suprématie  de  l'Église  romaine 
et  la  justice  de  saint  Pierre ,  à  assister  aux  synodes  convoqués 
par  le  pape ,  h  recevoir  honorablement  ses  légats ,  à  n'avoir  de 
rapport  avec  aucun  individu  excommunié  par  le  saint-siége.  11 
y  fut  ensuite  ajouté  l'engagement  de  visiter  tous  les  trois  nim  le 
tombeau  des  saints  apôtres ,  ou  d'envoyer  des  agents  chargés 
de  rendre  compte  de  l'administration  diocésaine,  d'observer  les 
constitutions  et  les  commandements  apostoliques,  de  n'aliéner 
aucun  bien  du  domaine  épiscopal  sans  le  consentement  du  saint- 
père.  L'Église  de  Milan,  enorgueillie  d'être  appelée  à  couronner 
le  roi  d'Italie ,  avait  aussi  prétendu  ne  pas  dépendre  de  celle  de 
Rome;  mais  les  légats  Anselme,  évêque.  de  Lucques,  et  Pierre 
Damien  démontrèrent  son  ancienne  dépendance;  le  peuple  finit 
par  se  soumettre,  et,  dans  un  synode  tenu  à  Rome,  î'arche- 
vt^quc  reçut  du  pape  l'anneau  que  les  rois  d'Italie  avaient  jus- 
que-là remis  à  ce  métropolitain  en  signe  d'investiture. 

i  (>K  i».  L"  suprématie  romaine  se  consolida  notamment  par  l'envoi , 
en  divers  pays ,  des  légats  pontificaux.  On  appelait  a  iatere  ceux 
qui  avaient  de  grands  pouvoirs ,  parce  qu'ils  étaient  choisis 
parmi  les  membres  du  consistoire  qui  siégeaient  h  côté  du  pape. 
D'autres  étaient  des  évoques  ou  des  diacres  do  l'Église,  chargés 
de  missions  près  des  rois  et  des  empereurs  pour  conduire  h 
bonne  fin  des  afTaircs  concernant  le  saint-siége;  dans  certains 
eus ,  des  évi^ques  ou  des  archevêques  étaient  députés  dans  leurs 
provinces  mêm<.>s  avec  des  pouvoirs  très-étendus.  Quelquefois 
(;es  pouvoirs  n'étaient  pas  attribués  i\  la  personne,  mais  au 
siège  même  :  ainsi  l'archevêque  d'Arles  était  légat  des  Gaules  ; 
celui  de  Pise,  de  lu  Corse;  celui  de  Cantorbéry ,  de  l'Angle- 
terre. 


l'envoi , 
Wtf  ceux 

choisis 
lu  pape. 
Ichargés 
Iduiro  à 

certains 
[ns leurs 
llquefois 
lunis  au 
iGauIos  ; 
rAngle- 


l'bglise.  lot 

Assurés  d'un  appui  extérieur,  <e.s  envoyés  parlaient  aux 
princes  et  aux  prélats  d'un  ton  ferme ,  et  l'un  d'eux  disait  au  roi 
d'Angleterre  :  Fais  trêve  aux  menaces,  car  nous  venons  d'une 
cour  accoutumée  à  commander  à  des  empereurs  et  à  des  rois{i). 
Ils  n'étaient  donc  pas  vus  de  très-bon  œil  par  les  princes  et  par 
les  évêques ,  dont  !  ils  limitaient  l'autorité ,  à  cause  aussi  des 
abus  et  des  vexations  qu'ils  se  permettaient  parfois  (2).  C'est 
pourquoi  plusieurs  souverains  demandèrent  à  en  être  délivrés. 
Urbain  II  accorda  au  roi  Guillaume  qu'il  n'en  serait  envoyé 
aucun  en  Angleterre  sans  son  agrément.  La  France  et  l'Alle- 
magne s'en  affranchirent.  En  Sicile,  le  roi  lui-même  était  lé- 
gat; en  Ecosse,  un  indigène  seul  pouvait  être  investi  de  cette 
fonction ,  de  même  qu'en  Espagne. 

Du  moment  où  les  métropolitains  ne  furent  considérés  comme 
en  possession  de  l'autorité  qu'après  avoir  reçu  le  pallium ,  ils 
demeurèrent  de  simpleo  délégués  du  pape,  qui  put  en  consé- 
quence consacrer  d^^rectement  leurs  évêques,  intervenir  dans 
tous  les  cas  de  juridiction  ecclésiastique  sans  qu'il  y  eût  appel 
intppjetd;  il  eut  seul  le  droit  de  convoquer  les  conciles  géné- 
raux, de  confirmer  leurs  actes,  et  celui  de  canoniser  les  samts. 
Les  dispenses  étaient  données  d'abord  par  chaque  ordinaire 
dans  son  diocèse;  mais  Grégoire  YII  décida  qu'elles  pouvaient 
être  demandées  directement  à  Rome ,  puis  elles  finirent  par 
être  réservées  au  pape. 

Du  moment  où  le  pape  exerça  conjointement  avec  les  évoques 
sa  juridiction  en  tous  lieux ,  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
fut  aussi  attiré  à  Rome,  notamment  par  prévention,  comme 
appartenant  k  celui  qui  était  informé  le  premier  de  la  vacance  ; 
ainsi  c'était  au  pape  de  donner  des  successeurs  aux  bénéticiers 
qui  mouraient  à  Rome  et  dans  lej  pays  éloignés ,  quand  ses  lé- 
gats étaient  informés  les  premiers  de  la  mort  du  titulaire.  D'a- 
bord il  ne  faisait  que  recommander  un  sujet  aux  évêques;  mais 
par  la  suite  la  recommandation  devint  un  ordre  et  fut  accordée 
même  pour  les  bénéfices  non  encore  vacants ,  îi  titre  do  grâces 
expectatives.  Plus  t«rd ,  le  pape  se  réserva  la  nomination  à 

(I)  Oratianua  gratiose  re$poHdit(»a  roi  Henri)  :  Domine,  noH  minari; 
nos  enim  nullas  minas  titnemus,  quia  de  tali  curia  sumus  quwcomuevil 
imperare  imperatoribus  et  regibus,  Sancti  Tiioma  Cantuar.  Ep.,  1  '  imrl. 
lih.  III. 

Ci)  Le  concile  «le  Latran  veut  que  les  légats  a  latere  ne  conduisent  pas  îi 
leur  suite  plus  do  vingt-cinq  chevaux. 
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toutes  les  cathédrales,  abbayes,  prieurés,  aux  premières  di- 
gnités et  aux  bénéfices  qui  venaient  à  vaquer,  dans  les  huit 
mois  dits  les  mois  du  pape. 

Les  monastères  tendaient  aussi  à  se  soustraire  aux  évêques 
pour  se  soumettre  au  pontife;  ils  désiraient  une  surveillance 
lointaine,  qui  laissait  le  champ  libre  à  maints  désordres.  D'autres 
en  venaient  jusqu'à  acquérir  une  prééminence  princière.  Ludolfe 
de  Saxe  avait  fondé  le  monastère  de  Gandersheim ,  qui  avait 
eu  pour  abbesses  trois  de  ses  fiUes,  puis  d'autres  princesses. 
Othon  II  leur  donna  la  juridiction  sur  la  ville  qui  s'était  élevée 
autour  de  leurs  murailles;  plus  tard,  elles  curent  les  droits  de 
battre  monnaie,  de  péage,  do  marché;  et  Agapit  II  les  dispensa 
de  la  juridiction  épiscopale.  Il  en  fut  fait  autant  pour  les  reli- 
gieuses de  Quediinbourg* 

Les  biens  paroissiaux  s'affranchissaient  aussi  de  la  gestion 
épiscopale,  chaque  église  conservant  ses  revenus  pour  le  service 
du  culte  et  l'entretien  du  curé,  tandis  qu'auparavant  ils  étaient 
administrés  par  l'évéque. 
Chapitres.  Lcs  chapitrcs  institués  dans  le  siècle  précédent ,  pour  réunir  le 
clergé  séculier  dans  une  même  existence  à  une  table  commune, 
furent  bientôt  en  état  de  rivalité  avec  l'évéque  dont  ils  devaient 
former  le  conseil,  et  qu'ils  consivlércrcnt  comme  un  égal.  S'ar- 
rogeantune  autorité  directe  dans  l'administration  du  diocèse,  ils 
prétendirent  nommer  leure  propres  membres,  se  donner  des  sta- 
tuts, intervenir  dans  le  choix  des  bénéticiers.  U  se  forma,  en  un 
mot,  une  aristocratie  diocésaine,  qui  attira  même  à  elle  la  nomi- 
nation de  l'évoque  et  le  pouvoir  de  lui  imposer  des  conditions. 
La  discipline  des  chanoines  se  relâcha  alors  :  cessant  d'habiter  et 
de  manger  en  commun ,  chacun  prit  une  part  des  biens  du 
chapitre,  restreignant  la  règle  t\  la  seule  obligation  de  psiilmodier 
ensemble,  si  toutefois  ils  no  se  faisaient  pas  remplacer  dans 
raccomplissement  mémo  de  ce  devoir. 

Poppon,  archevêque  de  Trêves,  demanda  au  pape  un  vicaire 
in  pontificalibus ,  c'est-à-dire  investi  des  droits  épiscopaux.  (lot 
exemple,  qui  fut  imité,  donna  origine  aux  évêques  coadjuteurs  ; 
lo  nombre  en  augmenta  ensuite,  quand  les  conquêtes  dos  inli- 
dèles  enlevèrent  leurs  diocèses  à  certains  prélats ,  qui  conser- 
vèrent leurs  titres  in  partibus  injidelium,  et  qui  furent  envoyés 
près  des  diocésains  comme  assistants. 

L'autorité  pontiflcale  s'était  ainsi  accrue  par  toutes  ces  causes 
aux  dépens  de  celle  dos  métropolitains,  et  cet  accroissement  fut 
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confirmé  par  les  décrétales  du  faux  Isidore.  A  la  moitié  du 
neuvième  siècle,  il  sortit,  on  ne  sait  d'où,  un  manuscrit  attribué 
à  Isidore  Mercator  ou  Peccator,  qui  contenait  soixante  et  une 
décrétales  émanées  des  papes  des  trois  premiers  siècles;  plus, 
des  canons  de  conciles,  des  décrets  d'autres  pontifes,  dont  quel- 
ques-uns tirés  de  la  collection  du  véritable  Isidore  de  Séville, 
mais  altérés  ou  entièrement  controuvés ,  dans  l'intention  évi- 
dente de  rabaisser  les  métropolitains  en  faveur  des  évéques, 
des  primats  et  du  pape.  «  Que  nul  métropolitain,  y  est-il  dit,  ne 
«  s'arroge  le  titre  de  primat;  que  celui  qui,  dans  un  conseil  d'é- 
«  véques ,  prétendrait  traiter  d'autres  affaires  que  celles  de  la 
«  paroisse,  soit  admonesté.  S'il  persiste,  qu'il  en  soit  appelé 
«  au  saint-siége.  Les  évéques  sont  les  yeux  de  Dieu ,  et  c'est 
«  par  Dieu  seulement  et  par  le  pape  qu'ils  peuvent  être  jugés. 
«  Pour  les  accuser  il  faut  soixante-douze  témoins,  et  leur  propre 
«  confession  pour  les  condamner.  » 

On  trouve  dans  ce  recueil  des  passages  tirés  des  actes  du 
synode  tenu  à  Paris  en  829 ,  et  des  chapitres  rapportés  par 
Benoit  le  Lévite  dans  le  recueil  des  capitulaires  fait  en  Sih  (i). 
Ainsi  la  compilation  du  faux  Isidore,  que  l'on  suppose  avoir  été 
commandée  par  un  pape  ou  par  un  évéque,  a  dû  être  faite  dans 
cet  intervalle.  Quand  vint  le  temps  de  la  critique,  Baronius, 
Bellarmin  et  d'autres  ecclésiastiques  n'hésitt'^rent  pas  à  déclarer 
le  tout  apocryphe  ;  la  fausseté  en  fut  même  soupçonnée  par 
quelques  religieux  contemporains,  mais  le  plus  grand  nombre  y 
crut  aveuglément;  de  sorte  que  ces  décrétales  furent  citées  par 
les  synodes  et  par  les  papes,  et  d'autres  compilateurs  les  repro- 
duisirent (3). 

Nicolas  I"  s'en  autorisa  pour  déclarer  que  les  décrets  du  pape 


(1)  Dans  la  Kevue  de,  lëgiilalion  et  de  jurisprudence  (1843),  M.  Lafer- 
rièra  soutient  qu'elles  ne  peuvent  être  antérieures  iiS30,  ni  postérieures  à  857, 
et  qu'elles  sont  l'iuuvre  de  lienolt  le  Lévite. 

(2)  Plusieurs  autres  compilations  suivirent  celles  do  Denys  le  Petit  ut 
d'Isidore  de  Séville,  telles  que  le  Codex  vêtus  canonum,  adressé  au  bien- 
heureux Sylvestre,  et  dont  quelques-uns  se  sont  plu  à  Taire  remonter  lu  date 
au  cinquième  siècle  ;  —  un  recueil  inédit,  fait  sans  doute  en  Italie,  et  dédié 
à  l'archevêque  Anselme  :  c'est  probablement  celui  ipii  fut  arcliev^ue  de  Milan 
en  888>897  ;  —  les  deux  livres  de  la  Discipline  ecclésiastique,  par  Réginon, 
abbé  de  Prikm,  015;  —  les  collections  d'Abbon,  abbé  de  Fleury,  1004;  — 
do  Burkard  de  Worms,  lOlâ;  —  d'Anselme,  évéque  de  Lucques,  1080;  — 
d'Ives,  évéque  do  Chartres,  1015;  —  du  cardinal  Deusdedil;  et  les  deux 
autres  intitulées  Pannomia  et  Decretum. 
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faisaient  la  loi  générale  de  l'Église  :  à  lui  appartient  la  puissance 
législative,  outre  le  pouvoir  constituant,  puisque  l'institution  des 
évoques  lui  a  été  réservée  ;  le  pape  est  donc  l'évoque  universel 
établi  sur  toutes  les  églises  et  pouvant  exercer  dans  chacune 
d'elles  les  droits  épiscopaux  et  métropolitains. 

Le  résultat  ne  déplut  point  aux  évêques,  auxquels  il  ouvrit  la 
voie  d'un  appel  plus  régulier,  en  même  temps  qu'ils  devinrent 
absolus  dans  leurs  diocèses.  11  ne  fut  pas  moins  agréable  aux 
peuples,  attendu  que  les  rois  despotes  voulaient  parfois  faire 
de  la  religion  un  instrument  de  servitude.  Ainsi ,  quand  les  Nor- 
mands eurent  conquis  l'Angleterre,  ils* promurent  aux  évéchés 
des  hommes  à  leur  dévotion,  et  qui,  haïssant  les  naturels  et 
se  défiant  d'eux,  étaient  toujours  à  les  excommunier  dès  qu'ils 
tentaient  de  résister  aux  conquérants,  ou  quand  il  prenait  fan- 
taisie à  ceux-ci  de  leur  courir  sus  à  main  armée  (1).  Opprimés 
par  les  forts,  abandonnés  par  le  clergé,  menacés  de  mort  corpo- 
relle et  spirituelle,  que  seraitr-il  resté  aux  infortunés  s'ils  n'a- 
vaient pu  recourir  à  Rome,  s'ils  n'eussent  connu  une  autorité 
éloignée  et  indépendante,  capable  d'atteindre  victorieusement 
des  mfiîtres  et  des  tyrans  invulnérables  pour  eux? 

Tant  de  puissance  acquise  par  les  évéques,  et  surtout  par  les 
papes,  ne  pouvait  manquer  d'amener  une  lutte  avec  l'autorité 
séculière, 
inveiiitures.  L'ËgHse  avait  en  tout  temps  veillé  à  ce  que  l'élection  de  ses 
'  ministres  fût  libre,  et  déjà,  dans  ses  canons  primitifs,  elle  pro- 
nonce la  déposition  de  ceux  qui  sont  élus  par  un  pouvoir  sé- 
culier (2)  :  le  VHP  concile  général  de  Gonstantinople  exclut  ex- 
pressément les  princes  de  l'élection  (8);  et,  bien  que  ceux-ci 


!i 


(I)  Los  Gallois  disaient,  dans  une  leUre  adressée  à  Alexandre  III  :  Nec 
terras  noilras  neque  nos  diligunt  ;  sed  sicuti  innato  odio  corpora  perse- 
qttiintur,  nec  animarum  lucra  qucerunt...  Quasi  parlMcis  a  tergo  et  a 
longe  sagittis  nos,  quoties  jttbentur,  excommuniant.  Quoties  Anglici  in 
terram  nostramet  nos  insurgunt,  stalim..,nos  qui  pro  patria  solum  et 
tiberlate  tuenda  pugnamus  nominatitn,  et  gentem  sententia  exeommu- 
nicationis  involvunt.  Anglia  sacra,  t.  Il,  p.  674. 

(">.)  Si  quis  episcopus,  s<vcularibiu  potestatibus  usus,  Ecclesiam  per  <p> 
sas obtineat,  deponatur,  et  segregentur  omnes quiilli  communicant.  Can. 
aposl.  XXX. 

i^Et  de  nos  Jours  on  n'obtient  pas  un  seul  livôclié  sans  ces  moyens,  que  !'£• 
glise  ropoussait  alors  avec  tant  de  rigueur  !  P.  L. 

(3)  Jure  protnulgat  neminem  latcorum,  principum  vcl  polenliuin, 
scmrl  insérer ecleclionl,  nec  jn-omo(ioni  patriarchio  vel  metropoliliii  aul 
vtijusUbvt  cpiicopi.  Cm.  \ll.  Laiibk,  Conc,  t.  VIII,  p.  141. 
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s'eftorçassent  toujours  d'y  intervenir,  bien  que  leur  assistance 
fût  même  quelquefois  réclamée  pour  empêcher  des  troubles  ou 
des  brigues  (t),  l'Église  ne  cessa  de  s'opposer  à  ce  qu'à  prix 
d'argent  et  par  cabale  on  obtint  les  dignités  réservées  aux  plus 
méritants. 

Mais  lorsque  la  piété  des  fidèles  et  la  politique  des  princes 
curent  fait  de  grands  propriétaires  des  abbés  et  des  évéques,  et 
que  l'organisation  sociale  du  temps  les  eut  placés  parmi  les  feu< 
dataireSj  les  rois  se  crurent  parfaitement  en  droit  de  les  obliger 
à  recevoir  d'eux  l'investiture  de  leur  bénéfice.  Les  évéques  et 
les  abbés  ;  nouvellement  élus,  durent  donc  prêter  l'hommage 
au  prince ,  lui  demander  d'être  confirmés  dans  leurs  posses- 
sions et  dans  leurs  juridictions;  et  il  leur  en  accordait  l'investi- 
ture en  leur  donnant  l'anneau  et  la  crosse.  Gomme  dans  la  féo- 
dalité tout  pouvoir  dérivait  des  terres  possédées,  on  en  fît  venir 
aussi  la  puissance  ecclésiastique,  sans  étabUr  de  distinction 
entre  le  Âef  et  la  dignité.  Les  rois,  habitués  k  élire  les  prélats 
de  l'ordre  le  plus  élevé ,  voulurent  s'immiscer  dans  les  autres 
élections  ecclésiastiques  j  et  en  même  temps  qu'ils  imposaient 
aux  prêtresdesobligations  séculières,  ils  recommandaient  soment 
les  abbayes  à  la  protection  des  séculiers,  attribuant  par  là  aux 
commendataires  non  les  biens,  mais  les  revenus.  C'était  ainsi  que 
les  descendants  des  seigneurs  qui,  en  expiation  de  leurs  péchés 
et  de  leurs  injustices,  avaient  enrichi  le  clergé  de  leurs  biens , 
usaient  d'astuce  pour  les  recouvrer,  en  faisant  de  ces  biens  l'a- 
panage des  cadets ,  et  en  mettant  à  l'enchère  les  dignités  sa- 
cerdotales :  les  princes,  de  leur  côté,  en  gratifiaient  leurs  créa- 
tures. 


(1)  Décret  de  Jean  IX  >  dans  le  concile  de  Rome  en  904  :  Quia  sancta 
rotnana  Ecdesia,  cui  Deo  auctore  prxsidimus,  plurimas  patilur  violen- 
lias ,  pontifice  obeunte,  qux  ob  hoc  it^eruntur;  quia,  absque  imperaloris 
notifia  et  sttorum  legatorum  prxsentia,  pont\ficisftt  consecratio,  nec  ca- 
nonico  rituel consuetudine  ab imperatore  direcHintersunt  nuntii  qui  vio- 
lentiatnetscaadalum  in  ejus  consecrationenon  permutant fteri,  volumus 
ut  deinceps  abdicetur,  et  conslituendus  ponti/ex  convenientibtu  epitcopU 
et  universo  clerà  eligatur,  expetente  senatu  et  populo,  qui  ordinandus 
est  ;  et  sic  in  compectu  omnium  ccleberrime  eleclus,  ab  omnibus,  prx- 
sentibus  legatis  imperialibus,  consecrctur.  Can.  X,  Labbe,  Cône.,  t.  IX, 
p.  505. 

Par  cette  fUr&ie ,  expetente  senatu  et  populo,  la  papauté  semble  regrette? 
(liijà,  quoique  faiblement,  la  Toico  que  donnait  à  la  liiérarcliie  ecclésiastique 
le  clioix  populaire.  C'était,  eu  cflut,  la  source  véritable  de  sa  légitime  inllucuce 
sur  la  société  civile. 
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Le  concile  de  Trosly^  près  de  Soissons,  réuni  sous  Sergius  III , 
déclarait  ce  qui  suit  :  «  De  même  que  les  premiers  honmies 
«  vivaient  sans  lois  et  sans  crainte ,  abandonnés  h  leurs  pas- 
«  sions,  de  même  aujourd'hui  chacun  fait  à  son  gré.  Les  lois 
«  des  évéques  sont  méprisées  ^  les  puissants  oppriment  les 
«  faibles;  tout  est  violence  pour  les  pauvres,  et  les  biens  ecclé- 
«  siastiques  sont  au  pillage.  Nou&-mémes  qui  devons  corriger 
«  autrui ,  nous  évoques,  de  nom ,  non  de  fait ,  nous  négligeons 
«  la  prédication,  nous  voyons  les  brebis  qui  nous  sont  confiées 
«  s'éloigner  de  Dieu  et  se  perdre  dans  le  vice ,  sans  diriger  vers 
«  elle  ou  la  parole  ou  la  main;  et  si  nous  voulons  les  répri- 
ff  mander,  elles  disent,  comme  dans  l'Évangile,  que  nous 
«  voulons  leur  imposer  des  fardeaux  insupportables,  tandis 
«  que  nous  n'y  touchons  seulement  pas  du  bout  du  doigt.  Les 
«  monastères  ont  été  les  uns  démolis  et  brûlés  par  les  païens, 
«  les  autres  dépouillés  de  leurs  biens  et  réduits  à  rien.  Ceux 
«  qui  survivent  gardent  à  peine  trace  de  vie  régulière.  Les 
<i  moines,  les  chanoines,  les  religieuses ,  n'ont  plus  de  supé- 
«  rieurs  légitimes,  l'abus  d6  les  soumettre  à  des  étrangers 
«  ayant  prévalu.  Nous  voyons  dans  les  couvents  consacrés  à 
«  Dieu  des  abbés  laïques  avec  leur  famille,  des  soldats  et  des 
«  chiens.  Commentpeuvent-ils  faire  observer  la  règle,  ces  abbés 
<i  qui  ne  savent  pas  môme  la  lire?  » 

Les  dignités  ecclésiastiques  procurant  richesses  et  pouvoir, 
on  s'efforçait  de  les  obtenir  à  beaux  deniers  comptants,  ou, 
par  un  autre  gem'e  de  simonie,  en  faisant  lu  cour  aux  princes. 
«  Ils  ne  savent  que  les  flatter,  écrivait  à  cette  époque  un  évéque 
«  d'Ostie ,  étudiant  leurs  inclinations,  obéissant  à  leur  moindre 
«  signe,  applaudissant  chaque  mot  qui  tojjibe  de  leur  bouche, 
«  cherchant  à  leur  plaire  en  toute  chose  :  n'est-ce  pas  acheter 
«  chèrement  les  honneurs  que  de  se  condamner  à  une  aussi 
«  longue  servitude,  à  faire  le  parasite  et  le  bouffon,  pour 
«  devenir  évoque  (l)î  » 

Cet  agrandissement  excessif  apportait  donc  au  clergé  une  hu- 
miliation réelle  :  aussi  Âtton,  évéque  de  Verceil  (2),  ne  cess(î- 
t-il  de  déplorer  la  tyrannie  à  laquelle  sont  en  butte  les  évêques, 
qu'il  est  permis  à  tous  d'accuser,  et  qu'on  oblige  de  se  défendre 
par  le  serment  et  par  le  duel.  Les  princes  usurpaient ,  sur  le 


(1)  PlBHRE  DAHIEN,   OptUC.  XXI(. 

(2)  LibeUus  de  pressuris  Ecclesiae. 


h'iousE. 


299 


clergé  et  sur  le  peuple,  le  droit  d'élection ,  et,  au  lieu  de  pré- 
férer les  plus  dignes,  ils  prenaient  en  considération  la  parenté , 
les  services,  les  richesses;  on  voyait  arriver  aux  prélatures  des 
enfants  sachant  à  peine  réciter  quelques  articles  de  foi,  tout 
au  plus  ce  qu'il  en  fallait  pour  répondre  dans  un  examen  de 
simple  formalité. 

Manassès  réunissait  à  lui  seul  les  évôchés  d'Arles,  de  Milan , 
de  Mantoue,  de  Trente  et  de  Vérone.  Nous  avons  déjà  vu  un 
évéque,  en  Italie ,  âgé  de  dix  ans,  un  pape  de  neuf  ou  douze; 
nous  pourrions  ajouter  Hugues  de  Vermandois,  archevêque  de 
Reims  à  cinq  ans,  et  d'autres  encore.  Le  père,  qui  avait  porté 
dans  ses  bras  son  fils  jusqu'à  son  siège,  trafiquait  en  son  nom 
des  charges  et  des  bénéfices,  percevait  les  dîmes  et  le  prix  des 
messes,  et  faisait  ou  défaisait  toutes  choses  l'épée  à  la  main, 
dans  le  diocèse,  comme  au  milieu  de  ses  vassaux  (l). 

Les  honmies  d'intentions  droites  répugnaient  à  acheter  par 
de  tels  moyens  un  siège  épiscopal,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
restaient  ainsi  à  des  gens  moins  scrupuleux,  qui ,  y  parvenant 
par  ces  voies  déplorables,  étaient  loin  d'offrir  cette  perfection 
de  vertu  que  réclame  l'Église.  Gomment  auraient-ils  pu  être 
les  hommes  du  peuple  et  de  Dieu,  s'ils  devaient  d'abord  être  les 
hommes  du  roi?  Et  comment  n'auraient-ils  pas  été  les  hommes 
du  roi  quand  celui-ci  les  choisissait  selon  son  intérêt  et  son  ca- 
price? La  sainteté  de  quelques  prélats  et  la  moralité  du  bas 
clergé  maintenaient  sans  doute  la  distinction  que  le  caractère  et 
les  fonctions  établissent  entre  laïques  et  prêtres  ;  mais  ceux  qui 
étaient  d'une  naissance  illustre  se  livraient  à  toutes  les  occu- 
pations de  la  npblessej  il  leur  semblait  que  l'étude  de  la  théo- 
logie et  la  pratique  de  vertus  paisibles  convenaient  moins  à 
leur  rang  que  l'art  militaire,  les  intrigues  de  parti  et  les  rivalités 
de  cour.  De  là  le  luxe,  la  corruption,  les  scandales  de  tout 
genre  au  sein  du  sanctuaire.  Les  chroniques,  les  invectives  des 
hommes  de  bien  et  les  conciles  attestent  une  telle  déprava- 


(I)  T/ieutonici  reges,  perversttm  dogma  sequentes, 
Teinpla  dabant  stimml  Domini  sxpissime  nummis 
Pricsulibus  cunclis;  sedet  omnis  cpiscopus  urbts 
Plèbes  vendebat,  queu  sub  se  quisque  regchat. 
Exempta  quorum,  munibus  necnon  laïcorum, 
Ecclesiœ  ChrisH  vendebantttr  tnalediclis 
Presbyteris. 

DoNizo,  Vie  de  la  comtesse  Malliilde,  dans  les  Italivl  scriplorcs  pneciptii 
de  Muratori,  t.  V,  p.  333. 
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tion ,  qu'il  faut  y  voir  une  nouvelle  preuve  de  l'institution  réel- 
lement divine  de  l'Église  ;  car  si  elle  n'eût  été  qu'un  établis- 
sement humain,  elle  aurait  succombé.  «  Us  ont  faim  d'or,  s'écrie 
«  Pierre  Damien  en  parlant  des  prélats,  parce  que  partout  où  ils 
«  arrivent  ils  veulent  aussitôt  revêtir  les  appartements  de  tentures 
«  somptueuses,  admirables  pour  la  matière  et  pour  le  travail. 
«  Ils  étendent  sur  les  sièges  de  grands  tapis  à  images  de  mons- 
«  très;  ils  suspendent  au  plafond  de  larges  draperies,  pour  que 
«  la  poussière  n'en  puisse  tomber.  Leur  lit  de  repos  coûte  plus 
«  que  le  tabernacle,  et  dépasse  en  magnificence  les  autels 
«  pontificaux.  La  pourpre  royale  d'une  seule  couleur  ne  leur 
«  suffit  pas ,  il  faut  que  leurs  coussins  soient  couverts  d'étoffes 
«  bariolées  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Gomme  les  choses 
«  du  pays  leur  paraissent  misérables,  ils  ne  font  usage  que  do 
«  fourrures  d'outre-mer,  apportées  au  prix  de  beaucoup  d':r- 
«  gent;  ils  ont  en  mépris  la  toison  de  la  brebis  et  de  l'agueiiu; 
«  il  leur  faut  des  peaux  de  renards,  d'hermines,  do  martres, 
«  de  petits-gris.  Je  me  sens  pris  de  dégoût  en  énumérant  ces 
«  vanités  orgueilleuses ,  qui  excitent  le  rire,  il  est  vrai,  mais 
«  un  rire  qui  amène  les  larmes,  en  voyant  ces  prodiges  de 
«  hauteur  et  de  merveilleuse  folie ,  et  ces  ornements  épisco- 
«  paux  resplendissant  de  pierreries  etd'or(l).D 

Quand  l'archevêque  de  Milan,  Amolfe,  se  rendit  en  qualité 
d'ambassadeur  à  la  cour  de  Constantinople,  il  traîna  à  sa  suite 
un  immense  coiU'ge  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  trois  ducs  et  une  foule  de  chevaliers.  Il 
leur  avait  distribué  des  fourrures  de  martre,  de  vair,  d'hermine , 
et  il  menait  un  cheval  dont  non-seulement  tout  le  harnais 
était  d'une  grande  richesse,  mais  qui  de  plus  portait  des  fers 
d'or  avec  des  clous  d'argent. 

Gomment  suffire  à  de  telles  profusions?  En  dilapidant  le 
bien  des  églises  et  des  pauvres,  en  revendant  en  détail  les 
dignités  inférieures,  en  viciant  ainsi  les  forces  vitales  du  corps 
de  l'Église  jusqu'aux  extrémités.  Absents  de  leurs  diocèses  quel- 
quefois toute  leur  vie,  s'exerçant  aux  ^^  iVibîîl  -i  dans  des  chasses 
bruyantes,  faisar f  leur  cour  aux  prin^^s,  'r;  'Aques  cor^^n'- 
paient  leurs  mœurs ,  et  laissaient  ceV  '  l.t  c^ou-;..  <je  ccrroiupre 
de  la  manière  la  plus  déplorable.  A  1  exemple  des  grands,  les 
patrons  laïques  faisaient  trafic  des  bénéfices  et  des  cures,  en 


(I)  PiERRB  Damien,  Op.,  XXXI,  c.  69. 
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même  temps  que  les  coininendataires  séculiers  des  abbayes 
laissaient  périr  toute  discipline. 

Rather,  archevêque  de  /érone ,  éleva  des  plaintes  chaleu- 
reuses contre  le  clergé,  surtout  contre  celui  d'Italie,  qui  aiguil- 
lonnait par  le  vin  et  les  aliments  ùna  appétits  libidineux;  et, 
ayant  assemblé  un  concile ,  il  trouva  que  plusieurs  des  assis- 
tants ne  savaient  pas  même  le  Credo  (i). 

A  Farfa,  Gampon  et  Hildebrand  empoisonnent  l'abbé,  dont  le 
premier  obtient  la  dignité  à  force  d'argent.  Hildebrand,  mécon- 
tent, soulève  dans  le  voisinage  les  habitants  de  Camérino. 
<hasse  Gampon,  et  se  rend  maître  du  monastère.  Gampon 
i  «.'S  emploie  des  sommes  plus  considérables  encore  à  recruter 
ues  adhérents;  et  lorsqu'il  a  ainsi  recouvré  son  poste,  il  s'oc- 
cupe de  mener  joyeuse  vie  etde  mettre  au  monde  des  enfants  qu'il 
enrichit  avec  les  biens  du  monastère.  Les  prélats  de  Germanie 
déposèrent  l'archevêque  de  Mayence ,  parce  qu'il  était  paci/i- 
que  et  peu  vaillant.  L'évêque  d'Hildesheim,  ayant  une  querelle 
de  prééminence  avec  l'abbé  de  Fulde,  résolut  d'en  finir  par 
les.  armes.  En  conséquence,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  eml  us- 
qua  des  gens  derrière  l'autel  ;  et  quand  l'abbé  eut  rejet»  ses 
prétentions,  la  troupe,  s'élançant  de  sa  cachette,  chassa  ue 
vive  force  les  vassaux  de  l'abbaye.  Mais  ceux-ci  se  rallièrent . 
et  revinrent  plus  nombreux  :  l'éghse  devint  alors  un  chami^ 
de  carnage,  et  l'évéque,  en  habits  pontificaux,  excita  au  mas- 
sacre jusqu'à  ce  que  les  siens  fussent  restés  vainqueurs.  Le 
bienheureux  André,  abbé  de  Yallombreuse,  s'écriait  :  «  Le  mi- 
«  nistère  ecclésiastique  était  égaré  par  tant  de  séductions,  qu'à 
«  peine  aurait-on  trouvé  un  prêtre  dans  son  église  ;  les  ecclé- 
«  siastiques,  courant  les  environs  avec  deséperviers  etdeschiens, 
«  perdaient  leur  temps  en  chasses;  ceux-là  tenaient  taverne^ 
«  d'autres  faisaient  l'usure ,  tous  passaient  scandaleusement- 
«  leur  vie  avec  des  prostituées  ;  tous  étaient  gangrenés  de- 
«  simonie  à  tel  point ,  qu'aucun  rang ,  aucun  poste ,  depui» 
«  le  plus  l>as  jusqu'au  plus  élevé,  ne  pouvait  être  obtenu,  si  l'on 
«  ne  l'achetait .  de  la  même  façon  qu'on  achète  le  bétail.  Les 
«  pasteurs ,  auxquels  il  aurait  appartenu  de  remédier  à  cette 
«  corruption,  étaient  des  loups  ravisseurs  (2).  » 

11  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails,  et  de  re- 


(I)  Conci}.,  tom.  IX,  à  la  fin. 

{•>)  Ap.  PiRicEi.u,  de  S.  Arialdo,  II,  3-4, 
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venir  sur  les  abominations  que  nous  avons  déplorées  dans 
Rome  (1).  Mais  il  résulte  des  écrits  de  Pierre  Damien  (2),  des 
lettres  des  papes  et  des  injonctions  des  conciles,  que,  parmi 
leurs  autres  méfaits,  ces  indignes  ministres  du  Seigneur  ne  se 
faisaient  pas  faute  d'outrager  la  nature.  Une  seule  chose  man- 
quait :  c'était  que  les  avantages  du  sacerdoce  ne  dussent  pas  être 
achetés  par  les  abstinences  du  célibat,;  que  la  possession  d'un 
bénéfice  ne  privftt  pas  des  jouissances  de  la  famille  ;  que  les 
dignités,  l'épiscopat,  la  papauté,  devinssent  un  patrimoine; 
que  l'absurdité  des  charges  héréditaires  s'introduisit  jusque 
dans  l'Église,  qui  l'avait  toujours  rejetée.  C'était  pourtant  à 
cela  qu'on  tendait,  et  déjà  plusieurs  diocèses  avaient  admis  le 
mariage  des  prôtres. 

Le  clergé  et  le  peuple,  se  trouvant  exclus  des  nominations  (3) 
et  forcés  de  subir  des  supérieurs  inconnus  ou  pervers ,  avaient 
de  la  peine  à  se  résigner  et  à  ol)éir;  de  là  venaient  des  troubles 
et  des  soulèvements.  A  Florence ,  l'évoque  Pierre  de  Pavie  était 
hautement  traité  de  simoninque.  Ceux  qui  élevaient  surtout  la 
voix  contre  lui  étaient  Jean  Gualbert,  fondateur  du  couvent  de 
Vallombreuse,  et  le  moine  Tenzon,  qui  depuis  cinquante  ans 
vivait  renfermé  dans  une  étroite  cellule.  Ils  prétendaient  que 
l'on  ne  devait  pas  recevoir  de  lui  les  sacrements  ;  et  ils  accu- 
saient Pierre  Damien  de  connivence ,  parce  que ,  selon  lui ,  en 
admettant  qu'il  dût  en  être  ainsi ,  il  y  aurait  eu  depuis  long- 
tt^iiips  interruption  dans  le  ministère  de  l'Église  de  Dieu.  Pour 
en  finir  avec  ses  adversaires,  l'évêque  Pierre  envoya  assaillir  le 
couvent  (1>  Saint-Salvi,  où  furent  massacrés  tous  les  moines 
qu'on  put  saisir.  Les  survivants  n'en  eurent  que  plus  de  crédit , 
et  ils  demandèrent  le  jugement  do  Dieu  pour  prouver  que 
Pierre  était  indigne  d'occuper  ce  siège.  Deux  bûchers  furent 
drossés  et  allumés,  et  h;  moine  Jean  passa  nu-pieds  dans  l'in- 
tervalle, sans  offrir  trace  de  brûlure  ou  de  douleur.  Pierre  alors 


(I)  nAiioNivH,  cfirtaiiiement  Irh-religlmix,  «Vr.rie  :  Qunm  fwAiitnimn  Kc- 
lii'si.v  lUmamv  fades,  quum  Romai  dominarenlur  potcnlissimw  icqun  uc 
sordidissiin.f  mereirices!  qiiaium  arbilrio  mularanlur  sectes,  daienlitr 
eiikiropi,  et,  quod  audïtu  tiovrendnm  et  li\fandum  est,  intruderenlur  in 
sedein  t'eirl  earum  nmasil  pseudopontiftces,  qui  non  sunl  nlsl  ad  eonsi- 
gnanda  tantnm  tempora  <n  catnlogo  Komunorum  l'ontiflcHm  serlpli.  Ail 
uiiiiiim  t>l'^,  n"  ^^. 

(">.)  Voyez  DolninnitMit  l«  domoir/u'en. 

(.1)  Il  nVst  |i(!iil'("iru  pns  iiiiililo  (le  remarquer  ici  qun  cellooxcliiMonUiiro 
cncort',  au  muiiH  pour  i»  qui  cuiicmu)  lt>  |**^>'|)|0.  Lf.oi'MUu  . 
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se  retira  dans  un  monastère,  et  Jean  devint  cardinal  et  évéque 
d'Albano.  >  ' 

Un  archevêque  français  étant  accusé  de  simonie,  Hilde- 
brand ,  légat  pontifical ,  se  rendit  juge  du  cas.  Au  moment  où 
le  prélat  s'avança,  l'air  hautain,  au  milieu  de  l'assemblée,  en 
disant  :  OU  sont  mes  accusateurs?  Que  eertx  qui  sont  anses 
hardis pourvouloirme  faire  condamner, s' avancent /Hildebrand 
le  regarda  fixement,  et  lui  enjoignit  de  répéter  après  lui  : 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  simonie  était 
considérée  comme  un  péché  envers  la  troisième  personne  ;  aussi 
l'archevêque  sentit  un  tel  remords  de  conscience,  qu'il  ne  put 
prononcer  une  parole ,  et  que ,  se  prosternant  aux  pieds  de  son 
juge,  il  se  reconnut  indigne  du  saint  ministère.  Cet  exemple  jeta 
la  terreur  dans  l'âme  des  autres  coupables;  et  vingt-sept  curés, 
ainsi  que  plusieurs  évêques,  déposèrent  la  charge  qu'ils  avaient 
acquise  h  prix  d'argent. 

Au  milieu  d'une  si  grande  corruption ,  les  conciles  avaient 
beaucoup  à  faire.  Ils  ne  cessaient  de  proclamer  des  préceptes 
de  morale  et  de  discipline,  qui ,  tout  en  attestant  l'existence  du 
vice,  consolent  par  la  pensée  qu'il  y  avait  au  moins  des  voix 
pour  protester. 

Que  les  clercs  ne  portent  pas  les  crmes;  qu'ils  ne  fréquentent 
pas  les  tavernes;  qu'ils  ne  jurent  pas  ;  qu'ils  ne  cohabitent  point 
avec  les  femmes;  qu'ils  s'abstiennent  de  gains  déshonnêtes,  de 
faire  usage  de  laux  poids  et  de  fausses  mesures  ;  qu'ils  ne  se  mê- 
lent pas  d'affaires  séculières;  qu'ils  ne  chassent  point  avec  des 
chiens  et  aes  oiseaux  ;  qu'ils  ne  jouent  point ,  n'intentent  point 
de  procès  injustes  ;  que  les  abbés  et  les  évêques  ne  tolèrent  point 
de  bouffonneries  h  leurs  repas ,  mais  qu'ils  y  admettent  des 
pauvres  et  des  pèlerins,  et  y  fassent  faire  de  pieuses  lectures; 
que  celui  qui  extorque  des  dons  aux  personnes  dévotes  soit  sou- 
mis îi  la  pénitence  ;  que  l'évêque  donne  h  ses  convives  l'exemple 
de  la  sobriété  ;  qu'il  ait  toujours  dans  sa  chambre  des  prêtres  et 
des  clercs  bien  famés,  qui  le  voient  veiller,  prier,  étudier,  et 
qui  imitent  sa  vie;  que  l'on  exclue  du  saint  luiiiislère  h's  simo- 
niaques,  les  incontinents,  les  frauduleux,  ceux  <|ui  ont  répandu 
le  sang  îi  la  guerre,  tant  qu'ils  n'ont  pas  sulii  autant  (K;  qua- 
rantaines de  pénitence  qu'ils  ont  tué  d'hommes  ;  et  s'ils  n'en 
savent  pas  hi  nombre,  qu'ils  jeûnent  un  jour  par  semaine  du- 
rant tuuU?  leur  vie;  quand  des  religieuses  se  sont  vêtues  eu 
houuueet  ont  raccourci  leur  chevelure ,  si  ce  fut  par  motif 
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de  piété,  qu'elles  soient  admonestées  ;  si  ce  fut  par  malice, 
qu'elles  soient  séparées  de  l'Église  ;  que  l'évéque  se  concerte 
avec  les  magistrats  pour  punir  celles  qui  vivent  mal  sous  un 
faux  aspect  de  pénitence  ;  si  une  femme  accusée  d'adultère  se 
réfugie  près  de  Tévôque,  il  s'efforcera  de  détourner  le  mari  de 
la  faire  mourir;  s'il  ne  peut  y  réussir,  il  ne  la  lui  remettra  pas; 
que  l'on  excommunie  le  laïque  qui  tient  une  concubine  avec 
sa  femme  légitime  :  telles  étaient  les  recommandations  que  les 
conciles  ne  se  lassaient  point  de  faire  entendre,  trop  souvent  en 
vain. 

«gg.  Le  second  concile  de  Mouzon  réprimande  les  évoques  qui , 

pour  courtiser  les  rois,  étaient  assidus  aux  chasses  et  rem- 
plissaient leurs  demeures  non  de  pauvres ,  mais  de  faucons  et 

-41.  de  lévriers  (1).  Déjà  antérieurement ,  un  concile  tenu  à  Rome 
avait  défendu  aux  clercs  d'adopter  les  mêmes  vêtements  que  les 
séculiers,  enjoignant  aux  évoques,  prêtres,  diacres,  de  porter 
une  tunique  sacerdotale ,  convenable  et  décente  ;  de  ne  pas  se 
montrer  sans  elle  ,  sauf  dans  les  cas  de  long  voyage. 
II.  forme  C'est  ainsi  que  l'on  s'efforçait  d'opposer  une  digue  à  la  corrup- 
tion ,  d'épurer  les  mœurs ,  et  d'extirper  du  milieu  du  bon  grain 
l'ivraie  qu'y  avaient  semée  le  dérèglement  et  la  simonie.  Des 
religieux  soumis  à  une  règle  rigoureuse  tentèrent  les  premiers 
d'améliorer  la  société  par  leur  exemple  et  par  des  prescriptions 
sévères.  Bernon,  issu  des  comtes  de  Bourgogne,  introduisit 
dans  les  monastères  de  Beaume  et  de  Gigny,  dont  il  était  abbé, 
une  règle  modelée  sur  celle  de  saint  Benoit  j  et ,  à  la  prière  d(î 

t>iu.  Guillaume  d'Aquitaine,  il  la  porta  à  Gluny  (2).  Gette  règle 
acquit  une  telle  renommée ,  qu'Odon  ,  qui  la  compléta ,  trans- 
mit à  Aymar,  son  succes.seur,  deux  cent  soixante-dix-huit 
diplômes  de  donations,  déposés  dans  l'espace  de  trente  ans  sur 
l'autel  de  Gluny.  Hugues  admit  dix  mille  moines  dans  le  nouvel 
ordre,  qui,  au  douzième  siècle,  comptait  deux  [mille  cou- 
vents (3).  Plusieurs  abbés-comtes  adoptèrent  la  réforme  de 


(OCnnon  13. 

(»)  P.  l-oKAiN,  Ksxai  historique  sur  l'abbayfi  de  Cluntj;  Dijon,  !839. 

(3)  Los  rt'IJKit'iix  «étalent  à  Cliiiiy  inèiiio  an  nombre  do  qiiatro  cuiil  Ruixanlo; 
*tt  l'Imliilatioii  (^lail  si  vasU',  ((u'oii  n'eut  pas  twHuin  d'y  cliaiiKer  une  neiile 
('liaml)i'n  lorHiju'on  y  vit  venir,  t>n  1745,  le  impe  Innocent  IV  aver  tien  rnr- 
uinniix  et  des  iH*^()ih's,  le  roi  de  Tmiire  et  »n  lumille,  l'emiieieiir  de  Con- 
Htanlinople,  et  le»  fli<i  du  roi  de  Cnutille  et  d'Aragon,  Ions  nver  lenr  propre 
roiir. 
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Bernon  ;  d'autres  renoncèrent  à  leurs  commendes  en  faveur 
des  religieux  de  Cluny.  Saint  Maïeul  répandit  au  loin  leur  règle, 
bien  que  les  moines  s'arrangeassent  peu  de  sa  rigueur ,  nou- 
velle pour  eux.  Elle  prescrivait  d'unir  à  une  vie  régulière  les 
travaux  de  l'agriculture,  l'étude ,  la  méditation,  l'enseignement 
populaire  ;  les  religieux  qui  la  suivaient  préparaient  des  asiles 
de  charité,  élevaient  des  édifices,  formaient  des  bibliothèques , 
tenaient  des  synodes ,  donnaient  aux  rois  de  sages  conseils , 
prêchaient  la  trêve  de  Dieu.  De  là,  indépendamment  de  la  ré- 
forme mor:ile,  résulta  un  autre  avantage  :  isolés  jusqu'alors, 
les  m  or  astères  ne  pouvaient  opposer  qu'une  faible  résistance  à 
la  puissance  civile  et  religieuse;  il  en  fut  dès  lors  autrement , 
car  beaucoup  se  soumirent  à  Vordre  de  Cluny  dans  différents 
degrés  de  dépendance,  quelques-uns  pouvant  élire  leurs  supé- 
rieurs, d'autres  les  recevant  de  la  grande  abbaye.  Ce  fut  ainsi 
que  les  diverses  confréries  monacales  en  vinrent  k  s'appeler 
ordres. 

Saint  Romuald,  d'une  illustre  famille  de  Ravenne,  après 
avoir  été  en  grande  faveur  près  de  l'empereur  Othon  111 ,  se 
retira  dans  le  désert  de  Camaldoli  (  campus  Malduli  ),  au  milieu 
de  ces  belles  forêts|de  pins  et  de  hêtres  qui  couronnent  la  cime 
des  Apennins.  Il  y  construisit  [une  église  et  des  cellules  sé- 
parées pour  chaque  moine.  La  règle  qu'il  rédigea  imposa  des 
jeûnes  continuels  et  un  silence  prolongé.  Partout  il  prêchait 
contre  la  simonie  et  die  .iplinait  le  clergé.  Nombre  de  prêtres 
simoniaques  allaient  le  consulter  ;  mais,  dit  Pierre  Damien ,  je 
ne  mis  s'il  en  a  converti  un  seul  :  cette  hérésie  est  si  dure,  et  ta 
guérison  en  est  tellement  dijficile ,  qu'on  aurait  moins  de  peine 
à  convertir  un  juif.  Romuald  vécut  cent  vingt-trois  ans,  dont 
quatre-vingt-dix  dans  la  solitude.  Ensuite  Rodolphe,  qua- 
trième prieur  des  Camaldules ,  éleva  dans  la  vallée  le  couvent 
de  Fontebuona,  dont  les  moines  durent  procurer  des  aliments 
aux  ermites  de  la  montagne.  La  congrégation,  approuvée  par 
Alexandre  11,  acquit  par  la  suite  autant  de  richesses  qu'elle  avait 
été  humble  et  pauvre  îi  son  origine. 

Un  noble  llorentin  ayant  été  tué ,  tous  ses  parents  se  consi- 
dérèrent ,  selon  l'usage  du  temps ,  conmie  obligés  de  le  venger  ; 
le  meurtrier  était  donc  dans  des  appréhensions  continuelles , 
quand  il  rencontra  un  jour  dans  un  soutier ,  où  il  était  iin|)06sible 
de  l'éviter,  un  parent  du  mort,  non)mé  Jean  Guall»ert.  S«i  re- 
gardant comme  perdu  ,  il  se  jeta  »  terre  les  bras  étendus,  eu 
T.  <x.  80 
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implorant  de  lui  miséricorde,  ûualbert ,  par  un  sentiment  de 
pieux  respect  pour  la  croix  que  lui  représentait  son  ennemi 
étendu  à  ses  pieds,  lui  pardonna.  Ck)mme  il  entrait  dans  San- 
Miniato,  le  cœur  rempli  de  o^tte  douceur  qu'y  répand  une 
bonne  action ,  il  sembla  qu'une  croix  s'inclinait  devant  lui , 
comme  pour  le  remercier  d'avoir  usé  de  clémence  à  sa  consi- 
dération. Touché  de  ce  miracle ,  il  quitta  le  monde  au  moment 
où  il  offrait  des  charmes  à  sa  jeunesse;  et ,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  père,  il  coupa  ses  cheveux  et  prit  l'habit 
religieux.  Un  plus  grand  désir  de  solitude  le  poussa  ensuite  à 
10(0.  fixer  son  séjour  à  Vallombreuse  dans  les  Apennins  ;  il  y  remit  en 
vigueur  dans  leur  rigidité  primitive  les  préceptes  de  saint  Benoît, 
donnant  h  ses  compagnons  un  grossier  vêtement  de  laine 
blanche  et  brune,  et,  chose  nouvelle  ,  s'entourant  de  fn'ires 
laïques  d'une  condition  distinguée,  qui  avaient  la  permission 
de  parler  lorsque,  au  dehors,  ils  vaquaient  à  leurs  travaux. 
Plusieurs  de  ces  laïques,  bien  que  de. famille  noble,  ne  su- 
chant  pas  lire  et  n'entendant  pas  non  plus  le  latin ,  qui  avait 
cessé  d'être  la  langue  vulgaire ,  ne  pouvaient  tirer  aucun  protit 
des  psaumes  et  des  leçons  de  l'office  divin.  Us  furent  donc  tenus 
de  réciter  en  place  un  certain  nombre  de  Pater.  lisse  servaient 
pour  les  compter  de  petites  boules  enfilées,  et  cet  usage  passa 
bientôt  dans  les  autres  ordres,  et  môme  chez  les  religieuses.  Il 
en  résulta  un  inconvénient  :  c'est  que  l'égalité  cessa  entre  les 
membres  des  monastères ,  ceux  qui  chantaient  au  chœur  regar- 
dant les  autres  comme  des  gens  grossiers,  et  exigeant,  pour  se 
distinguer,  le  titre  de  domnus  ou  dont.  Les  laïques  se  livrant  à 
un  travail  manuel ,  non-seulement  les  autres  s'en  dispensèrent, 
mais  ils  le  regardèrent  comme  chose  avilissante ,  et  ils  firent  de 
l'étude,  non  un  aliment  pour  l'esprit,  mais  un  objet  de  curiosité  ; 
puis  ils  abandonnèrent  même  parfois  cette  occupation,  et  tom- 
bèrent dans  l'oisiveté  sous  prétexte  de  vie  contemi)lative.  C'est 
ainsi  que  les  semences  les  meilleures  produisent  parfois  de 
mauvais  fruits. 
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Gualbert  et  Nil ,  ermite  de  la  Calabre ,  et  d'autres  saints  per- 
sonnages de  ce  temps,  multiplièrent  les  miracles  de  conversion. 
Ainsi  beaucoup  se  conservèrent  sans  souillures  au  milieu  de  la 
corruption  universelle;  mais  leur  voix  et  leur  exemple  n'exer- 
çaient pas  une  influence  générale;  ils  ne  faisaient  souvent  qu'ex- 
citer ces  révolutions  tumultueuses  qui  deviennent  inévitables 
partout  où  manque  un  moyen  de  réforme  régulier. 

Des  plaies  si  gangrenées  ne  pouvaient  être  cicatrisées  que 
par  le  fer  et  le  feu.  I^a  ré''">rme  ne  pouvant  venir  efficacement 
(|ue  d'en  haut ,  et  de  ce  siège  vers  lequel ,  à  raison  de  son  élé- 
vation ,  les  princes  et'hos  peuples  tournaient  égalerileilt  leurs  re- 
gards. Tant  que  les  églises  se  vendraient ,  tant  que  les  dignités 
seraient  obtenues  à  prix  d'argent  ou  par  la  brigue ,  tant  que  le 
dérèglement  de  ceux  qui  en  étaient  investis  les  ferait  pencher 
plutôt  du  côté  des  princes,  qui  en  trafiquaient,  que  du  côté  des 
pontifes,  devait-on  espérer  que  les  évèques  pussent  recouvrer 
l'indépendance  et  l'autorité  qu'ils  avaient  perdues  par  la  li- 
cence? L'Église  s'était  dépravée  en  se  sécularisant;  elle  avait 
besoin  de  revenir  à  ses  vrais  principes,  de  rendre  au  sacerdoct;, 
au  monachisme,  sa  vigueur  et  son  zèle,  d'instituer  un  censeur 
no  relevant  point  des  puissances  temporelles ,  c'  qui  j«gei\t  et 
punit  les  méchants,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  titri;. 
Le  pape  pouvant  seul  réunir  ces  conditions,  il  était  indis- 
pensable de  soustraire  son  élection  à  l'intervention  séculière  , 
d'affranc^hir  les  prêtres  du  lien  féodal,  et  pour  cela  de  les  isoler 
de  la  tamille.  Alais  celui  qui  entreprenait  de  rompre  le  triple 
uœud  de  la  terre,  de  la  famille ,  de  l'autorité  temporelle,  dont 
le  clergé  se  trouvait  lié  h  l'égard  delà  société,  devait  s'attendre 
à  une  hxiUi  terrible  avec  les  rois ,  dont  la  puissance  s'amoin- 
drirait; avec  les  prôtres,  dont  les  passions  se  trouveraient  g(^- 
nécs;  avec  la  force  iuunense  des  habitudes  les  plus  douces. 
Celui-là  ne  pouvait  donc  être  qu'un  héros ,  et  les  pas  d'un 
héros,  dans  des  temps  malheureux,  ne  sauraient étnî  calculés» 
stîlon  lu  mesure  del'lionune  ordinaire  dans  des  temps  |)aisibl«s. 
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IOI3108J.  Hildebrand ,  natif  de  Soano  en  Toscane ,  avait  été  élevé  dans 
le  monastère  de  Gluny.  Son  érudition  dans  la  littérature  profane 
et  sacrée ,  ses  mœurs  irréprochables ,  un  cœur  droit ,  une  intel- 
ligence qui  concevait  avec  maturité ,  une  fermeté  prudente 
dans  l'exécution,  ne  tardèrent  pas  à  le  signaler  à  ses  contempo- 
rains. Touché  de  l'abaissement  de  l'Église,  il  écrivait  à  Hugues, 
son  abbé  (1)  :  «  Puissé-je  vous  faire  comprendre  de  combien 
«  de  tribulations  je  suis  assailli  !  quels  soins  incessants  m'ac- 
«  câblent  de  plus  en  plus  !  Maintes  fois  j'ai  demandé  au  divin 
«  Sauveur  de  m'ôter  de  ce  monde ,  ou  de  me  laisser  devenir 
«  utile  à  notre  mère  commune.  Une  inexprimable  douleur  et 
«  une  profonde  tristesse  envahissent  mon  âme ,  en  voyant  l'É- 
«  glise  d'Orient  que  l'esprit  des  ténèbres  a  séparée  de  la  foi  ca- 
u  tholique.  Dois-je  tourner  mfs  yeux  vers  l'occident,  au  midi, 
«  au  nord?  C'est  à  peine  si  j'aperçois  quelques  prêtres  qui 
«  soient  parvenus  à  l'épiscopat  par  les  voies  canoniques ,  qui 
«  vivent  comme  il  convient,  qui  gouvernent  leur  troupeau  dans 
«  un  esprit  de  charité ,  non  avec  l'orgueil  despotique  des  puis- 
ce  sants  de  la  terre.  Parmi  les  princes  séculiers ,  je  n'en  connais 
«  aucun  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne  propre ,  la 
«  justice  à  l'intérêt.  Ceux  parmi  lesquels  je  vis,  Romains,  Lom- 
«  bards.  Normands,  sont  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Si 
«  je  reporte  mon  attention  sur  moi-môme ,  je  me  trouve  telle- 
«  ment  accablé  de  mes  propres  fautes ,  que  je  ne  vois  d'espè- 
ce rance  de  salut  que  dans  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je 
«  n'étais  pas  dans  l'attente  d'une  vie  meilleure ,  si  je  n'avais 
«  pas  l'espoir  de  me  rendre  utile  à  l'Église,  je  ne  demeurerais 
«  pas  davantage  à  Rome ,  où  je  me  trouve ,  Dieu  le  sait , 
«  comme  enchaîné  depuis  vingt  ans,  partagé  entre  une  douleur 
«  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  et  une  espérance ,  hélas  !  trop 
«  lointaine.  Assailli  par  mille  tempêtes ,  ma  vie  n'est  qu'une 
a  continuelle  agonie.  Puisque  nous  sommes  obligés  d'employer 
«  tous  nos  efforts  pour  réprimer  les  méchants,  puisque  nous 
«  sommes  contraints,  tandis  que  les  princes  négligent  leur  de- 
«  voir ,  de  défendre  l'exercice  des  religieux ,  je  t'exhorte  fra- 
«  tornellcmcnt  à  m'assister,  en  priant  et  en  conjurant  ceux  qui 
«  aiment  sincèrement  saint  Pierre  d'être  véritablement  ses  flls 
«  et  ses  soldats,  do  ne  pas  lui  préférer  les  potentats  do  la  terre , 
«  qui  ne  sont  bons  qu'il  accorder  des  faveurs  méprisables  et 

(I)  Kp.  Il,  /i<t. 
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«  transitoires ,  tandis  que  Jésus  en  promet  de  véritables  et 
«  éternelles.  » 

On  voit  là  se  révéler  l'idée  que  le  monde  ne  peut  être  ré- 
formé que  par  l'Église ,  qui  en  est  la  tête  :  a  Notre  seul  désir, 
«  disait-il,  est  que  les  impies  se  convertissent;  que  l'Église, 
«  foulée  aux  pieds,  dans  la  confusion ,  et  morcelée ,  reprenne 
«  son  ancien  éclat;  que  Dieu  soit  glorifié  en  nous,  et  que  nous, 
«  avec  nos  frères  et  ceux-là  même  qui  nous  persécutent ,  nous 
«  puissions  parvenir  au  salut.  Moyennant  un  vil  salaire  le  soldat 
«  brave  la  mort  pour  son  maître,  et  nous  craindrions  d'affron- 
«  ter  la  persécution  pour  la  vie  éternelle  (t)  1  » 

A  ces  gémissements ,  à  cette  résolution,  on  sent  qu'il  sera 
homme  à  courir  droit  à  son  but,  sans  s'occuper  de  ce  qu'il 
rencontrera  sur  son  passage.  En  effet,  son  activité  ne  tenait  pas 
compte  des  obstacles,  les  dangers  augmentaient  son  courage; 
il  commençait  avec  la  lenteur  nécessaire  à  celui  qui  veut  aller 
loin,  puis  il  se  hâtait  ou  se  modérait  selon  les  circonstances. 
Fertile  en  ressources ,  attentif  à  tirer  parti  des  événements , 
d'une  extrême  pénétration ,  il  était  aussi  habile  à  connaître  les 
hommes  qu'à  se  les  attacher  et  à  les  inspirer  de  ses  propres 
sentiments. 

Il  révéla  le  projet  qu'il  nourrissait  quand  les  pontifes  le  choi- 
sirent pour  conseiller.  Les  abominations  que  venait  de  traverser 
la  papauté  l'avaient  convaincu  que  tout  le  mal  était  né  de  ce 
que  la  dignité  suprême  restait  abandonnée  à  l'élection  intéressée 
ou  corrompue  des  puissants  de  la  terre;  mais  la  prétr>  ''on  des 
empereurs  ne  pouvant  être  abattue  d'un  coup ,  il  cuiiiinença 
par  corriger  ce  que  les  nominations  royales  avaient  d'excessif, 

(1)  Vnum  volumus,  videlicet  ut  omneiimpii  resipiscanl,  et  ad  créa- 
torem  suum  revertantur.  Vnum  desideratnus,  scilicet  ut  sancta  Ecclesia, 
per  totum  orbem  conculcata  et  cot\fusa ,  et  per  diversas  partes  discissa, 
ad  pristinum  decorem  et  solidUatem  redeat.  Ad  unum  lendlmus,  ut 
Deus  gloriftcetur  in  nobis,  et  nos  cum  /ratribus  nostris,  eliatn  cum  his 
qui  nos  persequunlur,  ad  vilam  wternam  pervenire  mereamur.  Pensatc, 
varissimi,  ptnsate  quot  quotidie  milites  saiculares  pro  dominis  suis, 
vili  mercede  inducli,  morti  se  tradant.  Et  nos  quid  pro  summo  rege 
et  scmpiterna  gloria  patimur  aut  agimusP  Quale  dedecus  et  quale  im- 
properium  qualisque  derisio  oculis  nostris  objicitur,  quod  illi,  velut  pro 
vili  alga,  mortem  subire  non  tnetuant,  et  nos  pro  cœlesti  thesauro  et 
xterna  beatitudine  eliam  persecutionem  pati  divitamus!  Erigite  ergo 
animas  in  vires,  spem  vivant  concipitc,  illud  vexillum  prw  oculis  habentcs 
ducis  nostri,  scilicpt  régis  «terni,  unde  ipse  dicit  :  In  padcntia  ve- 
slra  possidebitis  animas  vestras. 
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en  les  soumettant  à  la  réélection  du  clei^é  et  du  peuple.  Nous  l'a- 
vons vu ,  dans  cette  intention ,  conseiller  à  Brunon  d'entrer  dans 
Rome  en  pèlerin,  et  d'y  réclamer  les  suffrages  de  ceux  qui, 
seuls,  avaient  le  droit  de  les  donner.  Brunon  s'y  soumit ,  et 
annonça  la  résolution  de  déposer  les  évéques  simoniaques.  B  fit 
examiner  en  conséquence  la  conduite  des  prélats  à  Rome,  à 
Reims,  à  Mayence ,  et  voulut  connaître  les  moyens  par  lesquels 
ils  avaient  acquis  leur  dignité.  Il  déclara  nulle  toute  ordination 
obtenue  à  prix  d'argent  ;  mais  il  trouva  le  mal  si  commun ,  qu'il 
fut  obligé  de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et  d'imposer  seulement 
quarante  jours  de  pénitence  aux  coupables  convaincus  de  si- 
monie. 

Lorsqu'il  eut  cessé  do  vivre,  Henri  III  nomma,  pour  lui  suc- 
céder, le  moine  Gébebard ,  son  conseiller ,  homme  d'une  vertu 
exemplaire,  qui,  ayant  pris  le  nom  de  Victor  II,  s'occupa  par 
lui-même,  et  avec  l'aide  d'Hildebrand ,  de  réformer  la  disci- 
pline. Après  lui ,  une  faction ,  mécontente  de  voir  se  succéder 
tant  de  papes  allemands ,  porta  au  siège  pontifical  Etienne  IX , 
qui  fut  soupçonné  d'avoir  voulu  faire  passer  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tête  de  Godefroi  de  Lorraine ,  son  beau-frère ,  un 
des  plus  grands  princes  de  cette  époque ,  afin  d'expulser  de  l'I- 
falie  les  Normands  et  les  AUenwnds;  mais  quand  la  mort  l'at- 
teignit au  bout  de  huit  mois ,  ne  voulant  pas  que  ses  projets 
pour  l'abaissement  de  la  puissance  impériale  fussent  interrom- 
pus, il  pria  qu'on  n'élût  pas  son  successeur  avant  le  retour 
d'Hildebrand,  alors  en  Germanie.  Néanmoins  les  seigneurs 
de  Tusculum  proclamèrent  à  main  armée  .lean ,  évêque  de 
Velletri,  sous  le  nom  de  Benoît  IX.  Hildobrand ,  convaincu  que 
le  pape  d'une  faction  serait  pire  encore  que  le  pape  d'un  empe- 
reur, s'unit  aux  grands  et  aux  cardinaux  pour  demander  à 
l'impératrice  Agnès  un  autre  pontife ,  qui  fut  Gérai"d,  évêque 
de  Florence.  Hildebrand  ,  qui  apporta  sa  nomination ,  eut  soin 
qu'il  ffit  réélu  dans  un  synode  ass(Mnl)lé  à  Sienne,  où  il  prit  le;  non» 
de  Nicolas  II  ;  et  en  même  temps ,  afin  que  ces  élections  tunuil- 
tueuses  ne  se  renouvelassent  pas,  il  détermina  1(^  nouveau  pnii- 
tife  à  enlever  le  droit  d'y  intervenir  tant  au  roi  qu'au  peuple , 
en  le  confiant  k  un  concile  de  cardinaux-évêques  et  de  cardi- 
naux-prêtres (i)>  sauf,  ajoutait  vaguement  la  bulle,  l'honneiu'ft 


(I)  Les  cai'Jinatix-évèiiiies  élaienl  cnux  d'Ostic  ,  <io  Poito  et  Santa-Kiiliiin, 
d'Albe,  de  la  Sabine,  de  TiiRculiini  el  du  Piéneste,  vicaire»  du  pape  en  tant 
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le  respect  dus  au  roi  Henri  ainsi  qu'à  ses  successeurs ,  et  . 
probation  du  clergé. 

Les  grands ,  mécontents  de  se  voir  privés  d'un  privilège  si 
précieux ,  s'adressèrent  à  l'empereur  Henri  IV,  à  la  mort  de  ce 
pontife ,  pour  lui  demander  un  pape.  Les  prélats  lombards , 
convoqués  à  Bâle  par  ce  prince ,  abolirent  la  constitution  de 
Nicolas  H  (1),  et  décidèrent  que  le  pape  serait  choisi  dans  le 
paradis  d'Italie,  comme  ils  appelaient  la  Lombardie,  afin 
qu'il  eût  des  entrailles  paternelles  pour  compatir  à  la  fragilité 
humaine  (2).  Ils  élurent  donc  Pierre  Cadalous,  évêque  de  Parme, 
qui  prit  le  nom  d'Honorius  II.  Le  nouvel  élu  vint  prendre  pos- 
session de  sa  dignité  à  main  armée;  et,  faisant  même  alliance 
avec  les  Normands ,  il  humilia  la  faction  de  Tusculum.  Mais 
Hildebrand  avait  déjà  fait  proclamer,  par  les  cardinaux ,  An- 
selme de  Bagio,  évoque  do  Lucques,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre II  ;  le  schisme  se  convertit  en  guerre  civile,  et  il  ne  prit  fin 
qu*au  moment  où  l'archevêque  Annon ,  tuteur  de  Henri  IV,  eut 
reconnu  Alexandre. 

Exerçant  une  aussi  grande  puissance,  révéré  comme  maître 
et  seigneur  par  les  papes  eux-mêmes  (3),  Hildebrand  aurait 
pu  facilement  s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pieire ,  s'il  l'eût 
ambitionnée  avant  d'y  être  porté  sous  le  nom  de  Grégoire  VIL 
Alors  il  informa  l'empereur  de  son  élection ,  mais  en  le  priant 
de  le  soulager  de  ce  fardeau ,  dans  la  prévoyance  qu'il  aurait  à 
lutter  avec  lui,  peu  disposé  comme  il  l'était  à  tolérer  ses  excès. 
Malgré  cette  manifestation,  Henri,  n'ayant  pas  trouvé  dans  cette 
nomination  la  moindre  trace  de  simonie  ou  de  brigue,  ne  put 
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que  patriarche  de  Saint-Jeau  de  I^atran.  Lea  cardinaux-prêtres  étaient  les 
curés  attacliés  aux  quatre  autres  églises  patriarcales  de  Rome.  Des  cardinaux- 
diacres  présidaient  aux  établissements  de  charité. 

(I)  Romx,  N'icolao  papa  drjuncto,  Romani  coronam  et  alia  munvta 
Henrico  régi  Iransmiserunt,  eumqîic  pro  eiigendo  sumnio  pontyicc  intcr- 
pcllaoerunt.  Qui  ad  se  convocatis  omnibus  Italis;  episcopis,  geneialiqiiv 
convanlu  Basilex  hnbilo,  cadem  imposila  coronn,  patricius  romanus 
appellalus  est.  Deindc  cum  communi  omnium  consilio,  parmensem  vpi- 
scopum  summai  romande  Ecclesix  elegit  pontificcm.  Heiimann  Contuact. 

(2)LAnDi:,  Concil.,  t.  IX,  p.  1155. 

l'i)  Saint  Pierre  Damicn  lui  écrivait  : 

Papamrite  coto,sed  te  prostratus  adoro ; 

Tu  jfacis  hune  dominum,  te  /acit  ille  deum. 
Vivere  vis  Romxfclara  depromitovoce.... 
Plus  domino  papw,  domino  quam  pareo  papw. 
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y  refuser  son  assentiment.  Alors  Grégoire  déclara  bientôt  la 
guerre,  en  son  propre  nom,  à  la  simonie  et  à  l'incontinence 
qui ,  depuis  deux  siècles ,  souillaient  l'épouse  du  Christ  ;  et  la 
guerre  qu'il  leur  avait  déjà  longtemps  faite  par  ses  prédéces- 
seurs ,  il  la  reprit  avec  une  ardeur  nouvelle. 

Aussi  indulgent  lorsqu'il  trouvait  de  la  docilité  qu'il  se  mon- 
trait rigide  contre  les  pécheurs  endurcis ,  il  prit  à  tâche  de  faire 
revivre  l'ancienne  discipline;  et  pour  y  mieux  réussir  il  voyagea 
en  Italie,  afin  de  se  concilier  les  prélats  vertueux  et  recruter  de 
pieux  auxiliaires.  Tout  en  portant  son  attention  sur  la  chrétienté 
entière,  il  ne  négligeait  pas  les  détails  du  palais  ni  ceux  de  la 
cellule.  11  enjoignit  à  tous  les  évéques  do  faire  enseigner  dans 
les  églises  les  arts  libéraux  (l).  On  le  voyait  multiplier  son  action 
à  l'aide  de  ses  légats ,  dans  les  contrées  où  il  ne  pouvait  se 
transporter ,  sans  se  préoccuper  de  la  crainte  de  se  faire  des 
ennemis,  parce  qu'il  se  proposait,  non  la  gloire  L:umaine,  mais 
le  salut  des  âmes  (2);  il  proscrivit,  dans  le  synode  de  Rome, 
l'usage  aussi  barbare  que  général  de  dépouiller  les  naufragés  (3)  ; 
il  ordonna  au  roi  de  Dalmatie  d'empêcher  le  trafic  des  esclaves  ; 
il  défendit  de  persécuter  l'hérésiarque  Bérenger,  en  prescrivant 
d'essayer  tous  les  moyens  avant  de  frapper  ceux  qui  étaient 
en  opposition  avec  l'Église  (4)  ;  il  modéra  la  rigueur  des  excom- 


(1)  Labde,  X,  370. 

(2)  Magis  enim  pro  vestra  sainte  desideiomorletnsiMre,  quant  totitts 
mundi  gloriam  ad  vestrum  inieritum  arn.pere.  Deum  enim  timemus,  et 
idco  superbiam  et  oblectatnenta  sxci.li  parvi  pendimus.  Ep.  Vf,  1. 

(3)  Baronius,  ad  annos  i076  et  1078.  —  Et  qtioniam  Dei  judicio  non- 
nullos  naufragio  perirecognovimust'et  eos,  quasi  legalijamjurediabolico, 
uno  instinctu,  ab  Msquibus  misericorditer  sublevariet  consolari  debe- 
rent,  deprxdari  conspicin:ii*;statuimus  et  sub  anathematis  vinculo,  ut 
a  prxdecessoribus  nostrts  ita.'utum  est,  jubemus  ut  quicumque  naufra' 
gum  quetnlibet  et  bona  iUius  invenerit,  secure  tam  eum  quam  omnia 
sua  ditnittat. 

(4)  Epist.  II,  0,  à  Gérard,  archevêque  de  Prague  :  Quod  quidem  tibi 
maxime  periculosum  est,  qmniam  sicut  beattts  Gregorius  dici*,  qui  in- 
sontes  ligat,  sibi  ipsi  potestatem  Ugandi  atque  solvendi  corrumpit. 
Vnde  le  admonemus,  ut  anathematis  gladium  nunquam  subito  nequc 
temerein  aliquem  vibrare praesumas,  stdculpam  unitiscujusque  diligenti 
priiis  examinatione  discutias  ;  et  si  quid  est  quod  inter  te  et  homines 
secpe  fati/ralris  cmcrserit,  cum  eo  imprimis  ul  suosadjuslitiamcom' 
pellat,  fraterne  et  amicaliter  agas. 

Ëp.  V,  13,  à  Guibert,  sichevéquo  do  Ravenne  :  Quoniam  humanum  est 
pcccare,' Deique  peccanUbus  convcrsis  veniam  tribuere,  ipsaquxejusdem 
Dei  et  Domini  sanguine  fundata  est  Ecclesia ,  ad  gremium  suum  redire 
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iniinications ,  qui  d'abord  s'étendaient  à  tous  ceux  avec  lesquels 
l'excommunié  pouvait  avoir  quelque  rapport,  en  excluant  des 
effets  du  châtiment  la  femme,  les  enfants,  les  serviteurs,  les 
vassaux,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  élevés  pour  influer 
sur  les  conseils  de  l'excommunié ,  ou  qui ,  par  ignorance ,  com- 
muniquaient avec  lui ,  comme  les  pèlerins  ou  voyageurs  qui 
n'avaient  pas  de  ressources  ;  il  n'empêchait  pas  non  plus  envers 
lui  les  actes  de  charité  (l). 

Il  écrivit  ensuite  à  Philippe  pi^et  à  Henri  lY,  pour  qu'ils  eus- 
sent à  mettre  un  terme  au  trafic  des  dignités  ecclésiastiques , 
sous  peine  d'excommunication  ;  et  cette  mesure  était  d'une 
justice  si  évidente ,  que  personne  n'y  apporta  de  résistance.  Il 
en  fut  bien  autrement  pour  le  décret  concernant  le  mariage  des 
prêtres. 

Dès  le  principe,  à  l'exemple  du  Christ  et  de  sa  mère,  la 
virginité  fut  en  honneur;  et  déjà,  au  temps  des  apôtres,  il 
était  d'un  usage  général ,  converti  ensuite  en  loi  formelle ,  que 
nul  ne  devait  prendre  femme  après  être  entré  dans  les  ordres; 
autrement  on  était  déposé  (2).  Souvent,  toutefois,  un  mérite 
reconnu  fit  ordonner  des  hommes  mariés;  on  leur  recomman- 
dait cependant  de  s'abstenir  de  leur  femme;  le  concile  d'Ancyre 
permit  aux  diacres  de  contracter  mariage  à  la  condition  de 

vos  adhuc  ut  mater  expectat,  nequaqudm  in  vestra  grassari  desiderat 
nece,  imo  vestrx  cupit  saluti  occurrere...  Sciatis  etiam  quod  apud  vos 
nullivs  unquam  odium  aut  preces  sèu  turpis  jactantia  locum  obtinere 
poterit,  quo  contra  vos  in  atiquo  justitiam  exercere  possit,  imo  vigorem 
justifia  (prout  possumtts)  tempérantes,  indulgere  vobis  quantum  sine 
detrimento  animarum  vestrarum  et  nostro  periculo  poterimus,  parati 
sumus.  Desideramus  enim  potius,  Deo  teste,  veslree  saluti  et  populi  vobis 
crediti  consulere ,  qtiam  nostro  sxculari  commodo  in  altqtto  providere. 
£p.  III,  4,  à  l'archevêque  de  Mayence  :  Plurimas  in  fuis  litteris, /rater, 
excusabiles,  et  quantum  ad  humanum  spectatjudicium,vcMasprotu- 
llsti rationes.  Nec  nobis  quoque  viderentur  infitmx  si  hvjusmodi  passent 
in  divino  nos  examine  excusare.  Rata  siquidem  videtur  excusatio  regni 
motus  ac  perturbatio,  bella  et  sediliones,  invasiones  hostium  ac  perditio 
rerum  vestrarum,  insuper  et  formido  necis,  quam  nostris  dictts  fra- 
Iribus  imminere  principis  odio,  vel  ne  hi,  qui  de  diversis  partibus  in- 
vicem  inimicantur,  si  in  unum  conveniunt,  usque  ad  intemecionis  bella 
consurgant.  Qux  sane  omnia  satis  videntur  cujuspiam  excusatio'/tis 
idonea.  Verum  si  consideremus  quantum  ab  humanis  judicia  disient 
divina,  nihil  pêne  reperimus  quod  in  superno  examine  excusabile  pm- 
fcramus. 

(1)  Labbe,  X,  370. 

(2)  C'est  ce  que  dit  le  canou  l"  du  concile  de  Néocésarée,  eu  314. 
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déclarer  leur  intention  à  cet  égard  avant  leur  ordination.  Il  avait 
été  proposé  dans  celui  de  Nicée  d'enjoindre  aux  prêtres  mariés 
de  ne  plus  cohabiter  avec  leur  femme;  mais  l'évêque  égyptien 
Paphnuce  suggéra  de  s\)n  remettre  à  la  conscience  de  chacun^ 
comme  il  avait  été  fait  jusque-là  (l).  Enfin  le  concile  de  Gangrcs, 
en  Paphlagonie,  prit  la  défense  des  prêtres  mariés  contre  les 
eustathiens;  qui,  opposés  en  général  au  mariage ,  rejetaient  les 
oblations  de  semblables  prêtres. 

Que  le  célibat  ait  été  observé  rigoureusement  dans  les  églises 
d'Egypte  et  de  Syrie,  saint  Jérôme  l'atteste,  et  saint  Épipiiano 
l'affirme  de  l'Église  en  général,  dans  les  lieux  où  les  lois  ecclé- 
siastiques obtenaient  leur  exécution  complète.  Nous  avons  vu 
en  outre  Synésius  refuser  l'évêché  de  Ptolémaïs ,  pour  ne  pas 
se  séparer  de  sa  femme  (2),  et  obtenir  une  dispense  spéciale  à 
ce  sujet.  Ainsi  les  évêques  qui ,  comme  nous  le  voyons  dans 
Socrate,  avaient  des  einants  après  leur  consécration ,  devaient 
relever  du  patriarcat  de  Constantinople ,  comme  l'évêque  de 
Pont ,  qui  fut  le  père  de  Grégoire  de  Nazianze.  Un  concile , 
composé  seulement  de  prélats  qui  appartenaient  à  la  circon- 
scription de  ce  patriarcat ,  restreignit  le  célibat  aux  évêques, 
enjoignant  aux  prêtres  de  s'abstenir  de  leurs  femmes  lorsqu'ils 
devaient  officier ,  ce  qui  continua  d'être  la  règle  de  l'Église 
grecque. 

Dans  l'Église  latine ,  au  contraire ,  le  concile  d'Elvire ,  tenu 
en  l'an  308,  ordonna  de  déposer  les  prêtres  qui  ne  congédie- 
raient pas  les  femmes  par  eux  épousées  avant  leur  admission  au 
sacerdoce;  et  il  résulte  de  beaucoup  d'exemples  qu'il  en  était 
de  même  dans  tous  les  pays  dépendants  du  patriarcat  de  Rome. 
Saint  Augustin  cite  l'exemple  de  clercs  ordonnés  malgré  eux, 
et  qui  pourtant  se  résignèrent  paisiblement  à  la  continence.  Qun 
d'autres  aussi  y  manquassent,  c'est  ce  qu'attestent  les  plaintes 
do  saint  Ambroise  et  les  requêtes  adressées  aux  papes  par  les 
évêques  gaulois  et  espagnols.  II  est  vrai  que  le  péril  était  trop 
continuel,  tant  qu'il  fut  permis  aux  prêtres  de  garder  près 
d'eux  leurs  femmes  comme  des  sœurs  ;  mais  on  y  remédiait  on 
consacrant  toujours  de  moins  en  moins  des  hommes  qui  n'étaie  nt 
plus  célibataires.  L'Église  latine  étendit  ses  défenses  aux  sous- 
diacres,  dès  le  quatrième  siècle;  ils  purent  néanmoins  être  ma- 
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(1)  Socrate  ni  Sozomèiie  sont  d'accord  sur  ce  point. 

(2)  Voy.  tome  VI,  page  453. 
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ries  en  Espagne  jusqu'au  concile  de  Tolède,  en  527,  et  en  Sicile 
jusqu'à  Pelage  II. 

Le  sacerdoce  et  les  prélatures  étant  devenus  le  partage  des 
riches,  ils  eurent  peine  à  se  soumettre  au  célibat,  que  la  pru- 
dence, le  décorum,  la  liberté,  nécessaires  au  clergé,  avaient 
fait  prescrire  ;  aussi ,  quand  Grégoire  rappela  les  délinquants  à 
son  observation,  on  allégua  la  coutume  de  certains  diocèses, 
des  privilèges  spéciaux,  des  liens  de  famille  déjà  contractés, 
et  ce  fut  une  lamentation  générale  dans  l'Église  d'Occident. 
Othon,  évêque  de  Constance,  donna  à  son  clergé  la  licence  ex- 
presse d'avoir  femme  au  logis  ;  il  fut  imité  par  d'autres  pré- 
lats. L'archevêque  de  Mayence ,  qui  avait  enjoint  aux  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  d'abandonner,  dans  les  six  mois,  celles 
qu'il  appelait  leurs  concubines ,  rencontra  une  résistance  éner- 
gique dans  le  concile  d'Erfurth ,  et  des  menaces  de  meurtre 
furent  même  proférées,  contre  lui.  Il  en  advint  autant  à 
Passau ,  et  puis  encore  à  Milan. 

Les  mœurs  du  clergé  étaient  perverties ,  en  Lombardie,  en 
proportion  de  la  puissance  et  des  richesses  qu'il  avait  acquises. 
Guido  de  Velate ,  nommé  archevêque  de  Milan  par  la  faveur  du 
roi,  et  contrairement  au  privilège  du  chapitre,  vendait  les 
charges,  laissait  à  d'autres  les  fonctions  de  son  ministère,  tandis 
qu'il  employait  son  temps  et  ses  revenus  en  parties  de  chasse 
et  en  exercices  guerriers.  Le  haut  clergé  le  favorisait  pour  être 
en  droit  de  l'imiter  ;  mais  le  clergé  inférieur  et  le  peuple  en 
prenaient  scandale  et  dégoût ,  à  tel  point  qu'un  jour  où  il  cé- 
lébrait pontificalement,  ils  le  laissèrent  tout  seul  à  l'autel. 

Parmi  ses  censeurs  les  plus  rigides  on  distinguait  Anselme 
de  Baggio.  Guido  le  fit  nommer  par  l'empereur  à  l'évôché  de 
Lucques.  Anselme,  ayant  appris  que  Guido  avait  promu  au  dia- 
conat sept  personnes  indignes,  courut  à  Milan,  où  il  se  concerta 
avec  Landolphe  et  Ariald  d'Alzate ,  qui  figuraient  aussi  parmi 
les  principaux  réformateurs.  Us  commeïicèrent  alors  à  élever 
la  voix,  au  péril  de  leur  vie,  et  ils  furent  d'autant  plus  écoutés, 
que  les  vices  du  clergé  apparaissaient  plus  évidents.  On  en  vint 
même  aux  armes;  mais  quand  une  vérité  a  été  proclamée  une 
fois,  elle  ne  saurait  plus  être  étouffée.  Rome  soutint  ceux  que 
menaçait  le  fer  des  grands ,  et  qu'excommuniaient  les  synodes 
provinciaux.  Pierre  Damien  et  Anselme  de  Baggio ,  légats  du 
pape  en  Lombardie  ,  obligèrent  le  clergé  à  se  soumettre ,  en 
laissant  toutefois  Guido  dans  son  poste ,  atin  de  ne  pas  effrayer, 
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en  le  déposant,  ceux  que  souillait  le  même  péché.  Leur  succès 
fut  aussi  complet  dans  le  reste  du  pays. 

Peu  satisfaits  de  ces  ménagements,  et  s'apercevant  que  leurs 
adversaires  dissimulaient  seulement  par  nécessité,  Âriald  et 
Landolpbe  ranimèrent  l'opposition.  Lorsque  ce  dernier  mourut, 
il  fut  remplacé  par  le  frère  Herlembald ,  encore  plus  résolu  que 
lui.  Anselme  de  Baggio,  ayant  ensuite  été  élevé  au  pontificat , 
sous  le  nom  d'Alexandre  II,  favorisa  fortement  le  parti  des 
zélés  ;  en  même  temps  Herlembald  attirait  à  lui  le  peuple  et 
les  jeunes  gens ,  et,  à  la  tête  d'hommes  armés,  il  arrachait  de 
l'autel  les  prêtres  concubinaires,  courant  de  Milan  à  Rome,  pour 
y  puiser  des  encouragements  et  de  la  force.  Les  nobles ,  de 
leur  côté,  défendaient  à  main  armée  leurs  parents  et  leurs 
créatures  :  de  là  des  rixes  sanglantes  qui,  chaque  jour,  se  re- 
nouvelaient. Les  mêmes  scènes  se  reproduisaient  dans  les  autres 
villes,  avec  les  scandales  qui  en  étaient  la  cause  première. 
Ariald  ayant  été  massacré  avec  d'horribles  raffinements,  les 
haines  s'exaspèrent  :  Guido  et  les  siens  sont  chassés,  leurs  de- 
meures saccagées.  Herlembald,  demeuré  maître  de  la  ville,  y 
règne,  assisté  d'un  conseil  de  trente  personnes;  il  confisr{ue 
les  biens  de  tout  prêtre  qui  ne  peut  faire  serment,  accompagné 
de  douze  témoins ,  de  n'avoir  jamais  eu  commerce  avec  une 
femme.  Nombre  de  personnes,  qui  ne  purent  supporter  cette 
tyrannie  d'un  nouveau  genre,  s'exilèrent;  on  en  vint  encore  aux 
mains  à  plusieurs  reprises;  et,  durant  ces  contlits,  les  uns  et 
les  autres  apprenaient  à  se  gouverner  sans  archevêque,  on  vé- 
ritable république.  Enfin ,  Herlembald  tomba  îl  son  tour  dans 
une  môlôn  et  fut  honoré  comme  martyr. 

Le  peuple ,  qui  souffrait  de  la  corruption  du  clergé  et  le 
voyait  dissiper  dans  les  prodigalités  d'un  luxe  coupable  les  ri- 
chesses données  à  l'Église  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
accoutumé  d'ailleurs,  par  l'exemple  des  rigueurs  claustrales ,  à 
considérer  le  célibat  comme  une  perfection ,  soutint  énergique- 
ment  le  décret  du  pnpe  qui  l'imposait.  Maltraitant  ceux  qui  ré- 
sistaient ,  il  les  repoussait  dos  autels  ou  s'éloignait  avec  horreur 
do  leurs  sacrifices;  et  il  en  résulta  que  cette  règle  prévalut, 
après  un  siècle  de  luttes  :  règle  très-importante  qui ,  en  affran- 
chissant les  prêtres  des  liens  d(!  la  famille,  assura  au  pontife  une 
milice  dévouée,  entièrement  occupée  du  soin  de  fortifier  son 
pouvoir  et  d'accomplir  sa  mission  évangélique.  Elle  s'opposa 
on  outre  à  ce  que  les  dignités  fussent  transmises  par  héritage , 
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au  lieu  d'être  attribuées  au  mérite ,  et  que  les  biens  légués  à 
l'Église  comme  le  patrimoine  général  des  indigents  devinssent 
des  propriétés  de  famille. 

Une  fois  le  clergé  réintégré  ainsi  dans  l'influence  que  lui  pro-  investitureH. 
curent  la  vertu  et  la  piété ,  il  restait,  pour  compléter  la  tâche 
et  pour  lui  procurer  l'indépendance,  à  écarter  la  pierre  de 
scandale,  à  savoir,  le  droit  que  s'arrogeaient  les  seigneurs 
laïques  d'investir  les  prélats,  en  leur  remettant  l'anneau  et  In 
crosse,  occasion  de  simonie  et  d'élections  indignes.  Hé  quoi! 
s'écriait  le  pape ,  la  plus  misérable  femme  peut  choisir  son 
époux  selon  les  lois  de  son  pays ,  et  l'Épouse  de  Dieu ,  cotmna 
une  vile  esclave,  doit  recevoir  le  sien  de  la  main  d' autrui? 
Fort  donc  de  sa  propre  volonté  et  de  celle  du  peuple ,  sur  Uv 
quel  il  s'appuya  dans  tous  ses  actes  (l) ,  Grégoire  VII  tira  cette 
force  prodigieuse  qui  lui  fit  surmonter  tant  d'obstacles  et  ob- 
tenir le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière.  Il  défendit  aux  ec- 
clésiastiques de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque  l'investiture 
des  bénéfices,  commq  aux  laïques  de  lu  donner,  sous  peine 
d'excommunication . 

A  une  époque  où ,  dans  le  droit  politique ,  le  chef  de  l'État 
n'avait  de  prééminence  sur  ses  vassaux  qu'à  raison  do  la  su- 
périorité résultant  pour  lui  de  l'infeodation ,  enlever  aux  sei- 
gneurs le  droit  d'investir  les  prélats ,  c'était  soustraire  entière- 
ment ceux-ci  à  leur  dépendance ,  et  soumettre  au  pontife  un 
tiers  peut-être  des  propriétés  de  toute  la  chrétienté.  L'Église 
renonçait-elle  aux  biens  et  aux  droits  pour  lesquels  se  donnait 
l'investiture ,  elle  restait  dépouillée  de  toute  autorité  temporelle 
et  dépendante  du  prince ,  comme  aujourd'hui  le  clergé  protes- 
tant. Les  conservait-elle,  au  contraire,  sans  avoir  besoin  do  de- 
mander à  chaque  vacance  la  confirmation  de  ses  pouvoirs  sé- 
culiers, elle  devenait  indépendante  et  aurait  étendu  sa  puissance 
jusqu'à  rendre  les  princes  ses  vassaux.  Grégoire  ne  reculait  pas 
devant  ces  conséquences;  car,  voulant  régénérer  la  société  it 
l'aide  du  christianisme,  il  no  croyait  pas  pouvoir  y  parvenir 
tant  que  la  ciiaire  do  saint  Pierre  ne  serait  pas  élevée  au-dessus 
du  trône  des  rois.  Il  en  résultait  directement  pour  lui  la  néces- 
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(I)  Henri  IV  atteste  liii-mOine  que  l'abaissement  deflévAqiiei  et  <)eg  prélatu 
élnit  poplliaire.'lf(!CtorM«anc^^'  Kccieslia,  videlicet  arc/iiepiscopos,  episco- 
pos,  presbyteroB,  sicut  servos  pedlbus  tui.%  calcaxU;  in  quorum  conçut- 
cahono  ttbijiivorem  ah  ore  vulyt  compurnith .  M*nri,  Concil.  XX,  471. 
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site  de  s'immiscer  dans  les  affaires  temporelles  et  dans  le  gou- 
vernement des  peuples. 

C'est  ici  l'un  des  points  les  plus  épineux  de  l'histoire  et  du 
droit  public;  mais  on  peut  discuter  en  toute  liberté  la  question 
de  l'indépendance  mutuelle  des  puissances  séculière  et  ecclé- 
siastique,  dès  que  la  cour  de  Rome  a  cessé  de  prétendre,  par 
droit  divin  ou  naturel ,  à  une  juridiction  directe  ou  indirecte  sur 
le  temporel  des  princes.  C'est  donc  une  question  purement  his- 
torique; et  sous  ce  rapport  nous  avons  vu  suffisamment  que  la 
supériorité  du  pouvoir  spirituel  n'était  pas  seulement  u..  isago 
introduit  peu  à  peu  par  certaines  circonstances,  une  exagération 
d'une  foi  irréfléchie,  mais  une  partie  essentielle  du  droit  public. 
Or,  ne  voulant  suivre  ici  ni  les  panégyristes  ni  les  détracteurs, 
nous  laisserons  Grégoire  VII  lui-même  exposer  ses  pensées  à  ce 
sujet. 

«  L'Église  de  Dieu  doit  être  indépendante  de  tout  pouvoir 
temporel  ;  l'autol  est  réservé  à  celui  qui ,  par  un  ordre  non  in- 
terrompu ,  a  succédé  n  saint  Pierre  (1)  ;  l'épée  du  prince  lui  est 
soumise  et  vient  de  lui,  parce  qu'elle  est  chose  humaine; 
l'autel ,  la  chaire  de  saint  Pierre,  viennent  do  Dieu  seul  et  dé- 
pondent do  hii  seul  (2).  L'P^lglise  est  à  celte  heure  dans  le  péché, 
pane  qu'elle  n'est  pas  libre  (3) ,  parce  qu'elle  est  attachée  au 
niondc  et  aux  mondains  (4)  ;  ses  ministres  ne  sont  pas  légitimes, 
parce  qu'ils  sont  institués  par  des  hommes  du  monde  ;  parce 
que  che/  les  oints  du  Christ,  qui  s'appellent  surintendants  des 
églises,  on  trouve  les  désirs  et  les  pussions  crimimilles  (r>) ,  avec 
la  convoitise  des  choses  terrestres  («) ,  dont  ils  ont  besoin  dès 
qu'ils  sont  attachés  au  monde.  C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  que 
dissensions,  haine,  orgueil,  cupidité,  envie,  dans  ceux  qui 
doivent  posséder  la  paix  de  Dieu  (7).  L'Église  se  trouve  dans 
cet  état,  parce  que  ceux  qui  doivent  la  servir  ne  s'inquiètent 
que  d(!s  intérêts  d'ici-bas;  parce  que,  soumis  h  i'enqjereur,  ils 
n'agissent  que  comme  il  lui  plaît;  parce  que,  servant  l'État  (!t 
le  prince ,  ils  demeurent  étrangers  h  l'Église. 


(I)  K|)i8t.  m,  18. 

(i)  /<».  III,  18;  VIi,2l. 

(3)  Ib.  l,  43. 

(4)  Ib.  l,  85. 

(5)  Ib.  II,  11. 

(U)  Ib.  Il,  /lù;  I,  43. 
(7)  Ib.  VII,  IJ;  VIII,  17. 
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«  L'Église  doit  cependant  être  libre  ,  ou  le  devenir  par  le 
moyen  de  son  chef,  par  le  premier  homme  de  la  chrétienté,  par 
le  soleil  de  la  foi,  le  pape.  Le  pape  tient  la  place  de  Dieu,  dont 
il  gouverne  le  royaume  sur  la  terre  ;  sans  lui  il  n'y  a  pas  de 
royaume ,  sans  lui  la  monarchie  s'engloutit  cotnme  un  vaisseau 
brisé.  De  même  que  les  choses  du  monde  sont  du  ressort  de 
l'empereur,  celles  de  Dieu  sont  du  ressort  du  pape.  Il  convient 
donc  que  celui-ci  arrache  les  ministres  des  autels  aux  liens 
qui  les  enchaînent  à  la  puissance  temporelle. 

«  L'État  est  une  chose ,  l'Église  en  est  une  autre.  De  même 
que  la  foi  est  une ,  l'Église  est  une ,  le  pape  son  chef  est  un , 
les  fidèles  ses  membres  sont  un.  Si  l'Église  existe  par  elle- 
même,  elle  ne  doit  opérer  que  par  elle-même.  De  môme  qu'une 
chose  spirituelle  n'est  visible  que  par  une  forme  terrestre ,  et 
que  l'àme  ne  peut  opérer  sans  le  corps,  ni  ces  deux  substances 
être  unies  sans  un  moyen  de  conservation,  de  i  nome  la  religion 
n'existe  pas  sans  l'Église,  ni  celle-ci  sans  les  moyens  qui  as- 
surent son  existence  (Iju  Gomme  l'esprit  s'alimente  de  choses 
terrestres  dans  le  corps,  ainsi  l'Église  se  maintient  à  l'aide  des 
possessions  temporelles.  11  est  du  devoir  de  l'empereur,  qui  a  en 
main  le  pouvoir  suprême,  de  faire  qu'elle  se  procure  ces  biens 
et  les  conserve.  Les  empereurs  et  les  princes  sont  nécessaires 
pour  cela  h  l'Église  (2),  qui  n'existe  qwi  par  le  pa|)e,  connue  le 
pape  n'existe  que  par  Dieu  (3). 

«  Si  l'on  veut  donc  que  l'Église  et  l'empire  prospèrent ,  il 
est  nécessaire  que  le  sacerdoce  et  la  monarchie  soient  étroite- 
ment liés,  et  associent  leurs  etTorts  pour  la  paix  du  monde  (4). 
Le  monde  est  éclairé  par  deux  luminaires,  le  soleil  plus  grand, 
la  lune  plus  petite.  L'autorité  apostolique  ressemble  au  soleil , 
la  puissance  royale  à  lu  lune.  Connue  la  lune  n'éclaire  que  grûco 
au  soleil ,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  ne  subsistent  que 
grûceau  pape,  parce  que  celui-ci  vient  de  Dieu  (:>).  Par  ce  motif, 
la  puissun(;e  du  siège  de  Uonie  est  de  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  princes (0)  ;  le  roi  est  soumis  uu  pup<!  et  lui  doit  obéis- 
sance (7). 


m 


(I)  Epist.  I,  7. 

(3)  lb.\,  tOiVI,  30;  I,  76. 

(8)  Ib.  1,  39. 

W  Ib.  I,  19. 

(5)  Ib.  Il,  13,  SI. 

(0)  Ib.  VIII,  31. 

(7)  Iv.  VIII,  33iVlll,  3Ui  I,  n. 
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«  Le  pape  venant  de  Dieu^  tonte  chose  lui  est  subordonnée  ; 
les  afTaires  spirituelles  et  temporelles  doivent  être  portées  de- 
vant son  tribunal  (l).  11  doit  enseigner,  exhorter,  punir  (a),  cor- 
riger (3),  juger,  décider.  L'Église  est  le  tribunal  de  .Dieu  (4) , 
et  prononce  sur  les  péchés  des  hommes  ;  elle  montre  le  chemin 
de  la  justice,  elle  est  le  doigt  de  Dieu.  Le  pape  est  donc  le  re- 
présentant du  Christ  et  supérieur  à  tous.  Sa  dignité  est  grande 
et  redoutable  (6),  car  il  est  écrit  :  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  de  même  délié 
dans  le  ciel  (6).  Ainsi  parla  Jésus-Christ  à  Pierre;  c'est  par 
Pierre  que  l'Église  romaine  existe;  en  elle  réside  le  pouvoir  de 
délier,  et  l'Église  du  Christ  est  fondée  sur  Pierre. 

«  Cette  Église  se  compose  de  tous  ceux  qui  confessent  le  nom 
de  Christ  et  qui  s'appellent  chrétiens.  Toutes  les  églises  particu- 
lières sont  donc  membres  de  l'Église  de  Pierre,  qui  est  celle  de 
Rome.  Celle-ci  est  donc  la  mère  de  toutes  les  églises  de  la  chré- 
tienté (7),  qui  toutes  lui  sont  soumises  comme  des  filles  à  leur 
mère.  L'Église  romaine  prend  soin  de  toutes  les  autres  (8)  ;  elle 
peut  en  exiger  honneur,  respect,  obéissance  (9).  Comme  mère, 
elle  commande  à  toutes  les  égUses  et  à  tous  les  membres  qui 
leur  appartiennent  ;  et  tels  sont  les  empereurs ,  rois ,  princes , 
archevêques,  évoques,  abbés  et  autres  fidèles  (10).  En  vertu  de 
sa  puissance,  elle  peut  les  instituer  ou  les  déposer  (il);  elle  leur 
confère  le  pouvoir,  non  pour  leur  gloire,  mais  pour  le  salut  du 
plus  grand  nombre.  Ils  doivent  donc  humble  obéissance  à  l'É- 
glise (12)  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  se  jettent  dans  les  voies  du 
péché,  cette  sainte  mère  est  obligée  de  |es  arrêter  et  de  les  re- 


(I)  EpUt.  1,  03. 
(3)  Ib.  I,  85. 

(3)  Ib.  IX,  9;  II,  51 1  1,15;  VIII,  31. 

(4)  Ib.  1,60;  VII,  35. 

(5)  Ib.  I,  53. 

(fl)  /fr.  Saint  Matthieu,  XVI;  18,  19,—  Kpist.  VII,  0;  VIII,  20, 
(7)  Ib.  VIII.  Append.  Il,  15;  II,  l  ;  IV,  98,  1. 
(H)  Ih.  Il,  I. 
(g)  Ib.  I,  34. 

(10)  Ib.  I,  00;  VIII,  n. 

(II)  Ib.  vu,  4;M,  IH  ;»5!,  (j. 
(13)  Ib.  VIII,  Vil. 
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mettre  sur  le  bon  chemin  (i),  autrement  elle  serait  complice  de 
leurs  méfaits  (2).  Maisquiconque  s'appuie  sur  cette  tendre  mère, 
l'aime ,  l'écoute  et  la  défend ,  éprouve  les  effets  de  sa  protec- 
tion et  de  sa  munificence  (3). 

«  Quelque  résistance  que  rencontre  celui  qui  tient  sur  la 
terre  la  place  de  Jésus-Christ ,  il  doit  lutter,  demeurer  ferme, 
souffrir  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  (4).  Du  chef  doivent  partir 
la  réforme  et  la  régénération  (A)  ;  il  doit  déclarer  la  guerre  au 
vice ,  l'extirper  (6) ,  et  jeter  les  fondements  de  la  paix  du 
monde  (7)  ;  il  doit  prêter  main-forte  à  ceux  qui  sont  persécutés 
pour  la  justice  et  la  vérité  (8).  La  persécution  et  la  violence 
ne  doivent  point  le  détourner  de  son  tribut  (9)  ;  et  puisque 
celui  qui  menace  l'Église ,  qui  lui  fait  violence  et  lui  cause  de 
l'amertume  ,  est  fds  du  démon ,  non  de  l'Eglise,  elle  doit  le 
bannir  et  le  retrancher  de  la  société  humaine  (10).  11  faut  donc 
que  l'ËgUse  demeure  indépendante ,  que  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent soient  purs  et  irréprochables  :  accomplir  cette 
grande  tâche  est  le  devoir  du  pape  (11).  L'Église  sera  libre  (  i).  » 

Nous  recueillons  ces  pensées  de  Grégoire  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  ù  différentesépoques,  et  leur  réalisation  fut  l'œuvre 
qu'il  poursuivit  constamment ,  avec  une  confiance  intime,  avec 
cette  hardiesse  et  cette  énergie  dont  s'effarouchent  nos  siècles 
épuisés,  mais  qui  convenaient  à  des  temps  de  si  grands  dé- 
sordres, où  de  pareilles  convictions  trouvaient  de  l'assentiment. 
11  voulut  donc  recouvrer  l'ancienne  suzeraineté  du  suint-siége 
sur  la  Sicile ,  l'Espagne ,  la  Hongrie  ,  la  Dalmatie.  Les  princes 
de  ces  différents  pays,  apercevant  dans  Home,  non  de  l'ambi- 
tion, mais  un  esprit  de  sagesse,  de  justice,  de  savoir,  et  une 
autorité  protectrice,  lui  assujettirent  leurs  États  ù  titre  de  fiefs. 


(1)  EpUt.  V,  5  s  II,  i. 

(3)  tb.  III,  4;  IV,  I  ;  II,  û.  Append.  I,  III,  4. 

(3)  Ib.  I,  58;  m.  11. 

(4)  Ib.  IV,  34. 

(5)  Ib.  V,  6;  IV,  38;  IX,  21. 

(6)  Ib.  Il,  t. 

(7)  Ib.  VI,  1;  VIII,  9. 

(8)  Ib.  VI,  13. 

(9)  Ib.  Append.  Il,  15. 

(10)  Ib.  VI,  1;  IV,  37. 
(M)  Ib.  I,  70;  II,  12. 

(13)  Ib.  \lll,  5;  Append.  —  Vuir.T,  Hildebiand  und  ZeUalltr,  |iar< 
tin  II,  c.  5. 
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Ils  assuraient  ainsi  à  eux-mêmes  et  à  leurs  descendants  une  pro- 
tection contre  les  envahissements  des  puissances  voisines  et 
les  révoltes  de  leurs  sujets  ;  car  ceux-ci  ne  pouvaient  que  rester 
dociles ,  quand  ils  trouvaient  dans  le  saint-siége  une  garantie 
contre  l'injustice  et  la  tyrannie  des  grands. 

DémétriuSj  roi  des  Russes,  envoya  son  fils  prier  Grégoire 
de  recevoir  son  royaume  comme  tief  de  saint  Pierre .  Guil- 
laume le  Conquérant  réclama  de  lui  la  bannière  qui  devait  lé- 
gitimer l'invasion  de  l'Angleterre.  Démétrius  Zwotimir,  duc 
de  Croatie ,  fait  par  Grégoire  roi  de  Dalmatie  ,  promit  l'hom- 
mage au  saint-siége ,  s'engageant  à  veiller  sur  la  continence 
des  prêtres,  diacres  et  évêques,  à  protéger  les  veuves  et  les  or- 
phelins ,  à  empêcher  le  trafic  des  esclaves.  La  Pologne  dut  à 
Grégoire  d'être  affranchie  de  la  domination  teutonique;  et  Bo- 
leslas  ayant  tué  au  pied  des  autels  l'évoque  do  Cracovie ,  qui 
l'avait  réprimandé  de  sa  vie  Ucencieuse,  le  pontife  l'excommunia 
et  le  déposa.  Quand  Harald  succéda  à  Suénon,  roi  de  Dane- 
mark, Grégoire  lui  écrivit  pour  l'exhorter  i\  la  vertu  (1).  Il 
iigissait  avec  les  souTerains  comme  eût  pu  le  faire  un  véritable 
père. 

Si  donc  il  avait  eu  pour  contemporains  des  rais  dignes  de  ce 
nom,  il  aurait  régénéré  l'Église  et  le  monde.  Mais  il  eut,  au 
contraire,  à  lutter  contre  de  mauvais  princes;  et  le  besoin  de 
résister  à  leurs  machinations  le  porta  à  faire  usage  de  toutes  les 
armes  que  lui  offraient  son  temps  et  sa  position. 

Le  trône  de  Germanie  était  alors  occupé  par  Henri  IV,  resté 
orphelin  à  six  ans.  Le  temps  de  sa  minorité  fut  agité  par  les 
prétentions  des  grands,  qui  recouvrèrent  les  duchés,  et  par 
celles  d'Annon,  archevêque  de  Cologne,  qui  n'arracha  la  tutelle 
du  roi  k  sa  mère  Agnès  d'Aquitaine  que  pour  diminuer  l'autorité 
impériale.  Adalbert ,  archevêque  de  Brome ,  tendit  au  contraire 
à  l'augmenter;  ce  prélat,  qui  aspirait  à  soumettre  tout  le  Nord 
à  la  juridiction  de  son  église,  inspira  àHc^nri  une  idée  exagérée 
du  pouvoir  royal  et  le  mépris  de  la  discipline  ecclésiastique. 


(I)  Monemus  insuper,  carhsime,ut  Hbi  commissi  a  Deo  regni  hono- 
rem  omni  indusiria,  solertia  parittaque  custodias.  SU  vita  tua  digna , 
sapientia  refertaJusUtuv  et  miseiicordia  condimento  saleque  condita, 
ut  de  te  vcra  sapientia,  quai  Deus  est,  dicere  queat  :  Per  me  iste  rvx 
régnât  (l>iuvi!ib.  VIII).  Pauperuin  et  pupillorum  ac  viduarum  ndjutor 
inde/iciens  esto  ,  sciens  pro  certo  quoniam  ex  his  operittus  et  condimenlis 
amor  tibi  reconcilia tur  Dei. 
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Ce  fut  ainsi  que  le  premier  par  sa  sévérité,  et  l'autre  par  sa 
condescendance ,  laissèrent  se  développer  en  mal  les  qualités 
remarquables  de  ce  jeune  prince,  qui,  parvenu  à  vingt-cinq  ans, 
fut  un  tyran  livré  à  tous  les  vices.  Il  n'était  point  de  famille  où 
il  ne  portât  le  déshonneur  par  son  libertinage;  il  n'épargna  pas 
même  ses  sœurs.  Après  avoir  eu  recours  au  viol  contre  de 
jeunes  personnes  nobles ,  il  les  forçait  à  épouser  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Résolu  à  répudier  Berthe,  sa  femme , 
il  chargea  de  la  séduire,  afin  de  se  procurer  un  grief  contre  elle, 
un  de  ses  courtisans  ,  qui,  après  de  longues  instances,  obtint 
d'elle  un  rendez-vous  nocturne.  Henri ,  voulant  en  être  témoin 
et  faire  honte  à  la  coupable,  entra  le  premier  dans  le  lieu  con- 
venu; mais  il  fut  soudain  assailli  parles  serviteurs  de  la  reine, 
embusqués  dans  l'intention  de  châtier  l'insolence  du  courtisan. 
Après  être  resté  longtemps  malade  des  suites  de  cette  aventure, 
il  fit  mettre  à  mort  son  confident  malencontreux ,  et  punit 
Berthe  par  un  indigne  outrage  (1  ). 

Persuadé  de  la  nécessité  de  gouverner  les  Saxons  d'une  main 
de  fer,  il  faisait  à  Goslar  de  longs  séjours ,  (!e  qui  était  très-oné- 
reux pour  le  pays ,  où  il  possédait  peu  de  biens  ;  et  il  remplis- 
sait la  Saxe  et  la  Thuringe  de  forteresses,  d'où  les  soldats, 
assurés  de  sa  connivence ,  rançonnaient  les  habitants.  On  disait 
que  le  roi ,  contemplant  la  contrée  du  haut  de  ces  donjons , 
s'était  écrié  :  C'est  un  beau  pays  que  la  Saxe,  mais  ses  habi- 
tants sont  de  misérables  serfs  ! 

Le  peuple  et  les  grands  outragés  formèrent  une  confédéra- 
tion ;  et ,  mettant  soixante  mille  hommes  sur  pied ,  ils  deman- 
dèrent que  Henri  démantelât  ^  châteaux  forts ,  remît  en  li- 
berté leur  futur  duc ,  et  rendit  au  pays  son  ancienne  constitu- 
tion. Leurs  demandes  ayant  été  repoussées  >  ils  l'assaillirent  et 
le  réduisirent  à  demander  la  paix.  Comprenant  alors  que  les 
forteresses  ne  suffisent  pas  pour  tenir  en  bride  une  nation  qu'on 
maltraite,  il  se  mit  à  caresser  les  seigneurs  allemands,  aux- 
quels il  n'avait  pas  d'abord  épargné  les  dégoûts.  Lorsqu'il  se  fut 
assuré  de  leur  appui,  il  accusa  les  Saxons  d'avoir, en  démolis- 
sant les  forteresses,  outragé  l(!s  autels  et  les  tombeaux.  Faisant 
en  conséquence  publier  l'héribau  par  toute  l'Allemagne,  il 
mai'chu  contre  eux ,  les  défit;  et ,  à  force  de  perfidies  et  de  sup- 
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plices,  il  parvint  à  écraser  les  rebelles  :  mot  employé  souvent 
pour  désigner  ceux  qui  réclament  leurs  droits. 

Les  plaintes  des  Saxons  s'unirent  alors  à  tant  d'autres  qui 
s'élevaient  contre  Henri ,  et  se  dirigèrent  vers  le  pontife,  c<3mme 
vers  le  pouvoir  répressif  de  tout  ce  qui  était  vice  et  tyrannie, 
l'appui  de  tout  effort  contre  les  abus.  Déjà  nous  avons  vu  Gré- 
goire ,  avant  son  intronisation ,  déclarer  à  Henri  qu'il  réprime- 
rait ses  excès  et  le  trafic  des  dignités  sacrées,  auquel  sa  cour 
se  livrait  effrontément.  Une  fois  assis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  écrivit  au  duc  Godefroi  :  Je  ne  le  cède  à  personne 
en  zèle  pour  la  gloire  présente  et  future  de  l'empereur;  et  à  la 
première  occasion  je  lui  ferai,  par  l'organe  de  mes  légats,  de 
charitables  et  paternelles  admonitions.  S'il  m'écoute,  je  me  ré- 
jouirai de  son  salut  comme  du  mien;  s'il  devait  payer  de  haine 
l'intérêt  que  je  lui  porte,  Dieu  me  préserve  de  la  menace  qu'il 
fait  en  disant  :  Maudit  l  homme  qui  refuse  de  tremper  son  épée 
dans  le  sang  ! 

Henri  ayant  résisté,  Grégoire  VII  voulut ,  avant  de  mettre  à 
effet  ses  menaces  contre  le  pécheur,  le  frapper  dans  ses  actes. 
Il  prononça  en  conséquence  la  destitution  de  l'archevêque  de 
Brème  et  des  évoques  de  Strasbourg ,  de  Spire,  de  Batmberg, 
convaincus  de  simonie  ;  il  exclut  en  outre  de  la  communion  de 
l'Église  les  cinq  conseillers  de  Henri,  pour  le  cas  où,  dans  un 
délai  fixé,  ils  n'auraient  pas  donné  satisfaction  au  saint-siége. 
Il  fit  intervenir  en  même  temps  des  parents  et  des  amis  de 
l'empereur,  afin  de  le  toucher.  Cédant  en  effet  aux  instances 
d'Agnès,  sa  mère,  il  promit  de  s'amender  et  d'aider  le  pontife 
à  extirper  l'hérésie. 

Grégoire  en  éprouva  une  vive  satisfaction,  mais  elle  fut 
courte.  Henri  avait  fléchi  lorsqu'il  redoutait  l'opposition  des 
Saxons  ;  mais  dès  qu'il  en  fut  resté  vainqueur ,  il  voulut  que 
leurs  évéques ,  tombés  entre  ses  mains ,  fussent  dégradés  comme 
traîtres ,  et  il  conféra  l'évéché  de  Uamberg  t\  une  de  ses  créa- 
turcs.  Grégoire  se  plaignit  de  ce  que,  tout  en  se  déclarant  dans 
ses  discours  fils  soumis  de  l'Église ,  il  se  démentait  dans  ses 
actes ,  et  insista  pour  qu'il  remit  les  évéques  en  liberté  et  se 
d&ssaisit  des  biens  confisqués.  Henri  n'en  tint  compte  et  garda 
près  de  lui  les  personnes  excommuniées.  En  même  temps  los 
princes  saxons  retenus  prisonniers  exhortaient  le  pontife  h  dé- 
poser cet  indigne  souverain,  en  vertu  d'un  droit  dont  nous 
n'examinons  pas  la  Justiro.  irais  ((ni  «Huil  pénériilcîmcnt  rc- 
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connu  à  cette  époque.  En  conséquence ,  Grégoire  cita  Henri  à 
comparaître  à  Ilonie,  devant  un  concile,  pour  avoir  à  s'y  jus- 
tifier. 

Ce  prince  opiniâtre  "  .o^entii  alors  plus  de  courroux  que  de 
crainte ,  et  il  répondit  :  «  Henri,  roi ,  non  par  la  violence ,  mais 
«  par  la  sainte  volonté  de  Dieu,  à  Hildebrand ,  non  pape,  mais 
«  faux  moine.  Tu  mérites  ce  salut  pour  le  désordre  que  tu  mets 
«  dans  l'Église;  tu  as  foulé  aux  pieds  ses  ministres  comme  des 
«  esclaves,  et  tu  t'es  procuré  ainsi  la  faveur  du  vulgaire.  Nous 
«  l'avons  toléré  quelque  temps ,  parce  qu'il  était  de  notre  de- 
«  voir  de  conserver  l'honneur  du  saint-siége  ;  mais  notre  lé- 
«  serve  t'a  semblé  de  la  peur  :  elle  t'a  rendu  audacieux  au 
«  point  de  t'élever  au-dessus  de  la  dignité  royale,  et  de  me- 
«  nacer  de  nous  la  ravir  comme  si  tu  nous  l'avais  donnée.  Tu 
«  as  mis  en  œuvre  des  intrigues  et  des  fraudes;  tu  as  cherché 
«  la  faveur  à  l'aide  de  l'argent,  la  force  des  armes  à  l'aide  de 
«  la  faveur;  et  c'est. à  l'aide  de  la  force  que  tu  as  conquis  la 
«  chaire  de  paix ,  dont  tu  as  détrôné  la  paix.  Toi,  subalterne,  tu 
«  t'es  élevé  contre  ce  qui  était  établi;  or,  saint  Pierre,  véritable 
«  pape,  a  dit  :  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi  :  mais  toi,  de 
«  même  que  tu  ne  crains  pas  Dieu ,  tu  n'honores  pas  en  moi 
«  son  délégué.  Tombe ,  ou  sois  excommunié.  Va  dans  les  pri- 
«  sons  subir  notre  jugement  et  celui  des  évoques.  Descends  de 
«  cette  chaire  usurpée  :  moi ,  Henri ,  et  tous  nos'évôques ,  nous 
M  te  l'enjoignons.  A  bas,  à  bas!  » 

Voilà  donc  deux  puissances  se  menaçant  l'éciproquement 
de  se  détruire  :  l'une  a  pour  el'e  l'opinion  populaire,  l'autre  la 
violence;  et  chacune  d'elle?,  a  fait  usage  de  ses  armes.  Dans  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  terrestres  qui,  selon  les  idées  du  temps, 
s'acquéraient  non  par  la  force  ou  par  héritage,  mais  par  l'élec- 
tion des  sujets  et  par  la  consécration  de  celui  à  qui  avait  été 
confiée  la  suprématie  divine ,  on  supposait  que  la  première  con- 
dition à  laquelle  fussent  soumis  les  rois,  pour  exiger  fidélité  des 
peuples,  était  de  se  maintenir  orthodoxes;  et  comme  la  véri- 
fublefoi  réside  dans  le  sein  de  l'I'lglise,  celui  qui  en  était  exclu 
cessait  d'avoir  droit  à  rohéissance.  Notre  époque,  qui, se  croit 
lilu'îrale,  a  pour  fondement  de  ses  constitutions  l'inviolabilité  ou 
rinfaillibilité  du  roi  ;  on  frémit  à  la  pensée  que  celui-ci  puisse 
(Hre  responsable  de  ses  actes.  Nos  pères,  dans  leur  ignorance, 
croyaient,  eux, qu'il  n'y  avait  d'infaillible  que  ce  Pierre  avec 
lequel  le  Christ  avait  promis  d'habiter  jusqu'à  latin  des  siècles. 
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que  c'était  à  lui  de  veiller  sur  la  conduite  des  rois ,  de  les  cor- 
riger s'ils  péchaient ,  de  les  réprimer  s'ils  se  mettaient  en  rébel- 
lion. La  sagesse  d'aujourd'hui  a  introduit  le  veto  des  rois  en 
opposition  aux  volontés  des  chambres ,  et  a  donné  à  celles-ci  le 
refus  de  l'impôt  pour  balancer  les  pouvoirs.  Or,  non-seule- 
ment les  chambres  demandent  compte  aux  ministres  de  leur 
administration ,  mais ,  plus  d'une  fois ,  elles  ont  prétendu  chan- 
ger les  dynasties  et  ont  envoyé  les  rois  en  exil  ou  sur  l'échafaud. 
Les  moyens  sont  donc  changés ,  mais  la  chose  reste  la  môme. 

Alors  non-seulement  le  droit  canonique  mais  encore  le  droit 
civil  de  l'Allemagne  reconnaissait  au  pape  l'autorité  suprême. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  préambule  du  Miroir  de 
Souabe,  recueil  des  coutumes  teutoniques  :  «  Dieu ,  qui  est  dit 
«  le  prince  de  la  paix,  laissa  en  montant  au  ciel  deux  épées 
«  sur  la  terre ,  pour  la  défense  de  la  chrétienté;  et  il  les  donna 
«  à  saint  Pierre,  l'une  pour  le  jugement  séculier,  l'autre 
«  pour  le  jugement  ecclésiastique.  Le  pape  concède  àl'empe- 
M  reur  la  première;  l'autre  est  confiée  au  pape  lui-même,  sié- 
«  géant  sur  un  cheval  blanc,  afm  qu'il  juge  comme  il  le  doit; 
«  et  l'empereur  doit  tenir  l'étrier,  afln  que  la  selle  ne  se  dérange 
«  pas.  Il  est  indiqué  par  là  que,  si  quelqu'un  résiste  au  pape  ot 
«  que  le  pontif».  ne  puisse  le  réduire  à  l'obéissance  par  le  jugc- 
«  ment  ecclésiastique,  l'empereur,  les  autres  princes  séculiers 
«  et  les  juges  doivent  l'y  contraindre  en  le  mettant  au  ban  (i  ).  » 
En  conséquence ,  Eichhorn  (2)  résume  ainsi  le  droit  allemand 
au  moyen  Age  :  «  La  cl  ."étienté,  qui,  selon  la  divine  institution 
«  de  l'Église ,  embrasse  tous  les  oouples  de  la  terre ,  forme  un 
«  tout  dont  la  prospérité  est  ccritiée  à  la  garde  de  certaines  per- 
«  sonnes  auxquelles  Dieu  lui-même  a  conféré  le  pouvoir.  Ce 
«  pouvoir  est  spirituel  et  temporel;  l'un  et  l'autre  est  commis 

(I)  Apud  SKNCkEMBKKc,  Jut'is  alcmantci  scu  stiecici  prœfamen. 

(î)  Deutsche  Staats  und  Rcchtsgcschichte,  t.  Il,  p.  358,  quatrièind  éilil. 
Il  convient  do  consulter  à  ce  sujet  un  ouvrage  puhliti  h  Pari:«  en  183'J  imr  le 
«hrecleiir  du  séminaire  de  Sainl-Sulpine  :  Pouvoir  du  pape  sur  les  souve- 
rains nu  moyen  dge,  ou  Recherches  historiques  sur  le  droit  public  de 
cette  époque  relativement  à  la  déposition  des  princes.  On  y  discute  d'iuic 
manière  sérieusement  iiistoriqiie  ces  trois  questions  : 

Est-il  vrai  que  le  droit  public  européen  dans  le  moyen  Age  as;«njcttiasait  la 
puissance  temporelle  uu  pouvoir  spirituel  à  tel  point  que,  dans  certains  ciis, 
un  souverain  pouvait  être  déposé  par  l'autorité  du  pape  et  du  concile  ? 

Quelles  étaient  les  hases  et  l'oriKine  de  ce  droit  public  ? 

Quels  en  ont  été  les  résultats  i* 
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«  au  pape,  de  qui  l'empereur,  chef  visible  de  la  chrétienté 
«  pour  les  affaires  mondaines,  et  tous  les  princes  tiennent  l'au- 
«  torité  temporelle  ;  et  les  deux  puissances  doivent  se  soutenir 
«  réciproquement.  Tout  pouvoir  vient  donc  de  Dieu ,  puisque 
«  l'État  est  d'institution  divine;  mais  le  pouvoir  spirituel  n'est 
«  communiqué  qu'en  partie  par  le  pape  aux  évéques ,  pour 
«  qu'ils  l'exercent  comme  ses  lieutenants.  » 

L'autorité  pontificale  faisait  donc  alors  ce  que  font  les  con- 
stitutions politiques  d'aujourd'hui  :  elle  opposait  un  contre-poids 
à  l'autorité  royale  et  maintenait  la  liberté  civile.  De  là  cette 
haute  tutelle  qu'elle  exerçait  sur  les  rois  de  la  terre.  S'ils  re- 
fusaient de  se  courber  sous  ses  décrets ,  les  papes  avaient  en 
main  une  arme  terrible ,  adaptée  aux  temps  comme  Tétait  leur 
puissance  elle-même.  Dès  les  premiers  siècles  de  TÉglise  l'ex- 
communication produisait  quelques  effets  temporels,  en  pri- 
vant, sans  parler  des  biens  de  l'âme,  de  quelques  droits  civils  qui 
dérivaient  de  la  hbrç  volonté  des  particuliers  (l).  Dès  le  qua- 
trième siècle,  quand  l'Église  fut  entrée  dans  l'Etat,  la  pénit^ence 
publique  entraîna  des  conséquences  temporelles ,  comme  l'ex- 
clusion des  emplois  séculiers,  de  la  milice ,  des  jugements.  Plus 
tard,  les  codes  barbares  continrent  des  dispositions  au  sujet  des 
e>  communies ,  leur  défendant  par  exemple  d'ester  en  jugement. 
En  même  temps  l'Église  les  privait  de  communiquer  et  de  prier 
avec  les  fidèles ,  et  défendait  de  les  bénir,  de  cohabiter,  de 
manger  et  de  discourir  avec  eux.  Nous  avons  déjà  vu  à  quel 
sort  misérable  ce  châtiment  ecclésiastique  réduisit  Louis  le 
Débonnaire.  La  dévotion  accrut  encore  la  terreur  qu'inspirait 
l'excommunication ,  à  l'aide  de  rites  et  de  formules  effrayantes, 
capables  de  refréner  l'arrogance  armée  (a).  On  jetait  à  terre  des 
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(1)  Nunc  autem  scripsi  vobis  nm  commisceri;  si  is  qui/rater  nomina- 
tur  est  fornicator,  aut  avarus,  aut  idolis  serviens,  aut  maledicus,  oui 
ebriosus,  aut  rapax,  cum  ejiismodi  nec  cibum  sumere.  Saint  Paul,  EpiHt. 
I  ad  Corintliios ,  V,  M.  Si  qtiis  venit  ad  vos,  et  hanc  doctrinam  non  of- 
fert, nolite  recipere  eum  in  domum,  nec  ave  ei  dixerilis  ;  qui  enim  dieit 
illi  ave,  communicat  operibus  ejus  malignis.  S.  Jean,  Ëpist.  11,  11- 

LeR  efTels  de  l'excommunication  ont  été  résumés  dans  ce  vers  : 

Os,  orare,  vale,  communia,  mensa  negatur. 

(2)  Voici  une  des  excommunications  les  plus  terribles.  Elle  Ait  prononcée 
par  Benoit  Vlll,  en  l'an  1014,  contre  Guillaume  II  de  Provence  et  contre  sa 
mère,  qui  avaient  usurpé  des  biens  appartenant  aux  moines  de  Saint-Gilles. 

»  Qu'ils  ne  puissent  Jamais  se  séparer  de  la  compagnie  de  Judas,  de  Caïplie, 
d'Anne,  de  Pilate,  d'Hérode.  Qu'ils  périssent  par  la  malédiction  des  anges,  et 
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cierges  allumés^  en  proférant  le  vœu  que  toute  lumière  s'éteignit 
de  même  pour  le  maudit;  quelquefois ,  mais  plus  tard ,  la  sen- 
tence fut  tracée  avec  le  vin  consacré. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  pécheur  puissant ,  la  ville  eu  la  pro- 
vince entière  dans  laquelle  il  avait  sa  résidence  ou  ses  domaines 
était  comprise  dans  l'interdit.  Le  premier  exemple  tomba  sur 
Hincmar ,  évêque  de  Laon  ;  puis,  la  France  fut  mise  en  interdit 
par  Grégoire  V  en  998,  et  le  comte  de  Limoges  par  l'archevê- 
que de  Bourges.  Le  concile  tenu  dans  cette  dernière  ville  menaça 
1030.      d'interdit  tous  les  lieux  où  serait  violée  la  trêve  de  Dieu. 

C'était  alors  une  peine  terrible.  Les  fidèles  restaient  privés 
de  cette  parole  et  de  cqs  pratiques  religieuses  qui  dirigent  l'âme 
au  milieu  des  orages ,  et  la  contiennent  dans  les  luttes  de  ce 
monde.  L'église  ,  monument  où  tant  de  signes  visibles  repré- 
sentent la  magnificence  du  Dieu  invisible  et  de  son  royaume 
éternel ,  s'élevait  encore  au  milieu  des  habitat?  jUS  mortelles , 
mais  comme  un  cadavre  n'offrant  plus  un  symptôme  de  vie.  Le 
prêtre  ne  consacrait  plus  le  pain  et  le  vin  pour  le  soulagement 
des  âmes  avides  de  la  nourriture  céleste  ;  il  ne  relevait  plus  par 

éprouvent  la  communion  de  Satan  par  la  perdition  de  leur  chair.  Qu'ils  re- 
çoivent les  malédictions  d'en  iiaut;  qu'ils  les  reçoivent  d'ici-bas  et  de  l'abîme 
qui  est  sous  eux  ;  qu'ils  réunissent  la  mnlédiction  céleste  et  terrestre  ;  qu'ils 
l'éprouvent  dans  leurs  corps,  que  leur  âme  en  soit  affaiblie  ;  qu'ils  tombent 
dans  la  perdition  et  dans  les  tourments  ;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  mau- 
dits et  péi  issent  avec  les  superbes;  maudits  avec  les  Juifs  qui  ne  crurent  pas 
au  Seigneur  et  voulurent  le  crucifier;  maudits  avec  les  hérétiques  qui  veu- 
lent renverser  l'Église  de  Dieu  ;  maudits  avec  les  damnés  dans  l'enfer  ;  mau- 
dits avec  les  impies  et  les  pécheurs ,  s'ils  ne  s'amendent  et  ne  font  répara- 
lion  à  Saint-Gilles.  Qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
maudits  dans  l'orient ,  abandonnés  dans  l'occident,  interdits  au  nord,  et  ex- 
communiés au  midi;  maudits  de  jour  et  excommuniés  de  nuit;  maudits  quand 
ils  sont  debout,  excommuniés  quand  ils  sont  assis;  maudits  quand  ils  mangent; 
excommuniés  quand  ils  boivent;  maudits  quand  ils  travaillent,  excommuniés 
quand  ils  cherchent  à  se  reposer  ;  maudits  au  printemps ,  excommuniés  à 
l'été;  maudits  en  automne,  excommuniés  en  hiver;  maudits  dans  le  présent, 
excommuniés  dans  les  siècles  à  venir.  Que  les  étrangers  envahissent  leurs 
biens  ;  que  leurs  femmes  aillent  en  perdition  ;  que  leurs  fils  périssent  par 
l'épée;  maudits  soient  leurs  aliments,  maudits  leurs  restes;  et  quiconque  en 
coûtera ,  qu'il  soit  aussi  maudit.  Excommunié  soit  le  prêtre  qui  leur  offrirait 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui  les  visiterait  dans  leurs  maladies, 
ou  qui  les  conduirait  h  la  sépulture,  ou  qui  voudrait  les  couvrir  de  terre. 
Qu'ils  soient  maudits,  en  un  mot,  de  toutes  les  malédictions  possibles.  » 
(  Preuves  de  l'histoire  de  la  ville  de  Niines.) 

Quelquefois  l'excomitiunication  prit  des  formes  encore  plus  terribles,  en 
(m[iloyiint  les  expressions  poétiques  du  psaume  CVlll. 
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l'absolution  les  cœurs  oppressés  [de  remords;  il  refusait  l'eau 
sainte  aux  bannières  du  combat  et  de  la  victoire.  L'orgue  était 
muet;  les  hymnes  joyeux ^  qui  tant  de  fois  avaient  rassuré  les 
Âmes  contristées,  ne  se  faisaient  plus  entendre;  un  morne 
silence  remplaçait ,  au  matin,  le  chant  solennel  des  sœurs  du 
Christ.  Les  lampes  sacrées  s'étaient  éteintes  au  milieu  des  cé- 
rémonies funèbres ,  comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  été 
chassées  par  les  ténèbres  et  par  la  mort.  Un  voile  cachait  aux 
chrétiens  indignes  le  crucifix  et  les  images  des  martyrs  et  des 
confesseurs.  Quelques  couvents  avaient  seuls  la  permission 
d'adresser  des  supplications  au  Seigneur  sans  intervention  de 
laïques ,  à  voix  basse ,  les  portes  fermées,  dans  la  solitude  de 
lanuit,  pour  le  conjurer  de  raviver  par  la  grâce  les  esprits  éteints. 
Alors  la  parole  sainte  ne  résonne  plus;  et  dans  les  derniers 
nstantsoù  le  sanctuaire  reste  ouvert,  des  pierres  sont  lancées 
du  haut  de  la  chaire  pour  indiquer  à  la  foule  que  Dieu  l'avait 
ainsi  rejetéé,  et  que  le^  portes  de  l'Église  du  Dieu  vivant  étaient 
fermées  comme  celles  de  l'Église  terrestre.  Ces  images  édifiantes 
qui  parlent  au  sens  intime  à  l'aide  des  sens  extérieurs  ne  pou- 
vaient plus  apporter  ni  consolation  ni  confiance;  la  vie  n'était 
plus  sanctifiée  dans  ses  phases  importantes ,  comme  s'il  n'eût 
plus  existé  de  médiateur  entre  le  coupable  et  Dieu  :  le  nouveau- 
né  était  encore  admis  au  baptême ,  mais  sans  solennité ,  presque 
furtivement;  les  mariages  étaient  bénis  sur  les  tombeaux,  au 
lieu  de  l'être  sur  l'autel  de  vie.  Le  prêtre  exhortait  de  temps 
en  temps  à  la  pénitence  ,  mais  sous  le  portique  de  l'église  et 
avec  l'étole  de  d<  •  il.  Celle  qui  avait  enfanté  venait  seule  pour 
remercier  Dieu  de  sa  délivrance  et  se  purifier;  le  pèlerin  venait 
seul  aussi  pour  recevoir  la  bénédiction  avant  de  se  mettre  en 
route.  Le  viatique ,  consacré  le  vendredi  de  bonne  heure  par 
le  prêtre  solitaire,  était  porté  en  secret  au  moribond;  mais 
l'extrêine-onction  et  la  sépulture  en  terre  sainte  lui  étaient 
refusées,  quelquefois  même  toute  sépulture;  on  n'exceptait  de 
cette  malédiction  que  les  prêtres,  les  mendiants,  les  pèlerins, 
les  étrangers  et  les  croisés. 

Les  jours  de  solennités ,  époques  glorieus  s  de  la  vie  spiri- 
tuelle ,  où  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de  l'autel 
en  communauté  de  joie  et  deîprièrcs ,  devenaient  des  jours  de 
(louil,  où  le  pasteur,  entouré  de  son  troupeau,  redoublait  de 
gémissements,  au  milieu  des  psaumes  de  la  pénitence  et  du 
jeûne  général.  Tout  commerce  étant  interrompu  avec  les  fidèles 
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déclarés  indignes  de  la  communion ,  cette  mort  de  l'industrie 
faisait  décroître  les  revenus  des  seigneurs.  Les  notaires  cessaient 
de  mentionner  dans  les  actes  le  nom  du  prince ,  indigne  d'être 
exprimé.  Tous  les  désastres  qui  pouvaient  survenir  étaient  con- 
sidérés comme  dérivant  de  cette  malédiction  redoutable. 

Ceux  qui  ne  sauraient  imaginer  quel  effet  produisaient  de  pa- 
reils châtiments,  dans  des  siècles  qui  avaient  besoin  de  foi  et  de 
culte ,  n'ont  qu'à  se  faire  une  idée  de  ce  qui  adviendrait  si ,  dans 
notre  siècle  frivole  et  incrédule ,  on  venait  à  fermer  soudain 
tous  les  lieux  de  réunions  profanes,  les  cafés,  les  bals  et  les  spec- 
tacles (i). 

Grégoire  tempéra  la  rigueur  des  excommunications  :  dans 
le  commencement,  elles  s'étendaient  à  tous  ceux  qui  avaient  af- 
faire avec  l'excommunié,  et  il  en  exempta  les  femmes,  les  fils, 
les  serviteurs,  quiconque  n'était  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour 
participer  aux  conseils  du  prince  ou  aurait  communiqué  avec 
lui  par  ignorance.  Les  peuples  eurent  ainsi  moins  à  souffrir  des 
excommunications ,  mais  il  ne  les  v:pargna  pas  aux  despotes. 
Sansj)arler  du  Polonais  Boleslas,  il  en  fulmina  une  contre  Robert 
Guiscard,  qui  tardait  à  faire  hommage  au  saint-siége  pour  la 
Sicile.  Le  Normand,  s'étant  incliné  sous  le  châtiment,  demanda 
à  vivre  en  paix  avec  l'Église  et  en  devint  le  protecteur.  Cencius, 
préfet  de  Rome ,  abusait  de  son  autorité  ;  et  comme  il  redoubla 
d'arrogance  lorsque  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  éclata, 
le  pape  l'excommunia.  Riche  et  puissant  autant  qu'emporté, 
espérant  d'ailleurs  se  concilier  ainsi  les  bonnes  grâces  de  Henri, 
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(I)  On  ne  iraiirrait  môme  «lire  quu  l'excominiinicalion  soit  aujourd'hui  Hau» 
crii't,  si  l'on  M  rappello  combien  elle  fut  pesante  à  Napoléon  au  comble  de  sa 
puissance  cl  do  sa  gloire. 

Voici  la  circulaire  que  le  pr<^sidentdu  ducliëde  Po8en  publiait  le  5  novcmbni 
I8:i9  :  «  Nous  avons  été  inronnés  qu'à  l'occasion  du  transfèrement  de  M.  dj 
Uunin  à  Colberg,  en  conformité  de  l'ordre  du  roi,  une  grande  partie  du  clergé 
calliolique  a  introduit  une  espèce  do  deuil  dans  l'Ëgiisu.  En  certain»  lieux  on 
H  cessé  do  sonner  les  cloclies  et  de  toucher  l'orgue  pour  le  service  divin; 
quelques  curés  ont  interdit  toute  réjoniMance  à  l'occasion  de  baptêmes  et  de 
mariages ,  en  menaçant  de  privor  de  la  bénédiction  les  délinquants.  Quelques 
prédicateurs  ont  osé  dire  on  chaire  que  la  translation  de  M.  de  Duuin  était 
un  attentat  contre  la  religion  catholique.  Il  sera  fait  une  enquête  spéciale 
contre  les  ecclésiastiques  coupables  de  semblables  délits.  Los  communes  ont 
manifesté  leur  mécontentement  de  ce  renversement  arbitraire  des  usages  Ira- 
ditionnris  do  migiise,  et  ont  déclaré  leur  résolution  de  refuser  les  dîmes  aux 
ecclésiasticpiuB  qui  ni^  roinpliraieiit  pas  scrupuleusomunl  leurs  devoirs  envers 
les  fidèles,  otc.,elc.'>i 
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le  préfet  pénétra  dans  l'église  où  Grégoire  accomplissait  les 
graves  et  touchantes  cérémonies  de  la  nuit  de  Noël ,  et ,  le 
traînant  par  les  cheveux ,  il  le  conduisit  en  prison  dans  une 
tour  de  son  palais. 

Le  peuple,  qui  voyait  dans  Grégoire  son  représentant,  se 
soulève  en  masse,  attaque  la  forteresse,  délivre  le  pontife,  et, 
l'emportant  sur  ses  bras,  le  ramène  dans  l'église  pour  y  achever 
le  soir  la  messe  interrompue  le  matin.  Cencius  no  s'en  serait  pas 
tiré  sain  et  sauf,  si  Grégoire  n'eût  montré  par  un  pardon  ma- 
gnanime combien  l'homme  du  peuple  est  supérieur  à  l'homme 
des  rois. 

L'appui  de  la  faction  de  Cencius  augmentant  la  hardiesse  de 
Henri,  il  réunit  à  Worms  un  concile ,  dans  lequel  Hugues,  car- 
dinal déposé  par  Grégoire,  lut  un  acte  d'accusation  cor. Ire  le 
pontife.  Chose  étonnante  cependant  en  de  pareils  temps  et  de 
la  part  de  pareilles  gens ,  cet  acte  contient  les  imputations  les 
plus  insensées,  les  plus' atroces  (l),  et  aucune  d'elles  n'attaque 
les  mœurs  du  pape!  Il  y  eut  quelque  opposition;  mais,  sur 

(I)  Les  voici  :  I.  Entouré  d'une  troupe  du  laïques,  il  a  (ait  comparaître  de- 
vant lui  IcstWôquc»;  puis,  à  Torce  de  menaces,  il  leur  a  rnitjiiror  solunnullement 
de  ne  pao  penser  autrement  que  lui,  de  ne  pas  soutenir  la  cause  du  loi,  do 
ne  pas  favoriser  im  autre  pape  que  lui. 

II.  Il  a  douni^  de  fausses  interprétations  des  saintes  Ecritures. 

III.  Il  a  excommunié  le  roi  sans  examen  légal  et  canonique,  bien  qu'aucun 
cardinal  ne  voulût  souscrire  à  cette  sentence. 

IV.  Il  a  conspiré  contre  la  vie  du  roi.  Ce  prince  ayant  coutume  d'aller 
prier  dans  Sainte-Marie  du  mont  Aventin ,  Grégoire  poussa  un  misérable  à 
placer  sur  le  plafond  de  cette  église  plusieurs  pierres  disposées  do  manière 
i*!  tomber  sur  la  tète  du  roi,  lorH(|u'il  serait  en  oruison  ;  l'assassin  se  mit  en 
devoir  d'exécuter  ce  dessein  criminel;  mais  comme  il  reunudl  un  gros 
bloc,  il  tomba  Iui-m6me  et  resta  fracassé  sur  le  pavé  de  l'éj^lise.  Les  Romains, 
indignés  d'un  tel  méfait,  traînèrent  durant  trois  jours  le  cadavre  par  les  rues. 

V.  Malgré  les  réclamations  des  cardinaux,  il  a  jeté  uii  jour  dans  le  feu  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  comme  peu'  l'attesler  Jeun,  évéqued'Oslio. 

VI.  Il  s'est  attrilMié  le  don  de  (tropliélie;  il  a  prédit  la  mort  du  Henri,  et, 
le  jour  de  PAques,  il  s'est  écrié  du  haut  de  la  rliairn  :  »  Ne  mu  cunsidéro; 
•<  (ilus  comme  pape  si  ma  propbétie  ne  se  réalise  pas,  et  arracbe/,-moi  de 
"  l'aulel,  » 

VII.  Ce  jimr-l/t  il  voulut  faire  assassiner  le  roi. 

VIII.  Il  a  condamné  sans  jugement  et  sans  confession  trois  liouunes  ii  être 
pendus. 

IX.  Il  porte  toujours  sur  lui  un  livre  de  nécromancie. 

Ces  accusniions  sont  rapportées  k  l'année  1070  dans  la  chronique  d'tisperg, 
qui  s'appuie  sur  la  biographie  de  (irôgoire  VII,  écrite  par  Itruno,  son  ennemi 
rault'iir  du  itr  Hfllo  sn.ronico.  Hennon»  arcliiprétru-c^rdinul,  très-viole 
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l'alternative  qui  leur  fut  proposée  de  condamner  le  pontife 
ou  de  renoncer  à  la  fidélité  jurée  au  roi,  les  prélats  déclarèrent 
qu'aucun  d'eux  ne  reconnaîtrait  plus  Grégoire  pour  pape.  Les 
évéques  lombards^  indisposés  contre  le  pape,  qui  avait  réprimé 
leur  incontinence,  s'étant  réunis  à  Plaisance,  approuvèrent  cette 
décision ,  et  Roland  de  Sienne  se  chargea  de  la  notifier  à  Gré- 
goire. Il  le  fit  dans  un  concile  assemblé  par  celui-ci  ;  mais  les 
gardes  auraient  mis  en  pièces  cet  audacieux,  s'il  n'eût  été  sauvé 
par  Grégoire  lui-même. 

Un  schisme  était  donc  au  moment  d'éclater,  et  il  était  urgent 
d'opposer  un  pi'ompt  remède  aux  maux  qui  menaçaient  l'E- 
glise. La  lettre  insultante  de  Henri  ayant  alors  été  lue  en  plein 
concile ,  les  pères  prononcèrent  d'une  voix  unanime  l'excom- 
munication du  roi.  Le  pape  le  déclara  déchu  des  royaumes 
d'Allemagne  et  d'Italie ,  délia  les  chrétiens  de  leurs  serments 
envers  lui ,  et  leur  défendit  de  lui  obéir ,  parce  qu'il  avait  été 
exclu  de  la  communion  des  fidèles  ;  il  suspendit  en  outre  les 
évoques  réunis  à  Worms,  et  envoya  deux  légats  pour  dissuader 
de  l'obéissance  due  au  roi  les  peuples  et  les  princes  (1). 
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aussi  contre  Grégoire,  adressa  à  l'Église  romaine  deux  lettres  concernant  les 
crimes  de  ce  pape.  Il  y  atteste  qu'il  apprit  la  nécromancie  de  Tliéophylacte , 
depuis  Benoit  IX,  et  do   l'arcliiprétre  Jean,  qui  fut  Grégoire  VI,  lesquels 
étaient  élèves  de  GerborI,  c'est-à-dire  de  Sylvestre  II.  A  partir  de  Sylvestre  11, 
selon  son  dire ,  les  papes  moururent  de  poison  par  le  fait  de  Tliéophylacte, 
qui  leur  succéda,  et  qui  se  donnait  pour  un  saint,  en  faisant  à  son  gré  sortir 
des  étincelles  de  ses  manches.  Suivent  six  autres  papes,  tous  empoisonnés  par 
Gérard  Brazut,  Dis  d'un  juil',  et  ami  de   Hildebrand.  Ce  dernier  (dont  il 
n'inculpe  en  quoi  que  ce  soit  les  mœurs  ni  les  relations  avec  la  comtesse 
Malhilde  )   était   plus  grand  magicien  qu'eux  tous,  et  ne  voyageait  Jamais 
sans  avoir  avec  lui  son  livre  do  nécromancie.  Une  fois  cependant  il  l'oublia 
en  revenant  d'Albuno  Ji  Rome  ;  mais  il  envoya  deux  de  ses  fidèles  le  chercher, 
en  leur  défendant  sévèrement  do  l'ouvrir.  La  défense  aiguisa  leur  curiosité, 
et  ayant  ouvert  le  livre ,  ils  en  lurent  quelques  ligues.  Soudain  alors  appa- 
rurent des  légions  du  tiémons  leur  demandant  :  Que  voulez-vous  P  Pourquoi 
mus  nvez-vous  dàanij^s?  Commandez,  ott  nous  allons  tomber  sur  vous. 
Les  deux  Jeunes  gens  ne  8avai(>nt  (pie  dire  ni  que  faire  ;  l'un  d'eux  (murtant 
ayant  dit  dans  son  trouble.  Abattez  ces  hautes  murattles,  en  un  clin  d'ti^il 
les  murs  des  tours  furent  lenvcrsi's,  et  ce  fut  avec  peine  que  ces  jrinios  gens 
malavisés,  en  so  signant  cl  en  se  recommandant  Jt  Dieu ,  purent  se  Iralnci 
Jusqu'il  la  ville. 

(t)  On  dit  (|uu  Uréguiiu  VII  publia,  <luns  lu  synodt;  toiiii  il  noiiio  en  I07(i, 
vingt-sept  sentences  fameuses,  sous  le  nom  du  IHctntus  pajuv.  l'eut-élro  nu 
sont-elles  pas  authtntiqiies,  et  la  plupart  des  écrivains  les  rejettent.  Comme 
elles  contiennent  néanmoins  ruspiil  de  ses  actes,  nous  les  reproduisons. 
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Un  applaudissement  unanime  accueillit  ces  mesures  chez  les 
Saxons  et  les  Thuringien;,  qui,  adoptant  pour  cri  de  guerre 
5am/-Pt0n'0/ nouèrent  des  intelligences  au  dehors  pour  déposer 
Henri  IV.  Celui-ci ,  voyant  le  péril ,  mit  en  liberté  les  princes 
et  les  évéques  qu'il  retenait  prisonniers  j  mais  déjà  In  ligue 
formée  contre  lui  embrassait  toute  l'Allemagne,  et  les  seigneui-s 
de  la  Souabe,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  de  la  Lorraine,  de 
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telles  que  les  donne  Labdf.  dans  sa  Collection  des  Conciles,  t.  X,  p.  110  : 

Quod  romana  Ecclesia  a  solo  Domino  sit  fundata. 

Quodsolus  romanus  pontifex  jure  dicatur  univer salis. 

Quod  ille  solus  possil  deponere  episcopos  vel  reconciliare. 

Quod  legatus  ejus  omnibus  episcopis  prsesit  in  concllio  etiam  inferioris 
gradus,  et  adversus  eos  sententiam  depositionis  possil  date. 

Quod  absentes  papa  possit  deponere. 

Quod  cum  excommunicalis  ab  illo,  inter  ceetera,  nec  eadem  dotno  de- 
bemus  manere. 

Quod  illi  soli  licet  pro  ùcmporis  necessitate  novas  leges  condere,  novas 
plèbes  congregare,  de  canonica  abbatiam  facere,  et  contra  divilem 
episcopatum  dividere  et  inopes  unire. 

9uod  solus  possit  uti  imperialibus  insigniis. 

',  tod  soH  papal  pedes  omnes  principes  deosculentur. 

K  lod  ilUut  solius  nomen  in  ecclesiis  recitetur. 

Quod  unicum  es'  nomen  in  mundo. 

Quod  illi  liceat  imp^atores  deponere. 

Quod  illi  liceat  de  sede  adsedem,  necessitate  cogente,  episcopos  trans- 
mutare. 

Quod  de  omni  Scclesia  quocumqite  valuerit  clericum  valent  or dinare. 

Quod  ab  illo  ordinatus  alii  ecclesiœ  praesse  potesf,  sed  non  militare, 
et  quod  ab  <.  '  ^uo  episcopo  non  débet  superiorem  gradum  accipere. 

Quod  nulla  synodus  absque  prxcepto  ejus  débet  gêner alis  vocari. 

Quod  nullum  capilulum,  nullusque  liber  canonicus  fiabeatur  absque 
illiui  auctoritate. 

Quod  sententia  illius  a  nullo  debeat  rctractari,  et  ipse  omnium  solus 
retractare  possit. 

Quod  a  nemine  ipse  fudicari  debeat. 

Quod  nullus  audeat  condemnare  apostolicam  sedem  appellantem. 

Quod  majores  causa;  cujuscumque  ecclesia  ad  eam  rr/erri  debeant. 

Quod  romana  Ecclesia  nunquam  erravit,  necinperpetuum,  scriptura 
(estante,  crrnbif. 

\/Hoa  romanus  pontîjex,  si  canonice  fuerit  ordinatus,  fneritis  beati 
Pétri  indubitanfrr  vfjicilur  sancfits,  testante  sancto  Knnodio,  Papiensi 
episcopo,  ei  multis  sanctis  Patribus  faventibus ,  sicut  in  decrriis  beati 
Sijmmachi  pap,r  conlinetur. 

Quod  illius  prxeepto  et  Ikenlin  subjectis  liceat  accusarc. 

Qvod  absque  sijnodali  convcntu  imssit  episcopos  deponere  et  reconciliare. 

Quod  cnthollcus  non  habrntur,  qui  non  concordat  romanne  Kcclesix. 

Quod  n  tldelitntfi  iniquorw»  suhjectos  potesf  nhsolverr. 
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la  Franconie,  se  réunirent  k  Tribur  pour  éJire  un  nouveau  roi. 

Henri  s'aperçut  que  son  armée  ne  lui  suffirait  pas  pour  résister 
à  la  volonté  (^u  peuple,  dont  le  pape  était  l'organe  ;  il  se  résigna 
donc  à  négocier,  et  il  fu  convenu  que  la  décision  de  l'affaire  se- 
rait remise  au  pontife,  qui,  à  cet  effet,  serait  invité  à  se  rendre 
à  une  diète  convoquée  dans  la  ville  d'Âugsbourg;  qu'en  atten- 
dant Henri  éloignerait  de  lui  les  excommuniés,  licencierait  son 
armée,  et  vivrait  en  simple  particulier  à  Spire  ;  que  si,  dans  le 
délai  d'un  an ,  il  n'avait  pas  été  consacré  de  nouveau ,  il  serait 
procédé  à  une  nouvelle  élection. 

La  constitution  élective  du  royaume  de  Germanie  portait  que 
les  princes  pourraient  déposer  le  roi ,  et  en  conséquence  dési- 
gner un  tribunal  pour  le  juger.  Ils  avaient  donc  fait  choix  du 
pape  en  l'appelant  ainsi  à  exprimer  le  vœu  de  la  justice  et  celui 
de  la  nation  (l).  Henri  lui-même  n'allégua  pas  l'incompétence 
de  sa  condamnation  ;  reconnaissant,  au  contraire,  qu'il  resterait 
exposé  à  de  nouvelles  humiliations  en  attendant  le  pape  à  Augs- 
bourg ,  il  résolut  d'aller  lui  demander  l'absolution ,  qu'on  nt- 
pouvait  lui  refuser  dans  le  terme  prescrit.  Partant  donc  au  cœur 
de  l'hiver  avec  Berthc,  son  épouse  outragée,  :  t  un  jeune  enfant, 
il  s'achemina  vers  l'Italie.  Ses  ennemis  lui  en  avaient  fermé 
tous  les  acc(>s.  Il  n'obtint  le  passage  que  ♦par  le  mont  Cenis , 
moyennant  cession  au  comte  dcSavoie  d'un  district  du  royaume 
d'Arles,  le  Bugey.  Mais  il  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  des 
Lombai-ds,  c'est-à-dire  du  haut  clergé  mécontent  des  réformes 
papales ,  et  des  barons ,  qui  avaient  besoin  de  l'appui  impérial 
pour  tenir  tête  aux  peuples  qui  aspiraient  à  la  liberté.  Dans  le 
reste  de  Tltalie,  Adélaïde,  marquise  de  Suse,  demeurait  indécise 
entre  le  pape  et  l'empereur  son  g<îndre;  les  Normands  soute- 
naient Grégoire ,  tant  par  loyauté  féodale  que  par  le  désir  de 
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(I)  Lus  motifs  (le  In  tl«^|)08ilioii  «ont  énoncés  par  raiitctir  presque  contoni- 
|)oruin  (lu  la  vie  du  rii('Koir(!  VII,  apiid  MunATOiii,  Ker.  ilal.  script.,  W, 
314  ;  IS'emo  romannin  ponn/icem  reges  a  regno  deponere  posset  denc- 
yabit,  quictunijuc  dirntd  sanctissimi  papœ  (iregorli  non  proscribenda 
judicabit...  Pnvterva,  tibcri  h  nnes  eo  pacto  sibi  prxposuvrunt  in 
reyem,  ut  elertores  suos  juste  jii  ure,  et  regali  provldentia  gubernare 
aatiigciet,  </uoil  pactum  illc  postea  prxvaricare  et  contemnere  non  ces- 
mvit,  etc.  h'rgo,  et  nlisque  .sedis  apostolicajudicio,  principes  eum  pro 
reye  merito  refutare  passent,  cum  pactum  odtmplere  conlempseril, 
qaoïl  iis  pro  electionesua  promiserat  ;  quo  non  adimpletn,  née  rex  etse, 
poterat. 

Esl-Cfllà  le  droit  iliviii  (|iit>  l'un  ruprovlie  <i  l'iilgHse  (*'avoir  établi!* 
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rester  indép(;ndants;  il  avait  de  même  en  sa  faveur  le  bas  clergé 
qui  applaudissait  au  rétablissement  de  la  discipline,  et  les 
bourgeois  qui  avaient  à  cœur  d'établir  le  gouvernement  popu- 
laire des  communes  et  de  repousser  les  Allemands.  Mais  Gré- 
gcire  avait  surtout  un  partisan  dévoué  et  puissant  dans  la  com- 
tesse Mathilde. 

Boniface,  comte  de  Modène,  de  Reggio,  de  Mantoue  et  de 
Ferrare ,  avait  obtenu  de  l'empereur  Conrad  le  duché  de  Luc- 
ques  et  le  marquisat  de  Toscane,  ce  qui  l'avait  rendu  l'un  des 
seigneurs  les  plus  puissants  de  l'Italie  ;  il  était  en  outre  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  généreux.  Lors  de  son  mariage  avec  Béa- 
trice de  Lorraine,  il  tint  pendant  trois  mois  cou-  plénière  à 
Marengo.  Les  seigneurs  qui  s'y  rendirent  en  foule  ftirent  servis 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  même  temps  que  l'allégresse 
populaire  était  entretenue  par  le  vin  coulant  à  flots  de  tonnes 
aussi  vastes  que  des  pUits,  et  animée  encore  par  la  musique , 
par  des  spectacles  de  bateleurs  et  de  bouffons.  Henri  III  ne  trou- 
vant pas  de  bon  vinaigre  à  Plaisance ,  Boniface  lui  en  envoya , 
mais  d'ins  des  barils  et  sur  une  voiture  d'argent. 

Ce  même  Henri ,  jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse , 
aurait  désiré  l'humilier  ;  et  comme  l'étendue  des  biens  patrimo- 
niaux de  Boniface  l'aurait  laissé  grand  encore  même  si  on  lui 
eût  enlevé  les  fiefs  impériaux ,  il  tenta  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  s'en  faire  un  ennemi.  Les  autres 
seigneurs  italiens,  s'apercevant  aussi  que  les  empereurs  cher- 
chaient à  supprimer  en  Ituli(!  les  dignités  ducales  qui  entravaient 
leur  pouvoir ,  devinrent  partisans  déclarés  des  pontifes  et  les 
adversaires  de  l'étranger.  Boniface  ayant  été  assassiné.  Mathilde, 
sa  fille,  demeura  maîtresse  de  ses  vastes  domaines  et  de  terres 
considérables  dans  la  haute  Lorraine,  qui  lui  appartenaient  du 
côté  de  sa  mère  ;  elle  jouissait  en  outre  d'un  grand  crédit ,  à 
cause  do  sa  parenté  avec  Henri  IV  et  avec  les  ducs  de  Lor- 
raine. 

La  Toscane  est  pleine  de  traditions  relatives  à  cette  illustre 
fomnie  :  elle  lui  attribue  les  bains  de  Cuscinno  dans  la  vallée 
d'l*lra,  la  majestueuse  église  du  Sainte-Agathe  à  Gornocchio  dans 
leMugollo,  l'hôpital  d'Altopascio,et  bien  d'autres  ctablissemonts. 
Dante  lui-même  l'immortalisa,  on  la  plaçant  dans  les  demeures 
célostes.  Ses  mœurs  sont  diversement  appréciées  ;  mais  il  n'y  a 
(|u'une  voix  sur  son  esprit  et  ses  talents ,  sur  son  courage ,  sa 
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envers  Grégoire  VII  (i),  qu'elle  soutint  de  tous  ses  efforts  dans 
sa  lutte  contre  Tempereur, 

Ce  fut  donc  près  d'elle  quMI  se  réfugia,  dans  le  château  de 
Ganossa ,  lorsqu'il  craignit  que  la  faveur  des  Lombards  ne  ral- 
lumât la  colère  dans  l'âme  enorgueillie  de  Henri.  Ce  prince  se 
dirigea  néanmoins  dans  un  simple  appareil  vers  Ganossa  ^  et, 
arrivé  aux  portes  de  la  place ,  il  quitta  ses  vêtements  royaux  e\. 
se  déchaussa,  pour  prendre  le  costume  ordinaire  des  pénitents; 
ce  qui  lui  fit  obtenir  des  habitants  son  entrée  dans  l'intérieur  des 
murailles.  Grégoire  refusa  quelque  temps  de  le  recevoir ,  vou- 
lant qu'il  se  rendit  à  la  diète  convoquée  à  Augsbourg.  Mais 
Henri  répondait  qu'il  n'entendait  pas  décliner  le  juste  juge- 
ment du  pape  ;  qu'il  demandait  seulement  l'absolution ,  le  terme 
d'une  année,  fixé  par  les  princes  pour  sa  réconciliation  avec 
l'Église ,  étant  près  d'expirer. 

Le  pape  voulait  une  réparation  éclatante  de  méfaits  éclatants^ 
afin  qu'elle:  effrayât  les  orgueilleux  et  donnât  [satisfaction  aux 
faibles  qui  l'avaient  réclamée.  Il  exigea ,  en  conséquence ,  que 
le  roi  se  présentât  devant  lui  en  habit  de  pénitent  et  lui  remît  la 
couronne ,  en  se  reconnaissant  indigne  de  la  porter  ;  puis,  sur 
ses  prières,  il  lui  accorda  d'entrer  dans  la  cour  et  d'y  attendre 
sa  décision.  Lorsqu'il  l'eut  attendue  trois  jours ,  exposé  aux 
intempéries  de  la  saison ,  Grégoire  l'admit  en  sa  présence  et  lui 
donna  l'absolution ,  à  la  condition  qu'il  comparaîtrait  devant 
l'assemblée  des  princes  allemands ,  en  se  soumettant  à  la  dé- 
cision du  pape,  quelle  qu'elle  fût;  et  qu'il  ne  jouirait  dans  l'in- 
tervalle ni  de  l'autorité,  ni  des  revenus,  ni  des  insignes  de  lu 
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(1)  On  a  tenté,  sur  la  foi  du  cardinal  Bennon,  qui  écrivit  en  ennemi  i'Iiis- 
toire  de  Grégoire  VII,  de  dénigrer  ses  rapports  avec)  Matliilde.  Mais  aucun  té- 
moignage contemporain,  ni  Lainl)ertd'A8cliatTenboiirg,  ni  le  (M>ncile  Je  Worms, 
ne  l'ournissent  un  fondement  à  une  telle  accusaliou.  Elle  est  de  plus  entiè- 
rement démentie  par  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  et  qui  sont  comme  celles 
de  l'évéque  d'Annecy  ti  madame  do  Chantai.  £n  voici  un  fragment  :  «  Je  vous 
écris,  fille  chérie  de  saint  Pierre,  pour  forlifier  votre  foi  dans  l'efficacité  .'u 
saint  sacrement  de  l'eucharistie;  ce  sont  là  les  trésors  et  les  dons  que  vous 
avez  requis  do  moi,  au  lieu  do  pierreries  .  '  d'or,  au  nom  de  votre  l'ère  qui 
est  le  prtnce  des  cieux,  bien  que  vous  eussiez  pu  les  obtenir  d'un  prêtre  plus 
digne  que  moi.  Je  no  vous  parlerai  point  de  la  Mère  de  Dieu ,  à  qui  je  vous 
ui  recoiiimandéo  d'une  manière  spéciale  et  vous  recommande  sens  cesse, 
jusqu'il  ce  que  nous  parvenions  ii  jouir  de  sa  vue...  Plus  elle  surpasse  les 
autres  mères  en  bonté  et  en  sainteté,  plus  elle  les  surpasse  en  clémence... 
Cesse/,  donc  de  pécher,  et,  prosternée  devant  elle,  répandez  les  pleurs  d'un 
cceur  contrit  et  humilié ,  etc.  »  Bp.  VII,  47. 
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royauté  (i).  Loi'squ'il  eut  promis  et  donné  caution ,  Grégoire 
prit  l'hostie  consacrée,  en  faisant  appel  au  jugement  de  Dieu 
s'il  était  réellement  coupable  des  crimes  dont  il  avait  été  accusé , 
et  après  en  avoir  mangé  une  moitié  il  présenta  l'autre  à  Henri , 
pour  qu'il  en  fit  autant  s'il  se  croyait  innocent.  Le  pouvoir  de 
la  conscience  l'emporta  sur  les  conseils  de  la  politique.  Henri 
i-ecula  devant  un  acte  qui  aurait  récolu  toute  question,  et  se 
refusa  au  jugement  de  Dieu  ^2). 

Gomme  il  était  arrivé  à  Louis  le  Débonnaire,  cette  humiliation 
attira  le  mépris  des  Italiens  sur  un  prince  qui  menaçait  et  flé- 
chissait en  même  temps.  Aussi ,  h  son  retour,  les  villes  refusé- 


(1)  Grégoire  raconte  lui-même  le  fait  aux  Allemands,  comme  pour  s'excuser 
de  s'Atre  montré  indulgent  envers  un  si  grand  coupnble  :  «  Après  qu'il  lui  eut 
t^té  fait  repi-oches  de  ses  excès,  il  vint  avec  une  faible  escorte  à  Canossa, 
comme  quelqu'un  qui  ne  nourrit  aucun  mauvais  dessein.  Il  demeura  là  trois 
jouis  devant  la  porte  dans  un  état  propre  à  exciter  la  pitié,  dépouillé  de 
l'appareil  royal,  pieds  nus,  velu  de  laine,  invoquant  avec  larmes  le  secours  et 
les  consoîatious  de  la  miséricorde  apostolique;  tellement  que  tontes  les  per- 
sonnes présentes,  ou  qui  on  entendirent  parler,  furent  touchées  de  compassion, 
et  intercédèrent  près  de  nous ,  étonnées  de  la  dureté  inouïe  de  notre  cœur. 
Quelques-uns  s'écrièrent  que  ce  n'était  pas  de  la  sévérité  apostolique,  mais 
une  rigueur  de  tyran  (aiouclie.  P'ous  laissant  donc  fléchir  enlin  par  son  repentir, 
et  par  les  supplications  de  toutes  les  personnes  présentes,  nous  rompîmes  le 
lien  de  l'anathème,  en  le  recevant  dans  la  communion  de  notre  sainte  mère 
l'Église.  »  Ep.  IV,  12. 

(2)  Voici  comment  s'exprime  un  écrivain  allemand  et  protestant  :  •'  Il  n'a 
pas  manqué  d'écrivains  allemands  pour  considérer  la  scène  de  Canossa  comme 
une  insulte  faite  à  la  nation  allemande  par  un  prélat  arrogant.  Une  pareille 
manière  de  voir  indique  un  grand  aveuglement,  et  n'est  pas  digne  d'un 
peuple  éclairé.  Déposons  un  instant  les  préventions  nées  de  l'orgueil  na- 
tional et  du  protestantisme,  et  plaçons-nous  dans  la  sphère  vraiment 
protestante  d'une  parfaite  liberté  de  penser.  Nous  apercevrons  dans  Grégoire 
un  homme  qui,  sorti  d'une  classe  privée  alors  de  toute  inilucnce  polilique,  et 
n'ayant  pour  appui  que  la  force  de  son  esprit  et  de  sa  volonté ,  relève  de 
l'abjection  une  institution  avilie  (l'Église  )  et  lui  donne  un  éclat  inconnu  jus- 
qu'alors. Nous  voyons,  au  contraire,  dans  Henri  uu  homme  (  et  c'est  h  peine 
s'il  mérite  ce  nom)  à  qui  son  père  avait  laissé  un  pouvoir  presque  absolu 
sur  un  peuple  v.aillant  et  riche  pour  ce  temps,  qui ,  malgré  un  grand  nombre 
de  moyens  extérieurs ,  entraîné  par  la  bassesse  de  son  caractère  dans  la  fange 
des  vices  les  plus  honteux,  dont  on  ne  peut  même  prononcer  le  nom,  descend 
au  rôle  de  lAche  suppliant,  et,  après  avoir  foulé  aux  pieds  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré  p.irini  les  hommes,  tremble  à  la  voix  de  eu  héros  intellectuel.  C'est 
faire  pi  cuve  d'un  esprit  bien  élroit  que  de  se  laisser  nv<Mi«li'r  par  l'orgueil 
national  au  point  de  nu  pas  su  réjouir  du  triomphe  remporté  it  Canossa  par 
un  «éniu  élevé  sur  un  liouinit'  vil  et  sans  caraclèiu.  »  I,fo,  Ifnllax  Cneli.,  elc  , 
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rent  de  lui  ouvrir  leurs  portes  ;  et  il  était  question  de  le  déposer, 
pour  lui  substituer  Conrad  son  flis.  Irrité  et  perdant  toute  honte, 
il  se  jeta,  avec  sa  précipitation  ordinaire,  du  côté  des  ennemis 
du  pape ,  disposé  h  violer  les  promesses  qu'il  venait  de  faire  par 
la  crainte  des  princes  allemands ,  et  à  commencer  avec  plite 
d'expérience  une  guerre  qui  dura  ttente  ans ,  et  dans  le  cours 
de  laquelle  il  survécut  à  tous  ses  ennemis.  Les  Allemands,  s'é- 
tant  donc  réunis  à  Forchheim  en  Bavière,  déposèrent  Henri 
comme  contumace ,  et  lui  donnèrent  pour  successeur  Rodolphe 
de  Rheinfelden ,  duc  de  Souabe  et  d'Allemagne. 

Grégoire,  voyant  qu'en  se  déclarant  pour  les  uns  contre  les 
autres  il  serait  le  pape  d'un  parti ,  quand  il  lui  importait  que 
son  autorité  fût  reconnue  de  tous ,  et  de  rester  arbitre  dans 
les  différends  des  roi<  et  des  peuples ,  garda  la  neutralité ,  tout 
en  otïrant ,  pour  prévenir  la  guerre  civile ,  de  se  rendre  en  Ger- 
manie et  d'y  décider  entre  les  deux  compétiteurs.  Les  Saxons , 
s'indignant  do  cette  hésitation  et  de  celte  demande  d'un  nouvel 
examen  après  une  excommunication  prononcée  (l),  le  pres- 
sèrent tant,  qu'il  se  déclara  pour  Rodolphe  et  le  traita  comme 
roi  (le  Germanie.  Quant  à  l'Italie,  il  paraît  qu'il  aurait  conçu  le 
proj(!t  de  réunir  les  contrées  du  centre  et  du  nord  en  un  seul 
royaume  dépendant  du  saint-siége ,  comme  celui  des  Normands 
au  midi ,  et  dont  aurait  relevé  la  Germanie.  Ce  ne  fut  qu'un 
projet ,  attendu  que  Henri ,  donnant ,  promettant  et  agissant 
avec  résolution  quand  le  pape  pro(;édait  avec  circonspection , 
s'ctait  fait  de  nombreux  amis,  surtout  parmi  les  évéques  roya- 
listes, conmie  ceux  (l<;  Milan ,  de  Ravenne ,  de  Trévise,  enve- 
loppés alors  dans  l'excommunication.  Ce  prince,  ayant  réuni 
une  armée  et  convoqué  un  concile,  fit  déposer  de  nouveau 
Grégoire,  et  nonnner  à  sa  place  Guiberl ,  archevêque  de  Ra- 
venne, sous  le  nom  i\v  Clément  III. 

La  guerre  suivit  d(!  près  cet  acte  énergique,  et  continua  avec 
des  diances  diverses;  mais,  au  moment  où  Henri  allait  étr<' 
défait  sur  l'Wster,  Godefroi  de  Hnuillon,  fameux  dans  les  croi- 
sades, enfonça ,  dans  le  stiin  de  l'anti-César  Rodolphe,  le  fer  ûv. 
la  bannière  iiupériah'.  IH'^livré  de  son  rivai ,  Henri  vint  eu  lUdie, 
et  fut  couronné  i-oi  »»  Milan  avec  une  grande  solentiité  (2)  ;  puis 


(I)  UiiL'No,  f/p  Bcllo saxoniro,  \)    aiO-/!îl. 

(■).)  Nous  liiiiiv(iiis<luns  Miiialoii  (Anecdof.,  t.  Il,  p.  ."J28)  et  duiis  Miirlèrif 
(  Itc  mil.  l'jrl.  ri/  ,  I   II,  lih    I)  lu  niiiMmiM'iniMil  (l*>  lli'iiri  IV.  Les  sol- 
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il  conduisit  son  antipape  à  Rome  :  mais  il  ne  put  s'en  emparer 
que  trois  ans  après,  et  c'est  seulement  alors  qu'il  il  s'y  At  sa- 
crer par  Clément. 

Alexis  Gomnène,  afin  d'obliger  Robert  Guiscard  à  lever  le 
siège  de  Durazzo,  excita  Henri  à  envahir  la  Pouille,  en  lui  en- 
voyant une  couronne  d'or  garnie  de  rayons,  une  croix  ornée  de 
perles  qu'il  devait  porter  suspendue  sur  la  poitrine ,  un  reli- 
quaire, un  vase  de  cristal,  un  de  sardoine,  du  baume  et  cent 
pièces  d'étoffes  de  pourpre.  A  ces  présents  ♦taient  joints  l44,ooo 
bosants  d'or,  avec  promesse  de  216,000  lorsqu'il  aurait  mis 
le  pied  sur  le  territoire  ennemi.  Dès  qu'il  apprit  la  nouvelle  de 
la  descente  des  Allemands,  Robert,  qui  s'était  déjà  emparé 
de  Durazzo ,  accourut  en  Italie,  et  vint  délivrer  Grégoire,  pri- 
sonnier dans  le  château  Saint-Ange.  Alors  le  pontife  lança  de 
nouveau  les  foudres  de  l'iîlglise  contre  Henri  et  contre  l'anti- 
pape ;  puis  il  se  rendit  à  Salerne ,  au  milieu  du  bruit  des  armes. 
Affligé  de  voir  plusieurs  amis  lui  faire  défaut,  et  décliner  une 
cause  en  laquelle  il  n'avait  jamais  cessé  d'avoir  foi ,  il  mourut 
en  s'écriant  :  J'ai  aimé  Injustice  et  hui  t  iniquité ,  voilà  pour- 
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(raganU  diî  Milan,  eu  cosliiine  solennel,  vintoni  jusqn'aii  palais  loyal,  et  avec, 
enx  le»  cardinaux,  c'est-à-dire  le  liant  eler^^é,  avec  les  croix  et  l'encens, 
snivlR  de  cent  prêtres  (  decumani }  en  snrplis.  I<:ii  tAle  de  la  procession  innr- 
cliaientde  bous  vieux  et  <le  Itouues  vieilles  {veccliioni  e  vecchioue),  comme 
on  ippelait  et  comme  on  appelle  encore  cerlaiiii>s  pei'sonnes,  an  costume  par- 
ticulier, destinées  à  oiTrir  chaque  jour  les  hosties  cl  le  vin,  k  la  f^raml'messe, 
dans  la  calhédrale  de  Milan.  A  lenr  suite  venaient  les  eci  U'siastiqnes  cente- 
naires, après  eux  les  ordinaires,  puis  les  r^vêques  du  palais.  Ils  conduisi- 
rtJit  le  roi  a  Saint  Anibroise,  avuc  les  ducs,  les  marqnis  et  la  noblesse,  an 
milieu  di'i>  prières,  des  bynmes,  des  antiennes  d'nsage.  Le  roi  lut  introduit 
par  les  prélats  dans  le  cha>in,  i-t  amené  jui^qu'aux  marches  de  l'anlel,  sur 
le<piel  étaient  déposés  les  in.:ij^nts  royaux.  L'archevêque  l'inlerro^ea  sur  les 
vérités  chrétiennes,  |)uis  In!  demanda  s'il  se  proposait  d'observer  les  lois  ci 
de  maintenir  la  justice;  sur  sa  réponse  afiirmalivc  ,  deux  évé(p)es  vinrent  de- 
mander au  peuple  s'il  était  satisfait  de  lui  rester  soumis  Lorsi;ue  l'assislance 
eut  dit  oui,  la  rérémonic  commen\:a.  Le  roi  se  prosleiiia  devant  l'anlel, 
ainsi  (pie  les  évoques,  tout  le  temps  que  Ton  chanla  les  litanies.  Insnileon 
lui  oit^nil  les  épaules  avec  l'huile  sainte.  Les  évéques  lui  ayant  alors  donné 
l'épé»,  lu  métropolitain  lui  présenta  l'anneau,  la  couronne ,  le  sce|»tre,  le 
bâton ,  cl  le  lit  asseoir  sur  le  tiùne,  en  lui  remettant  la  boule  d'or,  et  en  lui 
expliipiant  les  devoirs  d'un  roi;  enliu  ,  il  lui  donna  la  paix.  L'arcbevéqnn 
alors  alla  prendre  la  relue,  qu'il  accompaitixt  à  l'autt-l,  où  elle  fit  sa  prière; 
il  la  consacra  cnsuilu,  lui  versa  de  l'huilo  sur  les  épaules,  lui  donna  t'anneaii, 
ut  lui  ceignit  la  couronne.  A  la  messe,  le  roi  ollrit  le  pain  à  l'arcliovéquc ,  et 
rev'Ul  de  lui  lu  comniiiniou . 
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quoi  je  meurs  en  exil  (l)\  Il  avait  écrit  peu  auparavant  à  Al- 
phonse de  Gastille  :  «  La  haine  de  mes  ennemis  et  les  jugements 
«  iniques  sur  mon  compte  proviennent,  non  de  torts  que  je  leur 
«  aurais  faits,  mais  de  ce  que  j'ai  soutenu  la  vérité  et  me  suis 
«  opposé  à  rinjustice.  Il  m'eût  été  facile  d'en  faire  mes  servi- 
«  teurs,  et  d'en  obtenir  des  dons  plus  riches  encore  que  mes 
«  prédécesseurs,  si  j'eusse  préféré  taire  la  vérité  et  dissimuler 
«  leur  iniquité;  mais,  outre  la  brièveté  de  la  vie  et  le  mépris 
«  que  méritent  les  biens  de  ce  monde ,  j'ai  considéré  que  nul 
«  n'a  mérité  le  nom  d'évéque  qu'en  souffrant  pour  la  justice  : 
«  j'ai  donc  résolu  de  m'attirer  plutôt  l'inimitié  des  méchants,  en 
a  obéissant  à  Dieu ,  que  de  m'exposer  à  sa  colère  en  leur  plai- 
«  sant  par  des  injustices.  » 

Ces  différends  cessèrent ,  mais  non  la  lutte  entre  les  deux 
principes  représentés  par  Henri  et  Grégoire.  Avant  de  mourir, 
Grégoire  avait  levé  toutes  les  excommunications,  excepté  celles 
qui  regardaient  Henri  et  l'antipape  Guilbert.  Les  différends 
s'apaisèrent  donc  en  partie ,  mais  la  lutte  ne  cessa  pas.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  les  jugements  portés  sur  ce  pontife 
soient  en  désaccord,  comme  tous  ceux  qui  concernent  les  grands 
hommes.  Cependant  un  autre  grand  génie ,  capable  de  com- 
prendre la  puissance  du  héros  qui  domine  son  siècle  et  le  di- 
rige ,  a  dit  de  lui  :  Si  je  n'étais  Napoléon,  je  voudrais  être 
Grégoire  VII  (2)  ! 

Peu  de  temps  après  lui  mouraient  aussi  Robert  Guiscard  et 
(îuillaume  de  Normandie.  Hermann  de  Luxembourg,  élu  César 
en  concurrence  avec  Henri,  las  d'inquiétudes  et  de  défaites, 
renonv»  à  la  dignité  impériale,  et  fut  tué  bientôt  après.  Le 
siège  apostolique  resta  vacant  près  d'une  année,  parce  que 
Victor  III,  qui  avait  été  élu,  se  tenait  renfermé  dans  le  mo- 
Uastt'ro  du  mont  Cassin,  se  déclarant  indigne  de  succéder  à  un 
pontife  d'une  aussi  grande  autorité.  Il  semblait  donc  que  Henri 
triomphât  de  tous  ses  ennemis,  d'autant  plus  que,  corrigé  par 
l'adversité  et  par  les  années,  il  devenait  modéré,  et  se  conci- 


(1)  Son  tombeau  esta  Salerne,  dans  l'église  de  Saint-MaUhieu,  non  loin  de 
celui  de  Jean  de  Procida  :  rapprocliement  moins  étrange  qu'il  ne  le  parait  au 
premier  abord. 

(2)  Lorsqn'eii  1729  Benoit  Xill  sanctifia  Grégoire  VII,  et  ordonna  que  son 
office  fût  récité  dans  toute  la  chréiienlé ,  la  cour  de  Vienne  s'y  opposa  de 
toute  sa  force;  plus  tard,  Joscpli  II  lit  retranclier  son  nom  des  calendriers 
niHricbiens.  Voy   la  note  additionnelle  G. 
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liait  les  princes  d'Allemagne.  Mais  Victor  III  eut  très-prompte- 
ment  pour  successeur  Urbain  II ,  qui ,  animé  des  mêmes  idées 
qu'Hildebrand  et  capable  de  les  soutenir,  amena  la  comtesse 
Mathilde  à  épouser  Guelfe  Y ,  fils  du  duc  de  Bavière ,  au  grand 
détriment  de  l'autorité  impériale  en  Italie.  Henri,  repassa  alors 
les  Alpes;  mais,  durant  la  lutte  qui  avait  partagé  les  différentes 
villes  en  partisans  du  pape  ou  de  l'empereur,  une  faction  avait 
fini  par  prévaloir  dans  chacune  d'elle ,  et  les  villes  favorables 
à  l'autorité  pontificale,  se  liguant  entre  elles,  faisaient  la  guerre 
à  celles  qui  soutenaient  l'empereur.  Les  premières  l'emportant, 
elles  persuadèrent  à  Conrad,  fils  de  Henri,  de  se  révolter  contre 
son  père;  il  écouta  leurs  suggestions,  et  fut  couronné  à  Milan. 

Accablé  d'un  coup  si  rude ,  Henri  fut  au  moment  de  se 
tuer,  d'autant  plus  que  ses  armes  venaient  d'éprouver  de  nom- 
breux échecs  en  Italie.  Mais  enfin  il  conclut  la  paix  avec  ses 
adversaires  en  ÂUem^ne,  qui  déclarèrent  Conrad  déchu  de  ses 
droits  à  la  couronne.  Ce  prince  sans  énergie  naturelle,  livré  à 
la  merci  de  la  faction  qui  l'avait  élu,  vécut  avec  la  flétrissure 
de  la  trahison  la  plus  noire,  et  mourut  dans  l'abandon  et  le  re- 
mords. 

Le  trône  revenait  à  son  frère  putné ,  Henri  ;  celui-ci  se  révolta 
à  son  tour  sous  des  prétextes  pieux  j  et  l'empereur  dut  s'enfuir, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  mains  ennemies.  Le  rebelle  con- 
voqua les  seigneurs  à  Mayence ,  pour  décider  entre  lui  et  son 
père;  informé  que  celui-ci  venait  lui-même  pour  s'y  présenter, 
il  alla  à  sa  rencontre,  et,  après  avoir  imploré  son  pardon ,  qu'il 
obtint ,  il  l'invita  à  se  rendre  à  l'assemblée  sans  cette  escorte 
d'hommes  armés.  L'empereur  accéda  à  son  désir;  mais  averti 
que  son  fils  le  trahissait ,  ou  ne  faisant  que  le  soupçonner,  il  se 
jeta  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  Mon  fils,  mon  fils ,  si  le  Sei- 
gneur veut  punir  mes  égarements ,  n'entache  pas  ton  nom  et  ton 
honneur,  caria  nature  ne  permet  pas  que  te  fils  soit  le  juge  du 
père  ! 

Henri  jura  de  le  respecter,  puis  le  fit  prisonnier;  et,  l'ayant 
amené  par  les  menaces  à  s'avouer  coupable  des  crimes  dont  il 
était  accusé ,  il  le  força  d'abdiquer.  L'empereur  trouva  cepen- 
dant moyen  de  s'échapper,  et  se  mit  à  rassembler  des  troupes; 
mais  il  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Son  règne  de  cinquante  années  fut  souillé,  au  milieu  de 
SOS  prospérités ,  par  les  vices  les  plus  détestables  qu'on  puisse 
reprocher  à  un  homme  et  à  un  roi  ;  et  pourtant  les  malheurs 
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qui  en  fuient  pour  lui  la  suite  purent  faire  parfois  oublier  les 

c  nui  loe  lui  nifir^PAnt. 


méfaits  qui  les  lui  attirèrent. 


CHAPITRE  XVIII. 


EMPIRE  d'orient.  —  LE  SCHISME. 


fN 


L'eutpire  d'Orient  était  tombé  si  bas ,  que  nous  avons  pu  dé- 
crire jusqu'ici  les  vicissitudes  de  l'Europe  sans  avoir  presqui; 
à  faire  mention  de  ses  annales,  bien  qu'il  continuât  à  se  pré- 
tendre l'héfitier  de  l'empire  romain.  La  Thrace,  la  Macédoine, 
la  Syrie,  la  Grèce,  l'Épire ,  la  Servie,  le  Sirmium  {Esciavonie 
inférieure),  la  Dalmatie,  la  Chersonèse  Taurique,  les  provinces 
Italiennes ,  l'Asie  Mineure ,  Chypre ,  Rhodes ,  les  îles  Ioniennes 
et  les  Cyclades  composaient  ses  vingt-neuf  thèmes ,  dont  dix- 
sept  se  trouvaient  en  Asie;  mais  souvent  ils  étaient  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  ou  bien  c'était  quelque  nom  pompeux  qui  dési- 
i^nait  la  possession  du  moindre  lambeau  de  terre.  Le  Pélo- 
ponèse  ,  pays  aux  glorieux  souvenirs ,  avait  été  ravagé ,  au 
huitième  siècle ,  par  une  incursion  des  Slaves  ;  et  toute  l'an- 
cienne civiUsation  y  avait  été  anéantie,  au  point  qu'elle  no  put 
y  reprendre  racine  quand,  plus  tard,  ces  barbares  furent  re- 
poussés ou  obligés  à  la  soumission  et  au  service  militaire.  Les 
libres  Laconiens,  auxquels  Auguste  avait  accordé  des  privi- 
lèges ,  conservèrent  le  culte  hellénique  jusqu'à  l'empereur  Ha- 
sile,  et  toujours  la  liberté  ;  désignés  déjà  sous  le  nom  de  Maï- 
notes,  ils  recevaient  leur  chef  de  l'empereur  de  Byzance,  auquel 
ils  payaient  quatre  cents  pièces  d'or.  Le  Péloponèse  renfermait 
quarante  villes.  Tous  les  propriétaires  étaient  obligés  an  ser- 
vice militaire ,  et  les  plus  riches  contribuaient  chacun  poiu' 
cinq  pièces  d'or  par  an;  les  autres  se  réunissaient  pour  les 
payer.  Les  évèques  eux  mêmes  n'étaient  pas  exempts  de  loin 
des  tailles.  Le  tissage  de  la  laine,  de  la  soie  et  du  lin  enri- 
chissait le  pays ,  bien  que  l'Occident  commençât  à  faire  d'heu- 
reux essais  dans  Fart  de  fabriquer  les  étoffes  de  soie ,  et  que 
les  manufactures  d'Alméria  vX  de  Lisbonne  eussent  acquis  de  la 
réputation. 

Constantinople ,  la  plus  grande  capitale  si  l'on  excepte  Bag- 
dad, et  la  mieux  située  pour  recevoir  et  transmettre  les  richesses 
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comme  pour  les  défendre ,  n'avait  pas  perdu  les  arts  antiques. 
Favorisée  par  le  plus  beau  ciel,  par  une  position  sans  égale, 
elle  était  plus  tranquille  que  ne  pouvaient  l'être  les  royaumes 
d'Europe.  Beaucoup  d'habitants  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte ,  de 
l'Afrique,  cherchant  dans  ses  murs  un  refuge  contre  les  enva- 
hisseurs ,  y  avaient  apporté  leurs  richesses  et  leur  industrie. 

Une  étendue  plus  considérable  que  celle  de  tout  autre  État  de 
l'Europe,  tant  de  moyens  de  puissance  et  de  prospérité,  auraient 
pu  maintenir  cet  empire  au  premier  rang;  mais  c'était  un 
corps  paralysé ,  n'offrant  signe  de  vie  que  dans  la  tête  :  encore 
cette  vie  ne  se  manifestait-elle  que  par  des  troubles  et  des 
soulèvements  qui  faisaient  subir  un  nouveau  ;  laitreà  la  capi- 
tale, sans  que  le  reste  du  pays  s'en  ressentit.  A  la  cour,  Ses 
patriarches  faisaient  assaut  d'intrigues  avec  les  femmes  et  les 
eunuques;  désireux  de  rivaliser  avec  ko  papes,  ils  secondaient 
ou  toléraient  la  tyrannie  et  les  excès  des  Césurs.  Da....  les 
écoles,  les  sophismes  continuaient;  et  l'on  voyait  renaître  àans 
cesse  les  hérésies  qui  finirent  par  séparer  l'Église  grecque  de 
celle  d'Occident. 

Cependant  les  traditions  de  rancieiine  discipline  i  iiliuire 
(conservaient  l'avantage  aux  armées  impériales  sur  la  fougue 
désordonnée  des  Arabes  et  des  Bulgares ,  quand  elles  étaient 
commandées  par  un  général  habile.  Outre  la  milice  des  écoles, 
les  empereurs  avaient  créé  une  espèce  de  fiefs,  de  la  valeur  de 
quatre ,  puis  de  douze  livres  d'or,  avec  l'obligation  du  service 
miUtaire  pour  celui  qui  les  recevait.  Ces  fiefs  se  transmettaient 
même  en  ligne  collatérale,  et  pouvaient  aussi  se  partager;  la 
vente  et  la  donation  en  étaient  interchtes  (i).  Mais  cela  contri- 
bua peu  à  renforcer  l'armée,  dont  la  décadence  est  attestée  par 
la  cruauté  des  lois  contre  la  désertion.  Pour  suppléer  au  senti- 
ment de  la  p;trie  et  de  l'honneur  par  l'avidité  du  gain ,  on 
accorda  aux  soldats  le  butin  fait  sur  l'en'i;!-  ,  sauf  un  sixièintî 
(|ui  était  réservé  au  fisc.  Du  reste,  la  plus  grande  force  défensive 
consistait  dsjns  les  troupes  étrangères.  Les  empereurs  avaient 
pour  garder  leur  personne  les  Varanj-ro-.  (BapaYYo»),  corps  com- 
posé de  Danois ,  de  Suédois ,  d'Allemands,  d'Anglais,  qui  por- 
taient la  chevelure  longue  à  la  manière  du  Nord,  et  avaient  pour 
arme  la  hache  à  double  tranchant  :  c'étaient  des  soldats  si 


(1)  Novellesl,  II,  de  Nicéphoro  l'Iiocus.  —  Kovellcs  I,  III,  île  Coiistaiiliii 
Purpliyrogénète;  LRmcLky.,Juris  grxco-rom.,  t.  11. 
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fidèles,  que  les  clefs  de  la  ville  et  celles  du  ti'ésoi*  leur  étaieut 
confiées  (I). 

Les  historiens  qui  nous  racontent  les  faits  de  cette  époque 
sont  tn^-s- passionnés;  puis,  ils  ne  savent  pas  oublier  un  instant 
les  formes  et  les  idées  classiques,  aussi  différentes  de  celles  do 
leur  temps  que  leur  orgueil  est  en  désaccord  avec  leur  humi- 
liation présente.  Les  yeux  uniquement  fixés  sur  l'empereur,  ils 
ne  parlent  du  peuple  que  lorsqu'il  sifile  le  vaincu  et  applaudit 
celui  qui  triomphe. 

Lorsque  la  cruelle  Irène  eut  été  déposée ,  elle  eut  pour  suc- 
cesseur à  l'empire  Nicéphore,  qui  se  concilia  le  clergé  par  ses 
libéralités,  et  en  favorisant  le  culte  des  images;  mais,  ingrat 
et  avare,  il  exila  dans  Ttle  de  Lesbos  la  princesse ,  sa  bienfai- 
trice, et  là  il  la  laissa  périr  de  misère,  après  s'être  fait  révéler 
par  Ck)nstantin  son  fils,  à  force  de  promesses ,  l'endroit  où  elle 
avait  caché  ses  trésors.  Il  fut  défait  par  Haroun-al-Raschid  ; 
puis,  étant  entré  dans  la  Bulgarie  en  y  portant  le  ravage,  le  roi 
Crumnc  l'enveloppa  dans  les  montagnes ,  où  il  fut  massacré 
avec  toute  son  armée. 

Son  fils  Staurace  fit,  pour  obtenir  la  couronne,  l'indécente 
promesse  de  ne  pas.imiter  son  père;  mais  le  peuple,  indigné, 
l'offrit  à  son  beau-frère  Michel  Rangabé,  dit  Guropalate.  Géné- 
reux et  aimable  (2),  mais  dépourvu  do  la  vigueur  nécessaire 
pour  un  tel  fardeau ,  il  confia  le  commandement  des  armées  à 
l'Arménien  Léon,  général  aussi  vaillant  que  perfide,  qui  aspi- 
rait à  combattre  pour  son  propre  compte,  non  pour  autrui. 
Secondé  par  un  moine  iconoclaste  et  ambitieux ,  il  préparait 
les  Grecs  à  lui  rendre  hommage ,  et  apostait  sur  le  passage  de 
l'empereur  une  femme  qui,  se  disant  inspirée,  lui  criait  :  En- 
tends la  volonté  du  ciel;  descends  du  trône,  et  fais  place  à  un 
plvs  digne  ! 


(I)  Voyez cidessuH,  (lage  l!7. 

(})  Le»  loiiHiiKes  qui*  lui  piodigim  Conslantiii  Manassùs  iioim  fotirniKsenl  U 
|ii«>uve  «)iii  maiiVttiH  roAI  qui  ré(;iiai(  dans  un  payx  qun  lus  barbares  n'avaient 
pas  oct^upé  : 

'Hv  yàp  xoXàç  6  Mix«i^^.  navtoîoi;  Onafrtp^Ktwv. 
KaX  9tXiXtûOipo;  ivi^p,  x«l  yaXrivô;,  xal  np^Of;, 
O'jx  «l'uaTi  Tspnrfjuvo;,  oùx  4ni;(aip(ov  ipôvOK. 
'.\)X"  àXoo;  OioçyTEUTÔ;,  iXXà  Xti|iri)v  /«pÎTMv, 
llapdi^iKTo;  xriniu9i|to;  vix|j,a(fjt  Oio^pÛTOt;, 
'AXXà  xxl  niiXiv  Ipi^iuTt  t6  pô9ov  np6  t^;  ôVps;. 
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Frocopia,  femme  de  Michel  ^  douée  d'une  valeur  qui  man- 
quait à  son  époux,  guida  l'armée  contre  Crumne  et  l'obligea  de 
(îcmander  la  paix  ;  mais  les  guerriers  mugissaient  d'obéir  à  une 
femme  ;  puis,  lorsque  le  roi  des  Bulgares  réclama  comme  con- 
dition du  traité  la  restitution  des  prisonniers,  les  ecclésiastiques 
déclarèrent  qu'il  y  aurait  indignité  à  rendre  à  l'idolâtrie  des 
personnes  devenues  chrétiennes.  La  guerre  recommença  donc  j 
mais  les  Grecs  eurent  le  dessous  à  Âdrianopolis,  par  la  trahison 
(le  Léon,  qui  se  fit  alors  proclamer  empereur.  Michel ,  ne  vou- 
lant pas  que  le  sang  fût  versé  à  cause  Je  lui,  alla  finir  ses  jours 
dans  un  couvent. 

Ses  trois  fils  furent ,  réduits  à  la  condition  d'ennuques  par  louu  rArmc 
l'ordre  de  Léon,  qui,  après  avoir  récompensé  ceux  dont  la  com- 
plicité avait  fait  réussir  ses  trames,  réprima  la  vénalité  et  les  abus 
de  pouvoir  avec  la  rigueur  dont  il  avait  fait  l'apprentissage 
dans  les  camps.  Les  Èulgares  ne  lui  laissèrent  pas  un  monibiit 
de  trêve  ;  et  ses  armes ,  comme  ses  ruses ,  ne  furent  pas  tou- 
joiu's  heureuses.  Il  fut  surnonnné  Caméléon,  parce  que ,  après 
avoir  montré  d'abord  de  la  vénération  pour  les  images,  il  per- 
sécuta plus  tard  ceux  qui  leur  rendaient  un  culte,  en  renrhéris- 
santsur  les  excès  de  ses  prédécesseurs.  «  Les  uns  furent  outragés 
«  et  tiagellés ,  d'autres  jetés  en  prison  avec  un  peu  de  pain  et 
«  d'eau  ;  ceux-ci  furent  confinés  dans  des  déserts  ou  (les  ca- 
«  vernes  ;  ceux-là  terminèrent  leur  martyre  sous  les  verges  ; 
«  beaucoup  furent  noyés  dans  la  mer,  ou  dans  des  lacs.  Per- 
«  sonne  n'osait  parler  de  la  doctrine  la  meilleure  ;  le  mari  n'osait 
«  se  confier  à  sa  femme j  tout  était  rempli  d'espions,  chargés 
«  de  rapporter  k  l'empereur  si  (pielqu'un  parlait  contre  ses 
«  intentions ,  si  l'on  communiquait  avec  les  hérétiques ,  si  l'on 
«  avait  chez  soi  des  images  ou  des  livrosqui  en  prissent  la  défense, 
«  si  l'on  donnait  asile  à  un  banni,  ou  des  se(;ours  à  un  prisonnier. 
«  A  i>eine  était-on  dénoncé,  qu'on  était  arrêté,  battu,  exilé.  La 
«  terreur  qui  régnait  livrait  les  maitres  i\  la  merci  de  leurs 
«  esclaves.  »  C'est  ainsi  (pie  s'exprime  Théodore  Studite ,  l'un 
de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de  fermeté  contre  o^ttc 
persécution. 

Les  mtW'ontents  ourdirent  un  (H)mplot  avec  Michel  le  llègut! , 
qui  avait  contribué  h  Tf^'évation  de  Léon ,  et  s'en  trouvait  mal 
n'coinpensé.  Mais  la  trame  ayant  été  (h'Touvi^rte,  il  fut  renfermé 
dniis  un  cachot,  oi  eondanuié  à  tMr(!  brftlé  vif.  La  nuit  qui  pré- 
céda le  jour  fixé  pour  l'exécution,  les  conjurés,  travestis  'a 
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prêtres ,  pénétrèrent  dans  le  lieu  où  Léon  disait  matines,  et 
tombèrent  sur  lui  au  moment  où  il  entonnait  le  premier  psaume  ; 
il  se  défendit  avec  une  grosse  croix ,  mais  enfin  il  fut  égorgé. 
A  cette  nouvelle .  le  patriarche  Nicéphore ,  qu'il  avait  exilé, 

""«  s'écria  :  L'Église  perd  un  grand  ennemi,  et  l'empire  un  grand 
prince. 

Michel,  au  lieu  de  marcher  au  supplice,  est  porté  sur  le  trùne 
et  reçoit  l'hommage  de  ses  sujets,  ayant  encore  les  pieds  et  les 
mains  chargés  de  fers.  11  rappelle  les  bannis,  mais  sans  cesser 
de  faire  la  guerre  aux  images  ;  beaucoup  de  fidèles  furent  tués  j 
d'autres  ^'enfuirent  à  Rome,  Ce  prince,  très-ignorant,  et  qui  ne 
connuissait  que  les  armes  et  les  chevaux,  était  pour  les  pédants 
^recs  un  objet  de  dégoût.  Le  Cappadocien  Thomas,  son  géné- 
ral ,  (-rut  pouvoir  mettre  ce  mécontentement  à  profit ,  et  pre- 
nant les  armes ,  il  se  déclara  le  vengeur  de  Léon  :  quatre-vingt 

w.  mille  Sarrasins  qu'il  avait  défaits  se  réunirent  à  lui  pour  as- 
siéger Constantinople.  Les  services  et  les  qualités  de  Thomas 
furent  oubliés,  quand  on  le  vit  appeler  l'étranger  à  son  aide; 
il  fut  vaincu  et  livré  à  Michel,  qui  le  fit  mutiler,  promener 
dans  le  camp  sur  un  i\nc,  puis  mettre  à  murt;  cruauté  qu'il 
exerça  sur  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  ré- 
bellion. 

Micliel  avait  é|)ousé  une  religieuse  ;  mais  Kuphémius  de  M(>s- 
sine  rui  voulut  l'imiter  fut  cause,  connue  nous  l'avons  vu,  que 
les  Sarrasins  occupèrent  la  Sicile.  A  i^^ite  nouvelle,  l'empereur 
s'écria,  en  s'adressant  i^  Irénée,  sou  iiiinistre  :  Jo  mçféUvUe  de 
(('  voir  soulagé  de  l'ennui  d'administrer  ç«Ue  ilc  lointaine.  — 
Eneorc  deux  ou  trois  soulagements  pareils,  répliqua  le  ministre, 
et  vous  n'aurez  plus  l'ennui  d'administrer  l'empire. 
iiHiipiiiu,  Théophile,  son  lils  et  son  successeur,  sévère  et  courageux 
autant  (|ues(»n  père  l'avait  été  peu,  puuit  tes  moutriers  de  Liion, 
et  lit  restituer  aux  églises  les  terres  usurpws.  il  prêtait  l'oreille 
à  tous  iudistineteinent;  et,  pour  ramener  lu  bonne  f<u  dans  le 
«omiiierce,  il  assistait  hù-iuéme  aux  marchés,  y  rendant  une 
lustiee  arbitraire,  |>assionuée  et  tout  orientale,  niais  (|ui  le  dis- 
tinguait de  ses  prédéeesseurs  fainéants  et  isohVs  dans  leurs  pa- 
lais. Il  remit  l'armée  sur  im  bon  pied;  et,  tuntiH  vain(|iieur  à 
la  tèU^  des  troupes,  tanttM  vaincu,  il  se  montra  toujours  valeu- 
reux. Itien  (|uV'tranger  aux  voluptés,  il  déguisait  la  décaiienei; 
(le  IKlat  SOU',  lii  niiignilieence,  l'aisanl  divs  prés(Mits  aver  j^eiié- 
rosih's,  secondant  le  p(!n('lianl  des  Grecs  pcuu'  les  fêtes  et  les 
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jeux  publics,  et  réunissant,  dans  son  palais,  tout  (m  qu'on  admi- 
rait de  somptueux  à  la  cour  du  khalife  Motassem.  Mais  au  faste 
celui-ci  associait  la  force;  et,  ayant  proclamé  la  guerre  sainte, 
il  s'empara  d'Amorium,  dans  l'Asie  Mineure  :  l'empereur  en 
conçut  tant  de  chagrin ,  qu'il  mourut  de  langueur. 

Lorsqu'il  avait  voulu  se  marier ,  les  plus  belles  personnes  de 
la  contrée  avaient  été  réunies,  suivant  un  usage  qui,  jusqu'au 
siècle  passé,  s'est  conservé  à  la  cour  de  Kussie  ;  son  choix  était 
tombé  sur  Théodora,  sœur  de  Théophobe,  Perse  qui,  ayant 
abandonné  sa  patrie,  subjuguée  par  les  Turcs ,  avait  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur  et  de  fidélité.  L'empereur  aurait 
pu  confier  utilement  à  ce  proche  parent  la  tutelle  de  son  fils. 
Agé  seulement  de  trois  ans;  mais,  redoutant  son  nu'rito  plus 
qu'il  n'avait  confiance  en  sa  vertu ,  il  ordonna  qu'on  lui  ap- 
portât sa  tête  ;  et ,  la  saisissant  avec  peino  de  ses  mains  mou- 
rantes, il  s'écria  :  Je  t^ reconnais  bien,  frère;  mais  désormais  tu 
n'es  plus  Théophobe ,  et  hientdt  moi  je  ne  serai  plus  Théophile. 
Peu  d  instant^  après  il  expira. 

Théodora ,  tutrice  de  son  fils  Michel ,  mit  fin  à  la  queroilo 
des  images  que  son  époux  avait  continuée  av«c  cruauté,  et 
soutint  l'honneur  des  armées  impériales  contre  les  Uulgarus  et 
les  Harrasins.  Ce  fut  avec  l'aide  du  Macédonien  Itasile,  pauvre 
artisan  d'Adrianopolis,  qui  avait  été,  dans  son  enfance,  prison- 
nier de  Crumne  ;  échappé  à  l'esclavage,  il  s'était  mis  au  service 
du  gouverneur  de  la  Macédoine;  mais  son  salaiit»  se  trouvant 
insuffisant  pour  lui  et  sa  famille,  il  se  rendit  à  pied  à  Constan- 
liiiople  afin  d'y  chercher  des  ressources.  Là,  le  gardiiui  d'un 
monnsfiTo  h  la  porte  duquel  il  avait  passé  la  nuit,  prit  pitié  de 
!iii,  et  le  reconuuanda  i\  un  parent  de  l'empereur.  La  vifh^ur  et 
la  fidélité  qu'il  montra  dans  le  poste  d'écuyer  le  firent  admetire 
f'omme  olUcier  dnns  les  gardes,  et ,  d(i  grade  en  grade,  il  |mu'- 
vintau  conimandeuient  de  rarnié<<.  Ainsi  s'éleva,  parini-mr-mc, 
ct'hii  que  les  généalogistes  crurent  illustrer  en  rattadiant  son 
(aigino  aux  Arsacides  et  h  Constantin. 

Michel  grandissait,  et  ses  vices  croissaient  avec  les  aunéoi; 
quand  sa  mère  s'aper(,'ut  qu'elle  avait  perdu  sur  lui  tonte  in- 
ilneiire,  elle  s'en  alla  déphaer,  dans  la  relraite.  (h's  maux  au\- 
«piels  elle  ne  pouvait  remédier.  Ihie  l'ois  libre  de  ses  actions, 
il  d(auui  le  spectacle  de  tous  les  excè.s,  et  mérita  jiisti'inent  le 
surnom  (l'Ivrogne.  Apivs  avoir  \ide  le  trésor  pour  suliveiiir  à 
<es  <lél»a»i(li(^s ,  il  vend  les  joyaux  de  la  comoiine  et  les  orne- 
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ments  des  églises,  afin  de  se  procurer  de  l'argent;  il  mutile, 
il  tue;  il  persécute  jusqu'à  sa  mère.  Guidant  lui-même  les 
chars  dans  le  cirque,  il  y  excite  l'ardeur  des  factions;  et, 
comme  il  favorise  la  faction  Bleue ,  il  accorde  des  grftces  et  des 
emplois  à  ses  cochers  les  plus  habiles  ;  il  tient  leurs  enfants  sur 
les  fonts  de  baptême ,  et  se  croit  populaire  parce  qu'il  a  dé- 
pouillé le  maintien  giave  de  ses  prédécesseurs.  Les  choses 
sacrées  devenaient  pour  lui  un  objet  de  risée;  et  il  faisait  vêtir 
en  patriarche  un  de  ses  bouffon: ,  qui ,  entouré  de  courtisans 
en  habits  d'évêques ,  profanait  les  vases  sacrés,  et  feignait  de 
donner  la  communion.  On  le  vit  même  conduire  par  la  ville 
cette  procession  burlesque,  montée  sur  des  ânes,  et  aller  trou- 
bler une  cérémonie  religieuse. 

Il  abandonnait  le  soin  des  affaires  à  Bardas  son  oncle,  homme 
instruit  et  vaillant  ;  mais  il  le  fit  égorger  à  l'instigation  de  Ba- 
sile, qui  resta  alors  l'arbitre  de  ses  conseils  et  fut  associé  par  lui 
à  l'empire.  Il  s'en  montra  digne  en  cherchant  à  réprimer  les  vices 
de  Michel ,  qui  finit  par  se  fatiguer  de  ses  leçons  et  résolut  de 
s'en  défaire,  poui  lui  substituer  un  misérable  débauché.  Mais 
».i7.       Basile  le  prévint,  et  le  tua  avec  son  favori,  pendant  que  tous 

deux  «Haicnt  plongés  dans  l'ivresse. 
HiisÉi.'.  Avec  Basile  monta  sur  le  trône  une  dynastie  qui  rendit  quel- 
(jue  vigueur  î»  l'empire.  Ayant  trouvé  dans  les  coffres  publics 
trois  cf^nts  libres  d'or  à  peine,  il  obligea  ceux  qui  avaient  profité 
des  prodigalités  de  Michel  à  restituer  moitié  de  ses  dons.  Il  ré- 
forma les  dépenses  de  la  cour ,  en  assignant  pour  chacune  les 
fonds  nécessaires.  Ses  économies  lui  servirent  à  construire  un 
grand  nombre  d'édifices ,  dont  cent  églises  au  moins  ;  ce  qui 
offrit  une  ressource  aux  ouvriers.  La  justice  fut  aussi  l'objet  de 
ses  soins  :  ayant  fait  disposer  les  lois  danb  un  ordre  simple,  il 
coujînença  le  code  continué  ensuite  par  Léon ,  et  promulgué 
par  Constantm  sous  le  titre  de  linsiliques.  Ce  code,  en  qua- 
rantt;  livres ,  remplaça  celui  de  Justinien  ,  et  dura  autant  que 
l'empire;  il  resta  même  la  loi  des  Grecs,  lorsqu'ils  eurent  été 
sul)jugués  par  les  Turcs, 

Aprj^'s  avoir  réorganisé  l'armée,  il  marcha  contre  les  ennemis 
(lu  dehors.  Sous  son  prédéc«!sseur  étaient  apparus,  pour  la  pre- 
nn»>re  fois,  ceux  qui  de  nos  jours  (levaient  menacer  si  longtemps, 
et  avec  des  forces  si  redoutables,  h^s  remparts  (leConstanMnople  : 
nous  voulons  parler  des  llusses,  qui,  sons  la  conduite  d'Askold 
et  de  Dir,  s'avHnc«'renl  jus(|ue  sous  les  murs  do  la  ville,  où  une 
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tempête  assaillit  leurs  vaisseaux  et  les  dispersa  (l).  Les  pauli- 
ciens,  hérétiques  qui  s'étaient  constitués  en  parti  à  la  suite  de 
la  réunion  de  Paul  avec  Jean,  fils  de  Gallinique,  infestaient 
l'empire,  en  donnant  la  main  aux  Sarrasins.  Ghrysochire,  leur 
patriarche,  exerçait  maints  ravages,  auxquels  il  ajoutait  les  me- 
naces. Basile  pria  solennellement  Dieu ,  saint  Michel  et  le  pro- 
phète Élie,  de  lui  accorder  assez  de  jours  pour  qu'il  put  enfoncer 
trois  dards  dans  le  crâne  de  Ghrysochire  :  il  vit  l'accomplis- 
sement de  ce  vœu  insensé. 

Au  lieu  de  réunir,  comme  il  l'aurait  pu,  ses  efforts  à  ceux  de 
la  France  et  de  l'Italie,  pour  chasser  les  Sarrasins  de  la  Méditer- 
ranée ,.  il  se  prit  de  querelle  avec  l'empereur  d'Occident  sur  le 
titre  de  Basiteus,  et  excita  contre  lui  les  princes  d'Italie.  II  reprit 
mr  Itjs  Sarrasins  la  Crète ,  qu'ils  avaient  occupée  peu  d'années 
auparavant ,  et  où  ils  avaient  fondé  Candie,'  il  y  sévit  contre  les 
musulmans  et  surtout  «contre  les  renégats,  auxquels  il  fai- 
sait enlever  des  bandes  de  peau  depuis  le  crâne  jusqu'aux  ta- 
lons ,  afin  d'effacer  la  trace  du  baptême  ;  ou  bien  il  les  faisait 
écorcher  vifs  et  plonger  dans  la  poix  bouillante.  Ses  armes 
furent  aussi  heureuses  du  côté  du  Levant ,  où  il  les  porta  au 
delà  de  l'Euphrate ,  en  partageant  les  fatigues  et  les  périls  du 
soldat.  Après  avoir  assujetti  les  Esclavons ,  il  se  les  attacha ,  en 
leur  laissant  choisir  leurs  magistrats. 

Aux  preuves  de  son  fanatisme  religieux  déjà  mentionnées,  il 
ajouta  les  conversions  opérées  par  la  violence.  Le  patriarche 
Phc  tins ,  artisan  de  troubles ,  fut  d'abord  banni  par  IJasile ,  et  la 
Iwnne  intelligence  put  renaître  entre  les  deux  Églises  grec(jue 
«'I  latine.  Mais  cet  évêque  étant  rentré  en  grâce ,  il  fit  tant  par 
ses  machinations ,  secondé  par  un  antn;  prêtre  intrigant,  que 
l'enipereur  fit  emprisonner  Léon ,  son  propre  fils,  comme  cou- 
pable de  trahison.  Il  est  rapporté  que,  personne  n'osnnt  faire 
enl(!ndre  la  vérittj  au  souverain  ,  un  pprro(|u»'t  s'en  tlit  l'oi-- 
{,'ane  en  répétant  :  l'avvre  Léon ,  il  est  innocent ,  et  il  souffre  ! 
l'ànu  par  ces  paroles,  Masile  reconimt  riiniocencc  de  son  fils, 
et  lui  rendit  sa  tendresse. 

lin  jour  que  l'empereur  étaU  h  la  chassp,  un  cerf,  ayant  en- 
gagé ses  cornes  dans  le  coinluron ,  l'enleva  d(  sa  selle;  il  cou- 
rait le  plus  grand  danger  d'être  évoniré  pur  '  ..iiinud ,  sans  la 
|»ivs«'nee  d'esprit  d'un  de  ses  gens,  (jui  coupa  la  ceinture  avec 
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son  épée.  Mais  atteint  d'une  fièvre  furieuse  à  la  suite  de  cet  acci- 
dent ,  il  envoya  au  supplice  le  fidèle  serviteur  qui  l'avait  sauvé, 
pour  avoir  osé  lever  son  épée  sur  rempt'.).''nu\  Qound  l'accès  de 
fièvre  fui  passé ,  les  remords  qu'il  p|if0(ivB  de  co  wjppuoa  et 
du  meu'  tre  de  son  prédécesseur  hâtèrent  st -  «leniier  >  niomo-'îts. 

Il  nous  reste  de  lui  des  Avisa  Léon  svnjiis  t;hérxelsonc(!ti:^  'v, 
bOus  un  titre  (jui^  en  grec  (1),  '.lA  form  deo  iur'JeN  vU-  m\-:'v  i- 
six  chapitres  qui  coinpo;')ent  I  ouvrage.  Si  on  laisse  à  l'écaK  les 
futilités  d'iine  littétatmii  tombeti  en  eriance,  le  contenu  de 
l'ouvrage  est  sage  et  pr  ident  :  «  Aucun  don  naturel  n'orne  au- 
«  tant  Un  prince  que  la  vertu.  La  beauté  et  \?a  grâces  sp  perd,  ut 
«  avec  les  ans  et  les  revors;  k-.,  richesses  engendrent  i'oisiveté 
«  il  les  goûts  .oluptueux;  la  ''trce  du  corps  ixn»'  doniur  la  su- 
«  j)ériorité,  juais  elle  ti-ouble  ''âus';  la  vf^rtui:;  .  ceux  ((ui  la 
u  pratiquent  im-dessus  des  richess<'s,  de  la  noblesse,  et  les 
'<  aide  h  iw'cornplir  des  entreprises  en  apparence  très-difficiles. 

'<  Mon  tiis,  le  Seigneur  te  destine  au  trône  :  considère  l'em- 
u  pii'i-  coiniue  un  dépôt  sacré  confié  à  tes  soins,  et  veille 
«  sani  cesse  à  ^n  salut ,  en  évitant  tout  ce  qui  ne  conviendrait 
«  pas  à  un  fidèle  dépositaire.  Quand  bien  môme  tu  serais  jugé 
«  dign»!  de  eonnuander  aux  autres ,  tâche  de  les  surpasseï*  par 
a  la  vertu ,  car  elle  est  préférable  ù  tU;  nobles  aïeux.  Si,  tandis 
i(  que  ta  dignité  te  place  au-dessus  lies  honunes,  ils  te  sur- 
u  passent  en  mérites,  tu  es  prince  seulement  dans  les  choses 
(I  st^coiidairesj  non  dans  celles  qui  sont  essentielles;  tu  serais 
u  prince  bâtard,  du  moment  où  tes  sujelvs  vaudraient  mieux 
«  que  toi.  Montre-toi  donc  vraiment  souverain,  c'est-à-dire 
«  vortu(!UX  par-dessus  tout, 

«  Veux-tu  éprouver  la  Ijonté  (it  la  clémence  de  Uieu  ?  .sois  bon 
u  et  dément  envers  tes  su  jets  ;  car,  bien  qu'élu  s«'igneur  dis 
H  autres,  tu  n'es  toi-même  qu'un  serviteur,  tous  étant  sujets 
t«  d'un  Maître  dont  la  volonté  gouverne  l'univers.  Nous  tirons 
«  d'un  peu  de  Ittiige  notn;  origine  connnune,  et  pourtimt  nou.> 
«  voyons  parfois  une  poignée  de  pmissière  s'élève/  j  u-dessii.s 
(1  du  r*'sle.  Mon  (ils,  lu  es  une  poignée  de  pv)ussière  (pie  le 
«  v«!nt  a  emportée  un  peu  plus  haut.  N'oublitî  pas  (pu-  tu  es 
u  pétri  (le  Ixtue,  et  rappelle-toi  qu",  bien  (juc  soulevé  au-des- 
«  sus  de  la  Wnv,  tu  y  retomberas  '!•>  nouveau.  Si  cela  r.e  soif 
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«  datis  aucun  tenipâ  de  ton  esprit ,  tu  ne  mépriseras  point  la 
«  poussière  qui  glt  sous  tes  pieds.  Souviens-toi  sans  cesse  de 
«  tes  fautes ,  afln  que  la  pensée  de  tes  imperfections  te  fasse 
«  oublier  le  mal  que  te  causent  les  autres. 

«  Aie  sous  les  yeux  l'exemple  de  ton  père,  et  cherche  à  y  con- 
«  former  tes  actions;  car  l'auteur  de  tes  jours  ne  s'est  montré 
((  ni  oisif  dans  la  paix ,  ni  lâche  dans  les  combats ,  et  dans 
«  toutes  mes  actions,  j'ai  eu  pour  but  de  te  servir  de  modèle. 
«  Considère  la  paresse  connue  un  vice ,  et  songe  que  la  gloire 
«  du  prince  est  le  fruit  du  travail.  » 

Léon,  qui  lui  succéda,  fut  surnommé  le  Philosophe,  à  cause  u-m  w  m 
du  gof»t  qu'il  montra  pour  les  lettres ,  et  non  comme  un  témoi- 
gnage de  la  sagesse  de  sa  conduite.  Car  ses  mœurs  étaient 
déréglées,  et  sa  passion  poju'  le»  fenunes  fut  une  cause  fré- 
quent(î  de  scandale  et  de  troubles.  Malgré  les  lois  canoniques 
qui  en  Orient  réprouvaient  les  quatrièmes  noces,  il  voulut 
épouser  sa  maîtresse,  nommée  Zoé;  le  patriarche  refusa  de 
Iténir  ce  mariage  et  {\it  exilé.  Puis,  l'empereur  épousa  et  cou- 
ronna cette  concubine,  qui ,  }K)ur  vivre  avec  lui ,  avait  enqioi- 
sonné  son  mari.  Les  Bulgares,  victorieux  de  son  armée,  avaient 
nmvoyé  à  Constantinople  un  gros  de  prisonniers  auxquels  ils 
avaient  coupé  le  nez.  Léon  pour  se  venger  prit  les  Turcs  îi  sa 
solde ,  en  disant  :  Les  liulgnres ,  bien  qu'héré tiquer,  itont  chré- 
tiens; or,  ce  serait  péché  que  d'autres  chrétiens  se  soxiillassent 
de  leur  sang.  En  même  temps  il  n'y  a  point  à  regretter  le 
meurtre  des  infidèles ,  car  il  nous  délivre  d'ennemis  que  nous 
serions  autrement  contraints  de  tuer  nous-mêmes.  On  voit  (|ue 
le  philosophe  joignait  la  subtilité  de  l'esprit  îi  la  bassesse  des 
sentiments.  Les  Arabes,  sous  la  conduite  du  renégat  Léon  de 
Tripoli,  s'enjparèrent  de  Thessalonique,  d'où  ils  eminenirent 
osclavi  >  U  •  citoy«'ns  qu'ils  ne  mirent  pas  à  mort.  Les  Utisses 
reparurent  auF.i  devant  Constantinople,  et  contraignirent  l'em- 
pereur il  une  liinx  honteuse. 

A  sa  mort,  Zoé  s'empara,  au  Uiilieu  des  mcna(M\s  de  ces  enne- 
mis renaissants,  et  en dipit  de  tranuis de  divers |)rélendants,  de 
la  tutelle  de  son  liis  Constantin  ,  snrnonnné  IVirpliyrogénèle, 
pa'"e  qu'il  étiiit  i«é  dans  la  salle  de  porphyre.  Klb;  a<'lieta  la 
pais  \»  ■,'9i'v: iHïi'.'  d'Afrique,  l'imposai!  ceux  de  liagdarl ,  et  fit 

guerre  aux  lii  ];ares  avec  plus  de  courage  que  de  bon!\eur. 
L'Arméni»'»  Uoniaiîi  Lécapén",  j^i  orrier  d'une  grande  va'"iu'. 
était  rarbitr<>  supr<^me  de  l'isuj   ratrice,  et  fut  himlAt  celui  de 


llii  Ml. 
'III. 


1»'  . 


Jl"     m^  ■■ 


noinain  !<>'. 
019. 


'■(• 


'•     ■  *' 


352  mxiiuB  iPOQUB  (800-1096). 

l'empereur,  à  qui  il  fit  épouser  sa  fille  Hélène.  Piiis,  sacrifiant 
l'amour  à  l'aml^ition,  il  persuada  au  jeune  prince  de  renfermer 
Zoé  dans  un  couvent,  et  de  le  prendre  pour  collègue  avec  ses 
trois  fils.  Toute  autorité  fut  ainsi  enlevée  à  l'empereur,  réduit 
à  chercher  dans  l'étude  des  consolations  et  parfois  même  des 
ressources  pour  subvenir  &  ses  besoins. 

Romain  déploya  sa  valeur  contre  les  Maronites,  contre  Igor, 
grand  prince  des  Russes ,  et  contre  Siméon ,  roi  des  Bulgares , 
qui ,  ayant  assiégé  Gonstantinople ,  s'était  fait  proclamer  em- 
pereur. Il  chercha  à  réconcilier  l'Église  grecque  avec  le  pape  ; 
mais ,  pour  rester  le  maître  jusque  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques, il  promut  au  patriarcat  son  fils  Théophylacte.  Ce  jeune 
homme,  dont  les  pensées  étaient  mondaines,  entretenait  deux 
mille  chevaux  dans  ses  écuries ,  et  tout  son  entourage  était 
il  l'avenant.  Il  introduisit  dans  le  temple  les  chants  profanes  , 
et  jusqu'aux  danses,  pour  se  distraire  de  l'ennui  des  cérémo- 
nies sacrées. 

Etienne ,  autre  fils  Je  Romain ,  se  proposait  un  but  plus  élevé, 
car  ayant  surprix  son  père  au  lit,  il  le  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent. Il  ne  recueillit  pourtant  pas  le  fruit  de  son  crime.  Constan- 
tin profita  lie  cette  révolution  pour  ressaisir  de  fait  le  pouvoir, 
qu'il  ne  possédait  que  de  droit;  et  il  renvoya  ses  deux  beaux- 
Irères  et  collègues  rejoindre  leur  i)ère  dans  le  cloître,  où  il  était 
prisonnier.  Romain,  à  qui  sa  condition  nouvelle  avait  inspiré 
mie  humilité  toute  chrétienne ,  partagea  avec  eux  son  pain  et 
ses  légumes;  ayant  réuni  trois  cents  moines,  il  confessa  ses  pé- 
(^hés  en  leur  présence ,  et  fit  une  péniten(;e  exemplaire. 

Au  nombre  des  actions  de  Romain  Lécapène,  nous  ne  devons 
pas  oublier  la  demande  ({u'il  adressa  auv  Arabes,  de  lui  resti- 
tuer nue  lettre  et  un  portrait  du  Christ,  envoyés,  disait-on ,  par 
hî  Bauveiu-  lui-même  à  Abgar,  roi  d'Édcsse,  puis  tombés  avec 
cette  \ille  au  pouvoir  des  nnisulmans.  Il  promettait,  pour  les 
obttMiir,  de  Itîur  rendre  deux  cents  prisonniers  et  de  payer 
douze  mille  pièces  d'argent.  Cette  demande  avait,  été  souvent 
reiioiividée  en  vuin;  eelU*  fois,  l'émir  réunit  les  cadis  pour 
prendre  leur  avis;  et,  bien  que  certains  d'entre  eux  s'ïudi- 
{jçiinsseiit  II  la  pensée  >]>'  restitiud'  aux  chrétiens  ces  objets  d'ido- 
lAtrie,  les  mitres  lireiit  prévaloir  l'idée;  de  racheter  tant  de 
croyants  il  ic  prix,  lin  traité,  scellé  d'une  bulle  d'or,  stipula , 
en  outre.  (|iie  les  Moiiniins  <'esseraient  ii  l'avenir  d'attaquei 
Kdesse .  Cliarres  el  Hniiif»siite;  puis,  midgré  les  réclaïuiitioiis 
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des  habitants  de  la  première  de  ces  villes,  pour  qui  ces  reliques 
avaient  été  plus  d'une  fois  une  cause  de  salut,  la  lettre  et  le  por- 
trait furent  transportés  à  Gonstantinople. 

Constantin  était  artiste,  honun''.  de  lettres,  musicien,  poêle  ; 
mais  il  ne  devait  pas  être  roi.  Tandis  qu'il  s'occupait  d'écrire 
rhistoire  de  Basile  le  Macédonien,  la  description  des  cérémonies 
de  la  cour,  un  traité  sur  l'art  militaire,  et  qu'il  faisait  faire  par 
d'autres  des  compilations ,  seul  travail  littéraire  auquel  on  se 
livrât  alors ,  il  laissait  Hélène ,  sa  femme ,  gouverner  à  sa  guise, 
vendre  les  emplois,  et  corrompre  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de 
bonté  naturelle.  Théophanie,  que  son  fils  Romain  épousa, 
apporta  ensuite  à  la  cour  les  vices  de  la  taverne  où  elle  avait 
reçu  le  jour,  et  elle  persuada  à  son  époux  de  hâter  son  avène- 
ment au  trône,  en  empoisonnant  son  père.  Des  larmes  sin- 
cères furent  donnée^  à  Constantin ,  lorsque  le  héraut  s'adres- 
sant  à  son  cadp.re,  .exposé  à  la  curiosité  et  à  la  vénération 
conunandée  '\e  la  foule ,  s'écria  :  Lève-toi ,  roi  de  la  terre,  et 
obéis  au  Roi  des  rois  ! 

Cotte  sommation  sainte,  qui  retentissait  au  moment  où  lu  voix 
des  llatteurs  était  obligée  de  se  taire ,  aurait  pu  rapprocher  dn 
peuple  ces  monarques  orgueilleux  ;  mais  ils  s'en  séparaient  par 
un  luxe  exorbitant ,  qui  était  presque  le  seul  reste  de  la  spl«  n- 
deur  impériale.  Daniélide ,  à  qui  Basile  dut  son  élévation ,  \  'ni . 
de  Patras  à  la  cour,  sur  les  épaulf  de  trois  cents  esclaves  qui 
se  relevaient  pour  la  porter  dix  par  dix.  Elle  fit  présent  à  l'em- 
pereur de  trois  cents  jeunes  gens ,  parmi  lesquels  il  y  avait 
cent  eunuques,  et  d'un  tapis  très-fm  i-eprésentantun  paon,  assez 
grand  pour  couvrir  tout  le  pavé  d'une  nouvelle  église.  Elle  lui 
donna,  en  outre ,  six  cents  pièces  de  soie  et  de  toile,  d"s  étoffes 
teintes  en  pourpre  e*  brodées ,  dont  quelq  tes-unes  étaient  si 
fines,  que  la  pièce  entière  pouvait  être  contenue  dans  un  roseau. 
Une  grande  partie  du  Péloponèse  lui  appartenait ,  et  quand 
Léon  hérita  d'elle,  tous  les  legs  étant  payés,  il  réunit  au  do- 
maine impérial  quatre-vingts  métairies  et  affranchit  trois  ni'Ue 
esclaves.  C.ombien  devaient  être  riches  les  empereurs,  mais  ul"  -.; 
combien  le  peuple  devait  être  misérable  ! 

Quand  la  réalité  df;  la  puissance  vint  à  manquer,  on  y  suppléa 
par  des  titres  ampoulés  :  ainsi  l'on  inventa  ceux  de  sébaste ,  do 
Hibustocrator,  de  prolosél)aste ,  de  protovesliaire,  depanhyper 
sébaste;  et  l'on  répula  d'ii^nilé  supièuie  celle  de  grand  domes- 
ti(|::     Mans  les  rai'cs  ri. 'îiisltinccs  i»ii  l(>  stltdsh.erufor  l'i'jnuis- 
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sait  le  peuple  de  sa  vue ,  on  nettoyait  et  l'on  ornait  les  rues,  on 
étalait  sur  les  balcons  des  vases  et  autres  objets  de  luxe.  Ceux 
qui  entraient  chez  lui  étaient  tenus,  sauf  le  dimanche,  bel'a- 
dort r  {<\.r\o~ .Wi-*) ;  il  était  chaussé  de  brodequins  rouges,  et 
p(j"t.ait  ir  ii..>'e  persane  ou  un  bonnet  de  laine  pointu ,  tout  cou- 
vert de  perles  et  de  pierreries;  il  n'écrivait  qu'avec  du  cinabre; 
il  foulait  aux  pieds,  de  temps  à  autre,  des  Arabes,  au  milieu 
des  musiciens  qui  chantaient  :  Tu  as  fait  de  mes  entiemis  un 
tabouret  pour  mes  pieds;  et  le  peuple  répétait  quarante  fois 
Kyrie  eleison  (l). 

Les  Grecs  semblaient  ne  songer  a  l'emporter  sur  les  Arabes 
que  par  le  faste;  et,  en  effet,  ils  parvenaient  parfois  à  les  éclip- 
ser. La  cour  du  khalife  Motassem  fut  émerveillée  de  la  magnifk- 
rence  d'un  ambassadeur  de  Théophile,  qui ,  invité  au  dîner  par 
le  prince  des  croyants,  donna  ordre  à  ses  gens  de  feindre  d'ou- 
blier un  large  bassin  d'or  garni  de  diamants.  Ce  vase  ayant  été 
volé,  le  (îrec  ne  voulut  pas  permettre  que  le  khalife  s'en 
inquiétât,  en  assurant  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine,  et  le 
lendemain  il  vint  au  banqyet  avec  un  autre  vase  d'une  valeur 
beaucoup  plus  grande.  Il  refusa  les  dons  qui  lui  furent  offerts 
par  Motassem ,  h  l'exception  de  cent  Grecs  prisonniers ,  riche- 
ment équipés,  afin  de  pouvoir  lui  renvoyer  -  !  tant  de  musul- 
mans. 

Théophile,  auquel  cet  ambassadeur  rendit  compte  de  la  somp- 
tuosité des  Abassides,  fit  construire  un  palais  semblable  à  ce- 
lui que  ces  princes  avaient  sur  le  Tigre,  en  y  joignant  de  déli- 
(îieux  jardins  et  cinq  églises,  dont  la  plus  grande  avait  trois 
coupoles  de  cuivre  doré,  soutenues  par  des  colonnes  apportées 
d'ItaUe;  devant  cet  édifice  était  un  pronaos  de  quinze  colonnes 
de  marbre  phrygien ,  que  sa  forme  avait  fait  appeler  le  Sigma  ; 
il  était  précédé  d  une  place  ,  avec  une  fontaine  d'où  toutes 
sortes  (le  fruits  étaient  jetés  au  peuple  au  retour  de  chaqu<; 
saison ,  tandis  que  l'empereur  contemplait  cette  sctni^  animée , 
du  haut  de  son  trôr..-,  ou  assis  sur  une  tfîrrasse. 

Luitprand,  évt^quc  de  Grémon»»,  qui  visitu  la  cour  de  By- 
zance  connne  ambii>*sutleur  de  bérenger  et  d'Othon  (2) ,  nous 
décrit  les  salles  magnifiques  incrustées  do  marbre  et  de  por- 
phyre, tout"      splt'ndissantes  d'or,  où  des  banquets  magni- 


(I)  C0N8TANT11V,  dn  Céii'monies  de  la  cour  de  Byzance,  H,  19. 
(ï)  Vny<>x  d-dPNsiis,  |t0i»ft25i. 
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fiques  réunissaient  princes,  sénateurs,  généraux,  patrices ,  éten- 
dus sur  des  lits  somptueux.  Des  vaseâ  prérieux  suspendus  à  des 
chaînes  d'or  s'abaissaient  des  plafonds  ornés  de  peintures  et  s'ar- 
rêtaient devant  les  convives,  dont  tous  les  sens  étaient  excités  par 
les  parfums,  par  des  mets  exquis,  par  des  musiciennes  et  des 
courtisanes ,  par  des  pantomimes  licencieuses.  Devant  le  trône 
impérial  s'élevait  un  arbre  doré ,  ave(;  différents  oiseaux  qui 
imitaient  le  chant  de  ceux  des  bois;  deux  lions  semblaient  rugir 
à  l'approche  de  l'ambassadeur  étranger.  Celui-ci ,  conduit  et 
soutenu  par  deux  eunuques ,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'empe- 
reur; et  quand  il  releva  la  tète  ,  il  vit  s'élever  jusqu'à  la  voûte, 
environné  d'une  splendeur  nouvelle,  le  successeur  de  Constantin 
qui  avait  besoin  de  toute  cette  ostentation  pour  recouvrir  sa 
nullité.  L'évéque  d'Occident  fut  traité  dans  cette  cour  comme 
un  barbare ,  auquel  ne  pouvaient  convenir  que  dos  plaisirs  sen- 
suels. Mais  si  les  Grecs  méprisaient  les  Latins ,  Luitprand  leur 
rendit  largement  la  pareille ,  et  n'épargna  aucun  terme  ignoble 
pour  ravaler  cette  cour,  ses  ornements,  ses  fêtes,  enfin  tout  co 
qu'il  avait  vu  :  «  Constantinople ,  jadis  si  riche ,  est  aujourd'hui 
a  réduite  à  la  famine  ;  elle  est  menteuse ,  parjure ,  trompeuse , 
«  rapace,  gloutonne,  avare,  pleine  de  vanité.  — Aprèscinquante 
«  jours  de  voyage  à  àne,  à  cheval,  à  pied,  jeûnant,  mourant  de 
«  soif,  soupirant,  pleurant,  gémissant,  j'arrivai  à  Naupacte,  » 
et  là  ,  comme  à  Constantinople ,  tout  ce  qu'il  voit  lui  paraît 
grossier,  mesquin,  absurde  ;  ayantentendu  leschants  d'un  chœur, 
il  aurait  voulu  que  sur  le  même  air  on  eût  chanté  à  l'empe- 
reur ces  litanies  d'injiu'es  :  Malotru,  cornu,  velu,  vaurien,  Carien, 
Cappadocien.  Ces  injures,  dans  la  bouche  d'un  évêque  contre  un 
empereur,  témoignent  assez  des  mœurs  du  temps. 

Présider  le  matin  aux  jeux  du  cirque,  ensuite  traiter  les 
sénateurs,  distribuer  des  largesses  au  peuple,  jouer  à  la  balle, 
traverser  le  Bosphore ,  chasser  le  sanglier;  puis,  le  soir,  se 
livrer  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique ,  tei  tut  l'wmploi 
d'une  des  joiu-nées  de  l'empereur  Romain  le  Jeune,  <!  après  la 
description  que  nous  en  a  laissée  un  historien.  Toulî'bviaisenibla- 
blement  ressemblèrent  à  celle-là ,  dans  les  quatre  anné(^s  qm 
ce  prince  déshonora  le  trône  par  ses  vices,  tandis  que  ses  géné- 
raux faisaient  triompher  ses  armes,  que  Nicéphore  Phocas  chas- 
siiit  les  Arabes  do  la  Crète ,  et  que  son  frère  Léon  était  victorieux 
en  Galatie. 

A  la  mort  de  Komain,  Basile  II  et  Constantin  IX  ,  ses  fils, 
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encore  en  bas  âge,  sont  proclamés  empereurs;  mais  Nicéphore 
Phocas  ne  tarde  pas  à  les  détrôner.  Malgré  son  extrême  lai  - 
deur,  il  devient  l'époux  de  Théophane,  leur  mère,  et  se  fait 
proclamer  Auguste.  Guerrier  et  rien  de  plus,  il  ne  sut  pas  régner, 
mais  vaincre;  sous  lui ,  Chypre,  la  Cilicie,  la  Syrie  furent  re- 
conquises sur  les  Arabes ,  et  ses  armées  s'avancèrent  jusqu'à 
Nisibe.  Aussi  l'inépuisable  flatterie  des  Grecs  l'appelait  l'Étoile 
de  l'Orient  et  le  Fléau  des  infidèles.  Nicéphore  chercha  à  exal- 
ter les  esprits  en  donnant  un  caractère  religieux  à  la  guerre 
contre  les  infidèles,  à  leur  exemple  même ,  et  en  inscrivant  au 
rang  des  martyrs  ceux  qui  tombaient  dans  les  combats  ',  mais 
le  clergé  fit  échouer  ses  intentions,  en  produisant  un  canon  de 
saint  Basile  qui  excluait  de  la  communion  pendant  trois  années 
quiconque  s'était  souillé  de  sang(i). 

Cependant ,  la  sévérité  de  cet  empereur,  et  la  nécessité  où  il 
se  trouva  d'aggraver  le  poids  des  impôts  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  guerre,  indisposèrent  contre  lui  le  peuple  et  le 
clergé;  puis,  Théophane  le  fit  égorger  sur  la  peau  d'ours  qui 
lui  servait  le  lit.  Elle  se  flattait  de  jouir  d'une  grande  autorité 
jranzhiiisci-s.  avec  Jean  Zimiscès,  vaillant  général  dont  elle  était  éprise;  mais  à 
peine,  grâce  à  elle,  eut-il  revêtu  la  pourpre,  qu'il  larenfern.adans 
un  couvent.  11  abrogea  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  or- 
donné de  contraire  aux  intérêts  de  l'Église,  et  fit  oublier,  par 
son  aflabilité,  par  sa  justice,  par  ses  largesses,  par  ses  victoires 
surtout,  qui  rendirent  son  règne  le  plus  brillant  de  ce  siècle,  le 
crime  qui  lui  avait  frayé  le  chemin  du  trône.  Bien  que  l'armée 
fût  mal  disciplinée  (à  tel  point  que  peu  de  soldats  se  soumet- 
taient à  porter  la  cuirasse)  (2),  et  qu'elle  traînât  à  sa  suite 
quatre  mille  bêtes  de  somme  pour  porter  les  bagages,  il  s'oc- 
cupa de  mettre  de  l'ordre  dans  les  marches ,  dans  les  campe- 
ments ,  et  de  faire  établir  autour  des  camps,  pendant  la  nuit , 
des  palissades  garnies  de  piques  de  fer. 

Sviatoslaf,  grand  prince  de  Russie,  ayant  rendu  la  Bulgarie 
tributaire,  Zimiscès,  après  trois  ans  de  guerre,  s'empara  de 
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(I)  Temel,  curé  d'un  bourg  de  la  Cilicie,  disait  la  messe  quand  on  lui  an- 
nonce rapproche  des  Arabes.  Revêtu  comme  il  est  des  ornements  sacer.iotaux , 
il  saisit  le  marteau  avec  lequel  on  sonne  les  cloches  dans  l'Orient,  et  s'en  sert 
si  bien,  qu'il  tue  bon  nombre  d'assaillants  et  les  met  en  fuite.  Inlerdit  et  mal- 
traité par  sou  évfique,  il  part  et  va  se  faire  musulman. 

(">.)  Un  historien  remarque,  comme  chose  digne  d'alleiillon,  que,  sur  les 
aoo.OOOfuueiiiers  de  Nicéphore  Plioi-as,  Ho.coo  porlait-nt  i.i  niiraj^si- 
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Preslav  (Marcianopolis  ) ,  capitale  de  ce  royaume,  et  la  réunit 
à  l'empire.  Voulant  reprendre  aux  Arabes  tout  ce  qu'ils  en 
avaient  détaché ,  et  délivrer  les  prisonniers ,  dont  les  gémis- 
sement venaient  jusqu'à  lui ,  il  leva  une  armée  nombreuse  ; 
les  chrétiens  de  Syrie  prirent  en  même  temps  les  armes;  et 
les  Vénitiens  défendirent  à  leurs  marchands  de  porter  aux 
infidèles  des  armes  ou  des  munitions.  Deux  cent  mille  musul- 
mans périrent  à  Mopsueste  ,  qui  fut  emportée  de  vive  force. 
Tarse  fut  prise  par  la  famine,  et  des  colonies  chrétiennes  re- 
peuplèrent la  Cilicie.  Antioche  vit  de  nouveau  flotter  sur  ses 
remparts  les  insignes  du  christianisme;  Alep  fut  abandonné 
par  les  princes  Amadans,  dans  le  palais  desquels  les  Grecs 
trouvèrent  de  grands  approvisionnements  d'armes,  quatorze  cents 
nmlets,  trois  cents  sacs  d'or  fit  d'argent;  et  le  butin,  qu'ils  ne 
purent  emporter  ou  .consommer  en  dix  jours  de  licence ,  fut 
réduit  en  cendres. 

Après  avoir  soumis  plus  de  cent  villes,  au  nombre  desquelles 
Damas  elle-même,  Zimiscès  passa  l'Euphrate,  s'emparant  de 
Samosate,  d'Édesse,  de  Martyropolis,  d'Amida,  de  Nisibe,noms 
rayés  depuis  longtemps  des  catalogues  impériaux ,  et  il  menaça 
Bagdad  ;  mais  le  manque  de  vivres  ou  d'eau  l'arrêta  dans  les 
déserts  de  la  Mésopotamie  ;  course  triomphale ,  comparable  à 
celle  de  Trajan  (l  ) ,  mais  qui  n'anéantit  pas  les  forces  des  enne- 
mis ,  puisque  l'armée  impériale  ne  se  fut  pas  plutôt  éloignée, 
que  les  princes  musulmans  revinrent  dans  leurs  résidences; 
le  Koran  fut  prêché  de  nouveau ,  la  croix  abattue  ,  et  il  ne  resta 
à  l'empire  qu' Antioche,  Mopsueste ,  Tarse  et  Chypre. 

En  traversant  la  plaine  riante  de  Damas,  Zimiscès,  à  la  vue 
de  tant  de  palais  magnifiques  et  de  campagnes  admirablement 
cultivées ,  s'informa  quels  en  étaient  les  propriétaires  ;  on  lui 
répondit  que  toutes  ces  campagnes  appartenaient  à  Basile,  son 
chambellan  :  Hé  gM0î7s'écria-t-il,  est-ce  donc  pour  enrichir  un 
eunuque  que .  les  peuples  prodiguent  leur  sang  et  leur  or,  et  que 
tes  empereurs  exposent  leur  vie  ? 

Soit  rancune,  soit  crainte,  ce  Basile  l'empoisonna.  Comme  il 

ne  laissait  pas  d'enfants ,  la  couronne  revint  à  Basile  II  et  à  n u  or 

Constantin  IX,  fils  de  Romain  le  Jeune,  qui  la  gardèrent  con-  ""To."' 


(I)  Maldiieu  (]'li:de8se  nous  a  conservé,  dans  son  histoire  d'Arménie,  le  récit 
(le  ces  victoires,  adressé  par  Zimiscès  à  Aciiod-Tcliain,  roi  de  la  grande  Ar> 
ménie. 
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joiiiteinont  durant  un  demi-siècle,  Tun  l'égnant  en  Asie,  l'autre 
en  Europe  :  le  premier  adonné  tout  entier  à  la  guerre,  le  second 
à  la  mollesse;  Constantin,  livré  aux  excès,  son  frère  d'une  conti- 
nence telle ,  qu'il  s'abstenait  de  vin  et  de  viandes ,  et  portait 
l'habit  monastique  sous  son  armure.  Bardas  Sclère,  valeureux 
capitaine  de  l'armée  d'Arménie,  se  révolte ,  et  Bardas  Phocas, 
son  ancien  rival,  est  tiré  du  cloître  pour  lui  être  opposé  ;  il  s'ac- 
quitte (le  sa  tacite,  mais  lui-même  aspire  à  l'empire ,  et  la  paix 
publique  est  troublée  pendant  dix  années. 

David ,  roi  d'Ibérie,  légua  par  testament  ses  États  aux  deux 
Augustes,  qui  reprirent  aux  Arabes  Kmèse  ,  Damas  et  Tyr.  Us 
reçurent  l'hommage  des  ducs  lombards,  bien  que  l'empereur 
d'Occident  Othon,  beau-frère  des  empereurs,  s'efforçât  de  di- 
minuer leurs  possessions  en  Italie.  Basile  tit,  durant  trente-sept 
ans,  aux  rois  bulgares  Sismanides  établis  dans  l'Albanie  et 
la  Macédoine ,  une  guérie  des  plus  atroces.  Il  fit  arracher  les 
yeux  à  quinze  mille  prisonniers,  ne  laissant  qu'un  œil  à  un  pri- 
sonnier sur  cent,  pour  reconduire  les  autres  dans  leur  pays  ;  la 
nouvelle  Bulgarie  finit  pourtant  par  être,  av(>c  la  Servie,  annexée 
(le  nouveau  à  l'empire.  Le  royaume  des  Khaitars ,  sur  la  mer 
iNoire ,  qui  s'était  étendu  du  Volga  et  de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'au Danube  et  à  la  Theiss ,  fut  aussi  détruit  en  Asie  par  Ba- 
sile, qui  leur  reprit  la  Crim«''o  ;  c'était  le  triomphe  le  plus  écla- 
tant qu'eiH  remporté  rem()ire  byzantin  depuis  ceux  deBélisaire. 

L'agrandissement  des  Russes  contribua  à  cette  humiliation 
des  Khasars,  qu'ils  appelaient  Hongres  blancs.  Ceux-ci  se  trou- 
v(>rent  resserrés  sur  les  riv(^3  occidentales  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  le  Volga  inférieur  ,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  subjugués  par  les  Cumans  et  les  Uzes ,  qui  firent  dis- 
paraitr(!  leur  nom. 

Ces  triomplies  ext(h'i('urs  apporttîrent  peu  (ravantHg(!s  sen- 
siiiles  aux  sujets  de  l'empire,  (pii  eurent  à  souiTrir  de  la  sévérité 
de  Basile  connue  des  vices  de  Conslaiitin.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
laissa  d'enfants  niAle:<.;  mais  /oé,  tiil*'  du  dernier,  avait  épou  :é 
Boniain  Argyre,(|uifut  appelée  h'ur  succéder.  C'étiiil  iiiiliomiiie 
d(>  ino'urs douces;  mais  ils(>  croyait  fort  liabile  dans  l'art  de  la 
guerre,  au(piel  il  n'entendait  ri(tu  :  ce  qui  lui  valut  une  tiurible 
défaite  de  la  part  des  Arabes  dans  le  voisinagi'  d'Alep.  Le  cha- 
grin qu'il  en  coïK'iit  aigrit  son  caractère ,  et  le  peuple  s'"ii 
ressentit  ;  il  punit  avec  rigu(uu'  h^s  stHiitions  renaissantes , ,.;' 
montra  prodigiut  avec   le  clergé;  et,   désireux  d  avoir  dos 
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enfants,  il  eut  recours  aux  arts  magiques  pour  y  réussir.  Zoé, 
chez  qui  ses  dix  lustres  n'avaient  éteint  ni  l'ambition  ni  le  li- 
bertinage, s'éprit  d'un  beau  Paphlagonien,  nommé  Michel,  qui  '*',',^tî,'"'JMi.ii 
faisait  de  la  fausse  monnaie  :  ne  pouvant  ni  vaincre  sa  passion,       <*>** 
ni  parvenir  à  la  cacher,  elle  fit  étouffer  Romain  III  dans  le 
bain,  pour  donner  la  couronne  à  son  amant. 

Des  atteintes  d'épilepsie  le  rendant  incapable  de;  gouverner, 
le  Paphlagonien  laissa  le  soin  des  affaires ,  non  à  Zoé ,  mais  k 
l'eunuque  Jean,  son  frère,  qui  lui  avait  frayé  la  voie  du  trône, 
et  sévit  contre  les  mécontents ,  qui  avaient  cru  au  jMirdon  pro- 
mis. Sous  son  régne,  les  Servions  secouèrent  le  joug,  et  élunmt 
pour  roi  Etienne  Boislas;  d'un  autre  côté  ,  les  fils  dr  Tancrède 
de  Hautcvllle  mettaient  fin  on  Italie  h  la  domination  impériale  (l). 
Usé  par  la  maladie  et  par  les  remords,  Micliel  donna  le  titre 
de  César  à  un  de  ses;ioveuxdu  même  nom  que  lui,  et  se  livra, 
dans  la  retraite,  à  de  rigoureuses  pénitences,  au  milieu  des- 
quelles il  vécut  assez  pour  voir  se  développer  les  qualittîs  per- 
verses du  successeur  qu'il  s'était  désigné. 

Michel,  dit  le  Calfat,  du  métier  de  son  père,  plein  dt!  ruse  et  iMi.ini  cii. 
de  mensonge ,  jure  à  Zoé  de  lui  obéir  en  toute  chose;  puis  il 
la  renferme  dans  un  monastère.  Son  oncle  Jean ,  l'auteur  d<!  s»i 
fortune,  est  exilé  ;  mais  le  peuple  se  soulève  ((n  fuivur;  il  arrache 
du  couvent  Zoé  et  sa  sœur  Théodora,  qu'il  proclame  impéra- 
trice ;  et  l'indigne  prince ,  échappant  avec  p«'ino,  se  retire  dans 
un  cloître,  où  on  lui  crève  Ivs  yeux. 

Les  deux  sœurs  régnent  conjointement,  vl  mieux  qu'on  n'au- 
rait pu  l'espéier;  mais  bientôt  renaît  entre  elles  l'inimitié  q.ii 
les  avait  séparées  jusque-lh  ;  et  Zoé ,  ne  laissant  à  Théodora 
que  le  nom  d'Auguste,  otTre  sa  main  à  Cttnstantin  Monomaquc, 
son  ancien  amant,  avec  le  titre  d"  dairte  (  dr.spohid )  pcMU"  ^'"'"J""?'"' 
S«lérèn(%  qui  était  son  amante.  T.e  fut  une  association  inouïe  et 
scandaleuse  :  dans  les  cérémonies  publiques,  ou  vit  Conslanlin 
ligurer  entre  sa  femme  sexagénaire  et  sa  mailn^sse  en  tifif.  Si 
la  paix  se  maintint  merveilleusement  entre  les  associes,  elle  ne 
put  subsishir  ni  avec  les  eniscmis  intérieurs  ni  avec  ceux  du  <le- 
liors,  dont  les  phisîformidable;  étaient  les  Turcs,  en  Asie.,  vt  les 
Normands  en  Italie. 

Les  «leux  femmes  (|ui  occupaient  le  trône  avec  lui  «yant  cesse 
de  vivre,  Constantin  se  projHtsait  de  désigner  p» m  ..on  succ.es- 

'I)  Vuye/  cideHHUM,  i'liH|)ltit!  VII. 
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seur  Mcéphoif  Brienne,  gouverneur  de  la  Bulgarie  ;  mais  Tiiéo- 
<lora,  en  ayant  eu  avis,  sortit  encore  de  son  couvent,  et  se  Ht 
proclamer  au  moment  où  Constantin  rendait  le  dernier  soupir. 
L'impératrice  septuagénaire  régna  vingt  et  un  mois ,  aimée  et 
respectée  de  ses  sujets;  puis  elle  mourut  à  son  tour ,  et  avec 
elle  finit  la  descendance  de  Basile  le  Macédonien. 

D'après  le  conseil  de  ses  ministres,  elle  avait  choisi  pour  son 
successeur  Michel  Stratiotique,  d'une  grande  capacité  militaire, 
mais  inhabile  à  gouverner  ;  il  mécontenta  les  généraux,  et  ceux- 
ci,  se  révoltant,  lui  envoyèrent  deux  évèques,  pour  lui  enjoindre 
de  déposer  la  couronne.  Et  que  me  donneres-vous  en  retour P 
leur  demanda-t-il.  Le  royaume  des  cicux,  lui  fut-il  répondu;  et 
il  se  retira  tranquillement  dans  la  maison  où  il  avait  vécu  en 
honnête  citoyen ,  avant  de  se  montrer  empereur  incapable. 
Isaac  Comnène,  porté  alors  au  trône  par  le  suffrage  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  prétendait  descendre  d'une  dos  familles  qui 
accompagnèrent  C4onstantiri  de  Rome  h  Hyzance.  Mais  les  gé- 
néalogies manquent-elles  à  un  nouveau  roi?  Il  conféra  le  titre 
(l'Auguste  à  sa  femme,  fille  du  roi  des  Bulgares,  et  des  charges 
à  ses  frères.  11  révoqua  beaucoup  de  donations  antérieures  et 
modéra  les  dépenses ,  afin  de  remplir  les  vides  du  trésor.  Le 
patriarche  qui  lui  avait  répondu  ;  Je  t'ai  donné  la  couronne,  et 
Jr  saurai  le  t'oicr,  fut  par  lui  déposé;  puis,  dégoûté  du  trône , 
il  oITrille  sceptre  à  son  frère  Jean;  sur  son  refus,  il  choisit  un 
('•franger  qui  lui  en  parut  digne,  et  abdiqua.  11  se  retira  alors, 
pour  y  mourir,  dans  un  monastère  avec  sa  femme,  à  qui  il 
(lisait  :  Artmons  que  Je  Cai  fait  esclave  quand  je  fai  donné  ta 
ronronne,  et  que  Je  t'ai  rendu  ta  liberté  en  te  l'ôtant  ! 

< Constantin  Ducas  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grAt^'s  d'Isaar 
en  faisant  parad(>  d'tM'onomie,  ainsi  que  par  son  éloquence , 
dont  il  (loinia,  à  peine  élu,  un  ('chantillon  pompeux,  en  exposant 
dans  un  discours  tous  les  d(!Voirs  d'un  bon  prince.  11  les  connais- 
sait, mais  il  ne  les  pratiqua  pas.  Sa  justicM^  s'égarait  dans  ces  mi- 
nuties qui  laiswnit  perdre  de  vik^  res8enti(ïl.  Son  économie 
n'était  qm;  de  la  lésinerie  ,  si  bien  que  les  armt'cs,  manquant 
du  iKîcessaire,  refusèrent  de  marcher  contre  les  Hongrois,  qui 
(tccupèrent  Belgrade  ;  contre  les  Turcs,  qui  ravagèrent  l'Asie  ; 
contre  les  Uzes,  (|ui  de  la  Moldavie  vi  de  la  Valachit;,  on  ils 
s'étaient  établis,  faisaient  des  incursions  dans  la  Bulgarie  et 
dans  la  Thracc,  vl  s'avaiu  'cnt  Jiis(|U(>  nous  h<s  murs  de  (lon- 
sliuitinoph'.  j\  son  lit  de  mort,  Coiistaiitin  lit  jurer  à  su  femiiH 
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lùidoxio  do  no  pas  so  remarier,  et  aux  sénateurs  de  ne  pas 
let-ounaitre  d'autres  souverains  que  ses  trois  fils. 

Micliel  Vif  Parapinace  (1),  Andronic  I"  et  Constantin  Xf  mi. 
lurent  donc  proclamés ,  et  régnèrent  sous  la  régen<;e  d'Eu- 
doxie;  mais,  en  voyant  les  Turcs  s'avancer  menaçants,  l'impé- 
ratrice sentit  la  nécessité  de  confier  le  gouvernement  à  des  mains 
vigoureuses.  Romain  Diogène,  fils  d'un  père  proscrit,  demandant  ""'"■""  iv. 
lui  emploi  à  Constantin  Ducas ,  en  avait  reçu  cette  réponse  : 
Sonffeà  le  mériter  par  tes  actions;  et  il  était  allé  vaincre  les 
Petchénègues.  A  son  retour,  l'impératrice  lui  dit,  en  lui  confé- 
rant le  grade  désiré  ;  Ce  n'est  pas  à  moi  que  tu  le  dois  ,  mais 
à  ton  épée.  Il  crut  que  son  épée  pourrait  aussi  lui  donner  l'em- 
pire, et  voulut  faire  une  révolution  ;  mais,  trahi  et  arrêté,  il  fut 
coridai!  né  à  mort.  Cependant  Eudoxie  le  vit,  et  s'éprit  de  lui  ; 
aloio  es  juges,  qui  l'avaient  condanmé  par  condescendancio,  1(! 
déclarèrent  iiniocent.  Le  patriarche,  qu'elle  abusa  en  feignant 
(le  vouloir  épouser  son  neveu  ,  la  délia  du  serment  fait  à  son 

nmri;  et  elle  put  alors  épouser  Diogène,  qui  fut  proclamé       „ 

cniporeur,  à  l'extrôjne  surprise  de  tout  le  monde  et  au  grand 
nié('()nl(!nf(!ment  de  quelques  courtisans.  Cependant  les  esprits 
se  calmèrent  peu  h  peu  par  l'effet  des  largesses  et  des  séductions 
(l'Eudoxie,  grAce  aussi  h  la  valeur  de  Romain  Diogène  :  s'étant 
avancé  contre  les  Turcs,  il  les  refoula  vers  la  Perse,  Mais  enfin  „,„ 
i  Man/.icerte ,  par  une  de  ces  trahisons  si  connnunes  dans  les 
guerres  des  Grecs,  il  fut  vaincu  et  resta  prisonnier. 

Alp-Arslan,  son  vainqueur,  le  renversa  par  terre  et  le  foida 
aux  pieds,  la  preniière  fois  q\i'il  s'offri!  à  sa  vue;  mais,  après 
s'être  conformé  en  cela  à  l'usage  <le  sajititrie,  il  hn  U^ndit  la  main, 
hii  montrant  des  'gards  connue  :i  lui  égal,  et  conclut  avec  lui  un 
traité  de  paix  et  d  alliance,  nutycnnani  un  niilliitu  de  pi-eos  d'(»r, 
el  sept  ceii!  soixante  mille  par  an;  1(!  t  ■•ité  signé,  il  lui  rendit  la 
liherté. 

Iloniain  Diojj;ène  eut  plus  à  se  plaindre  des  siens  que  del'en- 
iicini;car,  îi  la  première  nouvelle  de  sa  défaite,  ils  proclamèrent 
Michel  et  enfermèrent  Eudoxie  <lans  un  couvent.  Il  fut  donc 
ohligé,  à  son  retour,  de  fairt^  la  guerri!  à  ses  sujets,  qui  refusaient 
d'aciéder  ti  un  [mrlage  de  l'empire.  Vaincu  pr.r  la  videur  des 
Nornuuids  qui  s'étaient  mis  à  la  sohle  des  (Irecs,  il  proposa  de 


(I)    Ainiil  MtrnnmmtHlc  In  l'iiii«s«  (napdi)  meiiirc  (nivdlxtov)  qu'il  employait 
|iuin  voiuliv  <lu  bl(^  m  |icu|)l<<, 
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se  faire  moine,  à  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve  ;  ce  qui  fut 
accepté.  Il  envoya  donc  au  Soudan  toutes  ses  richesses,  unique 
moyen  qui  lui  restait  de  tenir  sa  promesse  envers  lui,  et  s'a- 
chemina vers  Gonstantinople.  Mais  contre  la  foi  jurée,  il  est 
aveuglé  avec  tant  de  barbarie,  qu'il  meurt  peu  après ,  résigné  h 
son  sort  et  pardonnant  à  ses  bourreaux. 

Ev  doxie  lui  avait  dédié  Vhnie  (I),  ouvrage  contenant  l'his- 
toire Jes  dieux  et  det  liéros;  elle  avait  écrit  en  outre  un  poëme 
sur  la  chevelure  d'Ariane,  une  instruction  pour  les  femmes,  un 
éloge  delà  vie  monastique,  et  un  traité  sur  les  devoirs  des  prin- 
cesses. Cette  auguste  lettrée  fut  poussée  h  des  cruautés  par  les 
mauvais  conseils  du  César  Jean. 

Michel  Parapinace,  resté  seul  en  possession  du  trône,  avait 
eu  pour  maître  Psellus,  l'un  des  meilleurs  esprits  du  Has-Empire, 
qui  pourtant  avait  fait  de  lui  un  pédant;  ne  s'entendant  à  nul'*^ 
autre  chose  qu'à  discutersur  la  grammaire,  sur  des  étymologie» 
et  sur  des  inepties  d'écolier.  Jean,  qui  se  flHiiait  de  régner  en  so, 
nom,  secondait  ses  goûts;  mais  il  se  vitsupplanté  par  Nicépho- 
ri/,e,  eunuque  délié  et  corrompu,  qui,  remplissant  la  cour  d'es- 
pions, d(^  gens  de  son  espèce,  et  accaparant  les  blés  pour  s'en- 
richir, affamait  le  peuple. 

ClepiMulant  AîjvArsIaii  semblait  s'.ippréter  ii  venger  celui  dont 
il  avait  été  rennemi  ;  et  (H)ndiiisaiitl(>s  Turcs,  non  pas  seulement 
pour  ravager,  mais  «'ncore  pour  conquérir,  il  lepoussa  les  ^uv- 
\i\muh cilvs Ciwca  <|ui  vouhu'cut  lui  résister.  iMichcî,  fatigué  d(! 
lant  de  guerres,  décti-nale  titre  de  César  ii  Ni.-éphore  Mryeniic; 
mais  celui-ci,  il  la  tête  d'une  armée  qui  ;aait  battu  les  Hulgares 
soulevés,  se  fit  proclamer  empereur,  eniiiénu^  temps  que  l'ar- 
uuHMl'Orient  élevait  au  tr(\ne  Nicéphore  Hotoniate.  Michel  alors 
pour  éviter  l'effusion  du  sang,  abdique  et  s«^  fait  moine,  Conslaii- 
lin,  son  frère,  iciionce  en  faveur  (hi  Hotoniate  à  la  couronne  qui 
lui  estoiïerle  ;  et  ce  dernier  règne  dans  la  capitale  sans  auciuic 
énergie,  tan<iis  que  Mryenne  reste  nudtre  de  l'illyrie  et  de  la 
Macédoine  avec  une  armée  victorieuse.  Au  nut.  ent  où  avec 
celte  armée  il  s'avançait  sur  Constantinople,  soi»  conq)étitein- lui 
oIVrit  de  partager  l'empire;  et  couîme  Mryenne  refusait  d'entrer 


(■  . 


(I)  ' Itrtvià,  janiin  <)<■  violt^ttus,  vMnrinm  :  cr  sont  <lrs  iiolicfH  mu  lus  .ji*- 
iKNilo^ii'K  (Icf)  <lit>iu  )^l  ilrii  li<<ros,  (If  1  iiixM'doti'H  Hiir  ilrs  «^criviilliH  ili>  l'iiiili 
i)iiil(^,  (|iii  n'ont  ri(  Il  iroriKJiiiil  ni  il<>  iii'iil  ;  rV»!  iiiif  Uom  ini'dinrit'  cniiiiilalion. 

iVAiiitsi'  lie  Vllloisoii  ;i  |Mitilié  l"l(ovi4  itiiiis  nos  Anccdofa  gniva:  VciiIhh, 
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dans  la  ville,  Nicéphore  lui  demanda  ce  qu'il  craignait.  Je  ne 
crains  nul  autre  que  Dieu,  répondit-il  ;  mais  je  me  défie  des 
courtisans  ! 

Mis  eux-rnémes  en  appréhension  par  cette  réponse,  les  cour- 
tisans rompirent  l'arrangement,  et  envoyèrent  (iontre  Bryenne 
Alexis  Comnène,  qui  s'était  signalé  avec  son  frère  Isaac  dans  les 
guerres  précédentes.  D'un  côté  on  s'appuie  sur  l«'s  Turcs,  de 
l'autre  sur  les  Francs;  les  pertes  et  les  avantages  se  balancent; 
mais  enfin  Bryenne  est  fait  prisonnier,  et  les  ministres,  aussi 
lâches  qu'Alexis  avait  été  généreux,  le  font  aveugler  avec  d'autres 
révoltés.  Cependant  la  réputation  de  Comnène  avait  tellement 
grandi,  qu'il  fut  adopté  par  la  femme  de  l'empereur,  ce  qui 
excita  l'envie  des  courtisans;  ils  mirent  Nic»^phoro  en  défiance 
contre  lui,  et  il  en  résulta  l'ordre  de  mettre  à  mort  tous  les 
Comnène.  Alexis  s'enfuit;  puis,  secondé  par  les  Hongrois  et  par 
des  aventuriers  francs',  il  excite  un  mouvement  dans  les  pro- 
vinces, où  il  est  proclamé  empereur.  La  trahison  lui  ouvre  bien- 
tôt les  portes  de  Constaniinople  ,  dont  il  s'empare  le  jeudi  saint 
cl  qu'il  abandonne  au  pillage.  Nicéphore  Botoniate  alla  finir 
«îs  jours  dans  un  monastère. 

Alexis  (I)  arrivait  au  trône  ar  moment  où  les  Arabes  avaient 
enlevé  à  l'empire  tout  ce  qu'il  possédait  en  Afrique,  on  H'igypfe, 
en  Palestine,  en  Phéni''ie  ;  les  Turcs  i'\  aient  occupé  les  princi- 
palos  villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  si  bien  qn'Antioche, 
Alep,  Nicée  même,  étaient  devenues  la  résidence  d'atabeks,  et 
l'on  voyait  de  Coiistantinople  les  bannière»  musulnmnes  arborées 
sur  les  bAtiments  qui  traversaient  le  Bosphore,  et  sur  les  tours 
(le  l.i  rôl(!  d'Asie;  les  Dalmates,  les  Hongrois,  les  Patchinacfs, 
les  Cnnians  passaient  chaque  annéc^le  Danube  pour  dévaster  la 
Macédoine  et  la  Tiirac(\  cti-épiMidaiciit  U!ie  telle  épouvante,  que 
les  portes  de  Constnntinoplese  fennuient  et  qu'à  Saintf^-Sophie 
sonnait  la  eloehc  d'alarme;  un  petit  prince  d'Italie  (*J] venait 
uieilre  li'  si  ^pc  d(>vant  Dura/zn,  et  conliiuiait  la  guerre  jus(prau 
niomeiit  où  la  UKU't  l'arrélail  dans  ses  projets.  Au  milieu  de 
cirj'ousiances  si  déplorables,  l'empire  avait,  pour  toutes  res- 
sourees.  des  légions  indisciplinées,  un  trésor  é|)uis('',  des  allié;, 
infidèles,  des  princes  turbulents,  et  les  plaies  d«*  la  guerre  ci- 
vile saigiuiienl  eneore. 


Alexis  Cdin- 
liciir. 
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Alexis  sut  retarder  la  chute  de  l'État.  Doué  des  ({ualités  né- 
cessaires pour  remédier  aux  maux  présents,  il  fit  preuve  d'une 
patience  infatigable,  promulgua  des  lois  et  des  règlements  utiles, 
rétablit  la  discipline  militaire  en  créant  une  armée  nouvelle,  il 
sut  s'appuyer  sur  les  familles  des  Ducas,  des  Paléologue,  des 
Dalassène,  des  Opis,  et  sur  d'autres  encore,  puissant^'*  par  leurs 
richesses  et  par  leur  crédit;  il  respecta  le  clergé  -ùd  point  de 
se  soumettre,  avec  ses  amis,  à  une  pénitence  impc  jée  par  le 
patriarche,  jeûnant  quarante  jours,  dormant  sur  la  terre  et  por- 
tant un  ciliée,  en  expiation  du  sang  versé  à  la  guerre.  Il  favorisa 
les  arts  et  les  lettres,  les  cultivant  lui-môme,  ainsi  que  son 
gendre  et  sa  fille  Anne  Comnène.  Cette  princesse  nous  retracée 
les  actions  de  son  père(  l  )  avec  une  partialité  passionnée,  lui  don  - 
nant  toujours  des  louanges,  même  quand  il  fuit  en  héros  ;  on 
peut  cependant  juger  par  son  récit  qu'il  était  rusé,  dissimulé, 
ne  ménageant  ni  les  biens  ni  la  vie  de  ses  .«M^ets;  il  en  résulta 
qu'il  n'obtint  ni  leur  amour  ni  leur  res[(ect.  Nous  le  verrons  so 
mêler  au  grand  drame  des  croisa^les,  dans  lequel  les  Comnéne 
figurèrent  pendant  un  siècl'j  sans  en  tirer  aucun  profit. 

Les  hérésies,  cet  autre  fléau  de  l'empire  grec,  n'avaient  pas 
non  plus  cessé.  Les  Pauliciens,  souvent  vaincus  par  les  armes, 
avaient  été  déportés  dans  la  Thrace,  et  on  les  croyait  anéantis, 
quand  ils  renaquirent  dans  les  Bogomiles  (2).  Un  médecin, 
nommé  Basile,  ayant  longtemps  étudié  avant  d'émettre  son 
système,  s'entoura  de  dt)uze  apôtres;  et,  rejetant  la  plupart  des 
Livres  saints,  prétendit  ne  conserver  que  les  Psaumes,  les  Pro- 
phètes et  le  Nouveau  Testament.  Il  enseignait  que  Satatia»!!,  fils 
du  Père  tout-puissant,  perverti  par  l'orgueil,  avait  créé  un 
monde  pervers,  mais  que  son  œuvre  avait  été  détruite  parle 
Kédempteur  :  idées  mystiques  auxquelles  on  associait  une 
oxtrètne  rigueur  ascétique.  Alexis,  pour  attirer  Basile  près  de 
lui,  eut  recours  à  des  moyens  illicites;  puis,  il  interrogea  «ni 
personne  l'iiérésiarquc ,  feignant  de  l'éciouter  avec  docilité; 
mais  tout  ce  qu'il  disait  avait  été  reciK'illi  par  un  scribe  caché  , 
et,  parc(!tl<;  mauvaise  foi,  il  se  procura  la  preuve  dont  il  avait 
besoin  pour  le  condamner,  ainsi  que  ses  disciples  :  tous  affrou- 
tèrent  le  bûcher  avec  intrépidité.  L'erriMir  qu'ils  prêchaient 


(I)  L'oiivragR  d'Anne Coiiiiiènu,  divisé  <>n  «juinzolivi es,  (>itt  inlitiilit 'AXi{iâ(, 
litru  ptétenticnx  (|ni  convicmiruit  pliiioi.  ii  iinu  é|)o|iéi^  (|u'à  une  liistoire. 

(Ti)  no(i-mi loni  i\(\\\ivml,  en  lan;'Me  hiiIgHic,  h  hyriv.  deUo»,  cl  d<'sign<Miiw 
liuinniCH  i|iii  iniplorenl  la  iniseilcurclfl  divino. 
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leur  survécut,  et  les  croisades  la  propagèrent  en  Europe,  où 
nous  verrons  les  sectes  mystiques  devenir  la  source  de  nou- 
veaux désordres. 

La  déplorable  querelle  des  iconoclastes  durait  encore,  lorsque 
saint  Ignace,  fils  de  l'empereur  Michel  II,  fut,  comme  grand  par- 
tisan des  images,  nommé  patriarche  de  Gonstantinople.  Favorisé 
par  Théodora,  il  était  vivement  combattu  par  l'évêque  de  Syra- 
cuse et  par  le  César  Bardas.  Quand  celui-ci  succéda  à  Théodora 
dans  la  direction  des  conseils  de  Michel  III,  Ignace,  accusé  de 
rébellion,  fut  maltraité  et  exilé ,  en  même  temps  que  Photius  se 
vit  élevé,  de  simple  laïque  qu'il  était,  à  la  première  dignité  de 
l'Église  d'Orient.  Celui-ci,  l'homme  le  plus  savant  de  son  tempi, 
aveuglé  par  l'ambition,  persécuta  Ignace,  qu'il  laissa  en  but^e 
à  d'indignes  traitements  pour  l'obliger  à  sedémentir  ;  mais  il  ne 
réussit  pas  dans  son  dessein  :  aussi  les  chrétiens  timorés  res- 
tèrent avec  son  prédécesseur,  et  il  ne  fit  que  provoquer  des 
troubles  et  des  désordres.  Pour  les  assoupir,  le  patriarche 
notifia  son  élection  au  pape  Nicolas,  que  l'empereur  invita,  d»' 
son  côté,  à  envoyer  des  légats  pour  rétablir  la  (concorde.  Le 
pontife  répondit  à  Photius  qu'il  agréait  ses  assurances,  mais  que 
la  promotion  d'un  laïque  au  patriarcat  n'était  pas  régulière,  et 
il  envoya  des  légats  pour  s'enquérir  des  faits.  Ceux-ci  excé- 
dèrent leur  mandat,  en  intervenant  dans  un  concile  où  la  dépo- 
sition d'Ignace  fut  confirmée,  ainsi  que  l'élection  de  Photius; 
puis,  ils  revinrent  près  du  papo,  »>)léguant,  de  la  part  de  ce  der- 
nier, que  cliaque  Église  avait  ses  usages  différents,  et  qu'il  y 
avait  eu  à  Constantinople  maints  exemples  de  patriarclies  élus 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres,  avant  uièrne  d'avoir  été  baptisés. 
Nicolas  repoussa  de  pareils  exemples  ;  1 1,  dans  lui  concile  tenu  à 
Kome,  réprouvant  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Constantinople,  il  dé- 
clara Photius  déchu  do  toute  dignité  sacerdotale.  iMichel,  irrile 
(le  cette  décision ,  rompit  avec  le  pape ,  dont  il  méconnut  la  su- 
prématie, déclarant  qu'il  s  était  adressé  ù  lui  |)()ur  en  recevoir 
assistance,  non  pour  se  soumettra  à  son  jugement,  priviléi,'e  qur 
Home  avait  perdu,  disait-il,  depuis  longtemps. 

Vwv  nouvelle  contestation  naquit  de  celle-là  :  il  s'agissait  d(! 
savoir  de  qui  les  Hulgares  devainit  dépeiuhc;  s'ils  relèveraii'ut 
(lu  patriarche  de  Constantinople,  attendu  (pie  (Cyrille  et  Métlio- 
(lins,  apiUrcs  de  celte  nation,  (HaienI  (irtîcs;  ou  du  pape,  à(|ui 
Louis  le  (lermanique  avait  deuiande  pour  eux  des  missioiniaires 
(|n'il  avilit  obtenus. 
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La  querelle  s'étanl  échauffée ,  Photius  s'avisa  de  lui  donner 
une  grande  importance.  Ayant  donc  obtenu  l'autorisation  de 
convoquer  un  synode ,  il  imputa ,  dans  les  circulaires  qu'il  ré- 
pandit à  cet  effet,  de  graves  erreurs  à  l'Église  d'Occident;  il 
lui  reprochait,  par  exemple ,  de  soumettre  à  une  nouvelle  onc- 
tion de  saint  chrême  les  prêtres  élevés  à  Tépiscopat ,  de  ne  pas 
permettre  le  nniariage  aux  ecclésiastiques,  d'imposer  le  jeûne  du 
samedi,  de  consacrer  du  pain  sans  levain.  L'Église  avait  déclaré 
que  le  Saini-IUsprit  procède  et  n'est  pas  engendré;  mais  pro- 
céde-t-il  du  Père  seul,  ou  procède-t-il  aussi  du  Fils?  Les  Grecs 
avaient  adopté  la  première  opinion,  les  Latins  l'autre ,  et,  à 
l'article  du  concile  de  Nicée,  Qui  a  Pâtre  procedit,  ils  avaient 
ajouté  Filioque,  Ce  différend  accrut  encore  la  rivalité  qui  depuis 
longtemps  séparait  Home  de  Constantin opie,  et  ce  fut  là  l'objet 
d'une  autre  inculpation  dirigée  contre  les  Latins  par  Photius , 
qui ,  dans  ce  concile ,  fit  déposer  et  excommunier  l'évèque  de 
Rome. 

iMais  Basile  le  Macédonien ,  porté  la  même  année  au  trône , 
déposa  le  patriuiche  et  rétablit  Ignace ,  en  priant  lo  pape  de 
donner  son  approbation  à  ce  ((u'il  avait  fait,  et  de  décider  relu- 
tiveiuent  aux  prêtres  ordonnés  par  Photius  ou  pai'  ses  fauteurs. 
Adrien  il,  successeur  de  Nicolas ,  assembla  un  concile  dans 
lequel  furent  brûlés  h^s  actes  de  celui  de  Constantinople ,  et 
l'hotius  fut  dégradé.  Ces  décisions  furent  adoptées  ensuite  dans 
le  huitième  concile  général  tenu  à  Constantinople ,  où  Photius 
comparut  et  fut  exconuuunié ,  bien  que  la  hauteur  dont  firent 
preuve  les  légats  pontificaux  eftt  jeté  dès  lors  des  germes  de 
aiécont<Mitement,  qui  plus  tard  porttirent  leurs  fruits 

Photius ,  qui  réunissait  à  une  érudition  remarquable  une  ha- 
bileté extraordinaires  coujposa,  ditr-on ,  une  généalogie  de  Ba- 
sile, qui  le  faisait  descendre  dcTiridate,  roi  de  la  grande  Ar- 
ménie; elle  était  é(!rite  en  caractères  anciens,  et  il  la  plaça 
dans  la  ItibliothèqiK!  impériale.  Un  hasard  préparé  l'y  fit  dé- 
couvrir, (d  «ille  lut  mise  s<»uslos  yeux  de  l'empereur.  Curieux 
<i')'n  crrtiiprt'iub'e  le  contenu  ,  il  ne  trouva  que  Pliotius  pour  la 
lui  (léohitVrer ,  et  lt>  prit  dès  lors  en  tf^lh?  faveur,  qu'il  hî  fit  réélire 
patriaivheà  la  mort  (l'Ignaci'.  .lean  VIII,  bien  qui;  sou  assen- 
tiujciil  n'eiU  pas  de  invocpié,  cousciitit  à  h;  reconnaître  par 
amour  de  la  |>ai\,  lorsqu'il  eut  d:'mandé  pardon  devant  un  synode 
assemblé,  et  (envoya  des  légats  pour  lui  donner  la  bénédiction. 
Mais,  à  leur  arrivée,  ils  IrcMivèrent  Ifs  choses  Itien  dilVérent  es 
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de  ce  qui  avait  été  annoncé.  Photius  exerçait  pleinement  les 
fonctions  de  sa  dignité;  il  avait  présidé  lui-même  le  concile, 
dans  lequel  $pn  nom  avait  été  applaudi  avant  celui  du  pape. 
Tout  ce  qui  ne  h'-  onvenait  pas  dars  la  lettre  du  pontife  avait 
été  passé  sous  sileijr ..  dans  la  lecture  qu'on  en  avait  faite  ;  enfin 
les  sept  conciles  généraux  avaient  été  confirmés ,  et  le  hui- 
tième condamné  :  on  lui  substituait  le  dernier  concile  conmie 
œcuménique. 

Jean  VIII  prononça  donc  l'anathème  contre  quiconque  ne 
tiendrait  pas  Photius  pour  excomfrjnr>;4;  condamnation  qui 
fut  répétée  par  ses  successeurs.  Enfin ,  .^éon  le  Philosophe  dé- 
posa le  faux  patriarche ,  qu'il  remplaça  par  Etienne ,  son  propre 
frère  ;  et ,  pour  que  le  pape  ne  l»ii  refusât  pas  son  approbation 
commf^  adhérent  de  Photius ,  ii  lui  écrivit  en  ternies  soumis  ; 
i!  u  résulta  que  la  communion  c  >re  les  deux  Églises  dura 
i*;Si  i'{\  Michel  Cérularius. 

Ce  patviarclie ,  dans  une  lettre  adressée  à  Jean ,  évoque  de 
frani ,  reprocha  à  l'Église  d'Occident  de  ne  pas  chanter  i'al- 
Itiuia  en  carême ,  et  de  consacrer  du  pain  azyme ,  «  pâte  sèche 
«  que  Moïse  ordonna  une  fois  l'an  aux  pauvres  Hébreux ,  tandis 
«  que  la  Pâque  des  chrétiens  exige  un  pain  qui  ait  acquis  par 
«  le  levain  de  la  chaleur  et  du  goù*  »  Il  regarde  aussi  comme 
un  tort  de  jeûner  le  samedi,  quand  1  Évangile  nous  apprend 
que  ce  jour-l.i  les  apôtres  cueillirent  oes  épis  et  en  mangèrent. 
«  Ainsi,  dis.ùt-il  en  terminant,  les  Latins  ne  sont  ni  juifs  ni 
«  chrétiens,  ni  même  païens,  car  ils  mangent  la  chair  des 
a  animaux  étouffés  dans  leur  sang  :  ^  cont  des  léopards,  dont 
«  le  poil  n'est  ni  noir  ni  blanc.  »  En  ^o 'séquence,  il  fit  fermer 
à  Couslantinople  toutes  les  églises  di  s  Latins ,  qui  furent,  en 
outre,  privés  de  leurs  couvents. 

Léon  IX  répondit  à  cette  attaque  ;  le  patriarche  répliqua ,  et 
la  querelle  devint  plus  vive;  mais  Constantin  X,  ayant  besoin 
d'être  en  paix  avec  le  pape  au  moiuont  où  les  Normands  me- 
lUH'uient  la  Calabre,  l'invita  à  empl(jyer  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence.  Léon  fi'  «'oiic  partir  trois  légats, 
an  nombre  descjuels  était  le  cardinal  lliunbert,  moine  de 
Mttyenvic,  qui  réfuta  publiciuement  lu  lelln;  de  Cérularius,  et 
la  faveur  déclarée  de  Constantin  étoulTa  les  disputes.  Mais  le 
patriarcluî  opiniâtre  .se  refusa  a  toute  v  iinu'unication  avec  les 
Occidentaux.  Les  légats  s'en  viurenta'ors  (Un.;;  '^uiiite-Sjphie 
déposer  sur  l'autt^l  la  condamnation  de  ce  prélat  obstiné  ,  lui 
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imputant  toutes  les  hérésies  connues ,  et  l'excommuniant  avec 
les  démons ,  comme  avec  tous  ceux  nui  rejetaient  la  doctrine 
de  l'Église  d'Occident.  Sortant  alors  du  t3mple,  ils  secouèrent 
la  poussière  de  leurs  pieds ,  en  s'éciidat  :  Que  le  Seigneur  voie 
et  nous  juge! 

Depuis  lors  tout  lien  resta  rompu  entre  les  deux  Églises  ^  les 
derniers  Paléologues  ayant  en  vain  tenté  de  le  renouer. 
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Le  khalifat  d'Espagne,  queTOmmiade  Adb-el-Rhamaii  avait 
détaché  de  celui  de  Bagdad,  atteignit  un  haut  degré  de  splen- 
deur sous  ses  princes  particuliers.  Mais  leurs  exploits  n'ont  pour 
liistoriens  que  des  Orientaux ,  habitués  à  admirer  les  grands, 
non  j\  les  juger  :  on  est  donc  porté  à  suspticter  ies  éloges  qui 
leur  sont  prodigués,  tout  en  étant  contraint  de  les  répéter  (i). 
Al-Kaheni,  dit  le  Cruel,  qui  avait  consolidé  cet  État  en  créant 
Abdoroiur  II,  une  amiéc  et  une  flotte ,  eut  pour  successeur  Abd-el-Rahman  le 
'"  Victorieux,  qui,  joignant  à  une  grande  valeur  la  courtoisie, 
l'humanité,  l'amour  des  sciences,  aurait  rendu  ses  sujets  heu- 
reux ,  s'il  n'eût  été  arrêté  par  des  guerres  incessantes.  Il  ne  put 
empêcher  les  Normands,  débarqués  à  l'improviste ,  de  dévaster 
la  Galice  et  de  saccager  même  Séville  ;  mais  il  repoussa  les  Francs 
de  Barcelone,  et  les  poursuivit  jusque  dans  les  Pyrénées.  Il 
contint  les  chrétiens  des  Asturies,  et  vainquit  Abdallah  son  oncle, 
qui  était  revenu  de  Tanger  pour  opérer  une  révolution  ,  mais 
il  lui  pardonna  généreusement.  Sa  politique  était  active  et  pré- 
voyante :  il  fit  alliance  avec  les  empereurs  de  Constanlinoplc 
contrôle  khalife  de  Bagdad,  leur  eimemi  cornnum. 

Tout  en  faisant  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  rebelles,  il 
ne  voulait  pas  qu'elles  fussent  prises  d'assaut,  j)0ur  leur  éviter 
h^s  horreurs  du  pillage^  et  il  répondait,  à  des  magistrats  qui 
s'excusaient  de  n'avoir  pas  arrêté  des  chefs  révoltés  :  Tant  mievx, 
je  n'aurai  pas  ainsi  à  attrister  un  jour  d'allégresse  par  des  actes 


(I)  L.  Vi\Ri>()T,  llist,  (les  Arolxi;  et  (tes  Moreu  <f  Espagne,  1840  ;  indt'pi'ii- 
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de  rigueur.  Peut-être  Dieu  toucher a-t-il  leur  eœur  ;  sinon,  je  saurai 
les  empêcher  de  troubler  la  tranquillité  de  mon  peuple. 

La  cour  de  ce  prince  fut  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe  ; 
il  y  attira  les  poètes  et  les  philosophes  de  rOrient,  et  en  fit  le 
séjour  des  arts,  des  sciences  et  des  plaisirs.  Durant  une  disette 
cruelle  il  prodigua  ses  trésors,  et  à  grands  frais  il  fit  venir  de 
l'eau  dans  Cordoue  :  aussi  fut-il  pleurr   omme  un  père  par  ses 


sujets ,  lorsqu'il  finit  ses  jours  à  \'h 
en  avoir  régné  trente  et  un. 

Il  avait,  à  l'exemple  du  roi  d 
cesseur  son  fils  Mohammed;  c> 
dont  il  était  sorti ,  et  fut  constii 


oixante-cinq  ans ,  après 

'lésigné  pour  son  suc- 
Mientit  pas  le  sang 
pé  contre  des  en- 
s'étaient  imposé 


Mi. 


nemis  extérieurs  et  intérieurs  :  cai 

la  dure  nécessité  de  vaincre  toujours ,  pour  réprimer  l'esprit 
indomptable  des  anciens  Goths.  Les  chrétiens  des  Asturies  s'é-  samt  lacquc 
taient  agrandis ,  grâce  à  la  valeur  d'Alphonse  II  le  Chaste ,  sous  ""^  ^du?"" 
le  règne  duquel  (791-841)  furent  découvertes  les  reliques  de 
saint  Jacques  le  Majeur ,  qui  passe  pour  l'apôtre  de  l'Espagne. 
Elles  furent  déposées  à  Compostelle,  et  devinrent  un  nouveau 
lien  religieux  pour  l'ancienne  race.  Lors  de  la  victoire  que  Ra- 
niire  I*"",  successeur  d'Alphonse,  remporta  à  Logrono  sur  Abd-el- 
Rahman  II,  on  vit  ce  saint,  de  pécheur  galiléen ,  devenir  guer- 
rier ,  et  combattre  à  cheval  à  la  tête  des  chrétiens.  Le  roi  or- 
donna en  conséquence  que  quiconque  serait  propriétaire  de       aw 
terres  ou  de  vignes  payerait ,  à  titre  d'offrande ,  une  redevance 
annuelle  uu  sanctuaire  de  Compostelle,  qui  devint  le  but  pieux 
de  lointains  pèlerinages. 

Ramire  P**  nettoya  les  routes  des  brigands  dont  elles  étaient  in- 
festées, en  faisant  crever  les  yeux  à  tous  ceux  que  l'on  arrêtait;  il 
envoyait  en  môme  temps  au  bûcher  bon  nombre  de  prétendus 
sorciers,  préludant  de  la  sorte  aux  auto-da-fé.  Une  ligne  tirée 
des  côtes  de  Valence  jusqu'à  l'embouchure  du  Duero  indiquait, 
à  peu  de  chose  près ,  les  frontières  respectives  des  chrétiens  et 
(les  musulmans.  La  partie  la  plus  pauvre  et  la  moins  étendue 
appartenait  aux  premiers  ;  ;es  uns  et  les  autres  avaient  derrière 
eux  leurs  frères  en  religion ,  dont  les  séparaient  la  mer  et  les 
Pyrénées ,  mais  ils  ne  pouvaient  compter  beaucoup  sur  leur 
secours.  Le  royaume  de  Ramire  comprenait  les  Asturies ,  la 
Galice  et  une  partie  de  Léon.  11  aurait  été  désirable  toutefois, 
pour  pouvoir  opposer  aux  Arabes  une  résistance  vigoureuse , 
que  les  Marchos  rspngnnlps  eussent  été  dans  une  seule  main  ; 
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au  contraire,  une  portion  de  la  Catalogne,  «itre  la  Sègre  et 
la  mer,  obéissait  à  des  comtes  francs;  à  d'autres  appartenaient  la 
Gascogne,  la  Navarre  et  la  Biscaye;  TÂragon  se  formait  des 
lambeaux  arraehés  aux  Sarrasim.  La  Castille  était  gouvernée 
par  ses  propies  comtes,  deacdndante  peut^tre  des  anciens 
ohefii  visigoths,  qui  s'étaient  défendus  comme  oeux  des  Asturies, 
dont  ils  furent  tantât  les  vassaux ,  tantôt  le«  adversaii«s.  Les 
inimitiés  renaissantes  de  ces  petits  seigneurs  les  empêchaient  de 
profiter  des  discordes  de  leurs  ennemis. 

Ordogno  I",  qui  avait  été  proclamé  roi  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Logrono,  ayant  succédé  à  son  père ,  étendit  les  fron- 
tières de  son  royaume  en  prenant  Salamanque  et  Goria,  tandis 
que  le  calife  était  occupé  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  To-» 
lède,  toujours  rebelle.  Les  victoires  remportées  par  Alphonse, 
son  successeur,  lui  valurent  1«  surnom  de  Grand.  Afin  de  ré« 
primer  les  incursions  des  Normands ,  il  fortifia  Oviédo  ,  dont 
les  murailles  purent  abriter  sûrement  tout  ce  que  les  habitants 
du  voisinage  avaient  de  précieux.  S'étant  ensuite  allié  aiyeo  le 
comte  de  Navarre ,  il  déclara  la  guerre  aux  musulmans.  Une 
bataille  fut  livrée  sur  le  Diiero ,  à  la  suite  de  laquelle  chaque 
parti  s'attribua  la  victoire ,  quand  la  perte  était  certaine  des 
deux  côtés;  car  l'élite  de  la  cavalerie  arabe  avait  péri,  et  les 
chrétiens  passèrent  dix  jours  à  enterrer  les  cadavres  de  leurs 
frères.  Cependant  Alphonse,  s'étant  rendu  maître  de  Coïmbre, 
poussa  jusqu'à  Mondegoses  frontières  vers  le  Portugal;  puis,  il 
profita  d'une  trêve  pour  fortifier  ses  places,  fonda  Porto  (1), 
Chaves  et  Viseu  ;  repeupla  Burgos,  qui  devint  ensuite  la  capi- 
tale de  la  Castille  ;  mit  des  évéques  à  Braga ,  Porto ,  Lamego , 
Viseu,  Coïmbre,  et  rivalisa  en  tout  avec  ses  prédécesseurs, 
dont  il  imitait  les  exploits. 

Mais  pour  soutenir  la  guerre  il  lui  fallait  mettre  des  impôts, 
et ,  pour  conserver  l'ordre ,  réprimer  les  seigneurs.  De  là  un 
mécontentement  qui  finit  par  une  réliellion  ouverte.  Garcias  , 
son  fils  Rtné,  soutenu  de  Nugno  Femandei,  comte  de  Castille, 
se  mit  à  la  tête  des  révoltés.  Alphonse  leur  fit  la  guerre  pei>> 
dant  trois  ans;  fatigué  enfin  de  se  voir  si  indignement  réoom- 
|)eiiK('! ,  il  nlnliqua  en  assignant  le  royaume  d'Oviédo  à  son  fihi 
aîné ,  et  îi  Ordogno  la  principauté  de  Galice  ;  il  ne  cessa  pour- 


(t)  Porto  ou  Oporto,  rancUk  >o  vltl«  un  Portua  Callê  qui  k  donné,  h  en 
qu'on  croit ,  (ton  nom  an  l>ortu((al. 
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tant  pas  de  combattre,  sous  leurs  ordres ,  les  ennemis  de  la  foi 
et  de  la  patrie.  Mauvais  frères  après  avoir  été  mauvais  fils,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  ennemis  ;  mais  l'alné  étant  mort 
sans  héritiers ,  Ordogno  n  réunit  tous  les  États  chrétiens  et  nojruune  de 
transféra  sa  résidence  à  Léon,  qui  donna  son  nom  au  royaume, 
dont  elle  devint  la  capitale. 

Ordogno  avait  agrandi  oe  royaume  en  passant  le  Tage  et  en 
s'emparant  de  Talavera,  puis  en  faisant  essuyer  à  Abd-d-Rah- 
man  III  une  déroute  sanglante  à  Saint -Etienne  de  Gormax. 
Néanmoins,  l'émir  TassaiUit  au  moment  où  il  allait  secourir  les 
Navarrais ,  et  le  défit  près  de  Salina  d'Oro  ;  mais  »  an  lieu  de 
poursuivre  sa  victoire,  il  s'ea  alla  ravager  la  Gascogne.  Ordo- 
gno mit  promptement  sur  pied  de  nouvelles  forces;  en  outre, 
craignant  que  les  comtes  de  Gastille  ne  voulussent  se  rendre  in- 
dépendants et  favoriser  Tennemi ,  il  les  invita  à  une  assemblée  et 
les  fit  étrangler.  Cette  perfidie  accéléra  l'événement  qu'elle  était 
destinée  à  prévenir.  Les  Castillans,  secouant  toute  sujétion, 
étirent  deux  juges ,  qui  les  gouvernèrrat  jusqu'au  moment  où 
Gonzalo  Femandez  reprit  le  titre  de  comte,  et  fut  reconnu  in- 
dépendant par  le  roi  Sanche.  De  cette  époque ,  la  Castille  de- 
vint un  État  souverain.  Il  s'en  était  fornôé  un  autre  dans  la 
Navarre  ;  Garcias  y  avait  pris  le  titi*e  de  roi ,  et  ses  descendants 
continuèrent  à  combattre  les  Sarrasins,  en  agrandissant  leurs 
possessions.  i, 

Froïla,  frère  d'Ordogno,  ne  régna  environ  qu'une  année.  Al- 
phonse IV,  s'étant  retiré  dans  un  cloître,  laissa  le  trône  à  son 
frère  Ramire.  Ce  fut  ce  prince  qui ,  à  l'instigation  de  Giafar, 
entra  sur  le  territoire  musubnan  et  y  porta  le  ravage  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  détourné  de  cette  guerre.  Ses  revers  inspi- 
i*èrent  à  Alphonse  la  pensée  de  recouvrer  la  couronne  ,  et  il 
sortit  de  son  monastère;  bientôt  il  y  fut  rejeté  de  vive  force. 
Alors  du  fond  de  son  couvant  il  excita  à  la  révolte  les  fils  de 
Froïla,  qui  furent  punis  par  la  perte  de  la  vue. 

Ramire  ,  délivré  de  ses  ennemis  domestiques  ,  envahit  la 
Nouvelle-Grtstille,  s'empara  de  Madrid,  se  réunit  aux  Castillans 
soulevés  contre  les  Arabes  ,  et  réduisit  Saragossc  h  se  recon- 
naître comme  vassale.  Puis,  il  fit  éprouver  une  déroute  san- 
glante ,  prôs  de  Simancas ,  ai<  khalife  qui  avait  pénétré  sur  le 
territoire  de  Léon.  Le  prince  arabe  proclama  alors  la  guerre 
sacrée  ;  et  une  armée  immense,  recrutée  tant  en  Espagne  qu'en 
Afrique,  vint,  sous  le  commandement  du  premier  ministre  Ha- 
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MO.  med  ben-Saïd ,  ravager  la  Galice ,  d'où  elle  remporte  uti  butin 
si  grand,  qu'il  est  plus  facile  de  s'en  étonner  que  d'y  croire  (l). 

9S0.  Ordogno  Ul,  qui  avait  succédé  à  Ramire,  semblait  promettre 

aux  peuples  cette  prospérité  due  à  la  force  réglée  par  la  pru- 

tu.  dence;  mais  il  mourut  pronïptement.  Son  fils  fut  détrôné  par 
son  oncle  Sanche  le  Gros ,  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  au  mi- 
lieu des  orages  inséparables  d'un  nouveau  règne ,  s'enfuit  en 

»M.  Navarre.  Les  seigneurs  élurent  à  sa  place  un  fils  d'Alphonse  IV, 
Ordogno  IV,  dit  le  Mauvais. 

Sanche  le  Gros,  s'étant  rendu  à  la  célèbre  école  médicale  de 
Ciordoue  pour  y  chercher  un  remède  à  son  embonpoint  excessif, 
s'y  lia  d'amitié  avec  Abdérame  III,  qui  lui  fournit  des  secours 
pour  recouvrer  le  trône.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  que  de 
voir  des  soldats  musulmans  marcher  sous  la  bannière  de  Saint* 
Jacques.  Avec  leur  aide ,  Sanche  reconquit  la  couronne  ;  et 
s'étant  allié  avec  son  protecteur,  il  gouverna  d'une  main  ferme, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  empoisonné. 
Sans  parler  des  victoires  d'Alphonse  III ,  le  règne  de  Mo- 
m-%ix  hammed  ¥'  fut  affligé  par  des  désastres  naturels  et  par  de  fré- 
quentes révoltes ,  mais  surtout  par  les  succès  d'Aben-Hassan , 
chef  de  bande,  qui  fonda  aux  alentours  d'Ainsa,  de  Barbastro 
et  de  Lérida,  une  domination  menaçante  pour  les  khalifes,  la 
soutint  en  s'alliant  avec  les  Navarrais ,  et  la  transmit  à  son  fils 

f,^„  Calib,  qui  prit  le  titre  de  roi.  Des  cent  fils  de  Mohammed  , 
trente-trois  vivaient  quand  il  mourut  ;  et  Al-Moundhir  l'aîné , 
qui  s'était  déjà  ilhistré  dans  les  guerres  paternelles ,  fut  son 
successeur.  Go  Ejit  la  lutte ,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  Calib ,  v^ ,  .arvint,  aidé  par  les  Mozarabes ,  à  s'emparer 
de  Tolède.  Défait  d'abord,  il  se  releva,  et  non-seulement  il  con- 
serva cette  ville,  mais  il  s'avança  jusqu'à  Galatrava. 

H8,  Le  khalifat  alla  donc  déclinant  sous  Abdallah,  ébranlé  par 

les  walis  indociles ,  et  même  par  la  rébellion  de  son  fils  Mo- 
hammed. Ce  dernier,  tué  dans  un  combat,  laissa  un  fils  en  bas 

(I)  Un  cinquième  du  butin  revenait  au  roi.  Hamedlui  oiïril  en  outre  400  liTres 
peranl  d'or  en  lingot*,  400  d'aloès,  4,000  de  soie  Alée',  500  once*  d'ambre, 
300  de  camphre,  20  pièce*  de  drap  d'or  et  aoie  fabriquées  à  Bagdad,  30 
tapi*  de  Perse,  800  armures  de  fer  poli  pour  chevaux  de  bataille,  1,000  bou- 
cliers, 10,000  flèches,  16  chevaux  arabe*  couvert*  de  superbfs  harnais ,  loo 
clievaux  africahis  on  espagnols,  90  mulot  avec  leur*  riche*  caparaçons,  sellefi 
et  dossiers,  60  esclaves  somptueusement  habillé*,  dont  vingt  Jeunes  filles, 
430,000  sequlnn;  et  (ont  cela  accompagné  d'iinn  pièce  de  vers  composée  pnr 
lul>mAme. 
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fige ,  nommé  Âbd-el-Rahman ,  qu'Abdallah  fit  élever  avec  le  Aiuit^rimeui. 
plus  grand  soin  comme  son  successeur.  A  onze  ans  il  savait  déjà 
par  cœur  le  Koran ,  les  traditions  des  Sunnites ,  les  meilleurs 
poëmes  arabes,  les  proverbes,  les  vies  des  princes;  on  lui  en- 
seigna en  outre  à  monter  à  cheval ,  à  manier  la  lance ,  à  lutter 
de  vitesse  avec  d'autres  cavaliers,  enfin  à  gouverner.  Proclamé 
roi  Abd-el-Rahman,  que  nous  appellerons  du  nom  plus  connu 
d'Abdérane,  prit  le  titre  à'émir  al-nummenyn  (  l),  et  devintun  des 
plus  grands  princes  dont  l'histoire  musulmane  fasse  mention. 
Après  avoir  éteint  ou  réprimé  les  divisions  intestines ,  ce  ver 
rongeur  du  khalifat,  il  dirigea  une  attaque  vigoureuse  contre 
Galib,  possesseur  désormais  de  la  moitié  des  Etats  qui  avaient 
appartenu  aux  premiers  rois  de  Gordoue  ;  et,  l'ayant  défait ,  il  le 
réduisit  à  se  réfugier  dans  les  montagnes  pour  le  reste  de  sa 
vie. 

Un  nouveau  champ  s'ouvrit  à  la  valeur  d'Abdérame,  quand 
il  fut  appelé  en  Afrique  par  les  scheiks  fidèles  à  la  race  d'Edris, 
qui,  après  avoir  régné  cent  trente  années  dans  Fez,  en  avait  été 
chassée.  L'émir  y  expédia  des  forces  qui  occupèrent  Tanger, 
Geuta,  Fez,  enfin  tout  le  Maghreb  appelé  aujourd'hui  l'em- 
pire de  Maroc,  et  il  défendit  ses  conquêtes  contre  le  khalife  fa- 
timite  de  Moadie.  Mais  le  stérile  honneur  d'avoir  son  nom  men- 
tionné aux  heures  de  la  prière  dans  les  mosquées  de  Fez  coûta 
trop  d'or  et  de  sang  à  l'Espagne,  qui  en  avait  un  extrême  be- 
soin :  en  effet,  les  walis  turbulents  reprenaient  de  l'audace  ;  un 
de  ses  fils  se  révoltait  contre  lui,  et  il  lui  fallait  ordonner  sa 
mort;  d'un  autre  c6té,  les  royaumes  chrétiens  prenaieiit  de  l'ac- 
croissement. 

Les  revenus  du  khalifat,  qui,  sous  les  premiers  Ommiades,  ne 
dépassaient  pas  six  cent  mille  pièces  d'or  de  vingt-trois  francs 
d'aujourd'hui,  s'élevaient,  de  son  temps,  à  treize  millions  ,  en 
n'y  comprenant  que  ce  qui  entrait  dans  le  trésor.  Leurs  sources 
principales  étaient  Valmoxarifatgo,  droit  de  douze  pour  cent 
sur  toutes  les  marchandises  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  ;  Vai- 
cavala,  taxe  d'un  dixième  sur  la  vente  des  biens  immeubles, 
Vazaca ,  dtme  des  fruits  de  la  terre ,  qui ,  pour  les  chrétiens 
et  les  Juifs,  s'élevait  à  un  cinquième. 

Abdérame  mettait  en  réserve  un  tiers  de  ses  revenus ,  et  dé- 


(I)  0*e«t-à-dire  prinet  du  eronanti,  lilre  pompeux  que  les  chrétieni 
d'Espagne  ont  altéré  et  traduit  par  le  mot  mirafRo/in. 
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pensait  le  reste  en  magnificences.  Gordoue  comptait  alors,  disent 
les  chroniqueurs,  dans  un  circuit  de  huit  lieues,  soixante  palais, 
deux  cent  douze  mille  maisons,quatre«vingt-cinq  mille  boutiques, 
neuf  cents  bains  publics,  six  cents  mosquées,  soixante^lix  biblio- 
thèques, dix'^^pt  étaUissements  d'instruction.  L'émir  al*mou- 
raenyn  avait  pour  sa  garde  douze  mille  Esclavons  à  jned,  que 
lui  fournissait  Gontantinqple,  et  huit  mille  Ândalous  et  Zénètes 
à  oheval.  Dans  son  palais  près  de  Gordoue,  autour  duquel  se 
forma  ensuite  Médina- Aiara,  les  voûtes  étalait  soutenues  par 
quatre  mille  trois  cents  colonnes  de  marbre }  les  murailles , 
incrustées  de  marbre,  et  le  pavé,  aussi  de  marbre,  étaient  à 
compartiments  de  diflférentes  couleurs  ;  des  plafonds  d'or  et 
d'azur,  des  poutres  de  bois  précieux,  des  eaux  vives  jaillissant 
dans  des  cuves  de  marbre,  excitaient  l'admiration  ^  et  dans  un 
de  ces  bassins,  tout  en  jaspe,  flottait  un  cygne  d'or  fabriqué  à 
Condantinople,  sur  la  tôte  duquel  était  suspendue  une  énorme 
perle,  don  de  l'empereur  Léon. 

L'Espagne  renfermait  alors  six  autres  villes  du  premier  ordre, 
où  des  walis  faisaient  leur  rt'tsidence ,  Tolède ,  Mérida ,  8ara- 
gosse.  Valence,  Murcie  et  Grenade;  quatre-vingts  de  second 
ordre;  trois  cents  gros  bourgs,  et  les  douze  mille  villages  qui 
bordaient  le  Guadalquivir  :  ces  chiffres,  tout  exagérés  qu'ils  pa- 
raissent, annoncent  une  grande  population.  Les  mêmes  écrivains 
donnent  à  Tolède  deux  cent  mille  habitants,  trois  cent  mille  à 
Séville ,  cent  vingt-«inq  villes  et  bourgs  au  diocèse  de  Sala- 
manque.  ,   ,;•  -    .    w 

Habitués  qu'ils  étaient,  dans  leur  patrie ,  à  se  livrer  à  l'agri- 
culture et  au  négoce,  secondés  par  les  Juifs,  dont  cinquante  mille 
famiUee  s'étaient  transportées  dans  le  pays,  les  Arabes,  voulant 
profiter  de  la  richesse  du  mA  et  satisfaire  leurs  habitudes  de 
luxe  oriental ,  introduisirent  d'excellents  systèmes  de  culture 
et  de  conuuerc«i  les  cuirs  de  Gordoue,  les  dra|)s  de  Murcio,  les 
soies  dû  Grenade  et  d'Almeria,  le  papier  de  coton  de  Saiibah, 
devinrent  très-recherchés.  Soixante  mille  métiers  t\  tisser  la 
soie  étaient  en  activité  dans  Séville. 

Des  mines  très-riches  étaient  exploitées  à  Juën  et  vers  la 
source  du  Tage.  Malaga  et  Béja  fournissaient  des  rubis;  on  po- 
chait le  corail  sur  les  eûtes  de  l'Andalousie ,  et  des  perles  sui* 
celles  de  Tarragone.  Les  eaux  avaient  été  distribuées  dans  l'iii- 
térôt  de  l'agriculture,  au  moyen  de  travaux  gigantesques  qui 
subsistent  encore.  Le  riz,  le  (;otoii,  le  mûrier,  faisaient  la  ri- 
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chesse  du  pays  ;  la  canne  à  sucre,  le  palmier,  le  pistachier,  le 
safran,  le  bananier  des  terres  lointaines,  prospéraient  à  côté  de 
Tolivier,  de  l'oranger,  de  la  vigne,  toléiée  parce  que  les  doc- 
teurs accommodants  de  l'islamisme  décidèrent  que  le  climat  de 
l'Espagne  énerverait  les  croyants  s'ils  s'abstenaient  du  vin.  Con- 
formément aux  habitudes  des  Arabes^  on  vit  s'introduire  la 
mesta,  c'e8t4i*dire  l'usage  pour  les  bergers  de  conduire  les  trou- 
peaux du  nord  au  midi ,  du  levant  au  couchant,  afin  d'y  cher- 
cher, selon  la  saison,  le  ferais  ou  la  chaleur.  Les  produits  des 
fabrique?  de  l'Andalousie  sortaient  du  port  d'Âlmeria ,  où  en- 
traient les  marchandises  du  Levant;  le  commerce  y  était  fait 
principalement  par  les  Juifs,  qui  trouvaient  dans  cette  ville  une 
protei)tk)n  qu'on  leur  reftisait  ailleurs  ;  et  l'on  allait  charger 
dans  les  ports  de  Cadix  et  de  Barcelone  les  denrées  les  f^us 
précieuses.  '^■:"-t'~-''- ■:■-'■:.  ^'iiu,i'^■":.:m:^  j,-   '■••irv''-   .;. 

Ainsi  les  Arabes,  en  s'adonnant  tout  à  la  fois  k  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  l'industrie ,  faisaient  prospérer  en  même 
temps  les  villes  et  les  campagnes. 

Abdérame  réservait  l'accueil  le  plus  bienveillant  aux  savants, 
et  surtout  aux  poètes  et  aux  médecins;  mais»  au  milieu  des 
chants  composés  à  sa  louange,  des  bosquets  délicieux  d'Azara, 
et  dans  les  bras  de  ce  que  l'Andalousie  avait  de  beautés  sédui- 
santes ,  il  ne  se  trouvait  pas  heureux.  U  avoua  même  que,  dans 
les  cinquante  années  d'un  règne  plein  de  splendeur ,  victorieux 
de  ses  ennemis,  applaudi  par  ses  sujets,  il  n'avait  compté  que 
quatorze  jours  heureux.  Il  faut  donc  chercher  le  bonheur  ailleurs 
que  dans  les  palais,  loin  de  l'attendre  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur. 

Dans  l'intention  de  se  détacher  entièrement  des  khalifes  de 
Bagdad,  Abdérame  fit  frapper  des  monnaies  différentes  dos  leurs 
par  la  forme,  la  légende  et  la  valeur;  il  prit  en  outre  le  titre 
A'iman,  qui  leur  avait  été  réservé  jusqu'alors.  Sur  la  renommée 
de  sa  puissance,  Constantin  VI  lui  envoya  des  ambassadeurs, 
pour  s'en  faire  un  allié  contre  l'empire  de  Bagdad.  Othon  r*" 
retint  si  longtemps  un  de  ses  envoyés  en  Crermanie,  qu'il  y 
mourut  ;  et  comme  la  lettre  dont  il  avait  été  chargé  contenait 
des  paroles  injurieuses  pour  la  vraie  foi,  il  résolut  d'envoyer 
quelqu'un  pour  convertir,  avec  l'aide  de  Dieu,  le  souverain  de 
l'Espagne.  Le  moine  Jean  de  Gorze ,  choisi  pour  cette  tAche,  fut 
retenu  poliment,  durant  un  mois,  à  Tortose  par  le  gouverneur,  en 
Hltendant,  lui  disait-on,  que  tout  fût  préparé  pour  lui  faire  hon- 
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neiir  durant  le  voyage.  Arrivé  à  Gordoue,  il  y  fut  logé  magni- 
fiquement près  du  palais  y  mais  sans  pouvoir  jamais  obtenir 
audience;  quand  il  en  demanda  le  motif,  il  lui  fut  répondu  que 
les  envoyés  d'Âbdérame  ayant  été  gardés  trois  ans  par  Othon, 
il  lui  faudrait  prendre  patience  durant  trois  fois  le  même 
temps.  ^KM 

Cependant  les  Arabes  qui  venaient  le  visiter  s'efforçaient  de 
lui  faire  révéler  le  secret  de  sa  mission,  et,  se  doutant  qu'il 
venait  pour  un  motif  contraire  à  l'islamisme ,  ils  l'avertirent 
qu'un  étranger  qui  se  permettait  de  mal  parler  de  leur  religion 
s'exposait  à  la  mort.  Un  évéque  vint  aussi  le  trouver  pour  le  dé- 
tourner de  prêcher ,  lui  représentant  que  l'homme  devait  se 
soumettre  aux  puissances  temporelles  et  ne  pas  provoquer  les 
persécutions  des  musulmans  ;  que ,  dans  ce  but ,  eux-mêmes 
se  faisaient  circoncire  et  s'abstenaient  de  certaines  viandes,  pour 
agir  au  gré  des  Sarrasins. 

De  pareilles  condescendances  ne  furent  point  du  goût  de 
Jean,  et  il  protesta  qu'il  remettrait  la  lettre  de  son  roi  telle  qu'elle 
était  ;  que  si  le  khalife  proférait  quelque  parole  contraire  à  la  foi, 
il  l'en  reprendrait,  quoi  qu'il  dût  lui  arriver.  Abdérame,  informé 
de  ses  dispositions,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'user  de  rigueur, 
ne  négligea  rien  pour  dissuader  l'envoyé,  jusqu'à  menacer  de 
le  faire  mourir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  dans  la 
Péninsule.  Mais  il  répondit  constamment  qu'il  voulait  remplir 
son  devoir  comme  chrétien  et  comme  ambassadeur,  étant  prêt 
d'ailleurs  à  souffrir  les  plus  cruels  traitements. 

L'émir  fut  touché  de  sa  constance;  et  ne  voulant  pas  s'attirer 
l'inimitié  d'Othon,  il  permit  qu'il  en  fût  référé  à  l'empereur 
pour  obtenir  de  nouvelles  instructions.  Un  chrétien ,  nommé 
Héceinond ,  chargé  à  la  cour  d'Abdérame  d'enregistrer  les  de- 
mandes et  les  réclamations  des  particuliers,  ainsi  que  les  dé- 
cisions et  les  réponses  du  khalife ,  fut  député  en  Allemagne  à 
cet  effet;  et  il  en  rapporta  des  lettres  d'une  teneur  plus  conve- 
nable, ainsi  que  l'ordre  de  conclure  la  paix  à  tout  prix ,  afin  de 
suspendre  les  incursions  des  Sarrasins. 

Alors  Jean  obtint  l'audience  qu'il  avait  attendue  trois  ans,  sans 
pourtant  vouloir  déposer  son  humble  costume,  et  le  khalife 
l'accueillit  avec  bonté;  il  parla  d'Othon  en  admirant  sa  puis- 
sance ,  désapprouvant  seulement  l'autorité  qu'il  accordait  aux 
seigneurs,  système  trop  opposé  aux  idées  despotiques  de 
l'Orient.  Nous  ignorons  quel  résultat  eurent  ces  négocia- 
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lions,  le  chroniqueur  ne  conduisant  pas  plus  loin  son  récit  (l). 

Telles  étaient  les  relations  entre  les  Sarrasins  et  les  princes 
d'Occident;  et,  bien  que  les  historiens  musulmans  se  taisent 
sur  ce  point,  tandis  que  nos  historiens  modernes  prdnent  la 
tolérance  des  khalifes,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  distinc- 
tion entre  vainqueurs  et  vaincus,  source  de  tant  de  souffrances 
pour  les  autres  peuples ,  était  plus  tranchée  en  Espagne  par 
suite  des  haines  religieuses.  Il  est  raconté  que  les  chrétiens 
étaient  tenus  de  fournir  annuellement  aux  Maures  cent  filles 
vierges  ;  ce  qu'ils  firent  jusqu'au  moment  où  sept  jeunes  per- 
sonnes de  Simancas,  destinées  à  leur  être  livrées,  se  coupèrent 
le  poing  et  réveillèrent  par  cet  acte  le  courage  des  Espagnols,  qui 
se  rachetèrent  par  une  victoire  de  ce  honteux  tribut  (a).  Abdé- 
rame  ayant  pei'sécuté  et  fait  mettre  à  mort  plusieurs  chrétiens 
à  cause  de  leur  croyance,  des  cénobites  sortirent  do  leurs  re- 
traites, et  se  mirent  à  prêcher  contre  Timan  infidèle;  les  musul- 
mans craignirent  même  qu'il  n'en  résultât  une  insurrection. 
«  Le  fond  des  cachots ,  écrit  Euloge  de  Gordoue,  l'un  des  mar- 
«  tyrs  de  ce  temps ,  est  rempli  de  clercs  qui  y  chantent  les 
«  louanges  du  Seigneur,  tandis  que  les  églises  font  silence  et  que 
«  les  araignées  y  filent  leurs  toiles.  Mais  le  sacrifice  le  plus 
«  agréable  au  Seigneur  est  un  cœur  contrit.  » 

Rodrigue ,  prêtre  de  Gordoue ,  avait  deux  frères ,  dont  un 
s'était  fait  musulman  ;  de  là  naissaient  des  discussions  conti- 
nuelles et  même  des  rixes.  Une  fois  que  Rodrigue  s'efforçait  de 
les  calmer  l'un  et  l'autre,  il  fut  frappé  par  tous  les  deux  et 
laissé  à  moitié  mort.  Le  renégat ,  le  voyant  en  cet  état ,  appela 
le  voisinage,  disant  que  son  frère  voulait,  quoique  prêtre,  se 
faire  musulman  avant  de  mourir.  Quand  Rodrigue,  revenu  à 
lui,  apprit  ce  qui  s'était  passé,  i  enfuit  j  mus  obligé  par  quel- 
que affaire  de  rentrer  dans  Cordou  ^  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion, il  fut  reconnu  par  ce  méchant  frère,  qui  le  mena  au  cadi; 
et  celui-ci  le  fit  mettre  en  prison,  puis  égorger  et  jeter  au  fleuve, 
avec  ceux  qui,  comme  lui,  ne  voulaient  pas  renier  leur  Dieu. 

Flora ,  née  d'un  père  musulman  et  d'une  mère  chrétienne, 
avait  été  élevée  dans  la  vraie  foi  et  avait  caché  sa  croyance  jus- 


(I)  Jban  de  Saint-Arnould,  dans  la  vie  de  son  contemporain  saint  Jean 
de  Gorie. 

(3)  Lope  de  Vega  a  tiré  de  ce  m  incerUin  le  sujet  d'une  de  tes  plus  belles 
tragédies. 
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qu'au  moment  où  son  âge  la  mit  dans  le  cas  de  la  manifester. 
Alors  son  frère,  pour  s'en  venger,  fit  emprisonner  plusieurs 
prêtres  et  religieuses;  mais ,  ne  parvenant  pas  ainsi  à  ramener 
sa  sœur  à  !a  foi  de  ses  ancêtres,  il  la  livra  au  cadi,  qui  la  fit 
battre  au  point  de  lui  dénuder  le  crâne;  puis  il  la  relâcha,  pour 
qu'on  la  fit  guérir  et  abjurer.  Il  la  confia  à  des  femmes  qu'il 
chargea  de  ce  soin;  mais  Flora,  à  peine  guérie  ,  prit  la  fuite. 
Elle  rencontra  dans  une  église  la  soeur  d'un  diacre  martyrisé , 
nommé  Marie,  et  bientôt  toutes  les  deux,  désireuses  de  l'imiter, 
se  présentèrent  au  cadi  en  confessant  leur  foi.  Il  les  jeta  au 
fond  d'un  cachot ,  en  les  menaçant  dans  leur  vie  et  dans  leur 
pureté;  puis,  comme  elles  demeuraient  fermes  et  intrépideS)  il 
les  fit  décapiter  et  abandonna  leurs  corps  aux  chiens. 

Ëuloge ,  qui  les  avait  trouvées  dans  la  marne  prison  que  lui , 
nous  a  conservé  leur  mémmre  avec  celle  d'autres  victimes ,  pour 
prouver  qu'elles  n'étaient  pas  moins  à  vénérer  que  les  premiers 
martyrs;  et  décrivant  les  cruels  traitements  auxquels  les  prêtres 
étaient  en  butte  :  «  Aucun  de  nous,  dit-il,  n'est  en  sûreté  quand 
a  une  affaire  quelconque  nous  oblige  à  nous  monU«r;  à  peine 
«  aperçoivent^ils  en  nous  un  indice  de  notre  condition  ecclé- 
«  siastique,  qu'ils  nous  traitent  comme  si  nous  étions  des  fous; 
«  et  quand  ils  n'ont  pas  assez  des  injures ,  ils  viennent  nous 
a  assaillir  à  coups  de  pierres.  Beaucoup  ne  souffrent  pas  que 
«  nous  les  approchions ,  et  se  croiraient  souillés  si  nous  tou- 
«  chions  leurs  habits.  A  peine  entendent-ils  le  son  de  nos 
«t  cloches,  qu'ils  profèrent  toutes  sortes  de  malédictions  et  de 
«  blasphèmes  contre  notre  religion.  » 

Plus  tard ,  il  fallut  aussi  supprimer  les  cloches ,  comme  en 
Turquie.  Les  musulmans  étaient  donc ,  comme  les  autres  ty- 
rans, bons  pour  ceux  qui  pensaient,  agissaient  à  leur  gré.  Leur 
haine  contre  ceux  qu'ils  appelaient  les  infidèles  était  un  dos 
motifs  qui  pouvaient  faire  prévoir  que  la  prospérité  appa- 
rente du  royaume  arabe  ne  serait  pas  durable,  et  qu'on  verrait 
s'agrandir  à  côté  de  lui  les  États  chrétiens ,  constamment  atten- 
tifs à  tirer  parti  de  tous  les  revers  et  de  la  moindre  négligence 
de  leurs  ennemis.  Au  dedans,  en  outre,  les  diverses  tribus  <)'A- 
rabes  et  d'Africains,  loin  de  se  fondre  en  une  seule  nation, 
étaient  en  lutte  l'une  avec  l'autre,  et  les  Arabes  primitifs  de 
l'Yémen  prétendaient  à  la  supériorité  sur  les  Africains  arri- 
vés après  eux.  A  ces  causes  de  dissensions  se  joignait  un  dis- 
sentiment religieux,  un  certain  nombre  d'entre  eux  restant 
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fidèles  aux  khalifes  d'Orient.  C'étaient  là  autant  d'aliments  pour 
l'ambition  des  walis,  toujours  avides  d'indépendance. 

Al-Hakem  II  se  montra  le  digne  successeur  de  son  père.  Il  Ai-iiachcin  i 
profita  d'une  HMigue  paix  pour  faire  recuàllir  autant  de  livres 
qu'il  put,  invitant  les  auteurs  vivants  à  lui  envoyer  des  exem- 
plaires de  leurs  ouvrages.  Il  en  forma  la  bibliothèque  de  Mé- 
ruan  »  disposée  dans  un  ordre  méthodique ,  et  dont  le  catalogue 
raisonné  remplissait  quarante-quatre  volumes ,  chacun  de  cin- 
quante feuillets. 

Ne  voulant  pas  que  l'on  crût  qu'il  se  laissait  amollir  par  la  paix, 
il  proclama  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens;  mais  bientôt  il 
conclut  la  paix  avec  Sanche.  Peu  après,  plusieurs  chevaliers 
chrétiens  de  la  Castille,  de  la  Galice  et  de  la  Catalogne  vinrent 
lui  offrir  leurs  bras  contre  leur  prince;  mais  il  leur  répondit 
par  ces  paroles  du  Koran  :  Observes  les  traités,  ou  vous  en  ren- 
drez compte  à  Dieu. 

Il  disait  à  son  fils  :  ^0  fais  jamais  la  guerre  sans  nécessité  ;  avec 
la  paix  tu  rendras  tes  peuples  heureux  CeU  une  gloire  misé- 
rable que  ^envahir  des  provinces ,  de  ravager  des  villes,  de  ré- 
pandre la  désolation  et  la  mort.  Que  f  ambition  et  l'orgueil  ne 
te  séduisent  pas.  Par  la  modération  et  la  justice  tu  seras  heu- 
reux, et  tu  fourniras  ta  carrière  sans  remords.  Observateur  de  la 
justice,  il  en  confiait  l'administration  aux  mains  les  plus  intègres. 
Voulant  agrandir  un  jardin,  il  obligea  le  propriétaire  d'un  petit 
champ  contigu  à  le  lui  céder.  Mais  le  cadi  Abou-Bekr,  à  qui 
l'exproprié  en  porta  plainte,  alla  droit  au  jardin,  et  abordant 
Al-Hakem,  il  le  pria  de  lui  laisser  remplir  de  terre  un  sac  qu'il 
avait  apporté.  Lorsqu'il  fut  plein ,  il  réclama  son  ^aide  pour  le 
charger  sur  son  âne,  et  comme  l'émir  ne  pouvait  le  soulever 
qu'avec  effort  :  Que  sera-ce  donc ,  lui-dit-il ,  quand  lu  devras 
comparaître  devant  le  souverain  Juge,  chargé  du  champ  tout 
entier? 

Les  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  raconter  les  vertus  par  les- 
quelles Al-Hakem  signala  les  quinze  années  de  son  règne.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Hescham  II,  âgé  de  onze  ans  seulement. 
Sobéiha ,  sa  mère  et  sa  tutrice .  prit  pour  ministre  Mohammed, 
surnommé  ensuite  Al-Mansor.  C'était  un  homme  d'im  esprit 
rare,  toujours  entouré  de  poètes  et  de  savants ,  affable,  libéral, 
mais  en  même  temps  ambitieux ,  et  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  parvenir  à  son  but.  Après  avoir  fait  périr  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  obstacle,  il  renferma  le  khalife  dans  le  pa- 
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\m,  en  l'habituant  aux  loisirs  d'une  vie  efTéminée ,  et  se  réserva 
l'exercice  du  pouvoir,  qu'il  conserva  vingtpKiinq  ans  et  trans- 
mit à  son  fils. 

Il  renouvela  chaque  année  des  expéditions  contre  les  Espa- 
gnols, expéditions  que  les  chrétiens  et  les  Arabes  rapportent 
très-différemment,  mais  en  accumulant  à  qui  mieux  mieux  les 
prouesses  romanesques,  les  combats  singuliers  et  les  scènes  de 
carnage  (I). 

...  ...i:.-«i    k 

(1)  L'histoire  des  sept  fils  de  Lara,  qui  a  fourni  le  sujet  de  tant  de  romances, 
est  de  celte  époque. 

Goocalve  Gustos ,  proche  parent  des  comtes  de  Casiille,  avait  engendrê 
sept  fils  de  Sanche  sa  femme,  sœur  de  Ruy  Véiasqoes,  seigneur  de  Bylaren. 
Armés  chevaliers  le  même  jour,  ces  jeunes  gens  se  signalèrent  par  des  exploits 
héroïques.  Ruy  Véiasquez  ayant  épousé  Lambra,  parente  du  comte  de  Cas- 
tille,  il  s'éleva  durant  les  fêtes  nuptiales,  auxquelles  assistèrent  les  seigneurs 
de  Lara,  une  querelle  entre  le  plus  jeune  des  frères  et  un  chevalier,  parent  de 
Lambra.  C'en  (ut  assez  pour  que  celle-ci  conçût  contre  cette  famille  nne  liaine 
et  une  soif  de  vengeance  que  le  temps  ne  calma  point.  Les  seigneurs  de  Lara, 
ignorant  ses  perfides  desseins,  étaient  allés,  peu  après,  lui  faire  visite  dans 
son  cli&teau.  Or,  elle  aperçut  dans  le  jardin  celui  qu'elle  hirïssait  le  plus,  qui 
était  seul  près  d'une  fonUine;  et,  jugeant  l'instant  propice,  elle  appela  un  es- 
clave, à  qui  elle  ordonna  de  tremper  ses  mains  dans  du  sang  et  d'aller  en 
souiller  le  visage  du  jeune  Gustos.  Celui-ci,  irrité  d'une  pareille  insulte ,  pour- 
suivit l'esclave  ;  et  ses  frères  étant  accourus,  ils  immolèrent  le  misérable  aux 
pieds  do  la  cli&teiaiue ,  près  de  laquelle  il  s'était  réfugié.  Les  sept  frères  sor- 
tirent alors  du  château  de  Lambra,.et  se  retirèrent  sur  leurs  terres. 

Lambra  porta  plainte  à  son  mari,  en  accusant  ses  neveux  d'avoir  massacré 
l'esclave,  pour  l'avoir  défendue  contre  leur  brutalité.  Vélasques  Jura  donc  de 
tirer  vengeance  des  coupables.  Mais,  dissimulant  son  courroux,  il  invita 
Giislos,  son  beau-frère,  h  se  rendre  à  Cordoue  près  du  roi  Hescham  ou  de  son 
ministre  Ai-Mansor,  pour  le  remercier,  disait-il,  de  certains  services  rendus 
(it  renouveler  les  traités  existants.  Gustos,  ne  soupçonnant  aucune  trahison, 
accepta  la  mission ,  et  partit  |>our  Cordoue.  Mais  la  lettre  dont  il  était  por- 
teur le  dénonçait  à  Hescham  comme  son  plus  grand  ennemi,  et  l'exhortait  à  lui 
donner  la  mort;  elle  contenait  même  l'oiTre  de  lui  livrer  ses  sept  fils,  en  les  at- 
tirant dans  un  lieu  où  il  était  invité  à  mettre  des  soldats  en  embuscade. 

Al-Mansor  dut  se  réjouir  de  voir  entre  ses  mains  un  homme  qu'on  lui  dé- 
peignait comme  très-dangereux  ;  mais,  trop  loyal  pour  vouloir  immoler  un  en* 
nemi  sans  défense  et  trahi,  il  se  contenta  de  le  faire  enfermer  dans  une  tour  de 
Cordoue;  en  même  temps  il  envoya  des  troupes  du  cdté  d'Almenar,  lieu  dési- 
gné par  Véiasquez,  pour  s'emparer  des  sept  frères.  Véiasquez,  ayant  levé  des 
hommes  d'armes  pour  faire  une  incursion  sur  le  territoire  ennemi,  invita  ses 
neveux  à  partager  les  périls  et  l'honneur  de  cette  expédition.  Arrivé  dans 
les  environs  d'Almenar,  il  envoya  ses  neveux  avec  deux  cents  cavaliers  pour 
reconnaître  le  terrain;  mais  à  peine  étaient-ils  parvenus  à  l'endroit  où  les 
Maures  étaient  en  embuscade ,  qu'ils  se  virent  assaillis  de  toutes  parts.  L'un 
d'eux  fut  tué,  les  autres  s'ouvrirent  un  passage  à  force  de  valeur,  et  s'éloi- 
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Al-Mansor  fut  aussi  victorieux  en  Afrique,  et  il  est  rap- 
porté qu'il  combattit  dans  cinquante-sept  batailles,  dont  il 
sortit  toujours  vainqueur.  11  avait  fait  recueillir,  dit-on  encore, 
la  poussière  que  l'on  secouait  de  ses  vêtements  quand  il  reve- 
nait du  combat,  et  il  voulut  y  être  enseveli  lorsqu'il  fut  frappé 
à  mort  dans  un  engagement  avec  les  chrétiens. 

Abd-el-Melek,  qui  s'était  déjà  signalé  les  armes  à  la  nuun, 
succéda  à  l'autorité  paternelle  et  la  transmit  à  son  frère  Ab-del- 
Rhaman  ou  Abdérame;  mais,  fils  dégénéré  d'un  héros,  il  était 
moins  fait  pour  gouverner  les  peuples  que  pour  complaire  au 
khalife  en  rivalisant  avec  lui  de  mollesse.  Aussi  lorsqu'il  l'eut 
amené  à  le  désigner  pour  son  successeur,  ses  parents  se  sou- 
levèrent en  tumulte  et  le  firent  expirer  sur  la  croix.  Le  poste 
de  ministre  fut  alors  occupé  par  Mohammed,  qui  au  bout  de 
quelque  temps  annonça  que  l'émir  Hescham,  son  cousin,  n'était 
plus,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Gomme  il  se  défiait  de  la 
garde  africaine  formée  par  Al-Sf  ansor,  il  chercha  à  s'en  débar- 
rasser en  la  faisant  massacrer.  Mais  Solinnv  >■,  qui  la  comman- 
dait, l'emmena  vers  le  nord;  et  ayant  obtenu  des  secours  de 
Sanche,  roi  de  Castille,  il  vint  assaillir  Mohammed,  lui  tua 
vingt  mille  hommes,  le  contraignit  à  se  retirer  dans  Tolède  et 
se  fit  proclamer  khalife  à  son  tour.  Mohammed,  revenant  avec 
trente  mille  musulmans  et  neuf  mille  chrétiens  que  lui  avait 
donnés  le  comte  de  Barcelone,  défit  Soliman.  Celui-ci  fit  alors 
reparaître  Hescham,  que  tous  croyaient  mort,  et  qui,  ayant  fait 
décapiter  Mohammed,  recommença  à  régner.  Obeidallali,  fils 
de  Mohammed  et  gouverneur  de  Gordoue ,  s'étant  mis  en  devoir 

gnèrent  du  ciiamp  fatal.  Cepeotlaiit  trois  cents  cavaliers  de  Vélasquez  s'étani 
élancés  spontanémeot  à  leur  secours ,  ils  revinrent  avec  eux  ,  et  engagèrent 
de  nouveau  le  combat;  mais  ils  tombèrent  vivants  dans  les  mains  de  l'en- 
nemi, qui  envoya  leurs  létes  à  Cordoue. 

Al-Mansor,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  frémit  d'Iiorreur  en  apprenant 
la  trahison  du  lâche  Vélasques;  il  délivra  l'infortuné  Gustos,  qui,  désolé  de  la 
mort  de  ses  fils,  mais  n'étant  pas  assez  fort  pour  attaquer  son  ennemi,  pas- 
sait ses  jours  dans  d'impuissants  regrets.  Tout  à  coup  un  cavalier  maure  se 
présente  devant  lui  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  à  la  tête  d'un  esca> 
dron  d'élite  :  «  Je  suis  ton  fils ,  lui  dit-il ,  je  dois  le  jour  à  celle  qui  consola  ta 
captivité  ;  je  viens  de  Cordoue  pour  punir  l'iniiftme  Vélasquez.  »  En  effet ,  le 
perfide  tarda  peu  à  recevoir  la  mort  do  la  main  du  vaillant  Moudara.  Lambra 
fut,  dit-on,  lapidée  par  le  peuple  ;  Moudara,  ayant  abjuré  l'islamisme,  fut  adopté 
par  Gustos  et  par  sa  femme  Sanche ,  et  il  hérita  après  eux  de  tous  les  biens 
de  Lara.  La  famille  Manric  de  Lara  passe  (Mur  descendre  de  ce  Moudara 
Gonzalez,  et  les  seigneurs  de  Lara  enx-mémp»  f^e  ^^loriHnnt  do  cfillo  orlftinc. 
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de  venger  son  père,  trouva  la  mort;  mais  Soliman,  assisté  de 
nouveaux  alliés,  occupa  Cordoue,  fit  encore  une  fois  dispa- 
raître Hescham,  et,  proclamé  khalife,  distribua  en  récompense, 
à  ses  partisans,  des  villes  et  des  gouvernemnits.  v  <^5»i^  fif^^i  r 

La  discorde  était  au  comble  ;  de  toutes  parts  surgissaient  des 
prétendants  ou  des  adversaires.  Ali ,  gouverneur  de  Geuta ,  du 
sang  des  Édrisites,  finit  par  l'emporter,  et,  après  avoir  tué  Boli- 
man ,  régna  à  sa  place.  Plusieurs  walis  refusèrent  de  lui  rendre 
hommage;  puis,  l'esclave  Aïran,  principal  moteur  de  cette  ré- 
volution ,  ne  se  trouvant  pas  récompensé  sel(Hi  son  désir,  pro- 
clama roi  Abdérame  IV,  de  la  race  des  Ommiades.  La  guerre 
éclate  de  nouveau  ;  Aïran  est  tué,  Ali  noyé  dans  le  bain.  I^es 
Alides  proclament  comme  son  successeur  son  frère  AUCasim  ; 
mais  Yahié ,  fils  du  prince  défunt ,  se  fait  son  compétiteur  à  la 
tête  d'une  armée  d'Africains.  Trois  factions  se  font  ainsi  la 
guerre  à  l'intérieur  dans  cette  Espagne ,  où  de  pareilles  luttes 
sont  toujours  si  obstinées  et  si  meurtrières.  L'oncle  et  le  neveu 
s'accordèrent  cependant  pour  régne*',  l'un  à  Malaga,  à  Algésiras 
et  à  Séviile ,  l'autre  à  Cordoue ,  en  convenant  de  s'unir  contre 
Abdérame  ;  mais  Yahié  viola  le  traité ,  et  Al-G»sim ,  chassé  de 
Cordoue  par  le  peuple  soulevé  ,  fut  pris  et  livré  à  son  neveu. 
Abdérame  périt,  d'un  autre  côté,  dans  un  combat  où  il  était  vic- 
torieux, et  il  eut  pour  successeur  Abdérame  V,  qui  fut  assassiné 
peu  aprt's  par  un  de  ses  cousins.  Celui-iù,  proclamé  sous  le  nom 
du  Mohammed  111,  fut  aussi  détrôné  quelques  mois  après. 

Yahié  fut  alors  reconnu  pour  khalife ,  môme  à  Cordoue  ;  mais 
il  fut  tué  dans  une  embuscade,  uu  uioment  où  il  marchait  contre 
un  rebelle. 

L'affection  des  Corduans  se  réveillant  alors  pour  les  anciens 
Ommiades,  ils  élurent  Hescham  III,  qui  se  refusa  longtemps 
il  changer  uiio  existence  tranquille  contre  l'orageux  honneur  de 
gouverner  uni*  vaco  incapable  de  conmiander  et  d'obéir.  Il 
finit  pourtant  [mv  accepter;  mais ,  se  fiant  peu  aux  dispositions 
de  Cordoue ,  i!  s(»  mit  à  la  tftte  des  troupes  et  n'y  fit  son  entrée 
que  trois  ans  après.  Il  s'efforça  de  trouver  quelque  moyen  de 
r(!lever  l'empire  en  décadence,  et  mit  en  œuvre  tour  à  tour 
la  persuasion  ou  la  force,  pour  ramènera  l'obéissance  les  walis 
r<>lK>lles;  mais  sa  modération  parut  un  manque  de  courage, 
«it  ceux-là  nu'^nie  qui  l'avaient  arraché  h  sa  retraite  paisible  l'y 
renvoyèrent.  Iloscham  n'prit  Irancpiillement  ses  anciennes 
habitudes  et  fut  le  dernier  Onuniade  qui  ait  r«;gné  en  Espagne  . 


mais 
contre 
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Les  revers  dont  cette  famille  était  poursuivie  depuis  vingt  ans 
parurent  au  fatalisme  musulman  un  indice  certain  de  la  répro- 
bation céleste.  Mais  ai  Abdérame  P%  en  venant  d'Afrique  en 
Espagne ,  y  avait  réuni  les  partis  tumultueux ,  au  moment  où 
s'éteignit  sadesoendanee  les  discordes  éclatèrent  de  toutes  parts  ; 
et,  au  lieu  d'un  seul  khalife  dans  Cordoue,  à  la  tête  d'im  État 
puissant,  on  vit  bo  former  neuf  royaumes  arabes  dans  lu  Pénin- 
sule, États  faibles  et  ennemis  les  uns  des  autres  (  l). 

Que  faisaient  durant  toutes  ces  divisions  les  chrétiens  de 
Léon  ?  Lorsqu'ils  auraient  dû,  prompts  à  en  profiter,  s'unir  pour 
repousser  les  Arabes,  ils  restaient  spectateurs,  se  bornant  tout 
au  plus  à  fomenter  ces  haines  fraternelles,  et  mettaient  leur 
valeur  à  la  solde  tantôt  d'un  parti,  tantôt  d'un  autre.  Politique 
misérable  qui  ne  donnait  au  sang  versé  que  le  prix  de  l'or,  ut 
mettait  parfois  les  chrétiens  dans  le  cas  de  combattre  leurs 
pmpres  coreligioimaires. 

Dr  p^us,  ils  ne  savaient  pas  être  d'accord  entre  eux  :  aux 
dissensions  résultant  d'un  ordre  de  succession  mal  réglé  se  joi- 
gnaient les  rivalités  entre  les  divers  États.  Le  roi  Sanche  mou- 
rat  empoisonné  par  le  comte  de  Gastille  ;  et  Hamire  111,  son 
HIs ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  sa  tante  d'abord ,  puis 
dirigé  par  sa  femme  Urraque,  mécontenta  tellement  sessiigots, 
qu'ils  proclamèrent  un  fils  U'Ordogno  111.  Après  deux  ans  de 
gueri-«i..l!'J,  la  mort  prématurée  de  Uaniire  laissa  le  royaume 
entier  à  Bermude  II.  Celui-ci  eut  ii  tenir  této  aux  expéditions 
incessantes  du  terrible  Al-Mansor,  qui  s'empara  même  do  Léon, 
dépeupla  cette  ville,  et  s'avança  jusqu'ù  Baint-iacques de  Gom- 
postelle,  qu'il  mit  au  pillage.  La  peste,  ilontson  année  eut  à 
subir  les  ravages,  fut  considérée  comme  un  chAtiment  du  su(;ri- 
légc  ;  et  Bermude  vit  se  liguer  avec  lui  Gurcitis  Fernandez , 
comte  de  Gastille,  et  Garcias  III,  roi  d(^  Navarre.  Ayant 
réuni  leurs  forces ,  ils  livrèrent  près  do  Calataïuuor  (  Vieille- 
Castille)  lu  fameuse  bataille  dan»  laquelle  Al-Mansor  fut  vaincu 
et  frappé  à  mort. 

Alfonse  V ,  qui  monta  sur  le  trône  à  l'ftge  de  (juatre  ans  ,  et 
(|ue  les  discordra  d(;s  Arabes  laissèrent  en  |mix,  r(>le\a  la  capi- 
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taie  du  royaume  ;  mais  à  sa  trente-unième  année  il  fut  atteint 
mortellement  d'une  flèche ,  dans  une  bataille.  Son  fils  Bermu- 
de  III  lui  succéda,  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Récarède. 

Sur  ces  entrefaites,  Sanche  III  le  Grand ,  roi  de  Navarre ,  avait 
d'abord  réuni  la  GastiUe  à  ses  États;  mais  bientôt  il  la  donna, 
avec  le  titre  de  royaume,  à  son  fils  Ferdinand.  Â  sa  mort ,  la 
Navarre  fut  partagée  entre  ses  deux  autres  fils,  ce  qui  forma 
les  deux  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon.  En  même  temps 
Ferdinand,  élevant  des  prétentions  à  la  succession  de  Ber- 
mude  III,  son  beau-frère,  réunissait  en  un  puissant  royaume  la 
Castille  et  Léon,  ce  qui  lui  méritait  le  surnom  de  Grand.^près 
avoir  vaincu  son  frère  Garcias,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
lui,  il  recouvra  le  Portugal  jusqu'à  Mondego,  rendit  tributaires 
les  rois  de  Saragosse ,  de  Tolède,  de  Gordoue,  et  comprit  que 
la  mission  des  Espagnols  était  désormais  de  faire  aux  infidèles 
une  guerre  sans  fin. 

Rodrigue  Diaz  lui  prêta  l'assistance  de  sa  redoutable  épée. 
Ce  guerrier,  fameux  dans  les  romans  et  dans  les  chants  popu- 
laires comme  le  modèle  des  chevaliers  chrétiens ,  personnifia 
pour  la  tradition  tous  les  exploits  à  l'aide  desquels  les  Espagnols 
parvinrent,  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles,  à  recouvrer  leur 
indépendance.  En  élaguant  la  profusion  d'ornements  romanes- 
ques dont  fut  parée  sa  mémoire ,  nous  trouvons  qu'il  naquit  à 
Bivar  près  Burgos,  qu'il  fut  surnommé  Campeador,  parce  qu'il 
était  sans  cesse  en  campagne,  et  Ctd,  du  titre  que  lui  donnaient 
les  prisonniers  arabes  {Seid,  seigneur).  Objet  de  crainte  et  de 
respect  pour  l'ennemi,  d'affection  confiante  pour  les  siens,  il 
alla  avec  don  Sanche ,  fils  du  roi ,  combattre  Al-Moktader,  roi 
de  Saragosse,  qu'il  rendit  vassal  de  la  GastiUe.  Ferdinand  se 
trouva  ainsi  possesseur  de  la  Galice ,  des  Asturies ,  de  la  Biscaye 
et  de  In  Nouvelle-Castille.  Il  réédifia  Zamora,  se  rendit  maître 
de  Coïmbre,  et  obtint  le  corps  de  saint  Isidore,  qui  fut  trans- 
féré de  Séville  à  Léon. 

Ferdinand  partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils  ;  mais  Sanche, 
son  bras  droit  dans  les  conquêtes  précédentes,  trouva  moyen 
de  dépouiller  ses  autres  frères  et  de  régnttr  seul,  ce  qui  fournit 
longtemps  au  Cid  les  occasions  d'exercer  sa  valeur  et  son  habi- 
leté. Cependant,  comme  le  roi  Sanche  assiégeait  la  ville  de  Za- 
morn  pour  l'enlever  îi  ssi  sœur  Urraque  qui  la  défendait  en  per- 
sonne ,  un  «itoyen ,  dans  l'espoir  de  gagner  les  bonnes  griices 
de  cette  princess(> ,  l'attira  dans  un  piège  et  lui  donna  la  mort. 
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Les  Castillans  offrirent  le  trône  à  son  frère  Alfonse  VI  ;  mais  lo». 
le  soupçon  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son  frère  planait 
sur  lui,  et  personne  n'osait  lai  demander  de  s'en  laver  par  un 
serment.  Alors  le  Gid  se  présenta  et  l'en  requit  :  hardiesse  que 
le  roi  ne  lui  pardonna  jamais.  Ce  prince  réunit ,  sous  le  nom 
d'Alfonse  l" ,  les  royaumes  de  Gastille ,  de  Léon  et  de  Galice , 
qu'il  étendit  encore  par  des  conquêtes  dues  à  la  valeur  du  Gid 
et  aux  discordes  des  musulmans.  Il  enleva  Tolède  à  Yahié,  fils 
d'Al-Mamoun,  qui  lui  avait  donné  asile  dans  l'infortune;  et 
l'ayant  peuplée  de  chrétiens,  il  en  fit  sa  résidence,  y  établis- 
sant un  archevêque ,  primat  de  l'Espagne  et  do  la  Gaule  visi- 
gothe.  Grégoire  VII  envoya  remontrer  aux  chrétiens  de  ces 
contrées  qu'au  temps  des  Visigoths  le  royaume  était  tributaire 
de  la  cour  de  Rome,  et  les  invita  à  payer  l'ancienne  redevance  ; 
Alfonse  promit  de  s'y  soumettre,  mais  ses  successeurs  ne 
tini'ent  compte  des  remontrances  du  pape.  Le  pontife  tenta 
aussi  de  faire  abandonner  le  rite  mozarabique;  mais  comme 
il  était  maintenu  avec  la  ténacité  que  l'on  apporte  ordinairement 
pour  conserver  les  coutumes  nationales,  on  recourut  au  juge- 
ment de  Dieu  par  les  épreuves  du  feu  et  du  duel;  or  les  cham- 
pions mozarabes  triomphèrent  toujours.  Néanmoins  le  rit  ro- 
main finit  peu  à  peu  par  prendre  la  place  de  l'autre.  Plus  tard , 
afin  que  le  souvenir  ne  s'en  éteignit  pas,  le  grand  cardinal  Xime- 
nès  en  recueillit  les  débris  survivants  dans  quelques  sanctuaires 
de  Tolède,  dont  il  était  archevêque ,  le  rappela  dans  quelques 
livres  qu'il  fit  imprimer,  et  désigna  une  chapelle  de  la  cathé- 
drale et  six  églises,  dans  lesquelles  le  rit  antique,  approuvé  par 
Jules  II,  dut  être  observé  à  l'avenir. 

De  Tolède  Alfonse  s'avança  jusqu'à  Madrid  (l),  Magneda 
et  Guadalaxara ,  ce  qui  le  rendit  maître  des  deux  rives  du  Tage. 
Enorgueilli  de  ses  succès ,  il  donna  cours  h  la  haine  longtemps 
cachée  dans  son  cœur,  et  déclara  au  Gid  qu'il  n'avait  plus  besoin  io«o. 
de  ses  services.  Nous  avons  dit  que,  d'après  le  droit  castillan, 
quand  un  seigneur  (r<co-/tom6re)  était  contraint  de  s'exiler  de  sa 
patrie,  ses  amis,8i5s  parents,  ses  vassaux,  pouvaient  le  suivre 
et  se  mettre  avec  lui  au  service  de  qui  ils  voulaient,  ou  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  même  à  leur  ancien  souverain. 

(1)  C'est  la  première  foin  i|ii'il  eut  fait  mention  de  Madrid ,  formé,  selon 
qiielqnei-nns ,  des  ruines  de  Munltm  Carpetanorinn ,  mais  qui  alors  n'élnlt 
qn'une  forteresse  |)onr  In  diifense  dn  Mançannr^s.  Pliilip|)e  II  en  fit  la  capitale 
du  royaume. 
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1^  Gid  réunit  donc  ses  fidèles,  et  s'éloigna  avec  l'escorte  et  les 
vivres  que  le  roi  était  tenu  de  lui  fournir,  conformément  à  cette 
coutume  singulière,  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs.  Trop 
généreux  pour  vouloir  se  venger  du  roi ,  il  ne  se  joignit  pas 
aux  ennemis  de  sa  patrie ,  mais  se  maintint  comme  seigneur 
indépendant  au  milieu  des  parties  belligérantes ,  contractant 
des  alliances  ou  faisant  la  guerre  de  son  chef.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Saragosse,  où  l'émir  dominait  jusqu'à  la  Méditerrar.ée  ; 
mais  Al-Moktader  étant  mort ,  ses  (ils  se  partagèrent  son  héri- 
tage et  se  firent  la  guerre  :  le  plus  jeune  s'allia  avec  le  comte 
de  Barcelone  et  le  roi  d'Aragon;  Al-Moktanem  avec  le  Gid, 
qui  lui  donna  la  victoire  sur  ses  ennemis ,  et  rendit  la  liberté 
aux  prisonniei'S. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Arabes,  effrayés  des  conquêtes  d'Al- 
fonse,  les  plus  importantes  que  les  chrétiens  eussent  faites  j  usque- 
\h ,  se  réunirent  contre  lui  à  Zalaca ,  le  défirent ,  et  pénétrèrent 
dans  la  Gastille ,  d'où  ils  semblaient  s'apprêter  à  franchir  les  Py- 
l'énées.  Alfonse  se  réconcilia  alors  avec  le  Cid,  eu  lui  accordant 
à  titre  héréditaire  tout  le  territoire  qu'il  enlèverait  aux  ir.usv.!- 
nians.  Joyeux  de  combattre  pour  la  foi,  pour  la  patrie  et  pour  sa 
propre  famille,  il  part  i\  la  tète  de  neuf  mille  de  ses  vassaux  et 
d'autres  Gastillans  dévoués,  avec  lesquels  il  étend  ses  conquêtes 
sur  Albarracin  et  Valence.  H  assiège  ensuite  le  château  d'Halid 
près  de  Murcie ,  et  se  défend  contre  toutes  les  forces  des  Sar- 
rasins. Cependant  Alfonse  demande  des  secours  h  Philippe  I"', 
1*01  de  France,  dont  le  royaume  était  également  menacé.  A  cet 
appel  accourent  en  foule  les  chevaliers  français ,  qui  refoulent 
les  Arabes  jusque  dans  l'Andalousie.  Mais  comme  ils  se  mon- 
traient indociles  à  toute  discipline,  Alfonse  dut  se  liAterde  faire 
la  iMiix  à  tout  prix  ;  et  apn^'s  les  avoir  largenïcnt  r«'îconipensés,  il 
les  renvoya  du  pays,  auquel  ils  n'avaient  pas  été  moins  fimestes 
que  lesMaui'cs. 

Alfonse  pouvait ,  dès  lors,  comprendre  la  nécessité  de  stq)- 
pusev  uiiiqtieinont  sur  le  patriotisme  des  siens  et  sur  la  valeur 
(In  (jd.  Mais  lo  héros,  pur  suite  d'iui  malentendu,  n'étant  pas 
venu  le  trouver  à  Villena,  (>urnine  il  lui  en  avait  envoyé  l'ordre, 
il  le  priva  «le  nouveau  de  stss  bonnesi  ({rAces,  lui  enlevant  non- 
seulement  ses  liels ,  mais  ses  biens  propres ,  et  taisant  enqiri- 
sonner  sa  t'cnune  et  ses  enfants,  contrairement  au  droitcastillau. 
Coiument  le  Cid  enlreprend-il  alors  de  se  disculper  ?  il  envoie 
(|uatre  justitications  différentes ,  se  déclarant  prêt  à  soutenir, 
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l'épée  à  la  main  celle  qui  conviendra  le  mieux  au  roi;  et  si  cela 
ne  suffisait  pas,  à  soutenir  de  même  la  formule  qu'il  plaira  au 
roi  de  rédiger  lui-même.  Alfonse  n'en  exigea  pas  davantage  et 
rendit  au  Gid  sa  famille,  mate  non  pas  sa  faveur. 

Dégagé  de  tout  lien  envers  lui,  le  Gid  poursuit  pour  son  compte 
ses  expéditions  chevaleresques;  il  occupe  Dénia,  défait  Bé- 
ranger,  Raymond  II  de  Barcelone,  et  de  son  prisonnier  fait  un 
ami  et  un  parent.  11  assiège  ensuite  Liria,  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  bientôt  il  lui  arrive  un  message  de  Berthe  de  Barcelone, 
reine  de  Gastille,  lui  annonçant  que  l'Afrique  et  l'Andalousie  se 
sont  de  nouveau  levées  en  armes  et  que  la  chrétienté  est  en 
péril.  Elle  l'invite  à  oublier  les  torts  d'Alfonse  et  à  venir  en 
toute  hâte  à  son  aide. 

Le  loyal  Gampeador  n'hésite  pas ,  et,  se  réunissant  au  roi,  il 
le  mène  de  triomphe  en  triomphe  dans  le  pays  de  Grenade. 
Mr«i8,  le  péril  passé,  la  haine  reprend  le  dessus;  Alfonse  rentre 
h  Tolède ,  et  le  Cid  se  rend  avec  les  siens  dans  le  royaume  de 
Valence.  Les  petits  princes  des  environs,  effrayés  des  progrès 
des  Almoravides  venus  d'Afifique ,  concluent  une  alliance  avec 
le  héros,  qui  fortifie  Pegnacatel,  au  milieu  des  montagnes,  pour 
s'y  réfugier  au  besoin.  Cependant  les  Almoravides ,  profitant 
du  moment  où  il  fait  la  guerre  d'un  autre  côté,  subjuguent  les 
principautés  de  Dénia ,  de  Xativa,  de  Valence,  et  assujettissent 
Saragosse  elle-même.  Mais  le  Gid  revient  bientôt  prendre  une 
revanche  éclatante.  Campé  dans  le  jardin  de  Valence,  il  voit 
que  les  moissons  sont  en  maturité ,  et  les  fait  récolter  par  ses 
soldats,  atln  de  les  conserver  aux  habitants  quand  il  aura  chassé 
les  musulmans. 

En  effet ,  il  les  met  en  fuite  ;  et  Valence ,  qu'il  emporte ,  de- 
vient le  centre  des  domaines  du  Cid.  Mohammed-ben-Bekr,  la 
terreur  de  l'Andalousie ,  accourt  pour  ecouvrer  cette  place  et 
emmener  le  Cid  prisonnier  ;  mais  le  héros  de  l'Espagne  lance 
contre  lui  ses  bataillons  animés  de  son  courage ,  le  met  en  dé- 
route ,  et  enrichit  les  siens  des  trésors  trouvés  dans  le  camp 
ennemi.  Leur  butin  s'accrott  même  encore  de  tout  l'orque  Yahié, 
roi  de  Tolède,  avait  mis  en  dépôt,  comme  on  lieu  s(tr ,  dans  la 
forteresse  d'Olocau. 

Alors  Pierre  le  Grand ,  roi  d'Aragon ,  sollicita  ralliam^e  du 
Gid,  à  qui  il  dut  le  gain  de  la  bataille  d'Alcoraz ,  la  conquête  de 
Baragossit  et  la  victoire  de  Xativa,  remportée  sur  Uen-Uekr, 
l'une  des  plus  éclatantes  de  cette  guerre  de  huit  8iè<;les. 
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Le  Gid  songe  alors  à  s'assurer  la  possession  de  son  État  de 
Valence.  Ayant  donc  assiégé  Murviedro,  qui,  construite  sur  les 
ruines  de  Sagonte,  dominait  cette  plaine  délicieuse,  il  l'emporte 
après  un  siège  long  et  difficile,  et  y  célèbre  triomphalement  la 
fête  de  Saint-Jean-Baptiste. 

La  grande  mosquée  de  Valence  fut  consacrée  par  l'évéque 
Jérôme,  qui  avait  toujours  accompagné  le  Gid  dans  ses  entre- 
prises et  les  avait  bénies.  Défendu  par  la  redoutable  épée  du 
héros  qui  en  avait  fait  sa  conquête  et  son  héritage ,  ce  nouvel 
État  chrétien  grandit  en  gloire  et  en  prospérité.  Mais  à  peine  le 
Gid  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  la  grandeur  espagnole 
sembla  éclipsée. 
1089.  Alfonse,  ne  comprenant  pas  l'importance  de  l'unité  nationale, 
avait  donné  par  lambeaux  ses  États,  même  à  des  princes  étran- 
gers :  ainsi  la  Gastille  avait  été  le  partage  de  Raymond,  comte 
de  Bourgogne,  qui  avait  épousé  sa  fille  Urraque  ;  et  le  Portugal, 
avec  la  main  de  Thérésia  sa  fille  naturelle,  était  échu  à  Henri 
de  Besançon.  11  survécut  peu  de  temps  à  une  déroute  sanglante 
qu'il  essuya  près  d'Oucles ,  et  dans  laquelle  avait  péri  don 
Sanche,  son  fils  unique. 

Le  nouvel  État  de  Valence  ne  put  se  soutenir  contre  les  forces 
réunies  des  Almoravides;  et,  quelque  valeur  que  déployAt 
Ghimène,  veuve  du  Gid,  dans  le  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  il 
lui  fallut  abandonner  la  ville  et  transporter  les  restes  du  héros 
dans  le  couvent  de  Saint-Pierre  de  Gardegna,  près  de  Burgos, 
où  elle-même  passa  le  reste  de  ses  jours  et  fut  ensevelie.  Là 
aussi  les  compagnons  d'armes  du  grand  capitaine  réclamèrent 
h  l'envi  une  tombe  près  de  lui  et  de  son  bon  cheval  Babieca, 
dont  jamais  l'agilité  et  la  vigueur  ne  lui  avaient  fait  défaut  dans 
ses  courses,  ni  sur  le  champ  de  bataille. 

On  veut  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Gid,  deux  de  ses  pages 
aient  écrit  en  arabe  son  histoire,  d'où  auraient  été  tirés  un  poëme, 
monument  très-ancien  de  la  langue  espagnole ,  et  les  nom- 
breuses romances  composées  en  son  honneur ,  qui  constituent 
une  histoire  poétique  et  merveilleuse  à  côté  de  l'histoire  véri- 
table (  1).  Sa  mémoire  s'est  conservée  d'une  manière  plus  durable 
dans  les  souvenirs  de  ses  compatriotes,  associée  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  noble ,  de  généreux  et  d'héroïque.  Aujourd'hui  encore, 
après  huit  siècles,  après  tuit  de  vicissitudes  qui  ont  désolé  ce 


(I)  Voy.  In  note  a<)<ti<ionn<>llf  0. 
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beau  pays,  contraint  de  se  régénérer  dans  des  torrents  de  sang, 
il  n'est  pas  un  âoldat  de  la  Gastille,  un  artisan  de  Valence,  pas  un 
pasteur  de  l'Andalousie  ou  de  l'Estramadure ,  qui  ne  répète  cet 
éloge  naïf  que  faisait  de  lui  un  contemporain  :  Il  fut  bon  che- 
valier, des  meilleurs  de  toute  f  Espagne;  grand  serviteur  de  ses 
rois,  grand  défenseur  de  sa  patrie;  ennemi  des  traîtres,  ami  des 
honnêtes  gens.  Vivant  et  mort ,  il  mérita  les  louanges  les  plus 
belles;  et  de  tous  ceux  qui  osent  en  dire  du  mal  aucun  ne  parle 
avec  vérité. 
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CHAPITRE  XX. 

BMPIRB  ARABE. 

Dans  l'Orient,  trois  imans  al-mouményns  s'excommuniant 
nuituellement;  des  divisions  politiques  interminables;  le  luxe 
et  le  goût  des  lettres,  introduits  aux  lieux  où  l'islamisme  avait 
besoin,  pour  subsister,  de  frugalité  et  d'ignorance;  enfin,  les 
irruptions  des  Turcs  font  tomber  en  ruine  l'empire  arabe. 

Lorsque  Haroun-al-Raschid  eut  cessé  de  vivre ,  Mousa-al-       m. 
Amin,  son  fils,  fut  proclamé  empereur.  Mais  son  frère  Al-Ma- 
moun  lui  ayant  disputé  ce  titre  les  armes  à  la  main,  le  noncha- 
lant Amin,  qui  ne  voulait  se  voir  troublé,  ni  dans  sa  pèche  ni  dans 
ses  parties  d'échecs,  par  les  mauvaises  nouvelles,  finit  par  suc- 
comber et  fut  décapité.  Al-Mamoun  eut  à  réprimer  les  Alides,  Ai-M«mniiii. 
qui  relevaient  l'étendard  vert  ;  mais  plus  tard,  soit  par  des  sugges-     *'*"**• 
lions  adroites,  soit  par  conviction,  il  désigna  pour  son  successeur 
l'iman  Riza  et  quitta  son  vêtement  noir  pour  adopter  la  couleur 
verte.  Les  Abbassides ,  qui  s'étaient  multipliés  jusqu'au  nombre 
de  trente-deux  mille,  en  conçurent  du  mécontentement  et  soule- 
vèrent Bagdad.  La  mort  d'Ali-Riza  fit  disparaître  la  cause  de 
ces  discordes,  et  Ibrahim  remit  en  honneur  la  couleur  noire. 

L'empire  arabe  s'étendit  sous  Al-Mamoun.  Une  bande  d'aven- 
turiers, bannis  d'Espagne  comme  partisansde  la  couleur  blanche, 
imvahit  l'Egypte  et  mit  Alexandrie  au  pillage.  Mais,  à  la  nou- 
velle que  Al-Mamoun  envoyait  des  forces  pour  la  combattre , 
elle  remit  à  la  voile;  et,  après  avoir  ravagé  les  côtes,  sans  savoir 
h  qui  elles  apparlcnnient ,  elle  aljorda  en  Crète.  Lîi,  son  chef, 
Abou-Caab,  mit  le  feu  h  ses  bfttiments  et  dit  h  ses  compagnons  : 
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Vous  voici  sur  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le  miel  :  reposes- 
vous,  et  oubliée  le  désert^  vos  femmes  ^  vos  enfants.  Les  belles 
captives  vous  rendront  bientôt  pères  d'une  famille  nouvelle  f 
S'étant  donc  établis  dans  l'ile,  ils  construisent  Candie,  et  les 
cent  villes  de  la  patrie  de  Jupiter  et  de  Mines  deviennent  la  proie 
d'heureux  brigands. 

L'empire  grec  fut  attaqué  par  terre  et  par  mer  ;  Tuman ,  re- 
négat cappadocien ,  conduisit  les  flottes  du  khalife  jusque  dans 
le  Bosphore  deThrace  et  assiégea  Gonstantinople;  mais  il  fut 
repoussé  et  tué  par  les  Bulgares.  D'autres  armées  marchaient 
vers  rindoustan ,  vers  l'Afrique  et  contre  les  Turcomans ,  qui 
menaçaient  de  forcer  les  portes  de  Derbend  (  A  Ibaniœ  pylœ  ) .  Ce- 
pendant le  Khorassan  se  rendit  indépendant  sous  Taher,  qui  le 
premier  imita  en  Asie  l'exemple  des  Édrisites  et  des  Aglabites. 

Al-Mamoun  est  cité  comme  le  plus  splendide  des  Abbassides 
et  le  plus  savant  parmi  les  khalifes  ,  car  il  savait  le  grec,  l'hé- 
breu, l'indien  et  le  persan.  Il  éleva  un  observatoire  sur  les  rives 
du  Tigre,  se  livrant  à  l'étude  de  l'astronomie  aux  mémos  lieux  où 
celte  science  avait  fait  ses  premiers  essais  à  l'origine  des  sociétés. 
Il  accorda  une  faveur  particulière  aux  astrologues ,  parmi  les- 
«luels  se  distingua  le  Juif  Alchind  (Al-Kendi),  très-versé  dans 
la  médecine,  la  musique,  la  dialectique,  et  réputé  seul  digne  du 
titre  de  philosophe.  Des  assauts  lyriques,  des  récits  allégoriques, 
des  fables,  des  dialogues  moraux  étaient  les  divertissements 
auxquels  Al-Mamoun  se  plaisait  dans  sa  vieillesse  ;  aussi  un  zélé 
musulman  assure  qu'il  sera  puni,  dans  la  seconde  vie ,  d'avoir 
troublé  la  dévotion  des  fidèles ,  en  introduisant  les  études  lit- 
téraires. Mais  on  lui  reprocherait  plus  justement  d'avoir ,  pour 
favoriser  les  motazélites,  institué  une  inquisition  qui  détruisit  un 
grand  nombre  de  familles. 

Les  hérésiarques  unitaires  du  christianisme,  Arius,  Sabellius, 
Pelage,  avaient  trouvé  dans  Aristote  un  appui  au  dogme  du 
l'unité  absolue  de  Dieu  ,  sans  distinction  de  personnes,  le  Stii- 
girite  soutenant  qu'il  n'y  a  de  véritables  substances  que  les  in- 
dividus, et  ne  voyant  dans  le  reste  que  des  accidents.  C'est  là  ce 
qu'avaient  soutenu  chez  les  musulmans  les  motazélites,  pour 
rendre,  disaient-ils,  à  Dieu  hi  simplicité,  à  l'homme  la  liberté. 
Mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  VOrganon  du  philosophe  grec ,  ils 
s'étaient  pénétrés  do  sa  physique,  dosa  morale,  de  sa  métaphy- 
sique ;  et  il  en  résulta  que  l'esprit  philosophique  s'accrut  surtout 
parmi  los  imistiluians  do  oollo  sorte.  La  substitution  <ios  Abi>as- 
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ré- 


sides aux  Ommiades  fut  grandement  favorisée  par  eux  et  par 
leur  chef  Âbou-Moslem.  dans  la  pensée  que ,  par  une  espèce  do 
transfusion  ou  de  métempsycose ,  l'iroanat  suprême  était  passé 
d'un  desceuduit  d'Ali  dans  un  descendant  d'Abbas.  Les  Abbas- 
sides  durent  néanmoins  modifier  et  contenir  l'esprit  de  cette 
doctrine  de  l'incarnation,  qui  aurait  porté  ombrage  à  un  grand 
nombre  de  musulmans;  et  les  Alides  continuèrent  à  former  un 
parti  de  mécontents  qui  établit  wéfnç  un  nouveau  khalifat  en 
Afrique.  ,. 

Al-Mamoun,  durant  son  séjour  dans  le  Khorassan,  avait  conçu 
un  grand  attachement  pour  le  magisme  et  pour  les  unitaires  ;  il 
chercha  donc  à  ramener  à  lui  les  Alides,  qui  se  soulevaient 
de  toutes  parts.  Schyitc  dans  le  principe ,  puis  motazélite,  il  se 
mit  à  persécuter  les  sunnites  ;  en  cela  il  fut  imité  par  ses  suc- 
cesseurs. Contrairement  aux  ordres  de  sa  mère,  il  désigna  pour 
son  héritier  son  frère  Abou-Isac  Al-Motassem  ;  partisan  aussi 
des  motazélitos,  aguerri  au  métier  des  armes,  celui-ci  mena 
contre  les  rebelles  et  contre  l'empire  grec  plus  de  soldats  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  L'empereur  Théophile  ayant  détruit  Sozo- 
pétra,  ville  de  Syrie,  où  par  hasard  Motassem  avait  reçu  le  jour, 
celui-ci,  afin  d'en  tirer  une  vengeance  solennelle ,  assaillit  avec 
cent  trente  mille  chevaux  Amorium  en  Galatic,  patrie  do  l'em- 
pereur. Citoyens  et  soldats  soutinrent  l'attaque  avec  intrépidité  ; 
déjà  même  soixante  mille  musulmans  avaient  péri ,  quand  un 
traître  ouvrit  la  porte  de  la  ville ,  et  trente  mille  chrétiens  y 
furent  égorgés.  Il  y  eut  un  échange  des  prisonniers,  et  quatre  mille 
quatre  cent  soixante  mahométans,  huit  cents  femmes  et  enfants, 
et  cent  alliés ,  passant  sur  le  pont  du  Lamus  en  Cilicic ,  s'é- 
criaient :  Allah  akbarf  en  même  temps  qu'un  nombre  égal  do 
Grecs  rendus  à  la  liberté  le  traversaient  enchmi&ntKyrie  eleison. 

Motassem  fut  surnommé  l'Octavaire  pf»rce  qu'il  fut  vainqueur 
dans  huit  batailles,  laissa  huit  fils  et  autant  de  filles,  et  régna 
huit  ans  huit  mois  et  huit  jours  (1). 

Sous  lui  s'accrut  le  nombre  des  Turcs  mercenaires  auxquels 
se  contlaient  les  khalifes  abbassides  ;  il  construisit  même  pour 
eux  la  ville  deSnra-Manray,  où  il  transféra  sa  résidence,  aban- 
donnant le  foyer  de  la  civilisation  musulmane.  Les  Arabes  per- 
daient ainsi  l'habitude  des  armes,  tandis  que  les  Turcs  prenaient 
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fle  Taudace.  On  les  vit  bientôt  déposer  Vatek-Billah,  sun  succès- 
Motha^v^akkci.  scur,  et  le  remplacer  par  ÂI-Mothavakkelsoii  frère.  Voyant  le  peu 
de  succès  des  persécutions  de  ses  trois  prédécesseurs,  et  déses- 
pérant de  satisfaire  par  de  nouvelles  concessions  les  prétentions 
croissantes  des  Alides,  il  cessa  de  persécuter  les  sunnites  ^  et  se 
déclarant  l'ennemi  des  Alides^  des  Juifs  et  des  chrétiens,  il  leur 
défendit  d'avoir  d'autre  monture  que  des  mulets  et  des  ânes , 
de  se  servir  d'étriers ,  et  il  leur  ordonna  de  porter  un  habille- 
ment distinct.  Ainsi  commença  entre  les  deux  khalifats  rivaux 
de  Syrie  et  d'Egypte,  des  Sunnites  et  des  Fatimites,  la  lutte  dans 
laquelle  ils  s'épuisèrent  tous  deux.  S'étant  attiré  la  haine  géné- 
rale et  celle  de  ses  Turcs  eux-mêmes ,  Mothavakkel  songeait  à 
transférer  le  siège  du  gouvernement;  mais  avant  d'avoir  mis  son 
projet  à  exécution,  il  périt  dans  une  conjuration  à  la  tête  de 
laquelle  était  son  propre  fils  Montaser,  qui  lui  succéda ,  et  que 
le  remords  de  son  parricide  entraîna  rapidement  au  tombeau. 

Les  Turcs,  devenus  les  arbitres  de  l'empire,  donnèrent  en 
quatre  années  le  sceptre  de  Mahomet  à  trois  khalifes  (Mostaïn- 
Billah,  Motaz,  Mothadi-Billad)  et  le  leur  reprirent.  Après  la 
mort  de  Mousa  leur  chef;,  Motamed  put  les  contenir  quelque 
temps  ;  et  les  ayant  dirigés  sur  différents  points  contre  le  Kho- 
rassan  et  les  Zingaris,  il  regardait  comme  des  victoires  pour  lui 
les  défaites  qu'ils  éprouvaient. 

Les  règnes  de  son  neveu  Mothaded  et  de  ses  successeurs  s'é- 
coulent au  milieu  des  mêmes  symptômes  de  décadence ,  des 
intrigues  du  sérail ,  des  violences  des  Turcs,  des  soulèvements 
des  Fatimites,  des  Alides,  des  Ommiades  et  d'autres  Abbassides. 
On  avait  perdu  tout  respect  pour  les  successeurs  du  prophète , 
et  l'on  commettait  sous  leurs  yeux  des  excès  qu'ils  n'avaient 
plus  la  force  de  réprimer.  Le  scheik  AH-Gaïat,  étant  accouru 
aux  cris  d'une  jeune  fille  en  proie  à  la  brutalité  d'un  Turc, 
voulut  la  délivrer  ;  mais  comme  il  le  vit  trop  acharné  sur  sa 
victime ,  il  s'avisa  de  monter  sur  le  minaret  et  d'appeler  les 
croyants  à  la  prière ,  bien  que  ce  n'en  fût  pas  l'heure.  Le  peuple 
accourut,  et  la  jeune  fille  fut  sauvée.  Mothaded  applaudit  à 
l'cx[)édient,  et  autorisa  Caïat  à  en  faire  autant  toutes  les  fois 
qu'il  verrait  de  pareils  attentats.  On  redouta  la  présence  du 
scheik;  mais  il  ne  pouvait  être  partout. 

Las  sentiments  religieux  eux-mêmes ,  cette  force  de  l'Arabe , 
avaient  perdu  de  leur  énergie  j  et ,  sous  Al-Mamoun ,  Babek 
pi'Oclia  dans  Bagdad  In  communauté  des  biens  et  des  femmes. 
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Vingt  années  de  désoi-dres  furent  le  résultat  de  ces  doctrines, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  mis  à  mort.  !    «?  vj^^^ 

Abdallah  inventa  un  autre  système ,  au  moyen  duquel  il  pré- 
tendait purifier  la  religion  et  la  morale.  Son  disciple  le  plus 
célèbre  fut  Karmat,  qui  commença  à  se  faire  passer  pour  pro- 
phète dans  les  environs  de  Koufa.  Il  donnait  au  Koran  une 
explication  moins  matérielle,  en  augmentant  le  nombre  des 
prières,  mais  en  prêtant  plus  de  latitude  à  ses  autres  prescrip- 
tions; il  y  associait,  du  reste,  comme  toujours,  parmi  les  mu- 
sulmans, des  idées  politiques;  car  il  croyait  aux  sept  imans 
et  voulait  que  le  trône  fût  le  partage  exclusif  de  leurs  descen- 
dants. 

11  finit  ses  jours  dans  une  prison ,  ou  bien,  suivant  certaines 
traditions ,  il  monta  au  ciel  ;  ses  douze  apôtres ,  répandus  parmi 
les  Bédouins,  y  excitèrent  l'indignation  contre  le  luxe  des  Ab- 
bassides.  Les  victoires  d'Abou-Saïd,  leur  iman,  les  amenèrent  jus- 
qu'à Damas  et  à  Bassora ,  et  ils  affrontèrent  l'armée  du  kha- 
life, au  nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Après  la  mort 
de  Saïd,  Abou-Taher,  leur  autre  chef,  à  la  tête  de  cinq  cents 
cavaliers  seulement,  assaillit  le  khalife  au  sein  même  de  sa  ca- 
pitale; et  pour  montrer,  aux  ambassadeurs  qui  lui  avaient  été 
envoyés ,  à  quel  point  il  était  obéi ,  il  ordonna  à  un  des  siens 
de  se  jeter  dans  le  Tigre;  à  un  autre,  de  se  précipiter  d'une 
roche  escarpée;  à  un  troisième,  de  s'enfoncer  un  couteau  dans 
le  cœur.  Après  avoir  épouvanté  Moktader,  ils  se  retirèrent  de 
nouveau ,  en  comblant  les  puits  le  long  de  la  route  qui  conduit 
à  la  Mecque.  Considérant  en  effet  ce  pèlerinage  comme  super- 
stitieux, ils  exerçaient  leur  fureur  contre  ceux  qui  l'entrepre- 
naient; et  après  avoir  pris  la  ville  sainte,  ils  profanèrent  les 
choses  les  plus  sacrées,  enlevèrent  la  porte  d'argent,  déchirèrent 
le  voile  de  la  Kaaba,  remplirent  de  sang  le  puits  de  Zemzem 
et  emportèrent  la  pierre  noire  (t). 

Ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  à  devenir  ennemis  les  uns  des 
autres  et  à  se  faire  la  guerre  entre  eux.  Quelques-uns  revinrent 
H  des  sentiments  religieux ,  rouvrirent  la  voie  au  pèlerinage ,  et 

(I)  Cfitte  pierre  avait  été,  selon  la  tradition  musulmane,  apportée  à  Abra- 
ham par  l'ange  Gabriel ,  lors  de  l'éditicution  du  temple.  H  est  tendu  de  noir, 
une  grande  porte  d'argent  en  ferme  l'entrée.  Près  de  là  se  trouve  la  fontaine 
appelée  Zemzem,  qui  est  la  source  indiquée  par  l'ange  à  Agar,  lorsqu'elle  allait 
périr  de  soif  avec  son  lits  Ismacl.  Voyez,  pour  tous  ces  détail»,  le  tome  VIII , 
cliiip.  i  du  liv.  IX. 
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restituèrent  la  pierre  noire.  Il  avait  fallu  pour  l'emporter  de  la 
Kaaba  quarante  robustes  chameaux ,  dont  les  forces  s'étaient 
épuisées;  un  seul  sufBt  pour  l'y  rapporter,  encore  engraissa- 
t-il  en  route.  Mais  comme  on  supposaitque  les  ravisseurs  avaient 
pu  la  changer,  son  identité  fut  constatée  par  la  vei'tu  qu'elle 
avait  de  flotter  sur  l'eau. 

Les  dévastations  que  l'Irak,  l'Égypt«,  la  Syrie,  avaient  à 
souffrir  des  Karamites,  sapaient  l'empire  ébranlé  dep  khnlifes, 
qui  s'écroulait  de  toutes  parts;  de  nouvelles  (';;.  si.es  s'éle- 
vaient, et  les  gouverneurs  des  différentes  '^u  *•:  '  .iraient 
à  l'indépendance;  de  telle  sorte  que  les  tii  jenjons  miérieures 
contribuaient  à  étendre  l'islamisme  an  deisor.  5'dris,  arrière- 
petitrtils  d'Ali,  s'étant  réfugi'-  en  'îRvpte,  pukS  dans  le  Ma- 
ghreb, c'est-à-dire  dans  la  partio  »;  c  :  jntale  de  l'Afrique,  s'ar- 
rêta h  Walily,  où  les  grands  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance; 
une  partie  des  Berbères  se  soumit  volontairement  à  lui,  il  as- 
sujettit les  autres  par  la  force,  et  propagea  l'islamisme  en  éten- 
dant ses  conquêtes  jusqu'au  moment  où  il  fut  assassiné  (797) 
par  un  émissaire  d'Haroun-al-Raschid.  Cette  dynastie  avait 
pour  ennemis  les  Aglabites,  descendants  d'Aglab,  lieutenant 
d'Haroun-al  Raschid,  dans  la  province  de  Carthage,  qui  s'était 
rendu  indépendant ,  et  dont  les  successeurs  cessèrent  de  s'a- 
dresser à  Bagdad  pour  obtenir  l'investiture.  Bien  qu'ils  n'eus- 
sent pas,  comme  les  Édrisites,  une  origine  sacrée,  leur  pros- 
périté alla  croissant,  et  ils  dominèrent  de  l'Egypte  à  Tunis; 
cette  dernière  ville  devint  l'asile  des  arts  et  des  sciences.  Kai- 
rouan,  leur  capitale,  reçut  des  ambassadeurs  de  l'Europe  et 
de  l'Asie;  le  Soudan  lui  fournissait  de  l'or  et  des  esclaves,  et, 
en  935 ,  ses  vaisseaux  menaçaient  Gênes. 

D'autres  dynasties  se  partageaient  le  reste  de  l'Afrique  et 
l'Asie  mahométane  :  les  Zéirides  dominaient  dans  le  Maghreb; 
les  Aniadides  à  Bougie;  les  Sanagides  ou  Badissides  dans  les 
pays  où  sont  Alger  et  Tunis;  à  Alep  les  Hamadanites,  qui 
furent  rempltc-  ^  '  '"^  Mardachides  ou  Ké'  sdides.  L'Hedjaz 
et  l'Yémen  a'  a=r'ii>.î  .  "  ;  loi  des  '  ;.idar,  puis  des  Karamites. 
A  Mossoul,  ()•  U.  iigve,  s'étaient  établis  les  Ocaïlites;  à  Chi- 
zour  les  Moncadites;  à  Hella  les  Assadites,  dans  l'Irak-Araby 
les  Zenghes ,  maîtres  de  Bassora  et  de  Koufa  ;  les  Zéides  jws- 
sédaient  le  Tabaristan ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  en- 
fin, dans  la  vaste  province  de  Mawarannahar,  au  delk  de  l'Cxus, 
régnaient  les  Samiinitis ,  dont  la  résidence  était  à  Bokhava. 
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Ta  dynastie  de  Taher  dans  le  Khorassan  ne  dura  que  depuis 
rannée  830  jusqu'en  872  ,  époque  où  Yakoub-lten-Léizt  lk>nda 
1(  nouvel  eni;  ire  de  Perse.  Yakoub  était  un  potier  dt^  terre 
qui ,  laissant  ce  métier  pour  celui  de  voleur,  s'introduisit  nui- 
tamment dans  le  trésor  du  priiu-e  de  Séigtan.  Comme  il  venait 
de  glisser  sur  un  objet  qu'il  ne  pouvait  voir,  il  le  ramassa ,  pen- 
sant que  c'était  quelque  pierre  précieuse  ;  mais  bientôt,  en 
portant  à  sa  bouche,  il  reconnut  que  c'était  du  sel.  Il  se  crut 
obligé ,  lorsqu'il  eut  reconnu  ce  symbole  de  l'hospitalité ,  de 
ne  pas  faire  de  tort  à  la  maison  dans  laquelle  il  était  entré  ;  et 
le  prince,  ayant  découvert  ce  qui  s'était  passé ,  non-seulemen* 
lui  pardonna,  mais  mit  en  lui  toute  sa  confiance ,  si  bien  qu'il 
devint  son  général  et  déploya  la  plus  grande  valeur.  Bientôt 
Yakoub  voulut  travailler  pour  lui;  et  ayant  soumis  la  'ci-se, 
il  y  fonda  la  dynastie  des  Soffarides  (i).  Il  introduisit  1  iisiige 
d'entretenir  la  cavalerie  avec  des  rations  fournies  par  les  ma- 
gasins royaux,  tandis  que  précédetnment  chaque  soldat  se 
procurait  lui-môme  le  fourrage  né<  -  ssalre;  par  ce  moyen,  sa 
cavalerie  fut  toujours  dans  le  meilleur  état.  Il  y  choisit  pour  sa 
garde  deux  mille  hommes,  qu'il  divisa  en  deux  corps,  dont 
l'un  portait  des  masses  d'armes  d'argent,  l'autre  d'or.  Sa 
tente  n'avait  néanmoins  d'autre  ornement  qu'un  tapis.  Jamais 
il  ne  réunissait  de  conseil  de  guerre ,  mais  il  prenait  ses  dispo- 
sitions et  donnait  ses  ordres  en  secret. 

Le  khalife  Motamed ,  de  qui  il  avait  réclamé  Tinvestitvre , 
voyant  une  insulte  dans  cette  demande ,  le  déclara  rebelle,  et 
fit  proférer  contre  lui  des  malédictions  lans  toutes  les  mos- 
quées. Yakoub  leva  aussitôt  des  troupes;  puis,  lorsque  le  kha- 
life ,  regrettant  de  s'être  attiré  un  pareil  ennemi ,  envoya  pour 
le  reconnaître  prince  souverain  du  Khorassan ,  du  Tabaristan 
et  du  Fars,  il  refusa  dédaigneusement ,  disant  que  son  épée  lui 
avait  déjà  assuré  ce  qu'on  venait  lui  offrir. 

11  s'avançait  contre  la  capitale  des  Abba  sides,  quand  il  se 
sentit  pris  de  douleurs  d'entrailles;  montra  it  alors,  sur  une 
table  voisine ,  à  l'ambassadeur  du  khalife  qui  se  trouvait  près 
de  lui ,  un  cimeterre  nu ,  un  morceau  de  pain  bis  et  une  gousse 
d'ail  :  Si  je  meurs,  lui  dit-il ,  ton  maître  sem  délivré  de  foule 
crainte;  si  je  vis,  ce  sabre  décidera  entre  lui  et  moi  ;  et  si  je  suis 
vaincu,  je  reviendrai  sans  regret  à  ces  aliments  de  ma  jeunesse. 

* 

(t)  Yakoul)  cUil  liU  d'un  chaiiilroiinior  {so/J'ar  ). 
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Il  mourut  en  effet,  et  son  frère  Âmrou  continua  la  guerre. 
Mais  le  khalife  appela  contre  lui  à  son  aide  les  puissants  Sa- 
manides ,  qui  traversèrent  l'Oxus  avec  dix  mille  guerriers ,  en 
si  pauvre  équipage  qu'ils  se  servaient  d'étriers  de  bois;  mais, 
d'une  vaillance  à  toute  épreuve,  ils  vainquirent  les  SofTarides, 
et  firent  Âmrou  prisonnier.  On  le  laissa  mourir  de  faim  à 
Bagdad,  tandis  qu'Ismaël,  chef  des  Samanides,  et  fondateur 
de  cette  dynastie ,  obtint ,  en  récompense ,  la  possession  héré- 
ditaire de  la  Transoxiane  et  du  Khorassan.  Il  prit  le  titre  de 
padischah,  c'est-à-dire  prince  gardien,  adopté  depuis  par  tous 
les  grands  rois  de  l'Orient. 

Au  dire  des  poètes  orientaux,  Ismaël,  marchant  contre 
Amrou ,  vit  un  arbre  chargé  de  fruits  s'élever  au-dessus  des 
murs  d'un  jardin;  il  y  plaça  une  sentinelle,  pour  que  personne 
n'osât  y  porter  la  main.  La  bataille  s'étant  engagée ,  le  cheval 
d'Amrou  l'emporta  au  milieu  des  ennemis ,  où  il  resta  prison- 
nier. Enchaîné  à  un  arbre ,  il  ordonna  à  un  soldat  de  lui  faire 
cuire  une  tête  de  mouton,  parce  qu'il  avait  faim.  Un  chien 
s'approcha  pour  la  voler,  tandis  qu'elle  était  sur  le  feu;  mais, 
se  sentant  brûler,  il  retira  précipitamment  sa  tôte  et  enleva  la 
marmite ,  courant  et  poussant  des  cris  de  douleur.  Amrou 
se  prit  à  rire.  Mon  maître  d'hôtel,  dit-il,  se  plaignait  à  moi, 
ve  matin ,  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  que  trente  chan'aux 
pour  charger  la  cuisine;  à  présent  un  chien  suffit  pour  la 
porter. 

Ismaël  en  ayant  agi  courtoisement  avec  lui,  il  lui  envoya  en 
retour  un  petit  papier  dans  lequel  il  lui  désignait  le  lieu  où  ses 
trésors  étaicnit  cachés.  Mais  Ismai^l  repondit  :  Amroti  veut  en 
min  paraitre  vie  vaincre  en  générosité.  Ces  trésors  ont  été  ac- 
t/uis  par  Yakoub  et  par  lui  en  dépouillant  le  peuple;  main- 
tenant, nccntdé  du  poids  de  ses  iniquités,  il  voudrait  s'en  déchar- 
ger en  me  donnant  ce  que  je  saurai  bien  prendre  moi-même. 

S'étant  donc  dirigé  sur  llérat,  où  il  pensait  que  ces  richesses 
claient déposées,  il  y  entra  par  capitulation;  mais  il  ne  put  les 
y  découvrir.  Son  armée,  atTnmée,  murnuirait;  (]uelques-uns 
lui  conseillaient  d'iniposor  une  contribution  aux  habitants  ; 
mais  il  hîur  dit  :  O  dieu,  qui  a  pousse  dans  les  rangs  des  miens 
le  cheval  d'Amrou,  saura  nourrir  mon  armer,  sans  que  j'aie  à 
manquer  à  ma  parole,-  et  il  ennnena  ses  troupes  hors  (h^  la  ville. 
l'e\i  après,  une  fenunoile  son  harem  ayant  (léposé  un  bracelet 
sur  la  fenêtre,  un  hibou  le  saisit  et  le  laissa  tomber  dans  un 
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puits  resté  à  sec.  Ceux  qui  le  poursuivaient  y  descendirent,  et  y 
trouvèrent  plusieurs  millions  de  daneks  ou  sequins. 

De  même  que  nous  venons  do  voir  les  jugements  de  Dieu  éta- 
blis en  Orient  comme  dans  l'Europe,  on  reconnaît  ici  l'esprit 
dont  s'inspirèrent  nos  romans  de  chevalerie,  aussitôt  que  les 
Européens  se  furent  mis  par  la  guerre  en  contact  avec  les 
Orientaux. 

L'agrandissement  des  États  voisins  diminuait  d'autant  la  puis- 
sance des  Âbbassides,  dont  la  décadence  se  déguisait  mal  sous 
le  faste  qu'ils  déployaient.  Quand  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète  envoya  des  ambassadeurs  à  Moktader,  soixante  mille 
gardes  se  montrèrent  rangés  devant  le  palais,  décoré  des  plus 
riches  tapis,  et  chacun  d'eux  reçut  double  paye,  dans  des  bourses 
brodées  d'or.  Quatre  mille  eunuques,  moitié  blancs,  moitié 
noirs,  défilèrent  précédés  de  trois  cents  huissiers.  Quatre  cents 
barques  peintes  et  dorées  voguaient  sur  le  Tigre,  montées  par 
des  marins  habillés  à  neuf.  Trente  mille  pièces  d'étoffes  de  soie 
étaient  tendues  dans  le  palais,  dont  cinq  mille  de  brocart  d'ur. 
Devant  le  trône  s'élevait  un  arbre  d'or  i.  Ai,  déployant  dix- 
huit  grosses  branches  et  six  cents  petites  sur  lesquelles  volti- 
geaient et  gazouillaient  des  oiseaux  mécaniques  en  or  et  en 
argent. 

Bientôt  les  khalifes  se  virent  privés  de  tout'>  autorité  par  les 
Bovidés  de  Perse.  Ali,  l'un  d'eux,  se  fit  nommer  par  force  vice- 
roi  du  Fars,  en  faisant  de  Schiraz  sa  résidence  ;  puis,  il  donna  l'I- 
rak, avec  Ispahan  pour  capitale,  à  son  frère  Hassan,  et  le  Kerman 
à  Ahmed,  avec  Kauschir  pour  métropole.  Les  Bovidés  ne  tar- 
dèrent pas,  ii  l'aide  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  à 
rendre  héréditaire  dans  leur  famille  In  dignité  ù'étnir  vl  omm, 
c'est-à-dire  émir  des  émirs.  Cette  dignité ,  équivalenti;  ù  cellt' 
dus  maires  du  palais  sous  les  derniers  Mérovingiens,  on  se  lu 
disputait  les  armes  h.  la  main,  connue  jadis  celle  des  khalifes; 
et  celui  qui  en  était  investi  rançonnait  Bagdad,  imposait  des 
magistrats,  faisait  agir  le  khalife  à  son  gré  ;  puis,  lorsqu'il  en  était 
ennuyé,  il  le. faisait  envelopper  dans  un  tapis  noir  et  jeter  dans 
le  Tigre,  à  moins  qu'il  ne  l'élranglAt  avec  le  turban  même  qui  le 
iaisait  reconnaître  pour  eniperiun*  des  croyants. 

Ainsi  renfermés,  sans  aucun  pouvoir,  dans  vïwv  ville  habituée 
au  faste,  corrompue,  envahie  parla  misère,  et  on  tantôt  les 
dissensions  rcligieus(!S,  tantôt  les  querelles  des  gardes  inerce- 
naires  excitaientdestroubles  sanglants,  les  Abbassides  n  étaient 
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plus  rien;  leur  noiu  avait  même  cessé  d'être  proféré  dans  les 
prières  publiques,  pour  faire  place  à  ceux  des  princes  qui  s'é- 
taient rendus  indépendants.  Imitant  alors  les  descendants  abhor- 
rés d'ÂIi,  ils  s'adonnèrent  à  la  vie  dévote  et  déposèrent  l'armure 
avec  le  cafetan  de  soie  pour  s'appliquer  à  l'étude  du  Koran  et 
de  la  Sunnah  (tradition).  Âl-Rhadi,  le  trente-neuvième  khalife 
depuis  Mahomet,  et  le  vingtième  des  Abbassides,  fut  le  dernier 
qui  ait  parlé  au  peuple,  conversé  avec  les  savants  et  déployé 
dans  les  dépenses  de  son  palais  la  magniflcence  des  anciens 
khalifes . 

La  puissance  des  Fatimites  grandissait,  au  contraire,  en  Syrie 
et  en  Afrique.  Abou-Obéidallah,  huitième  iman  visible,  selon  la 
doctrine  d'Abdallah,  proclamé  par  les  siens  mahadi,  ou  direc- 
teur des  fidèles,  établit  sa  résidence  dans  Mahadia,  ville  construite 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Aphrodisium,  dans  une  Jle  au 
sud  de  Tunis  ;  il  y  fonda  la  dynastie  des  Fatimites  ou  Ismaélites 
occidontaux,  en  abattant  celle  des  Agiabites ,  qui  depuis  cent 
dix  ans  douiinnient  dans  la  Libye ,  celle  des  Madradites,  en  pos- 
session depuis  cent  trente  ans  de  la  Mauritanie ,  et  celle  des 
Unstaniides,  maîtres  de  la  rôle  îi  partir  de  Tunis  jusqu'au  détroit 
dodibrallar.  Ses  successeurs  renversèrent  celle  des  Édrisites,  et 
parvinrent  ainsi  à  cununander  à  toutes  les  contrées  qui  jadis 
avaient  obéi  aux  Romains  en  Afrique.  Il  en  résulta  des  guerres 
fréquentes  avec  les  khalifes  d'Kspagne,  qui  les  avaient  en  hor- 
reur comme  des  hérétiques,  comme  des  rivaux  dans  le  com- 
merce de  la  Méditerranée,  conmie  des  usurpateurs  qui  leiu' 
oïvaient  enlevé  leur  terre  natale.  Nous  les  avons  vus  déjà  s'é- 
ttMidre  dans  la  Sicile^  et  dans  la  Calahre  ;  plus  tard,  Al-Moez,  leur 
triiisième  mahadi,  envahit  la  Sardaigne  et  ri<]gypte. 

Ce  dernier  pays,  qui  ne  n'ndait  pas  moins  décent  cinquante 
millions  de  direms  par  an,  avait  reçu  pour  gouverneur  un 
Turc,  nonnnéTIioulonn,  dont  le  fils  Achmet  s'affranchit  de  tout<; 
(iépcndancc,  refusant  \o  tribut  et  conservant  seulement  le  nom 
(hi  klialilc  dans  ses  prières,  ainsi  que  sur  les  monnaies  ;  il  assu- 
jettit liiiièsc,  Jcnisaleni,  llama,  Alep,  Antimite  et  Uakka  sur  la 
rivt;  orientale  de  rKnpiinite,  oii  il  n'interrompit  ni  les  travaux  ni 
les  pciisioiis  (les  astronomes.  Il  dé|)ensait  en  aumônes  dix  mille 
dircnis  par  Jour,  et  envoya  à  Hagdad  au  moins  deux  millions  deux 
(;enl  niill<<  dancks  ousequinsà  distribuer  entre  les  indigents  et 
les  hoinuics  de  lettres.  Ces  lilnralités  m<'  remjMVhèrent  pas  de 
laisser,  à  sa  nnat,  dix  millions  «k;  daneks.  Il  deniimdait  pardon  à 
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Dieu ,  en  expirant ,  de  n'avoir  pas  connu  de  limites  à  su  puis- 
sance. 

Son  flis,  Khoumarowiah ,  fit  sa  résidence  à  Damas  ;  mais  lors- 
qu'il eut  été  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs,  Djaïsch,  son  fils, 
retourna  en  Egypte  et  fût  tué  bientôt  après.  Enfin ,  tous  ceux 
qui  restaient  de  cette  famille  ayant  été  massacrés,  le  pays  du  Nil 
se  réunit  à  l'empire  de  Bagdad.  Il  ne  tarda  pas  à  être  disputé 
entre  différents  soheiks,  et  la  lutte  dura  jusqu'à  ce  que  le  Turc 
Al-Ikhsid ,  envoyé  pour  gouverner  l'Egypte  et  la  Syrie ,  se 
rendit  indépendant.  Mais  il  se  vit  bientôt  dépossédé  par  Al  Moëz, 
qui  fit  du  Caire  la  capitale  de  son  vaste  empire.  Cette  ville,  bâ- 
tie sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Fostat-Masr,  admirable- 
ment situé^entre  deux  mers,  et  sur  un  fleuve  navigable, 
peuplée  de  deux  cent  soixante  mille  habitants ,  possédait  en 
grand  nombre  des  citernes,  des  bains,  des  abreuvoirs  et  quatre 
cents  mosquées ,  dont  les  plus  remarquables  étaient  celles  de 
Thouloun;  celle  d'El-Hakem,  qui  fut  fondée,  au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  par  Abôu-al-Manzor  ;  celle  d'Kl-Azar, 
ou  grande  mosquée  des  fleurs,  qui  entretenait  avec  ses  revenus 
une  université  et  une  bibliothèque.  Un  collège  fut  aussi  annexé 
il  celle  qu'éleva  plus  tard  le  sultan  Hassan  ;  crllo-ci  était  sur- 
montée d'une  coupole  très-hardie  ot  de  hauts  minarets.  En 
1 1 76,  Saluh-Ëddyn  (  Saladin  )  y  fit  creuser  le  puits  de  Joseph,  de 
quatre-vingt-dix  mètres  de  profondeur,  afin  d'atteindre  le  ni- 
veau du  Nil. 

La  Jyrie  ne  put  résister  non  plus  aux  armes  d'Al-iMoez,  qui, 
modéré  ot  lil)éral  non  moins  que  valeureux,  fut  fondateur  du 
khalifat  fatimite.  Mais  ses  success(>urs  dégénérés  p(>rdireut, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  provinces.  Youssouf,  (ils  d(î  Zéiri, 
fonda  dans  la  Mauritanie  la  dynastie  indépendante  des  Zeirit<>s 
ou  Zégris,  fidèles  aux  khalifes  onuniud<>s:  les  Amadides,  i>ssus 
de  leur  sang,  régnèrent  à  Ibjugie;  puis  les  Itadissides,  à  Kaï- 
rouan,  d'où  ils  s'étendirent  sur  la  Sieik^  et  ia  Saiduigue,  jus(|u'au 
uiomenl  où  le  roi  Uoger  mil  fin  à  leur  doniiiiatiitn.  Dans  lu 
Maghreb  s'établit  la  seete  religieuse  des  niarlioutsou  zélés,  qui 
conslruisirentMaroe.  Dans  eett(!  ville  eut  sa  résidence  la  dynas- 
tie qui  régna  eusuittt  en  Espagne  sous  le  nunt  d'Ahnoravides. 

/M-Hakem  Uiainrillah  ,  l'un  des  Eatimiles  du  Cuire,  s'érigea 
en  rélonnulcur  d(!  l'islauiisnie,  et  reconnut  une  série  d'iiuaiis 
différente  de  celle  des  Ismaéhtes.  Cette  sectt;  subsiste  (tncore 
chez  les  Uruses  du  Liban,  qui  vénèrent  dans  llakem  lu  diviuité 
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incarnée,  tandis  que  les  Turcs  le  maudissent  comme  un  tyran  et 
un  insensé.  Il  ressuscita  une  institution  qui  avait  pris  naissance 
avec  la  domination  fatimite,  c'est-à-dire  la  Société  de  la 
science j  dans  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  se  réunissaient 
par  loges  séparées  pour  y  apprendre  des  vérités  mystérieuses. 
Le  chef  des  affiliés,  qui  était  un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour,  s'appelait  le  daial  doat,  c'est-à-dire  défenseur  du  trône 
des  Âlides;  ce  qui  révèle  le  but  politique  de  cette  congrégation. 
On  y  passait  par  sept  degrés,  à  mesure  que  l'on  s'instruisait 
dans  les  dogmes;  puis,  dans  le  huitième,  l'initié  commençait  à 
voir  la  lumière  en  apprenant  l'absurdité  de  toute  religion  posi- 
iiH)4.  tive;  enfin,  dans  le  neuvième,  il  acquérait  la  lumière  complète, 
en  reconnaissant  que  la  foi  et  la  morale  étaient  de  pures  folies. 
Au  palais  construit  pour  leurs  réunions,  le  Darol-Hikemet,  se 
trouvait  annexée  une  académie  de  savants,  à  l'entretien  de  la- 
quelle était  assigné  un  revenu  de  deux  cent  cinquante -sept 
mille  pièces  d'or. 

Sous  Hassan ,  fils  de  Hakcm ,  la  Syrie  fut  enlevée  aux  Fati- 
mites  par  les  Kéladides  d'Âlep  ;  puis  la  garde  turque  acquit  une 
telle  prépondérance ,  qu'il  fallut  employer  d'autres  Turcs  à  lu 
réprimer. 

Quatre  siècles  ne  se  sont  pas  encore  écoulés ,  et  la  grande 
unité  politique  et  religieuse  instituée  par  Mahomet  n'existe 
plus.  L'Espagne  et  la  Perse  en  sont  tout  à  fait  détachées;  les 
Hamadanites  possèdent  une  partie  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie  ; 
les  Falimites  dominent  en  Afrique,  fractionnés  eux-mêmes  par 
des  dynasties  toujours  nouvelles;  en  Sirile,  divers  tyrans  ont 
usurpé  le  pouvoir  au  nom  des  Agiabites ,  jusqu'au  moment  où 
ils  ont  succombé  sous  l'épée  des  Normands.  Un  descendant  de 
l'amiral  Maghrébin ,  qui  avait  soumis  l'Espagne ,  s'est  rendu 
indépendant  dans  l'ile  de  Crète;  la  Sardaigne,  la  Corse,  les 
lies  ïtuléures  ont  peine  h  se  défendre  sous  leurs  souverains; 
les  padischahs  samanides  régnent  dans  le  Khorassan  ;  les  Kar- 
niatos,  puis  les  Ueni-Mousa,  sont  maîtres  de  rYéincn;les  Mai- 
zabans,  de  TAdzerbaïdjan  ;  lesZenghes,  duMekhran.  En  même 
i(>mps,  de  nouvelles  sectes  subdivisent  celles  qui ,  dans  le  prin- 
cipe, avaient  mis  rinimitié  entre  les  musulmans,  et  de  toutes 
parts  surgissent  dos  réformateurs  ou  des  déistes.  Le  khalife  <i 
perdu  lu  force  désarmes,  principal  argument  de  cette  foi;  et . 
dépouillé  de  ses  vastes  posscssiims ,  il  n'est  plus  fait  mention  de 
son  nom  dans  la  pricrc  solennelle.  Les  cas  de  conscience  et  les 
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points  obscurs  de  la  loi ,  sur  lesquels  il  était  appelé  à  prononcer, 
sont  résolus  désormais  par  les  ulémas  des  différents  États  indé- 
pendants. Enfin,  après  une  série  de  cinquante-six  princes 
ayant  porté  le  titre  de  vicaires  du  prophète,  dont  quarante- 
deux  ont  péri  de  mort  violente,  Mostazem-Billah  sera  enve- 
loppé avec  tous  les  siens  dans  un  tapis  de  feutre  et  traîné  par 
les  rues.  Le  khalifat  finira  avec  ce  dernier  des  Abbassides. 
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Parmi  les  diverses  dynasties  qui  se  partagèrent  les  débris  du 
khalifat,  plusieurs  avaient  été  fondées  par  des  Turcs  qui  agis- 
saient sans  le  concours  de  leur  nation  ;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  vu,  au  déclin  de  Rome,  quelques  Goths  occuper  diffé- 
rents pays  et  même  le  trônai  avant  les  invasions.  Mais  désormais, 
pour  les  soumettre  toutes  ,  s'avançait  en  masse  cette  na- 
tion destinée  h  remplacer  partout  celle  des  Arabes.  Le  peuple 
turc ,  le  plus  nombreux  parmi  tous  ceux  qui  descendirent  du 
centre  de  l'Asie,  est  aujourd'hui ,  après  la  race  indo-européenne, 
le  plus  répandu  sur  l'ancien  continent ,  où  il  habite  depuis  les 
côtes  de  l'Adriatique  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Lena,  dans  la 
mer  du  pôle  boréal. 

Les  Turcs  paraissent  être  descendus  très-anciennement  du 
grand  Altaï  et  des  cimes  neigeuses  du  Tang-nou ,  dans  la  direc- 
tion du  midi  d'abord;  parue  d'entre  eux  appuyant  à  l'est,  partie 
à  l'ouest,  ils  s'établirent  principalement  au  nord  des  provinces 
chinoises  de  Chan  et  de  Chen-si ,  non  loin  du  mont  In-chan  (1). 

Les  Chinois  les  désignèrent  sous  le  nom  de  Ti,  c'est-à-dire 
chiens;  et  de  Pe-ti,  ou  Ti  septentrionaux ,  les  confondant  sous 
celte  dénomination  avec  d'autres  peuples,  même  de  race  diffé- 
rente; ils  les  appelèrent  aussi  Chan-Himg,  ou  barbares  des 
montagnes,  et  Hiong-nou,ou esclaves  détestables. 

C'étaient  des  barbares  cherchant  le  long  des  fleuves  des  pA- 
luragos  |X)ur  leurs  troupeaux,  leur  unique  richesse;  peu  de  tri- 

(1)  Ki.APROTii,  Tableaux  historiques  (le  l'Asie;  Pari»,  1850.—  DkHam- 
MF.H,  Hisf.  (le  rempiipoffinmnn  ;  I'prIIi,  Ih3V 
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bus  s'étaient  établies  à  demeure  pour  s'adonner  à  l'agriculture. 
Telle  était  leur  ignorance ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même 
l'écriture  ;  ils  prenaient  des  noms  particuliers  qui  ne  passaient 
pas  à  leurs  descendants ,  et  la  parole  était  l'unique  garantie  des 
promesses.  Leurs  troupeaux  leur  fournissaient  la  nourriture,  le 
vêtement,  les  étendards;  et  quand  les  jeunes  gens  avaient 
mangé  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  ils  abandcmnaient  les  restes 
aux  vieillards.  Loin  de  montrer  du  respect  à  leurs  parents  ou 
à  leurs  amis,  ils  méprisaient  quiconque  était  privé  par  l'âge 
de  la  vigueur  du  corps,  qui,  parmi  eux,  constituait  l'unique 
mérite. 

Ils  s'exerçaient,  dès  leur  enfance,  à  la  chasse  et  à  la  guerre, 
montés  sur  des  béliers,  et  poursuivant  à  coups  de  flèches  les  oi- 
seaux ou  les  rats  des  champs.  Plus  grands ,  ils  chassaient  les  re- 
nards et  les  lièvres,  pour  en  manger  la  chair.  Quand  leur  âge 
leur  permettait  de  manier  des  arcs  d'une  force  extrême,  ils 
recevaient  une  cuirasse  et  un  cheval  de  selle ,  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  faire  la  guerre.  Armés  d'un  arc,  d'une  épée  et  d'une 
lance,  ils  couraient  en  avant  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  une 
occasion  propice.  Si  la  chance  leur  était  contraire  ^  ils  battaient 
on  retraite  sans  réputer  la  fuite  un  déshonneur.  Mais  souvent 
même,  enfuyant,  ils  faisaient  volte-face  et  revenaient  plus  ter- 
ribles ù  la  charge,  secondés  par  des  chevaux  très-rapides.  Leur 
manière  de  combattre  était  généralement  funeste  aux  troupes 
disciplinées;  car  «i  peine  se  voyaient-ils  serrés  de  près  qu'ils  se 
dispersaient  dans  les  déserts,  où  l'ennemi  périssait  de  faim 
s'il  les  y  poursuivait.  Le  guerrier  qui  parvenait  h  emporter  le 
cadavre  d'un  do  ses  compagnons  tué  dans  le  combat,  devenait 
son  héritier.  Ils  apportaient  un  grand  zèle  à  faire  des  prison- 
niers, car  ils  s'en  servaient  pour  soigner  leurs  chevaux  et  les 
bagages  et  pour  garder  les  troupeaux. 

Leurs  excursions  fréquentes  désolèrent  la  Chine  septentrio- 
nale ,  surtout  quand  la  puissance  des  empereurs  alla  s'affaiblis- 
sant;  mais  ayant  eux-mêmes  à  lutter  contre  d'autres  barbares, 
et  divisés  qu'ils  étaient  par  tribus  que  ne  rattachait  aucun 
li(în  d'obéissance,  ils  no  pouvaient  menacer  sérieusement  l'em- 
pire. Cependant,  douze  siècles  avant  .Tésus-Christ,  un  prince 
chinois,  de  la  maison  impériale  des  Hia,  s'étant  réfugié  parmi 
eux,  y  fonda  un  royaume  qui,  deux  cents  ans  avant  notre  ère, 
devint  redoutable  sous  Téou-man,  premier  chenryou  de  ce 
peuple.  Son  flis  Mé-thé,  s'étant  fait  conquérant,  soumit  les 
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Ghan-pi  et  les  Ou-ouan ,  mit  en  fuite  les  Youé-Tchi ,  et  désola 
les  provinces  du  nord  de  la  Chine. 

Kao-kuang-ti,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des  Hank,  «m  av.  j.  c. 
marcha  contre  lui;  mais  il  aurait  eu  à  s'en  repentir,  s'il  n'eût 
envoyé  au  Khan-you  une  jeune  fille  pleine  d'attraits  qui  sut 
l'amener  h  faire  la  paix;  les  Hiong-nou  se  retirèrent  donc  avec 
le  riche  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  le  Ghan-si.  ^rfew.i 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  violer  le  traité,  et,  revenant  sur 
leurs  pas,  ils  tombèrent  de  nouveau  sur  le  territoire  chinois. 
L'empereur,  n'osant  ni  les  attaquer,  ni  se  fier  h  leur  parole  si 
l'on  cherchait  à  engager  des  négociations,  était  dans  une  grande 
anxiété,  quand  un  prince  de  l'empire  proposa  de  donner  en 
mariage  à  Mé-thé  une  des  filles  de  l'empereur  :  «  Elle  inspi- 
rera, disait<il,  aux  fils  qui  naîtront  d'elle  des  sentiments  favo- 
rables à  la  Chine;  et,  par  son  moyen,  cette  nation  peut-être 
abandonnera  ses  habitudes  sauvages.  »  Son  avis  fut  suivi ,  et 
ce  fut  la  première  fois  qu'il  fut  dérogé  à  la  dignité  nationale 
au  point  de  donner  une  princesse  du  sang  royal  à  un  roi  bar- 
bare. 

La  Chine  s'en  trouva  bien,  an  surplus  ;  car  1rs  incursions  dos 
Hiong-nou  devinrent  plus  rares,  et  les  postes  établis  sur  l;i 
frontière  du  nord  purent  les  arrêter,  quand  il  leur  prit  fantaisie 
de  la  franchir.  Mais,  après  la  mort  de  Kao-kuang-ti ,  ils  recom- 
mencèrentleure  hostilités, et  les  renouvelèrent  souvent  jusqu'au 
règne  de  lao-vou-ti.  Cet  empereur,  de  la  famille  des  Han,  ré- 
solu à  y  mettre  un  terme,  leur  fit  une  guerre  acharnée,  et  les 
refoula  jusqu'à  deux  cents  lieues  (^  la  Chine;  puis,  afin  de  don- 
ner la  main  aux  nations  de  l'Asie  » .  iitrale,  ennemies  naturelles 
des  Hiong-nou ,  il  occupa  le  pays  h  l'ouest  du  Chen-si ,  et , 
l'ayant  partagé  en  quatre  grands  districts,  il  y  construisit  des 
villes  avec  de  fortes  garnisons  et  des  colonies  destinées  à  civi- 
liser les  peuples  limitrophes.  Il  envoya  aussi  des  ambassades 
dans  l'Occident,  pour  faire  alliance  avec  les  Youé  tchi  et  autres, 
afin  qu'ils  soutinssent,  d'accord  avec  lui ,  la  guerre  contre  l'en- 
nemi commun.  Les  princes  alliés  se  mirent  en  devoir  d'enlever 
aux  Hiong-nou  les  vastes  possessions  d'où  ils  tiraient  leiirs  prin- 
cipales ressources  en  lionnncs,  en  armes  et  en  argent.  Ayant 
donc  assailli  le  Tao-ouan ,  ils  s'emparèrent  de  la  personne  du 
roi,  à  qui  ils  firent  trancher  la  tête;  et  plusieurs  pays  environ- 
nants, effrayés  de  cet  exemple,  se  reconnurentvassaux  du  Céleste 
Kmpire.  Le  centre  même  de  l'Asie  fut  so\nnis  par  les  Chinois  à  un 
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gouvernement  militaire,  sous  les  ordres  d'un  généralissime 
chargé  de  surveiller  trente-six  rois  vassaux. 

Cette  confédération  brisa  la  puissance  des  Hiong-nou,  qui, 
durent  implorer  l'amitié  des  Chinois  ^  et  ils  vivaient  avec  eux 
en  paix  au  commencement  de  l'ère  vulgaire.  Mais  quand  Wang- 
mang  usurpa  le  trône  de  la  Chine,  ils  en  vinrent  à  de  nouvelles 
hostilités ,  secondés  par  d'autres  États  de  l'Asie  inférieure,  dési- 
reux de  secouer  le  joug  qui  leur  avait  été  imposé.  Wang-mang, 
ayant  envahi  leur  territoire  de  dix  côtés  différents  avec  des 
forces  immenses,  soumit  les  Hiong-nou,  et  répartit  leurs  pos- 
sessions entre  quinze  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils. 

Mais  peu  à  peu  les  Hiong-nou  recouvrèrent  leur  ancienne 
puissance,  bien  que  leurs  divisions  intérieures  les  empêchassent 
de  la  consolider.  Depuis  plusieurs  années  leur  pays  était  dévasté 
par  des  nuées  d'insectes  qui  y  répandaient  la  disette,  accrue 
encore  par  une  sécheresse  extraordinaire.  Ce  fut  lorsque  ces 
fléaux  les  accablaient  qu'ils  se  virent  assaillis  par  les  Ou-ouan  et 
par  les  Chan-pi;  ce  qui  les  obligea  de  se  porter  plus  au  nord. 
Sous  le  tchen  Pou-nou,  un  prétendant  du  nom  de  Pé  s'empara 
du  pouvoir,  et,  secondé  par  l'empereur  de  la  Chine,  dont  il 
se  reconnut  le  vassal,  commença  une  dynastie  nouvelle  des 
Ou-han-sié  dans  le  pays  du  midi,  toujours  opposée  aux  Septen- 
trionaux. 

Ce  démembrement  n'empêcha  pas  Pou-nou  d'envahir  le  ter- 
ritoire chinois;  mais  enfin Tchang-ngan  entreprit  une  expédition 
qui  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance  des  Hiong-nou  du 
nord.  Leur  tchen  fut  contraint  d'implorer  l'amitié  des  empereurs 
chinois ,  et  la  faculté  pour  les  siens  de  venir  trafiquer  sur  la 
frontière  occidentale  de  l'empire. 

Les  Hiong-nou  du  midi  virent  de  mauvais  œil  cet  arrange- 
ment ;  réunis  à  d'autres  peuples ,  ils  assaillirent  ceux  du  nord, 
dont  ils  s'étaient  séparés  et  les  refoulèrent  vers  le  nord-ouest  ; 
quelques  hordes  se  virent  même  contraintes  de  se  soumettre  h 
la  Chine.  Pan-tchao ,  général  de  l'empereur ,  affermissait  en 
même  temps  l'ai.torité  de  son  maître  dans  la  petite  Boukharie, 
et  son  collègue  Téou-hian  s'avançait  jusqu'au  mont  Kang-djé, 
sur  lu  cime  duquel  il  élevait  un  trophée  de  sa  victoire. 

Toujours  serrés  de  plus  près,  les  Hiong-nou  septentrionaux 
se  dirigèrent  vers  le  couchant,  t&i.  ,ôt  dressant  leurs  tentes, 
tantôt  les  reployant,  totn*  à  tour  amis  ou  ennemis  des  tribus 
avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  contart,  mais  diminuant  coij- 
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stamment  do  nombre  jusqu'au  mon;  où  ii&  se  fondirent  tout 
à  fait  avec  les  Chan-pi ,  dont  la  puissance  commença  dès  lors  à 
s'étendre. 

Quant  aux  Hiong-nou  méridionaux,  soumis,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  Chinois,  ils  tentèrent  de  temps  à  autre  de  se 
soustraire  à  l'obéissance,  mais  ils  furent  toujours  subjugués. 
Enfin  Tsao-tsao,  père  de  celui  qui  fonda  la  dynastie  des  Goei, 
abolit  le  titre  de  Khan-you,  et  transplanta  les  familles  des 
Hiong-nou  en  Chine,  où  ils  vécurent  tantôt  tranquilles,  tantôt 
frémissants. 

Quelques  familles  des  Hiong-nou  s'étaient  mêlées  ancien- 
nement avec  les  Chinois  dans  la  contrée  septentrionale  de  la 
Chine  ;  elles  s'y  multiplièrent  au  point  d'occuper  une  partie  du 
grand  empire,  de  fonder  le  royaume  de  Han  et  des  premiers  novdiimcdc 
Tchao,  qui  détrônèrent  la  dynastie  des  Tsin,  et  qui  furent  eux-     308.»i9. 
ntémes  renversés  par  un  autre  chef  des  Hiong-nou ,  fondateur     319-331, 
de  la  dynastie  des  seconds  Tchao. 

Quelques  bandes  des  Hiong,  mises  en  déroute  et  chassées  du 
royaume  des  Liang  septentrionaux ,  vivaient  sur  les  rives  du 
Si-haï  (lac  Balkasch)  ;  elles  y  furent  exterminées  par  une  nation 
féroce,  et  il  n'en  survécut  qu'un  enfant  de  dix  ans  ;  encore  avait-il 
les  pieds  et  les  mains  coupés.  S'étant  traîné  près  d'un  étang,  il 
y  fut  nourri  par  une  louve  qui  s'apprivoisa  avec  lui  et  devint 
pleine.  Un  génie  propice  les  transporta  l'un  et  l'autre  sur  une 
montagne ,  où  ils  engendrèrent  dix  fils  ;  ceux-ci  enlevèrent  des 
femmes  et  se  propagèrent  ainsi.  Hassénas  (  loup  ),  devenu  le 
chef  do  la  tribu,  mit  sur  son  étendard  une  tête  de  loup,  en  mé- 
moire de  son  origine.  Leur  nombre  s'étant  accru ,  ils  se  dis- 
pers(;rent  dans  >  :s  vallées  de  l'Altaï,  sous  le  nom  de  Turcs,  dont  t^m. 
les  Chinois  firent  ToU'kiou,  qui  signifie  bouclier.  On  appelle 
encore  Turkestan  les  plaines  de  la  haute  Asie ,  confinant  à  l'est 
avec  la  Chine  septentrionale,  au  nord  avec  la  Sibérie ,  à  l'ouest 
avec  le  lac  Aral  et  le  Khovaresm,  au  midi  avec  le  Thibet  et  la 
Transoxiane  ;  cette  contrée  est  habitée  par  une  belle  race 
d'hommes,  elle  est  riche  en  pâturages ,  et  les  chevaux  y  sont 
excellents;  nous  l'avons  vue  nommée  Touran  pa»*  les  Perses, 
par  opposition  h  l'Iran  leur  patrie  ;  d'où  il  résulta  que  Tourans 
eut  pour  eux  la  signification  de  barbares. 

Il  semble,  d'après  le  récit  précédent,  qu'il  faille  distinguer 
les  Ouïgours  ou  Turcs  orientaux  des  Ouïgours  de  la  Sibérie,  et 
les  Hiong-nou  des  Huns.  Les  Ouïgours  parlaient  le  turc  pur,  dit 
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ensuite  djagatique,  do  Djagataï,  fils  de  Gengis-Khan,  maître  de 
ces  contrées,  dont  plus  tard  les  habitants  prirent  d'Usbeg-Khan 
le  nom  d'Uslîeks. 

Les  Turcs  voudraient  attribuer  à  Oguz-Khan,  contemporain 
d'Abraham,  Torigine  de  leur  puissance  et  de  leur  civilisation. 
Il  tourna,  disent-ils,  sa  pensée  vers  Dieu  seul,  et  abandonna  les 
divinités  de  son  père,  avec  lequel  il  eut  à  soutenir  pour  ce  motif 
une  guerre  de  soixante-dix  ans.  De  Karakorum,  où  son  père 
séjournait  l'hiver,  il  passa  à  Jassy ,  capitale  du  Turkestan ,  qu'il 
finit  par  assujettir  entièrement  d'Artéla,  et  de  Sirem  jusqu'à 
Boukhara.  Il  eut  pour  fils  les  khans  du  Jour,  de  la  Lune,  de  l'É- 
toile, du  CM,  de  la  Montagne,  de  la  Mer,  et  les  envoya  chercher 
fortune.  A  leur  retour,  ils  apportèrent  un  arc  et  trois  flèches 
qu'ils  avaient  trouvés;  Oguz  donna  l'arc  aux  trois  premiers, 
aux  autres  les  flèches.  L<^s  derniers  furent  en  conséquence 
appelés  Utchocks,  c'est-ù-diï'e  trois  flèches  ;  les  autres,  Bozoucks, 
ou  briseur.  ;  parce  qu'ils  rompirent  l'arc  pour  le  partager.  A  la 
mort  d'Oguz  ils  se  diviseront  :  les  premiers  formèrent  l'aile 
gauche  (Turcs  orientaux;;  les  autres,  l'aile  droite  (Turcs 
occidentaux  )  ;  et  chacun  d'eux  engendra  quatre  fils,  chefs  des 
vingt-quatre  familles  les  plus  illustres  parmi  les  Turcs.  Les  pre- 
miers, qui  se  dirigèrent  vers  l'Orient,  s'accrurent  au  point  que 
Tou-Men  osa  demander  en  mariage  la  fille  d'un  khan  des  ïeou- 
ian  ;  et  sur  ?on  refus  il  obtint  celle  de  l'empereur  des  Goei.  Étant 
resté  vainq^v  /lî  di"  premier,  il  prit  le  titre  de  kacan. 

Quand  les  Turcb  élisaient  un  nouveau  kacan  (  ainsi  le  racontent 
les  Chinois),  ils  l'enlevaient  sur  un  tapis  en  lui  faisant  faire  neuf 
k)urs  dans  le  sens  du  soleil,  et  en  le  saluant  à  chaque  tour.  Ils 
le  mettaient  ensuite  à  cheval,  et ,  lui  jetant  au  cou  une  bande 
de  taffetas,  la  serraient  presque  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  respi- 
ration. A  peine  dégagé  de  l'étreinte,  ils  lui  demandaient  combien 
de  lemps  il  régnerait,  et  ils  tiraient  un  Ijon  ou  mauvais  augure 
de  la  réponse  qu'il  faisait  dans  cette  espèce  d'étourdissement. 

Tels  furent  les  commencements  do  l'empire  des  Turcs ,  qui 
souvent  menaça  la  Chine  et  la  Perse,  et  entretint,  à  partir  de  602, 
des  relations  continuelles  avec  Constantinople  ,  dont  ils  furent 
les  alliés,  pour  combattre  les  Avares.  Le  roi  de  Perse  Nou- 
schirvaii  voulant  les  empêcher  do  vendre  la  soie  aux  Mèdes ,  ils 
lui  firent  la  guerre  :  le  monarque  perse  s'allia  alors  avec  h's 
Chinois;  les  Turcs,  avec  les  Romains. 

Il  serait  inutile  de  rechercher  quel  fut  le  sort  de  ces  popula- 
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tions  au  cen'lre  de  l'Asie  ^  où  elles  acquirent  pourtai  um 
grande  puissance  ;  mais,  au  milieu  du  huitième  siècle,  le  toei- 
lié,  nation  alors  prépondérante  dans  l'Asie  centrale,  set npa> 
rèrent  du  pays  qu'ils  occupaient. 

Les  Turcs  qui  s'étaient  dirigés  vers  l'ouest  envahirent  le  pays 
entre  le  Si-houn  et  le  Djihoun  (l'iaxarteet  l'Oxus)  ;  puis,  ayant 
passé  ce  dernier  fleuve,  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Bosphore  de 
Thrace  et  au  Danube;  leurs  conquêtes  refoulèrent  les  Avares 
sur  l'empire  romain ,  et  peut-être  toute  la  nation  turque  y 
aurait-elle  fait  irruption,  si  elle  ne  se  fût  détournée  vers  la  Perse. 
Ils  trouvèrent  de  ce  côté  de  grands  obstacles  dans  la  valeur  des 
nationaux  et  dans  les  remparts  de  Derbend;  puis ,  l'effort  des 
Turcs  fut  paralysé  par  leur  division  en  trois  principautés,  ce 
qui  les  rendit  impuissants  h  conquérir  et  à  se  défendre.  Us  se 
partageaient  en  Oguzes,  en  Seldjoucides  et  en  Osmans.  Les 
Oguzes  eurent  des  guerres  nombreuses  avec  la  Perse,  puis  avec 
les  khalifes  arabes,  et  surtout  avec  Gatiba,  qui  conduisit  une 
armée  jusque  dans  le  Mawarannahr  (Turkestan).  S'étant  alors 
dispersés,  une  partie  se  réunit  aux  Hoei-hé  ;  le  reste  se  mit  au 
service  des  Sarrasins ,  se  pliant  facilement  à  une  religion  qui 
faisait  un  mérite  du  pillage  et  de  la  dévastation.  Salour  embrassa 
l'islam  avec  deux  mille  familles  et  s'intitula  kara-can.  Ceux 
qui  le  suivirent  s'appelèrent  Turcomans,  c'estrà-dire  Turcs 
croyants  (  Turk  imam  ).  Mousa,  son  fils,  réunit  les  savants,  bAtit 
des  mosquées,  des  cloîtres,  des  écoles.  Bogra-Khan-Haroun , 
son  oncle,  qui  lui  succéda,  étendit  sa  domination  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  et  enleva  Bokhara  aux  Samanidcs  de  Perse. 
Ensuite  Hamed-Khan  contraignit  par  les  armes  les  autres  Turcs 
à  embrasser  l'islamisme ,  et  Arslan,  qui  fut  surnommé  Scharf- 
eddoulet,  soumit  tout  le  pays  au  delà  de  l'Oxus.  Kadr-Khan- 
Youssoufse  montra  très-favorable  aux  lecteurs  du  Koran;  mais 
son  fils  K ara-Khan-Omar  fut  fait  prisonnier  par  son  frère  Mah- 
moud; puis,  celui-ci  étant  r.îort  empoisonné,  le  royaume  passa 
à  Tagmadgé,  khan  de  Samarcande  ;  le  fils  de  celui-ci  s'allia  aux 
Seldjoucides,  dont  la  puissance  allait  croissant. 

Cette  fràclicn  des  Turcs  qui  s'était  établie  près  d'eux  avaii 
pris  son  nom  de  Beldjouk,  son  chef.  Elle  comptait  parmi  les 
siens  Alp-Tékin,  esclave  des  Samanides,  qui,  devenu  général  et 
gouverneur  du  Khorassan ,  se  rendit  indépendant ,  et  fit  de 
(îhaznasa  capitale.  Sebek-Tékin,  son  successeur,  affermit  l'État 
nouveau  et  retendit  ;  mais  la  dynastie  des  Ghaznévides  atteignit 
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Tapogée  de  sa  gloire  avec  Malimoud  son  fils ,  héros  animé  de 
l'amour  de  la  justice  et  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  propa- 
gation de  la  foi.  Un  habitant  de  la  campagne  vint  lui  porter 
plainte  contre  un  inconnu  qui^  ayant  pénétré  dans  sa  demeure, 
l'en  avait  chassé  en  gardant  ses  femmes  et  ses  enfants.  Mah- 
moud se  rendit  la  nuit  dans  cette  maison  accompagné  de  peu 
de  monde,  fit  éloigner  les  flambeaux,  et  y  étant  entré,  mit  en 
pièces  l'envahisseur.  Il  fit  ensuite  apporter  de  la  lumière  ;  puis, 
lorsqu'il  eut  vu  celui  qui  avait  été  tué,  il  se  prosterna  en  rendant 
grâce  à  Dieu,  et  demanda  à  manger.  Comme  on  ne  trouva  que 
du  pain  d'orge,  il  en  mangea  avidement,  et  avoua  ensuite  qu'il 
avait  cru  que  son  propre  fils  avait  pu  seul  se  permettre  un  tel 
excès  d'audace;  aussi  avait-il  voulu  agir  dans  l'obscurité  pour 
ne  pas  être  ému  en  le  voyant ,  mais  que ,  la  vérité  une  fois 
connue,  il  s'était  consolé  et  avait  recouvré  l'appétit  qu'il  avait 
perdu  depuis  ce  moment.  Afin  d'empêcher  les  émirs  de  tenter 
quelque  mouvement  durant  les  expéditions  qu'il  méditait ,  il 
résolut  de  les  occuper  dans  les  querelles  des  États  voisins,  et 
surtout  dans  celles  des  Samanides.  Il  put  ainsi  renverser  cette 
famille,  et  lui  succéder  dans  les  pays  au  sud-est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ensuite,  se  prêtant  à  un  de  ces  actes  de  soumission  inof- 
fensive à  l'aide  desquels  les  souverains  nouveaux  cherchent  à 
colorer  une  usurpation,  il  demanda  l'investiture  au  khalife  de 
Bagdad,  en  lui  tenant  l'étrier  et  la  bride  de  son  cheval. 


Inde. 
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Sous  prétexte  de  propager  la  foi ,  mais  en  réalité  pour  as- 
souvir sa  cupidité  en  s'emparant  des  trésors  que  le  commerce 
accumulait  dans  l'Inde  depuis  tant  de  siècles,  Mahmoud  mar- 
cha contre  ce  pays.  Depuis  Alexandre,  aucun  conquérant  n'y 
avait  pénétré.  Le  titre  de  roi  de  Perse  et  de  l'Inde,  que  prenait 
le  grand  Nouschirvan,  se  réduisait  apercevoir  un  tribut  de  quel- 
ques provinces  de  la  frontière;  si  les  Arabes  y  avaient  poussé 
quelques  bandes  pour  faire  du  butin ,  elles  n'avaient  pas  dé- 
passé les  sources  de  l'Indus  et  du  Gange;  car  les  princes  in- 
digènes oubliaient  leurs  éternelles  inimitiés  pour  repousser  l'en- 
nemi commun.  Enfin  les  rares  missionnairesqui  étaientallés  y  prê- 
cher l'islam  avaient  eu  peu  de  succès.  Aprèslamort  d'Alexandre, 
l'Indien  Sandrocottus  souleva  les  provinces  de  l'Inde  échues  à 
Séleucus,  etse  fit  couronnera  Palibothra  ;  il  étenditsa  domination 
sur  les  deux  rives  du  Gange,  du  golfe  du  Bengale  jusqu'à  l'Indus, 
et  le  royaume  qu'il  fonda  était  encore  puissant  au  septième  siècle. 


Seuleiueiil  une  aulic  capitale  Kanodge,  la  KavÔYiÇa  du  géogra- 
phe Ptoiémée ,  s'était  élevée  au  nord  du  confluent  du  Gange  et 
de  la  Djuinna,  et  Palibothra.tomba  en  ruines  ;  mais  les  provinces 
étaient  encore  florissantes  et  bien  unies,  lorsqu'en  607  le  roi, 
sectateur  fanatique  du  bouddhisme ,  fut  tué  par  des  partisans 
des  brahmes  :  ce  fut  le  signal  d'un  démembrement  parmi  les 
principautés  qui  s'établirent.  Les  plus  considérables  furent  celle 
de  Caboul,  fondée  par  un  Turc  ;  celle  du  Sind ,  fondée  par  un 
tK)uddhiste;  celle  de  Malwa,  qui  comprenait  le  Guzzerat  et  le 
golfe  de  Gambaye.  Les  Arabes  envahirent  le  Sind  et  le  Caboul 
au  commencement  du  huitième  siècle;  mais  ils  modifièrent  peu 
l'aspect  général  de  la  nation,  et  l'islamisme  n'y  prévalut  pas  sur 
les  croyances  plus  anciennes.  Vers  l'an  looo,  les  principaux 
seigneurs  ou  rajahs,  dans  les  contrées  du  nord,  étaient  ceux  de 
Lahore,  de  Delhi,  d'Adjemir,  de  Kanodge  et  de  Kallinger.  Les 
provinces  du  midi  appartenaient  aux  vaillants  Radjepoutes, 
qui ,  habitués  dès  l'enfance  à  la  guerre,  rendaient  inaccessibles 
les  villes  de  Ghintoré,  Mandoré,  Gwalior,  Rotas,  Ramapour, 
dans  lesquelles  pourtant  les  frères  faisaient  couler  souvent  le 
sang  de  leurs  frères. 

L'Inde  méridionale  ou  Dekkan  restait  toujours  sous  la  domi- 
nation de  ses  anciens  maîtres.  Les  dévots  et  les  savants  conti- 
nuèrent de  se  livrer  à  leurs  extases,  à  leurs  privations  doulou- 
reuses, et  de  chercher  l'anéantissement  dans  les  calculs  de 
doctrines  abstraites,  à  l'aide  desquelles  ils  n'arrivaient  qu'à  la  né- 
gation de  l'existence.  Les  veuves  s'immolaient  toujours  sur  le  bû- 
cher de  leurs  époux,  et  les  enthousiastes  se  précipitaient  sous  les 
roues  du  char  de  Brahma  et  de  Shiva.  On  y  étudiait  avec  plus 
de  zèle  que  de  lumière  les  grandes  vérités  qu'avait  léguées 
une  tradition  évanouie; et  c'est  avec  une  exactitude  toute  maté- 
rielle qu'on  y  cultivait  les  arts.  Bien  que  les  esprits  s'adonnas- 
sent moins  aux  sciences  naturelles ,  comme  s'il  eût  été  défendu 
de  rechercher  une  autre  origine  aux  choses  que  celle  assignée 
par  les  Védas,  ils  s'appliquaient  à  la  médecine,  l'une  des  qua- 
torze choses  sorties  de  la  mer,  lorsqu'elle  fut  fouettée  avec  le 
mont  Mérou.  LesIndienss'occupaientaussid'astronomie,et  dans 
un  livre  qui  en  traite ,  on  trouve  un  système  de  trigonométrie 
inconnu  aux  Grecs  et  aux  Arabes;  ils  construisaient  la  sphère 
armillaire  autrement  que  Ptoiémée;  ils  employa'  t  les  dix 
chiffres  numériques  avec  une  valeur  absolue  et  r  autre  de 
position;  ils  connaissaient  l'algèbre,  les  échecs,  le  papier  de  co- 
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ton  (  1  ) .  L'arithmétique  décimale  fut  toujours  appelée  par  les  Ara- 
bes et  par  les  Grecs  calcul  des  Indiens.  Colebrooke,  TayloretStra- 
chey  ont  publié  récemment  deux  travaux  d'algèbre  indienne  de 
Brahmagoupta,  du  septième  siècle,  et  de  Blaskara  Acherya  du 
douzième ,  qui,  s'ils  eussent  été  connus  il  y  a  quatre-vingts  ans , 
auraient  pu  accélérer  les  progrès  de  l'analyse  algébrique  en  Eu- 
rope. Brahmagoupta  citf;  souvent  Aryabhatta ,  qui  ne  fut  pas 
certainement  postérieur  k  Diophante ,  et  auquel  on  attribue  la 
résolution  des  équations  de  premier  degré  à  deux  inconnues , 
avec  la  généralité,  qui  fut  toujours  ignorée  par  \m  Grecs.  Mais 
on  trouve  en  outre  dans  ces  deux  mathématiciens  la  manière  de 
déduire  d'une  seule  solution  les  autres  solutions  entières  d'un<i 
équation  indéterminée  de  second  degré  à  deux  inconnues  ,  ana- 
lyse que  nous  devons  à  Euler;  ctlagrandegénéralité  do  leurs  pro- 
l)lèmesindiquc[combien  l'analyse  était  avancée  chez  les  Indiens. 
On  dit  que  c'étaient  des  peuples  mous  et  énervés  ;  cependant 
leur  lutte  avec  les  musulmans  dura  six  siècles  (2).  Mahmoud 
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(1)  Edward  Stiuciiev,  Coledbookb,  de  Marlès,  vol.  III,  liv.  I. 

(2)  L'histoire  très-compliquée  de  la  conquête  de  l'Inde  durant  cinq  sitklvs 
|)i!Ut  8e  réftumer  comme  il  suit  : 

PReNiÈHB  ti'UQUB.  Cotiquêt»  de  l'indotulan, 

Maumoud  GuAXMKViDE  fraiiclilt  l'indut  en 1004 

Occupulion  du  Cachemire 1013 

—  do  Kanodgect  Malhra 1017 

—  do  Lahore 1021 

—  de  Sunmato,  partio  du  GuxMrat iot4 

Maumouu  m  franoliille  Gange Il  10 

MoHANMKD  Gahi  prend  Hanai  et  Adjmir |  |U2 

CoriniKUUiM  EiDEK  prend  Delhi  et  Bénarès |I03 

Occupation  du  Ueliar no2 

—  du  Bengale  et  Gwallor noi 

—  de  Malwa 1127 

—  d'Oriisa  et  Radjapoutna laou 

DKUxih,iie  i!:poqur.  Conquête  du  Dtkkan. 

Prise  de  Dcnghar,  capilalo  du  Mnliarastra,  que  l'un  appelle  Dowlilabad.  1812 

Occupation  de  la  utlo  do  Muinbar I3iu 

—  do  Dtder  et  WnraiiKolo  dans  le  Telingana 1322 

l'ormalion  du  royaume  de  Kolborga 1347 

PaisuRfl  du  Toinnlmlrn l.'iAH 

Finuiiz-ScHAii-UAHAiiANi  Boinuut  en  vinRl-quatro  campagneo  la  plus 

grande  partiodu  Tolingaiia l3U7-li22 

Prisi!  (lu  Tcehlnii l 'lOO 

—  do  llclgaui 1472 

—  do  Gon 14«r) 
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commença  par  assaillir  les  frontières  h  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes;  et  parvenu  au  confluent  du  Béat  et  de  l'Indus, 
il  flt  prisonnier,  après  avoir  combattu  deux  jours,  Djéibal,  r»- 
jah  de  Caboul,  auquel  s'étaient  joints  tous  les  rajahs  entre 
l'indus  et  le  Gange. 

Les  vainqueurs  trouvèrent  sur  les  princes  captifs  seize  col- 
liers de  pierreries,  dont  chacun  ne  valait  pas  inoinK  de  huit  mil- 
lions de  francs;  le  reste  du  butin  fut  en  proportion.  Djéibal 
et  les  autres  furent  remis  en  liberté,  moyennant  ime  grosse  ran- 
çon et  la  promesse  d'un  tribut.  Mais  les  coutumes  nationales 
ne  permettant  pas  à  un  prince  vaincu  de  continuer  à  régner, 
Djéibal  remit  le  sceptre  à  son  fils  Adandapal,  et  se  jeta  sur  un 
bûcher  embrasé ,  pour  expier  par  sa  mort  les  crimes  qui  at- 
tiraient sur  les  siens  le  courroux  des  dieux. 

Son  fils  reprit  les  hostilités ,  et  Mahmoud  franchit  l'indus. 
litant  revenu  avec  l'orgueil  du  conquérant  et  le  zèle  farouche 
de  l'apôtre,  il  ravagea  le  pays  dans  douze  expéditions  suc- 
cessives ,  soumit  le  Moultan  ,  le  Guzzerat,  lo  Lahoro ,  et  fonda 
un  empire  qui  s'étendit  ensuite  jusqu'au  Gange,  avec  Delhi 
|)Our  capitale.  Le  roi  des  rois  indiens  implora  la  paix ,  et  l'ob- 
tint à  la  condition  d'élever  un  certain  nombre  do  mosquées ,  de 
laisser  prêcher  l'islam ,  et  d'expédier  à  Mahmoud  cinquante 
éléphants  avec  des  gens  pour  les  soigner,  payés  par  lui  sur  «a 
cassette.  Le  vainqueur  laissa  aux  différents  rajahs  leurs  pos- 
sessions ;  mais  il  poursuivit  avec  acharnement  la  religion ,  ut 
des  centaines  de  pagodes,  des  milliers  d'idoles,  tombèrent  sous 
son  glaive  fanatique. 

Les  simctuaires  do  Delhi ,  do  Kehnodge ,  de  Ilimma ,  offriront 
au  zèle  avide  des  musulmans  des  richesses  immenses.  Matoura , 
ville  natale  do  Vishuou,  toute  remplie!  de  temples  magnifiques, 
fut  abandonnée  îi  leur  fumur,  et  leurs  chameaux  emportèrent 
par  c-entaines  les  divinités  d'or  et  d'argent  brisées  m  morceaux. 
\a'  temple  le  plus  célèbre  était  celui  do  HumnaU; ,  dans  le 
<iuzzerat;  il  possédait  deux  mille  villages.  Lo  culte  y  était 
célébré  par  autant  de  brahmines ,  qui ,  matin  et  soir,  lavaient 
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le  dieu  avec  l'eau  du  Gange  qu'on  y  apportait  de  très-loin  j  trois 
cents  musiciens ,  autant  de  barbiers  et  cinq  cents  bayadères 
obéissaient  à  leurs  ordres.  A  l'approche  de  Mahmoud  les  prêtres 
sortirent  en  pompeux  appareil,  le  menaçant  de  la  colère  divine 
s'il  osait  porter  la  main  sur  ce  temple  ou  sur  les  autres  édifices 
sacrés  de  l'Inde;  mais,  sans  tenir  '^omptc  de  leurs  paroles,  il 
passa  au  fil  de  l'épée  cinq  mille  adorateurs  de  Vishnou  qui 
s'étaient  réunis  pour  le  défendre,  se  confiant  moins  dans  la 
force  des  armes  que  dans  celle  des  miracles.  Alors  les  prêtres 
lui  offrirent  d'immenses  trésors  pour  obtenir  qu'il  épargnât  au 
moins  l'idole,  ajoutant  que  sa  destruction  ne  changerait  pas  les 
cœurs ,  tandis  que  la  somme  proposée  pourrait  être  employée 
au  soulagement  des  fidèles.  //  ne  sera  pas  dit  que  Mahmoud  ail 
fait  trafic  d'idoles  !  s'écria  le  musulman  j  et  de  sa  hache  il  frappa 
et  brisa  le  dieu.  Soudain  il  s'en  échappa  des  flots  de  perles , 
de  diamants ,  et  tout  ce  que  les  monts  et  les  mers  de  l'Inde  pro- 
duisent de  pierreries.  Les  musulmans  virent  là  une  récompense 
accordée  par  le  ciel  à  la  dévotion  du  héros ,  qui  reçut  du  khalife 
le  titre  de  gardien  de  la  prospérité  et  de  la  foi  de  Mahomet. 

Quand  Mahmoud  fut  de  retour  de  son  expédition ,  il  fit  placer 
des  trônes  d'argent  et  d'or  dans  la  plaine  de  Ghaznin  pour  y 
tenir  une  assemblée  ;  puis,  il  annonça  aux  siens  qu'il  y  avait  dans 
Matoura  mille  palais  remplis  d'or,  la  plupart  en  marbre,  qui  tou- 
chaient le  ciel ,  avec  des  temples  sans  nombre ,  et  qu'il  faudrait 
dépenser  durant  deux  siècles  deux  cent  mille  pièces  d'or  par  jour 
pour  construire  une  ville  pareille.  Les  conquérants  trouvèrent 
des  richesses  encore  plus  grandes  dans  le  Dekkan  ;  et  en  1 31 1 , 
de  la  province  de  Kanara,  Mélik-Kafour  rapporta  au  roi  trois 
cents  éléphants,  vingt  mille  chevaux ,  quati*e-vingt-seize  mille 
nian  d'or ,  et  de  grandes  bottes  de  perles  et  de  pierreries  (i). 
Aussi  les  vainqueurs  n'étaient  pas  moins  émerveillés  à  l'aspect 
de  tant  de  richesses  que  les  premiers  Européens  qui  abordèrent 
au  Mexique  ou  au  Pérou. 

Quand  les  musulmans  envahirent  l'Inde,  ils  y  trouvèrent 
établi  dans  les  campagnes  le  système  municipal  le  plus  indépen- 
dant qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  chaque  village  y  formait  un 
État  h  part ,  se  suffisant  à  lui-même  ;  il  soldait  ses  agents  ponr 
la  police  et  les  finances,  il  fournissait  un  salaire  soit  en  terres, 
soit  en  produits ,  à  tous  ceux  qui  exerçaient  un  métier ,  depuis 
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l'astrologue  jusqu'au  boucher.  Un  cadastre  régulier  servait 
à  répartir  l'impôt  dans  Rassemblée  publique  des  propriétaires 
du  village ,  qui  élisait  son  patell  (maire  ou  syndic  ) ,  et  payait 
au  gouvernement,  par  les  mains  de  ce  fonctionnaire,  un  dixième, 
en  temps  de  paix,  du  produit  brut  des  terres,  un  sixième  du- 
rant la  guerre.  Ces  municipes  ne  prenaient ,  du  reste ,  aucune 
part  au  gouvernement  central ,  exclus  peut-être  de  ce  droit  par 
une  conquête  des  Kshathryas ,  qui  établirent  sur  les  villages 
une  sorte  de  pouvoir  féodal ,  sans  en  troubler  l'organisation 
intérieure  (l). 

En  Europe,  où  le  système  municipal  embrassait  tout,  la  féo- 
dalité envahit  tout  aussi  ;  dans  l'Inde,  au  contraire,  où  les  muni- 
cipalités se  bornaient  aux  villages ,  la  féodalité  s'y  arrêtu,  et  les 
familles  nobles  auxquelles  le  rajah  en  donnait  un  avaient  droit 
de  percevoir  l'impôt ,  destiné  d'abord  au  gouvernement  cen- 
tral; mais,  ne  devenant  pas  pour  cela  maltresses  du  sol,  ces 
familles  ne  pouvaient  exiger  le  service  militaire  attaché  à  sa 
possession. 

Il  y  avait  là  une  grande  cause  de  faiblesse.  Une  bataille 
écrasait  la  noblesse ,  et  les  villages  ne  se  trouvaient  point  lésés 
dans  leurs  intérêts  propres  ;  car  chacun  d'eux  restait  dans  la 
même  dépendance  et  soumis  aux  mêmes  redevances ,  sans  qu'il 
lui  importât  à  qui  il  devait  les  payer. 

Les  musulmans  s'arrangèrent  au  mieux  d'un  gouvernement 
dans  lequel  ils  n'avaient  à  s'inquiéter  en  rien  de  l'administration 
locale,  ni  de  percevoir  l'impôt  directement  des  individus.  Ils 
attribuèrent  donc  à  leurs  généraux  une  partie  des  flefs  de  l'an- 
cienne aristocratie  indienne ,  en  laissant  aux  communes  leur 
organisation  primitive.  Il  n'en  résulta  d'autre  mal  que  l'accroisse- 
ment des  tailles.  Les  musulmans  ne  les  augmentèrent  pas 
d'abord,  soit  parce  qu'ils  étaient  encore  faibles,  soit  parce  qu'ils 
étaient  gorgés  de  richesses  et  ne  savaient  que  faire  de  tant  dit 
butin  trouvé  dans  le  pays  ;  mais  plus  tard  Ala-Eddyn-Khildji , 
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(I)  Les  musitlinaiis  no  songèrent  pas  à  nous  infornini'  de  la  conililion  des 
vaincus;  les  AnKinis  tliiienl  sVcuitei'  du  l'éliidicr,  à  raison  des  qnetlions  po- 
litiques et  administratives  qui  se  reproduisent  ii  cliH(|ue  instant  tuncliant  ces 
bases  vërilal)le8  de  la  sodiUe  inilienno.  Voir,  sur  leurs  municipes  :  J.  l)Hi<:(is, 
On  fhe  landlax  qf  India  ;  Londres,  1830.  —  T.  Co4tks,  Account  qf  the  itnie 
of  the  fownxhip  qf  ImM  ,  dans  les  Transactions  de  la  Sociélti  asiatique  de 
Bombay,  t.  III.  —  J.  0.  Dvvv,  Htaloryof'  thf  MttUrattax;  Londres,  1810. 

Nous  en  avons  dit  quelques  mots  dans  le  premier  volume,  psge  9iH. 
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ubiigé  d'entretenir  une  grande  année  contre  les  Mongols^  accrut 
énormément  les  impôts  et  ruina  les  villages.  Pour  obtenir 
quelque  soulagement  ils  feignaient  de  se  convertir,  et  recevaient 
un  mollah  parmi  les  ofHciers  de  la  commune  :  celui-ci  rem- 
plissait souvent  l'emploi  de  boucher,  les  Indiens  répugnant  à 
ce  métier  sanguinaire,  dont  les  musulmans  s'acquittent  avec 
des  formules  et  des  cérémonies  qui  rappellent  celles  des  Juifs. 

Les  différents  rois  qui  se  sucoédèrent  aggravèrent  de  plus 
en  plus  la  condition  des  contribuables.  Enfin  Akbar  résolut  de 
faire  lever  le  cadastre  de  tout  le  pays  ;  mais  il  ne  put  y  réussir, 
et  il  fallut  rendre  aux  officiers  de  la  commune  la  perception 
de  l'impôt,  qui  fut  porté  à  h  moitié  des  fruits. 

A  mesure  qu'une  portion  de  l'Inde  était  subjuguée  par  les 
musulmans,  la  civilisation  brahminique  se  retirait;  mais  les 
croyances  se  ravivaient ,  comme  il  arrive  toujours  lorsqu'elles 
sont  contrariées  :  de  nouveaux  centres  de  sciences  et  de  culture 
intellectuelle  se  formaient  à  Warangole,  à  Dévadjiri,  à  Vldja- 
ganagara,  qui  devinrent  célèbres  tour  à  tour. 

La  domination  étrangère  ne  pouvait  prendre  que  difficilo- 
luent  racine  nu  milieu  d'une  semblable  organisation  -,  et  les 
naturels,  unis  par  le  lien  des  castes  et  de  la  religion ,  s'insur- 
geaient aussitôt  que  l'armée  s'était  éloignée.  Massoud ,  succes- 
seur de  Mahmoud,  vit  son  empire  décliner  dans  l'Inde  par 
suite  de  cet  état  de  choses,  comme  aussi  par  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  dans  sa  famille;  puis,  les  révolutions 
se  succédèrent  rapidement  jusqu'au  moment  où  cette  dynastie 
fut  renversée  du  trône  de  Ghazna  par  les  Seidjoucides ,  à  qui 
l'indo  fut  enfin  ravie  par  le  conquérant  mongol  Tamerlan. 

Pour  revenir  à  Mahmoud ,  ses  armes  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  la  Perso,  où  il  mit  fin  à  la  dynastie  des 
liovides.  Le  schah  auquel  il  faisait  la  guerre  étant  mort,  sa 
veuve  écrivit  à  Mahmoud:  Tant  que  mon  mari  vécut,  je 
redoutai  ton  covrayo,  qun  tu  employais  contre  un  prince 
digne  do  toi.  A  l'heure  qu'il  est,  tu  ne  voudrais  pas  certai- 
nement Ven  prévaloir  contre  un  enfant  et  une  femme.  La  vic- 
toire est  dan,{  In  main  de  Dieu  :  si  tu  VoUtenais ,  il  ne  t'en, 
reviendrail  aucune  (jloire.  Vaincu,  elle  ne  t'apporterait  que 
de  In  honte.  Il  attendit  donc  que  l'enfant  fût  devenu  liomnie, 
et  reprit  alors  les  hostilités. 

La  Perse /ut  sauvée  par  lui  des  Tartaros,  qtu  m  uienaçaient 
de  nouveau.  Il  élcndit  son  empire  au  |K>int  de  lui  donner  pour 


1  : 


1Û2S. 


l'imde.  4t& 

limites  à  l'ouest  la  Géorgie  et  Bagdad;  nu  nord,  Boukhura  ;  à  l'est, 
le  Bengale  et  le  Dckkan.  Au  lieu  du  titre  de  malek,  il  prit  celui 
de  sultan.  Les  savants  eurent  en  lui  un  zélé  protecteur ,  et  entre 
autres  le  grand  poëte  Ferdoucy.  Sentant  sa  nnort  prochaine ,  il 
voulut  visiter  les  salles,  où  il  avait  accumulé,  dans  son  magnifi- 
que palais  d«  la  Félioité ,  les  innombrables  trésor»  que  lui  avait 
procurés  la  gu^re.  Il  versa  des  larmes  à  leur  vue ,  et  referma 
les  portes  en  pleurant.  Le  lendemain,  il  passa  son  armée  en 
revue,  et  trouva  cent  mille  fantassins ,  cinquante  mille  chevaux 
et  treize  cents  éléphants  j  ses  larmes  coulèrent  encore ,  en  son- 
geant peut<-ôtre  que  ces  richesses  et  cette  armée ,  qui  lui  au- 
raient suffi  pour  soumettre  l'Asie ,  ne  pouvaient  pas  prolonger 
sa  vie  d'un  seul  jour. 

Mahmoud  avait  contracté  alliance  avec  Seldjouk  pour  abattre 
les  Sainanides,  dominateurs  de  la  Perse;  et ,  avec  son  aide, 
il  continua  la  guerre  contre  eux  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  con- 
duits à  Ispahan.  Comme  Mahmoud  demandait  à  Michel ,  fds  de 
Seldjouk  ,  combien  de  soldats  il  pourrait  lui  fournir  au  l)esoin, 
Michel  lui  remit  son  arc  et  son  carquois  en  disant  :  Si  tu  envoies 
à  notre  camp  une  de  ces  flèches,  cinquante  mille  hommes  mon- 
teront à  cheval  pour  te  servir.  S'ilu  ne  suffisaient  pas ,  envoies- 
(>H  une  autre  à  la  horde  de  Balik,  et  tu  en  auras  encore  cinquante 
mille.  Mais  si  tu  en  voulais  davantage ,  fais-moi  parvenir  mon 
urci  dira  à  la  ronde  parmi  les  tribus,  et  deux  cent  mille  ca- 
valiers accourront  sous  tes  ordres. 

Mahmoud,  etïrayé  de  se  voir  de  pareils  amis,  plaça  les  hordes 
les  plus  dangereuses  dans  le  cœur  du  Khorassan;  mais  ù  peine 
eut-il  fermé  les  yeux,  qu'elles  s'en  élancèrent  avec  fureur.  Son 
iils  leur  livra  une  bataille  terrible;  et  alors >  en  promenant  son 
regard  autour  de  lui ,  il  v.v  que ,  à  l'exception  de  la  truupu  qu'il 
commandait,  toute  l'armée,  suivant  l'expression  orientale,  avait 
dévoré  les  sentiers  de  la  fuite. 

Les  Scldioucidos  réunirent  sur  le  champ  de  bataille  mâme 
un  faisceau  de  dards,  ci  inscrivirent  sur  chacun  le  nom  d'uni; 
tribu;  puis,  ils  les  tirèrent  au  sort,  recomilionvanl  la  même 
(il)ération  avec  les  noms  des  familles,  enfin  ave(;  celui  des 
guerriers;  et  le  hasard  fit  sortir  le  nom  de  Togroul-Beg,  um 
neveu  de  Seldjouk ,  seigneur  du  Kliorassiui.  l'rolitanl  de  l'ini- 
itiilié  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  fils  de  Mahmoud,  il  chassa 
les  Ghaznéviiles  et  les  refoula  vers  le  sud-est ,  d'où  ils  se  retiii*- 
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rent  dans  le  Lahore,  pour  disparaître  tout  à  fait  en  1182, 
après  avoir  régné  deux  cent  treize  ans. 

LesOguzesouTui'comans,  qui  avaient  combattu  avec  les 
Seidjoucides,  pénétrèrent  aussi  dans  Tlnde,  et  s'étant  dirigés 
vers  l'orient,  y  fondèrent  la  dynastie  des  Gourides,  qui  établit 
sa  résidence  à  Delhi.  La  valeur  de  Gotbeddin-Eibek  étendit  cet 
État  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  ;  mais  il  finit  par  succom- 
ber sous  le  glaive  de  Tamerlan. 

Suivant  une  direction  opposée,  Togroul  conquit  en  seize  ans 
Balk,  le  Kharizm,  le  Tabaristan,  autrement  Bastra,  le  Turkes- 
tan  et  la  Parthiène;  il  soumit  en  outre  ceux  de  ses  lieutenants 
qui  ne  surent  pas  résister  à  la  tentation ,  ordinaire  parmi  les 
nomades,  de  se  rendre  indépendants. 

Kaiem-Biamrillah ,  vingt-sixième  khalife  abbasside,  voyant 
la  désunion  parmi  les  Bovidés  dont  il  subissait  la  domination , 
fit  appel  à  Togroul,  qui,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  Turcs 
et  de  dix-huit  éléphants,  occupa  Bagdad  et  détrôna  les  Bovidés, 
puis  se  fit  décerner  à  lui-même  le  titre  d'émir-el-omra. 

Lors  de  son  investiture,  le  khalife  siégeait  sur  le  trône,  derrière 
un  voile  nuir,  avec  le  manteau  noir  de  Mahomet  et  le  bâton 
du  prophète  à  la  main.  Togroul,  après  avoir  baisé  la  terre  et 
être  resté  quelque  temps  debout,  s'assit  près  de  lui  sur  un 
siège  élevé.  Quand  le  firman  eut  été  lu ,  il  reçut  un  esclave  de 
chacun  des  neuf  royaumes  du  khalife  ;  on  le  revêtit  des  sept 
habits  d'honneur,  et  on  lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  d'or, 
parfumé ,  sur  lequel  furent  placés  deux  turbans.  On  lui  ceignit 
ensuite  deux  épées,  comme  au  souverain  seigneur  des  Arabes 
et  des  Perses,  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Togroul  donna  sa  fille  en  mariage  au  khalife,  dont  lui-même 
épousa  la  fille;  et  en  moins  de  trente  ans,  dit  un  historien,  les 
Scidjoucides  transportèrent  en  deç?i  du  Djoun  plus  d'un  million 
(le  tentes,  do  telle  sorte  que  huit  à  dix  millions  de  nouveaux 
hôtes  turcs  s'établirent  dans  la  Perse. 

Les  descendants  de  Togroul-Beg  dominèrent ,  avec  le  titre 
d'émir-el-omra,  lès  khalifes  de  Bagdad  jusqu'en  1 152.  Son  pre- 
mier successeur  fut  son  neveu  Alp-Ârslan  {fort  lion),  qui,  ayant 
traversé  l'Euphrate,  entra  dans  Césarée  de  Cappadoce,  pour  y 
saccager  la  riche  église  de  Saint-Basile.  Après  avoir  conquis 
l'Arménie  et  la  Géorgie,  il  dirigea  ses  armes  vers  l'empire  de 
Byzance,  et  entra  dans  la  Phvygie,  où  il  combattit  contre  l'em- 
pereur Romain  IV  Diopcne.  <>lui-cl  parvint  à  repousser  les 
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Turcs  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate  ;  et  il  aurait  pu,  à  la  tête  de 
cent  mille  guerriers,  réprimer  leur  audace,  si  les  Francs  mer- 
cenaires ne  s'étaient  révoltés,  de  concert  avec  les  Ouzes,  hoixle 
moldave  d'origine  turque.  Romain  vit  donc  la  victoire  lui 
échapper;  et,  fait  prisonnier  il  lui  fallut,  après  avoir  baisé  la 
terre,  se  racheter  au  prix  d'un  million,  en  promettant  un  tribut 
annuel  de  cent  soixante  mille  livres  d'or.  v 

Alp-Arslan  fut  assassiné  peu  de  temps  après,  et  cette  épitaphe 
fut  placée  sur  sa  tombe,  à  Merw  dans  le  Khorassan  :  Vous  qui 
avez  vu  s"  élever  jusqu'au  ciel  la  graûdeurd' Alp-Arslan,  contem- 
plez-la maintenant,  abattue  dans  la  poussière. 

Nisam-al-Moulk,  qui  avait  administré  avec  éclat  sous  les  deux 
règnes  précédents,  continua  ses  fonctions  sous  Melek-Schah, 
fils  d' Alp-Arslan.  Ce  prince,  le  plus  grand  des  Seldjoucides, 
parcourut  douze  fois  ses  vastes  États  qui  s'étendaient  de  la  mer 
Caspienne  à  la  Méditerranée,  et  du  pays  des  Khazars  à  l'extré- 
mité del'Yémen,  embrassant  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  le  Fars, 
le  Kerman,  l'Irak  perian  et  arabe,  le  Khorassan,  le  Kharizni, 
l'Anatolie,  la  grande  et  la  petite  Boukharie  jusqu'aux  frontières 
du  Thibet.  Mélek  fut  surnommé  Djélaleddin  {gloire  de  la  reli- 
gion), à  cause  de  la  nouvelle  forme  qu'il  donr  a  à  l'année.  Étant  .    „  ,  „ 
monté  sur  le  trône  le  jour  de  l'équinoxe  d'hiver,  les  astronomes 
lui  exposèrent  que  la  Providence  avait  fait  coïncider  le  com- 
mencement de  son  règne  avec  celui  de  l'année,  afin  qu'il  vou- 
lût rétablir,  selon  l'ancien  rit,  la  solennité  du  premier  jour  de 
l'année.  Comme  c'est  un  jour  de  deuil  pom-  les  musulmans, 
ils  l'invitèrent  a  la  transporter  au  printemps,  ce  qui  fut  fait; 
et  depuis  lors  la  soîennité  du  Neurouz  (l)  ne  fut  plus  in- 
terrompue. Melek  fut  un  modèle  de  justice  ;  il  favorisa  les 
lettres,  fonda  des  écoles  et  des  académies  à  l'imitation  de  celles 
de  Bagdad,  qui  furent  le  type  des  autres  établissements  musul- 
mans, et  donna  dans  Ispahan  un  asile  aux  sciences.  Nisam-al- 
Moulk,  son  grand  ministre,  rédigea  des  institutio'.o  politiques 
{:pas&aia)  remplies  de  détails  historiques  très-intéressants.  Il 
s'opposa  vivement  au  fameux  Hassan,  fondateur  de  lase(;te  des 
Assassins,  connu  au  temps  des  croisades  sous  le  nom  de  Vieux 
de  la  Montagne;  mais  il  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ces  fana- 
tiques, après  avoir,  durant  cinquante  années,  dirigé  d'une  main 
habile  et  fait  prospérer  le  naissant  empire. 
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Après  son  ministre,  Djélaleddin  vint  aussi  à  mourir,  et  ses 
États  fur^ent  démembrés.  Il  avait  donné  au  khalife  Moktadi  sa 
fille  en  mariage,  à  la  dure  condition  qu'il  renoncerait  à  toutes 
ses  autres  femmes.  Soliman^  son  cousin,  avait  reçu  de  lui  les 
pays  au  delà  d'Antioche,  c'est-à-dire  l'Asie  Mineure,  où  il  fonda 
une  dynastie  des  Seldjoucides;  ses  quatre  fils  en  fondèrent 
quatre  autres  qui^  durant  trois  siècles,  dominèrent ,  ava'  l'Asie 
Mineure,  la  Perse  proprement  dite,  leKerman  et  les  provinces 
de  Damas  et  d'Alep.  Nous  les  verrons  aux  prises  avec  les  croi- 
sés. Quant  à  la  Perse,  elle  revint  à  Barkiarok,  qui  dut,  pour 
la  conserver,  soutenir  de  longues  guerres  contre  ses  oncles  et 
11  iB,  ses  frères.  Il  eut  pour  successeur  Mohammed-Schah,  l'un  de 
ses  frères,  puis  un  autre  nommé  Sandjar.  Leurs  règnes  furent 
troublés  par  la  puissance  croissante  des  Assassins,  et  par  plu- 
sieurs princes  qui  se  rendirent  indépendants,  notamment  ceux 
de  Karizm  et  de  Gour,  comme  aussi  par  l'invasion  des  Gouzes, 
qui  firent  Sandjar  prisonnier;  mais  sa  captivité  ne  put  l'amener 
à  leur  faire  aucune  concession;  et,  parventi  enfin  à  leur  échap- 
per, il  réussit  à  les  soumettre. 

Des  rois  servaient  à  sa  cour,  où  brillaient  les  meilleurs 
poètes;  et  le  titre  «e  second  Alexandre  célébrait  ses  conquêtes; 
mais  il  présageait  aossi  le  sort  de  ses  successeurs.  En  effet, 
1188.  avec  lui  finit  la  puissance  des  Seldjoucides  en  Perse,  et  le 
royaume  fut  divisé  entre  les  princes  de  l'Irak,  du  Karizm,  de 
Gour,  et  les  Atabexs. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  ailleurs  de  la  race  ottomane. 
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Ne  quittons  pas  l'Orient  sans  payer  un  tribut  d'éloges  aux 
khalifes  pour  avoir,  dans  leur  décadence,  cherché  à  faire 
oublier  la  haine  qu'avaient  montrée  contre  les  lettres  les  suc- 
cesseurs triomphants  de  Mahomet ,  imités  sur  ce  point  par 
quelques  priuceg  turcs.  Une  fois  que  le  fanatisme  ignorant  eut 
cessé  avec  les  Onuniades,  les  Abbassidos  se  firent  les  protec- 
teurs des  savants.  Les  premiers,  se  renfermant  dans  les  limites 
du  Koran  et  de  la  tradition ,  seuls  dépositaires  des  décrets  d«t 
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Dieu ,  repoussaient  les  sciences  comme  inutiles  et  dangereuses. 
Leur  «successeurs,  partisans  de  la  doctrine  unitaire,  réconci- 
lièrent la  raison  et  la  nature  avec  l'idée  de  la  religion ,  recher- 
chèrent l'accord  entre  les  deux  mondes  physique  et  intellectuel, 
et  favorisèrent  les  études ,  surtout  celle  des  sciences  naturelles. 

Leurs  médecins,  syriens  et  chrétiens,  furent  chargés  de  tra- 
duire toute  sorte  de  livres.  Âl-Mansor  employa  à  ce  travail  le 
médecin  Georges  Baktishua;  Haroun  institua  un  collège  de  tra- 
ducteurs ,  dirigés  par  le  savant  médecin  Jean  Mesouéh.  Plus 
hardi  encore,  Al-Mamoun,  schyite  et  raotazélite,  sans  tenir 
compte  des  scrupules  des  docteurs  orthodoxes,  étendit  la  sphère 
de  l'enseignement  :  il  encouragea  l'astronomie,  et  fit  rédiger  des 
tables.  Lorsqu'il  dicta  la  paix  à  Michel  II,  il  exigea  un  exem- 
plaire de  tous  les  livres  grecs.  De  grandes  bibliothèques  se  for- 
mèrent ainsi  dans  la  cipitale,  à  Fez,  à  Larache;  Alexandrie, 
le  Caire,  Bagdad ,  Grenade ,  Valence ,  Séville,  Murcie,  eurent 
des  écoles  qui  devinrent  célèbres  ;  à  Murcie,  Schamsédin ,  préfet 
du  collège ,  acquit  une  grande  et  légitime  renommée.  Les  col- 
lèges ,  inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains ,  mais  d'Institution 
très-ancienne  chez  les  Chinois,  se  multiplièrent  parmi  les 
Arabes.  Koufa  et  Bassora  eurent  des  ocadémies  littéraires ,  où 
des  personnes  instruites  se  réunissaient  pour  lire  leurs  écrits  ;  il 
s'en  forma  une  à  Cordoue  pour  l'explication  du  Koran,  une 
d'histoire  ù  Xativa ,  fondée  par  Mohammed-Abou-Amer;  il  y 
eut  aus  ji  des  musées  d'antiquités  et  de  beaux-arts. 

On  uttribue  aux  Arabes  l'invention  des  observatoires;  celui 
de  Séville  était  surtout  renommé.  Us  faisaient  usage  de  cadrans 
solaires,  d'astrolabes,  de  clepsydres,  d'horloges.  Albatègnius 
(  Al-Battanny  )  corrigea  plusieurs  erreurs  do  Ptolémée ,  notam- 
ment sur  le  mouvement  des  étoiles  en  longitude;  il  détermina 
l'excentricité  de  l'orbite  solaire,  et  mesura  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique;  mais  ce  qui  le  rend  immortel ,  c'est  qu'il  reconnut  le 
mouvement  de  l'apogée  du  soleil  d'occident  en  orient,  devinant 
môme  que  des  déplacements  semblables  seraient  découverts 
par  la  suite  dans  l'orbite  de  cliaque  planète.  Al-Hashel  rédigea 
les  tables  de  Tolède ,  à  l'aide  de  procédés  meilleurs  que  ceux 
d'ilipparque  et  de  IHolémée.  Al-Uazem  enseigna  la  doctrine 
d(îs crépuscules ,  eKîeber  hi  trigonométrie.  Enfin,  l'an  471  de 
l'hégire,  on  divisa  l'année  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante-neuf  minutes  et  quinze  secondes  ,  calcul  d'une 
précision  étonnante. 

'21. 


If.,,';! 


•^■■i\ 


riéngrap'ilc 


42rt  DIXIÈME  ÉPOQUE  (800-1096). 

Leur  tiYche,  au  surplus ,  consista  plutôt  à  conserver  qu'à  in- 
venter, et  c'est  peut-être  là  le  caractère  et  le  mérite  de  la  ci- 
vilisation arabe.  En  étendant  leurs  conquêtes,  des  pays  où  les 
Grecs  avaient  perfectionné  les  diverses  branches  de  la  science 
jusqu'à  ceux  où  ils  l'avaient  puisée,  en  touchant  même  à  ce 
grand  peuple  d'une  barbarie  érudite,  dépositaire  mystérieux 
de  tant  de  savoir  et  de  tant  d'institutions  sociales,  ils  purent  voir 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  recueillir  et  en  faire  leur  profit.  Ils 
empruntèrent  à  l'Inde  l'algèbre  et  les  '^biffres  numériques  ;  à  la 
Chine,  peut-être  la  boussole,  qui  leur  permit  de  faire  de  la 
navigation  une  science;  et  probablement  à  l'extrême  Orient  les 
germes  des  connaissances  dont  firent  preuve  leurs  géomètres , 
notamment  Hassen,  qui,  par  la  trisection  de  l'angle  et  par  les 
recherches  sur  les  deux  moyennes  proportionnelles  pour  la  du- 
plication du  cube,  résolut  des  problèmes  insolubles  avant  lui. 
On  pense  aussi  qu'ils  ont  pu  retrouver  dans  l'Inde  les  éléments 
de  ce  système  de  logique  qui  leur  inspira  tant  de  vénération 
pour  Âristote. 

Le  zèle  des  musulmans  pour  leur  religion  leur  fit  entreprend;  .^ 
de  longs  voyages  dans  l'intention  de  la  propager.  Au  milieu 
du  neuvième  siècle,  Youllam  V Interprète  fut  expédié  par 
le  khalife  Wartek  à  la  recherche  des  contrées  hyperborées , 
hab'îées  par  les  peuples  Og  et  Magog,  cités  dans  le  Koran. 
Apios  avoir  viâité  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne  et 
monté  beaucoup  vers  le  nord,  il  appuya  vers  l'orient ,  puis  vers 
le  midi  jusqu'à  Samarcande,  d'où  il  regagna  Bagdad.  Wahad  et 
Abouzied,  de  851  à  877,  parcoururent  et  décrivirent  les  pays 
les  plus  reculés  de  l'Asie.  En  921,  le  khalife  Moktadir  envoya 
Ahmed,  fils  de  Fozlan,  en  qualité  d'ambassadeur  au  roi  des 
Bulgares,  sur  les  bords  du  Volga,  pour  lui  donner  connais- 
sance de  la  religion  musulmane.  D'autres  se  dirigèrent  vers  le 
nord  ;  et  nous  en  avons  des  relations  qui  remontent  jusqu'au 
huitième  siècle  (i) ,  mais  où  l'on  ne  trouve  ni  vérité  ni  chronolo- 
gie. Plusieurs  voyagèrent  par  terre  de  Samarcande  à  Canfou  et 
à  la  Chine;  et  ce  sont  eux  qui  les  premiers  firent  mention  du  thé, 
de  l'eau-de-vie,  de  la  porcelaine.  Il  est  rapporté  que,  peu  après 


(t)  Rasmussek,  Mémoires  sur  tes  rapports  et  te  commerce  des  Arabes  et 
des  Persans  avec  la  Hussie  et  la  Scandinavie,  au  moyen  âge  ;  Copen- 
Uapw,  180'). 
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Tan  1000,  huit  musulmans,  dits  les  Almagrurins  ou  les  Er- 
rants (i),  ayant  gagné  la  haute  mer,  rencontrèrent,  après 
onze  jours,  certaines  îles  qu'ils  appelèrent  Açores ,  à  cause  des 
autours  qu'ils  y  trouvèrent.  Des  cartes  des  pays  conquis  étaient 
levées  par  l'ordre  des  khalifes;  et ,  en  133,  Àl-Mamoun  fit  me- 
surer par  les  trois  frères  Béni-Schaker  un  degré  de  latitude  dans 
le  désert  de  Sandjar,  entre  Kacca  et  Palmyre. 


Les  Arabes  acquirent  une  plus  grande  célébrité  dans  la  mé- 
decine. Des  Juifs  et  des  nestoriens  furent  les  médecins  des  pre- 
miers khalifes  ;  et  ceux  que  nous  trouvons  à  la  Mecque,  au 
temps  de  Mahomet,  s'étaient  formés  dans  les  écoles  grecques. 
Lors  de  la  prise  d'Alexandrie ,  où  florissait  une  école  de  méde- 
cine renommée,  quelques  livres,  traitant  de  cette  science, 
furent  conservés  soit  par  suite  de  l'attrait  qu'offre  toujours  ce 
qui  promet  la  santé ,  soit  dans  l'espoir  d'y  découvrir  le  secret 
de  faire  de  l'or.  La  simplicité  d'Hippocrate,  sa  précision,  sa 
réserve ,  sa  méthode  expérimentale ,  le  firent  mettre  par  les 
Arabes  après  Galien.  Mais  leurs  traductions,  étant  faites  sur  le 
syriaque  au  lieu  de  l'être  directement  sur  le  grec ,  y  perdaient 
en  fidélité;  et,  d'ailleurs,  le  choix  de  ses  ouvrages  était  le  ré- 
sultat du  hasard.  Bien  que  beaucoup  d'entre  eux  cultivassent 
cette  science ,  les  progrès  ne  furent  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  des  adeptes.  La  dissection  des  cadavres  les  aurait 
souillés  ;  une  fausse  pudeur  ou  une  jalousie  aveugle  ne  permet- 
tait pas  les  opérations  sur  les  femmes;  et  la  philosophie  théiste 
faisait  recourir  les  praticiensàdes  causes  surnaturelles.  Dieu  étant 
considéré  comme  auteur  immédiat  de  tous  les  phénomènes.  U 
en  résulta  qu'ils  ajoutèrent  à  la  médecine  beaucoup  de  subtilités, 
sans  qu'elle  leur  dût  aucun  principe  important. 

La  prognosie  était  la  partie  principale  de  leurs  traitements , 
et ,  pour  la  déduire,  ils  se  servaient  de  l'astrologie,  de  la  chiro- 
mancie, des  amulettes.  Ils  devinaient,  par  l'inspection  des 
urines,  non-seulement  les  maladies,  mais  encore  des  secrets 
très-difficiles  à  pénétrer,  comme  aussi  ils  jugeaient  par  le  pouls 
des  aliments  qui  avaient  été  pris.  En  général ,  ils  rejetaient  les 
purgatifs  drastiques,  préférant  les  tamarins,  la  casse,  le  séné, 
divers  myrobolans.  Parfois  ils  recouraient  à  des  absurdités 


Mcitcctnc, 


(I)  Dii  Gutc.Ms  vciil  que  leur  nom  signifie  les  Abusas,  par  suilc  de  l'erreur 
lie  leur  cx|)éditioii. 
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meurtrières  :  ce  fut  ainsi  qu'en  promettant  cinquante  années 
de  vie  au  khalife  Watek-Billah,  qui  était  tombé  malade,  ils  le 
mirent,  à  plusieurs  reprises,  dans  un  four  chauffé;  à  la  fin  il  en 
mourut.  Abbou-Gassis  enseigne  à  guérir  les  grandes  blessures 
au  bas-ventre ,  en  y  appliquant  de  grosses  fourmis  dont  la  mor- 
sure produit  Tagglutination ,  et  mieux  encore  si  on  leur  coupe 
l'abdomen. 

Il  faut  mettre  hors  ligne  Âl-Manghé,  médecin  d'Haroun-al- 
Raschid ,  qui  avait  la  blanche  main  de  Moïse  et  l'haleine  du  Mes- 
sie. Se  trouvant  avec  le  khalife,  comme  il  entendit  un  charlatan 
annoncer  un  remède  pour  tous  les  maux ,  il  dit  à  Haroun  :  Je 
ne  croyais  pas  que  dans  ton  empire  il  fût  permis  de  tuer  impu- 
nément. Haroun  bannit  les  charlatans,  qui  devaient  obtenir  de 
gouvernements  plus  éclairés  de  la  tolérance  et  des  encourage- 
ments. 

Les  Arabes  eurent  plus  de  succès  dans  la  chimie;  et  déjà, 
dans  le  huitième  siècle,  lesabéen  Abn-Moussa-Schaffar-al-Soli, 
appelé  Geber,  parle  de  préparations  mercurielles ,  comme  le 
sublimé  corrosif,  le  précipité  rouge,  le  nitrate  d'argent ,  l'acide 
nitrique  et  l'acide  nitro-muriatique.  Ils  donnèrent  un  nouvel 
aspect  à  la  pharmaceutique;  et  c'est  d'eux  que  nous  vinrent  les 
noms  d'alcool,  de  julep ,  de  sirop,  de  camphre ,  de  bézoard,  de 
naphte,  et  autres;  ils  paraissent  aussi  avoir  introduit  les  for- 
mulaires. 

Le  premier  traité  de  médecine  arabe  fut  fait  sous  le  titre  de 
Pandectes  par  Haroun  d'Alexandrie,  qui,  avant  tout  autre,  dé- 
crivit la  petite  vérole,  en  l'attribuant  à  une  inflammation  du 
sang  et  à  une  effervescence  de  la  bile,  opinion  à  laquelle  on 
conforma  le  traitement.  Cette  maladie  fut  envisagée  plus  saine- 
ment par  Rhazès ,  l'un  de  leurs  plus  célèbres  médecins ,  chez 
lequel  brillent,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs,  des  connais- 
sances neuves  et  de  bonnes  pratiques.  Peu  de  temps  après  lui , 
Ali-ben- Abbas  écrivit  le  Royal  (  Al-Meleky  ) ,  traité  sur  toutes 
les  branches  de  la  médecine ,  en  suivant  les  traces  des  Grecs , 
mais  en  les  dépassant  dans  l'anatomie.  Il  tint  le  premier  rang  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  détrôné  par  Avicenne  (Abou-ibn-Sina) , 
de  Schiraz  en  Perse.  Ce  médecin  illustre  fut  élevé  à  Bokhara , 
l'Athènes  de  rOri()nt;à  dix  ans,  il  savait  par  cœur  le  Koran. 
Son  porc  lui  ayant  donné  pour  maître  l'Analolien  Aijou-Alxlal- 
lali,  il  le  quitta,  parce  qu'il  ne  put  lui  résoudre  un  problrnic 
(U' logique,  et  s'altacha  H  un  marchand  qui  lui  enseigna  la- 
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rithmétique  elles  chiffres  indiens.  A  douze  ans,  il  possédait  les 
Éléments  d'Ëuclide  et  l'AImageste  de  Ptolémée.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  théologie  à  Bagdad ,  il  y  consacra 
huit  ans  à  l'étude  de  la  médecine,  sous  le  nestorien  Abou- 
Sahel-Masischi  ;  il  avait  appris  la  botanique,  dans  la  Bactriane, 
où  croissent  beaucoup  de  plantes  médicinales,  notamment 
l'assa  fœtida ,  qu'il  fit  connaître  le  premier.  Des  cures  bril- 
lantes lui  acquirent  de  la  réputation  parmi  les  princes ,  qui  se 
Tarrachèrent  à  l'envi.  Sohams-Eddola,  khalife  d'Hamadan,  le  fit 
son  vizir;  puis,  il  le  fit  jeter  en  prison  comme  complice  d'une 
sédition.  Il  y  écrivit  sur  la  philosophie  et  sur  la  médecine. 
Rendu  à  la  liberté  et  rétabli  dans  ses  emplois,  il  s'enfuit  dans 
la  crainte  de  nouvelles  épreuves ,  et  vécut  assez  longtemps 
caché.  Mahmoud  ^haznévide  chercha  en  vain  à  l'attirer  à  sa 
cour.  Il  se  rendit  à  Ispahan ,  où  il  se  vit  traité  avec  respect  par 
le  khalife  Ala-Eddola  ;  mais  l'usage  de  remèdes  violents  le  mit 
au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Son  épitaphe  disait 
que  la  philosophie  ne  lui  avait  pas  appris  à  améliorer  ses  mœurs, 
ni  la  médecine  à  conserver  sa  santé. 

Il  buvait  l)eaucoup  d'eau  chaude,  pour  chasser  le  sommeil , 
mais  non  sans  y  mêler  du  vin.  «  Jamais,  dit-il,  je  ne  dormais 
c(  une  nuit  entière.  Je  travaillais  continuellement;  et,  au  déran- 
«  gement  de  ma  santé  ainsi  qu'à  l'affaiblissement  des  organes ,  je 
et  reconnus  qu'il  fallait  de  la  vigueur  à  la  nature;  et  je  préférai 
('  le  vin,  liqueur  salubre,  au  sommeil ,  qui  m'aurait  dérobé  un 
«  temps  précieux.  »  Rencontrait-il  quelque  difficulté,  il  ne  cessait 
de  prier  dans  la  mosquée  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  éclairé  ;  et 
souvent  il  trouvait  en  dormant  ce  qu'il  avait  cherché  vainement 
éveillé.  11  parait  toutefois  qu'il  inclinait  au  scepticisme  et  a  Tin- 
crédulité  ,  tellement  que  ses  livres  étaient  défendus  aux  musul- 
mans orthodoxes.  Il  prodigue  des  éloges  sans  fin  à  Aristote  ;  et 
pourtant  il  ne  parvint  jamais  à  comprendre  sa  métaphysique  : 
aussi ,  après  l'avoir  lue  quarante  fois,  il  y  renonça.  Il  définissait 
l'amour  et  la  folie  deux  maladies  de  l'esprit,  dont  on  est  atteint 
on  ne  sait  comment  .jui  procèdent  on  ne  sait  de  quoi,  et  ré- 
sident on  ne  sait  où.  Esprit  vaste  sans  être  un  homme  de  génie , 
il  abonde  en  subtilités,  et  adopte  des  erreurs  déjà  réfutées, 
comme  les  trois  ventricules  du  cœur,  sur  la  foi  d'Aristote.  Dans 
la  pratique ,  il  suit  les  Grecs  et  Rhazès ,  auxquels  il  emprunta 
tous  les  matériaux  de  son  Canon ,  grand  répertoire  d'anatomio , 
de  physiologie,  d'hygiène,  de  chimie,  de  médecine  propre- 
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inent  dite,  de  pharmacie.  Cet  ouvrage,  qui,  durant  six  siècles, 
resta  le  fondement  de  l'instruction  médicale,  ne  dut  son  éclat 
qu'aux  ténèbres  dont  ces  temps  furent  enveloppés. 

Nous  ne  séparerons  pas  d'Avicenne ,  bien  qu'il  lui  soit  pos- 
térieur, Âchmet-Ebn-Roschid ,  connu  sous  le  nom  d'Averroès ,. 
qui  naquit  h  Gordoue  et  mourut  à  Maroc  en  il 98.  Il  sut  tout, 
écrivit  sur  tout,  et  remplit  les  plus  hauts  emplois;  mais  la  har> 
diesse  de  ses  opinions  philosophiques  le  fit  accuser  d'impiété; 
en  conséquence ,  ses  biens  furent  confisqués ,  et  il  se  vit  relégué 
dans  le  quartier  des  Juifs,  puis  obligé  de  faire  amende  honorable 
sur  la  porte  de  la  mosquée  de  Maroc,  en  se  laissant  cracher  au 
visage  par  quiconque  le  voulait.  Peu  après ,  cependant ,  l'opi- 
nion changea  à  son  égard ,  et  ses  honneurs  lui  furent  rendus. 

Il  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristotc ,  avec  ces  commen- 
Uiires  interminables  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Dans  le  Koul- 
iyath,  son  principal  ouvrage  de  médecine,  on  ne  trouve  point 
fl'idées  neuves'  et  il  doime  la  préférence  sur  Galien  à  Aristotc 
et  à  ses  commentateurs  modernes  (i). 

Abdailah-ben-Achmed-Diaeddin,  de  Malaga,  lui  est  de  peu 
postérieur  :  c'est  le  botaniste  le  plus  instruit  qu'aient  eu  les 
Arabes;  après  avoir  enrichi  d'observations  neuves  la  science 
qu'il  cultivait,  il  mourut  en  1248. 

Nous  avons  dit  que  Al-Mamoun  avait  étendu  les  études  de  ses 
sujets  en  dehors  des  sciences  naturelles.  Or,  on  raconte  qu'A- 
ristote  lui  étant  apparu  en  songe ,  il  se  hâta  de  lui  demander  : 
Qu'est-ce  que  le  bien  ?  —  Ce  que  les  sages  approuvent,  répondit 
le  philosophe. —  Et  qu'approuvent-ils?  reprit  le  khalife.  —  Ce 
qu'approuve  la  loi  divine.  —  Qu'est-ce  que  la  loi  divine  ï  —  Ce 
que  tout  le  monde  approuve.  Il  n'en  put  rien  obtenir  de  plus. 
Cvl\v.  tradition  indiquerait  que  l'attachement  d'Al-Mamoun  pour 
la  secte  dos  motazélites  provenait  de  ce  qu'elle  cherchait  à  con- 
cilier la  religion  avec  la  raison  commune. 

Il  voulut  donc  connaître  Aristote,  et  il  en  fît  faire  une  tra> 
diK^tion  par  les  nx'decins  Meshuéh  et  Honain;  il  lit  aussi  ira- 
<liiiro  Porphyre,  Théophrasto  et  d'autres  conuuentateurs.  Le 
collège  des  traducteurs  produisit  lui-même  des  commoiitaleur.s 
ru'iginaux,  qui  formèrent  une  école  dans  l)U|uelle  philosophe 
el  pt'npattîticion  étaient  toujours  considérés  comme  synonyuHW. 


•j. 


(i)  Voir  V/issdi  hhloiii/iic  sur  Avcnocs  ri  l'avrrroismc  do  M.  HE^lA^} 
IMiis,  IHb2. 
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Une  fois  qu'ils  se,  furent  armés  ainsi  de  la  science  du  Sla- 
girite  pour  battre  en  brèche  l'orthodoxie  musulmane,  foi-cc  fut 
aux  orthodoxes  d'avoir  recours  aux  mêmes  armes  pour  la  dé- 
fendre. Si  la  physique ,  la  métaphysique  et  la  morale  du  philo- 
sophe grec  se  trouvaient  en  désaccord  avec  leurs  croyances, 
ils  s'en  tenaient  à  la  logique.  De  là  le  Kalam  (1),  ou  théologie 
scolastique  de  l'Islam. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ces  musulmans  transportaient  facile- 
ment à  d'autres  écrits  l'infaillibilité  que.,  selon  leur  religion , 
ils  attribuaient  au  Koran,  habitués  à  croire  plus  qu'à  prati- 
quer j  et  c'est  pourquoi ,  tout  en  étudiant  si  assidûment  Aristote, 
ils  le  commentèrent  sans  le  comprendre ,  se  contentant  de  sub- 
tiliser sur  les  formes ,  s'ariétant  aux  paroles  sans  savoir  aller  au 
fond  des  choses.  Leur  philosophie  se  réduit  donc  à  une  appli- 
cation raisonnée  d'axiomes  généraux,  à  trouver  la'mineurc  d'un 
syllogisme,  sans  vérifier  les  prémisses.  Épris  du  merveilleux, 
leur  regard  en  est  ébloui  au  point  d'en  perdre  toute  aptitude 
à  interroger  la  nature.  En  effet,  parmi  leurs  nombreux  ou- 
vrages, qui  ont  trouvé  des  admirateurs,  notamment  l'abbé  An- 
drès,  et  que  l'on  a  prétendu  avoir  fait  l'éducation  de  l'Europe , 
on  chercherait  en  vain  une  idée  vraiment  neuve,  une  idée  forte, 
une  idée  qui  touche  à  des  points  fondamentaux  de  la  science , 
ol  qui  signale  une  époque  dans  le  progrès. 


nj>ii 


Si  l'on  se  rappelle  les  extravagances  que  les  Grecs  racontent  piiii„au|.i.L. 
de  leurs  cyniques,  on  peut  se  faire  une  idée  de  celles  des  phi- 
losophes arabes.  Al-Farabi ,  de  Farab  dans  la  Traiisoxianc ,  lu 
plus  en  renom  parmi  eux,  et  dont  Avicenne  avoue  avoir  appris 
tout  ce  qu'il  sait,  se  rend  à  Alep,  entre  au  palais  et  dans  la 
salle  même  où  le  prince  amadanide  Saïf  donnait  audience.  Ce- 
lui-ci lui  ordonne  de  prendre  place  :  En  quel  lieul —  Où  il 
le  ptairu.  Le  philosophe  s'assoit  donc  sur  le  sopha  même  de 
Suif,  qui  ordonne  à  un  offîcier,  dans  le  dialecte  très-corrompu 
du  pays ,  de  lui  faire  quitter  sa  place.  Al-P'arabi  l'avertit,  dans 
le  même  patois ,  que  celui-là  est  sujet  à  se  dédire  qui  com- 
niande  sans  réllexion ,  et  ajouUj  qu'il  connaît  tous  les  idiomes 
de  l'Asie.  Dans  une  discussion  avec  des  docteurs,  il  les  réduisit 


(1)  Uo  knlam,  un  n  uppvItS  les  IhéuluKiuiiH  scoinsliques  miisiilmant  mon- 
tnkaUm,  c'citt-à-diio  ilfiilm-.tIcieiiA  ;  iniils  il  nV«t  pan  exact  de  dire  ipie  celle 
iltiiiuiiilimliuii  suit  opposée  ti  celle  du  iiioUxélilet. 
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au  silence,  puis  leur  exposa  des  doctrines  ignorées  d'eux.  Des 
musiciens  survinrent;  il  prit  un  luth  et  se  mit  à  chanter,  de 
manière  h  les  surpasser  tous.  Il  commenta  divo.-s  ouvrages  d'A> 
ristote  ;  son  Encyclopédie  des  sciences  le  rendit  surtout  célèbre; 
mais  ses  écrits  originaux  se  sont  perdus. 

Al-Gazel,  de  Thous  dans  le  Khorassan ,  fut  l'un  des  plus  pro- 
fonds dans  la  philosophie  et  la  théologie  ;  son  savoir  lui  valut 
d'être  appelé  à  la  direction  du  collège  de  Bagdad ,  où  il  se  si- 
gnala, ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  Damas,  à  Jérusalem,  à  Alexan- 
drie. Ses  nombreux  ouvrages  ont  pour  unique  but  de  montrer 
la  supériorité  de  l'islam  sur  les  autres  religions  et  sur  la  phi- 
losophie. Il  eut  le  méiiie  sort  que  d'autres  philosophes  pour  avoir 
touché  aux  matières  de  foi  ;  ses  livres  furent  désapprouvés  par 
les  théologiens,  et  condamnés  même  au  feu. 


i 
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iinioricns.  L'amour  du  merveilleux  qui  se  rencontre  dans  les  moindres 
récits,  le  respect  aveugle  pour  les  rois,  l'insouciance  h  recher- 
cher les  causes  des  événements,  empêchèrent  V-,  Orientaux 
d'avoir  des  historiens,  dans  le  sens  élevé  du  moi  '  . leurs 
néanmoins  racontèrent  les  événements  de  leur  pays  '  liibn- 
Batrich  écrivit  une  chronique  qui  va  jus(|u'à  l'an  808  de  l'hégire  ; 
Al-Massoudi ,  l'histoire  des  rebelles ,  c'est-à-dire  dot*  révohilions. 
Al-Tal)ari,  inian  renommé  pour  sa  piété  et  son  instruction, 
ayant  demandé  à  ses  amis  s'il  leur  serait  agréable  d'avoir  une 
histoire  de  tout  ce  qui  était  arrivé  jusque-lt\  dan»  le  monde,  il> 
lui  répondirent  affirmativement;  mais  quand  il  eut  ajouté  qu'il 
la  composerait  en  trente  mille  feuilles,  ils  réfléchirent  qu'il  ne 
suffirait  pas  pour  la  lire  d'une  vie  entière.  Il  promit  donc  de 
l'abréger,  et  fit  colle  que  nous  avons  sous  le  titre  iVAl-Tnrik  nl- 
Tabarf,  ouvrage  qui  est  le  fondement  de  l'histoire  arabe. 


»;' 


l'iloqill'ni'C. 

Khi. 


Kn  33r>  de  l'hégire  naquit,  en  Mésopotamie,  Abou-Yahia-ibii- 
Nobata,  le  plus  grand  orateur  arahi  ;  il  pnVha  principalement 
à  Alep,  et  il  moiirut  du  saisissement  que  lui  cauaèren*  r,:p- 
parition  et  un  baiser  de  Mahomet  :  le  prophète  avait  baisé  cette 
i)o»u'he  d'oîi  étaient  sorties  tant  de  paroles  éloquentes.  Ses  dis- 
roiirs  sont  une  série  de  maximes  et  de  phrases  du  Koran  sm 
la  puissance  de  Dieu,  la  mort,  lu  prédestinnti«)ii,  lesqitelles  p(  r- 
(lent  toute  valeur  artisti(|U(^si  on  les  traduil  dans  une  autre  langue, 
si  on  ('lmiig<!  la  disposition  de»  mots.  Du  reste,  les  Anibes  ne 
eotiiiuKMit  jamais  I  eli)(|uenee  véritable ,  privés  qu'ils  étaient  de 
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lil)er*^  ;  et  c'est  à  peine  s'ils  relevèrent  leur  manière  d'écrire  en 
empruntant  des  formes  poétiques.  La  poésie  est,  en  effet,  leur 
meilleur  terrain  ;  mais  son  allure  est  entravée  par  des  formes  sé- 
vères ;  elle  est  trop  souvent  sentencieuse,  et  manque  de  cet  art  qui 
pi-oduit  le  beau  dans  sa  perfection.  Il  est  difficile  de  citer  leurs 
meilleurs  poëtes  :  les  musulmans  admirent  sans  distinguer  beau- 
coup ,  et  certains  orientalistes  portent  aux  nues  ceux  dont  cer- 
tains autres  ne  font  pas  même  mention.  Ebn-Roumi,  né  en  Syrie, 
mais  d'une  famille  turque,  est  l'un  des  plus  renommés.  Rien, 
disait-il ,  n'est  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  l'homme  qu'une 
bonne  épée  et  une  bonne  bourse  :  celle-ci  journit  à  ses  besoins , 
celle-là  défend  son  avoir.  Mahomet ,  fils  d'Hamed ,  écrivit  Al- 
Motaleb,  poëme  dont  chaque  vers  contient  un  mot  qui  prend 
diverses  significations,  selon  la  différence  des  voyelles  adaptées 
aux  consonnes  dont  il  se  compose. 

L'adulation  est  la  corde  que  leurs  poëtes  font  le  plus  commu- 
nément résonner ,  et  ils  ne  dédaignent  pas  parfois  de  descendre 
au  rôle  le  plus  abject.  Le  fameux  Doak,  se  trouvant  en  présence 
du  khalife  et  de  sa  favorite  quand  on  apporta  des  roses,  impro- 
visa des  vers  dont  voici  le  sens  :  Leur  coloris  ressemble  aux 
joues  d'une  belle  qui  rougit  de  pudeur,  quand  son  amant  s'ap- 
proche pour  la  saluer.  La  jeune  fille  s'écria  que  c'était  quelque 
chose  de  mieux  ;  et,  à  la  prière  du  khalife,  elle  improvisa  on  ces 
termes  :  La  couleur  de  ces  roses  ressemble  à  mes  joues  quand  le 
prince  me  prend  par  la  main  pour  me  conduire  dans  un  lieu 
d'où  il  faut  passer  au  bain. 

Le  pioéte  le  plus  illustre  do  l'Orient  apparut  en  Perse ,  dans 
cette  monarchie  contemporaine  des  premières  monarchies  du 
monde,  qui  survécut  aux  Tirées  ses  vainqueurs ,  h  Alexandre 
dont  elle  subit  le  jon},' ,  am  Homains  dont  la  piiissaiiee  ne  la 
contint  qu'avec  peine,  aux  Césars  de  hyzanee  et  aux  Ahhassides 
de  llagdad,  contie  lesquels  elle  hilla ,  et  qtii  peiU-étro  est  des- 
tinée à  survivre  à  l'Angleterre  et  à  la  Uussie,  dont  l'ambition  la 
njenace  de  deux  côtés  opposés. 

hès  les  temps  les  plus  aïK'iciits,   les  rois  perses  conservaient  iiMoirrt  por- 
h'  souvenir  do  tous  leurs  laits  dans  des  ciironiques  appelées      """"'■ 
Dipht hères  (I),  qui,  commençant  au  règne  fabuleux  de  Kaïou- 


(I)  Diiiis  I*!  liviH  «ri':g|lit<r  (  VI ,  I  ),  il  OHt  (lit  :  Cette  nuit  le  roi  ne  dormit 
fins,  et  se  lit  npfmtrr  les  histoires  et  tes  annales  des  nneiens  temps.  Daiin 
I'IihIi',  kh  «idiivixlen  sont  ciirote  n|i|iel<*.'i  difterlmund. 
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marath,  continuaient  jusqu'à  Chosroès.  Yesdedjeid  III,  ie 
dernier  Sassanide,  les  fit  recuei'tlu'  dans  le  Bastan-Naméh  ou 
Si  our  al-Molouk.  Lorsqu'il  fut  tué,  après  la  baUulle  de  Gadésia, 
sa  bibliothèque  fut  saccagée;  et  ce  livre  tomba  dans  les  n..ains 
du  général  arabe  Saad-Wakl" ,  qui  crut  devoir  en  faire  don  à 
Omar.  Le  pieux  conquérant,  voyant  que  ce  n'était  pas  un  livre 
de  dévotion,  le  jeta  de  côtéj  mais  un  Abyssin  guèbre  le  ra- 
massa ,  et ,  l'ayant  traduit  dans  sa  langue ,  l'offrit  en  présent  au 
négush  ou  empereur  d'Abyssinie. 

La  langue  ofiicielle  de  l'empire  pei'se ,  lors  de  la  lutte  avec  les 
mahométans ,  était  le  pehlvi ,  dialecte  formé  en  Mésopotamie 
d'un  mélange  de  sémitique  et  de  perse.  Les  Arabes ,  s'étanl 
établis  en  plus  grand  nombre  dans  les  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  leur  patrie,  y  firent  prévaloir  leur  langage;  ce  tiui 
contribua  beaucoup  à  consolider  leur  puissance.  Mais  l'ancien 
idiome  perse  se  maintint  dans  les  provinces  orientales ,  et  ce 
signe  vivace  de  la  nationalité  reprit  le  dessus  dès  que  le  khalifat 
vint  à  s'affaiblir.  Alors  les  grandes  familles  qui  avaient  conservé 
les  propriétés  de  leurs  «mcétres  et  leur  supériorité  héréditaire 
reprirent  une  grande  puissance.  L'ancien  perse  était  en  usage 
dans  leurs  cours ,  où  naquit  une  littérature  nouvelle ,  et  cent 
|)0ëte!i  recueillirent  les  traditions  nationales ,  qu'ils  répétèrent 
à  l'cnvi.  Ce  fut  aussi  plus  tard ,  pour  les  princes  qui  se  soulevè- 
rent contre  les  mahométans,  un  moyen  de  raviver  le  sentiment 
de  l'indépendance.  Le  Bastan-Naméh ,  ou  vieux  livre,  fut  alors 
retraduit  de  l'abyssin  en  langue  perse ,  et  quatre  historiens  fu' 
rent  chargés  de  le  continuer.  Le  poëte  Doukiki ,  préposé  ensuite 
à  ce  travail  par  Aben-Fazal-Balami,  entreprit  de  mettre  en  vers 
ce  recueil  informe,  et  pourtant  précieux;  mais  lorsqu'il  eut 
composé  mille  vers ,  son  bonheur  l'abandonna ,  et  en  même 
temps  ta  vie. 

Mahmoud  (jhaznévide,  le  Charlemagne  de  la  Perse,  su 
mit  <^n  quête  de  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  l'histou'e  de  son 
pays  et  do  tous  les  documents  échappés  aux  incendies ,  aux 
guerres  lu  temps.  Ceux  qui  lui  en  apportaient  quelques-uns 
(rancieiib  obtenaient  sti  faveur;  et  si  c'étaient  des  exilés,  des 
prosciils,  il  leur  pardonnait.  Non  content  de  cela,  il  excitait 
les  poeUîs  ii  célébrer  lt!S  aticiens  héros;  mais  enfin  il  se  leva  un 
Kéiiie  (|ui  se  trouva  au  niveau  d'une  pareille  tAcho. 

Ferdoucy-Aboul-Kacem-Manssour,  fils  ou  descendant  de 
Ahmed  él-Ferdoucy,quiétait  un  jardinier  do  la  provincedoThous 
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dans  le  Khorassan,  naquit  Tan  sao  de  l'hégire  ;  aussitôt  qu'il  fut 
né,  il  se  dressa  dans  son  berceau,  regarda  l'occident  et  poussa  un 
cri ,  auquel  répondit  de  tous  côtés  l'écho  des  montagnes  voir 
sines ,  comme  si  toutes  les  voix  de  la  nature  se  réveillaient  au 
premier  accent  du  poète.  Élevé  comme  il  convenait  à  un  es- 
prit aussi  précoce ,  il  passait  des  journées  entières  à  méditer 
et  à  rêver  sur  les  bords  d'un  ruisseau.  Un  petit  poëme  qu'il 
composa  comme  essai  sur  les  guerres  de  ZoaK  et  de  Féri- 
doun ,  thème  alors  en  vogue ,  et  qui  excita  l'admiration  de  ses 
amis,  ne  le  laissa  pas  longtemps  ignoré  du  gouverneur  de 
la  province.  Ce  fonctionnaire  lui  conseilla  de  se  rendre  à  la 
cour;  et  le  jeune  homme,  encouragé  par  un  songe,  partit  avec 
l'habillement  de  sa  province.  Gomme  il  approchait  de  Ghaznah, 
las  et  couvert  de  poussière,  il  aperçoit  sous  une  treille  trois  in- 
dividus occupés  à  boire  et  à  causer.  C'étaient  les  trois  poètes 
de  la  cour,  Ansari,  Ferroki  et  Âsgindi,  qui  lui  dirent,  en  le 
voyant  s'avancer  vers  eux  dans  ce  misérable  équipage  :  Mon 
garçon,  si  iu  n'es  pas  poète,  passe  ton  chemin.  Les  poètes  ne 
sont  bien  gu^avec  leurs  pareils. 

Je  suis  poète  aussi ,  répond  le  jeune  homme. 

Eh  bien  !  reprend  l'un  d'eux  ,  faisons-en  l'épreuve.  Chacun 
de  nous  composera  un  vers  sur  ta  même  rime,  et  tu  te  chargeras 
du  quatrième. 

Ils  choisirent  donc  une  désinence  qui  ne  se  reproduisait  que 
dans  trois  mots  de  la  langue  perse.  Mais  le  jeune  homme  avait 
trouvé  dans  les  vieilles  chroniques  le  nom  d'un  ancien  héros  qui 
rimait  avec  eux ,  ce  qui  lui  valut  la  victoire  et  l'admiration  des 
trois  poètes. 

Mahmoud ,  dont  la  cour  était  une  académie  où',  chaque  soir, 
se  réunissaient  les  esprits  les  plus  distingués ,  pour  lire  et  cri- 
tiquer, encouragea  la  timidité  du  débutant,  et  bientôt,  éin(»r- 
vfiillé  de  ses  vers,  il  lui  dit  :  Ta  poésie  répand  sur  mon  palais 
la  splendeur  du  paradis  {Ferdous);  mot  qui,  à  partir  de  ce 
moment,  le  fit  sumonimer  Ferdoucy.  Ce  fut  donc  lui  que  l«» 
prince  chargea  de  composer  le  Chah-Naméh ,  poiinio  épinu(> 
sur  la  gloire  primitive  de  la  Perse ,  en  lui  assignant  un  appar- 
tement dans  la  résidence  royale,  dont  la  bibliotluViue  fut  mise 
îi  sa  disposition.  Il  récitait  jmr  fragments  son  poëme  au  roi,  à 
mesure  qu'il  le  composait,  peut-être  avec  accompagnement  de 
musique  et  de  chants.  Mahmoud  y  est  l'objc^t  do  magnifiques 
élogi'    : 
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«  Depuis  l'instant  où  le  Créateur  fit  le  inonde ,  jamais  n'ap- 
«  parut  un  roi  semblable  à  lui.  Il  porte  sa  couronne ,  assis  sur 
«.  le  trône  comme  le  soleil;  et  par  lui  le  monde  resplendit  comme 
«  l'ivoire.  On  serait  tenté  de  dire  :  Quel  est  ce  soleil  qui  verse 
«  tant  d'éclat  sur  le  monde?  0  Âboul-Kacem  1  ce  roi' victorieux 
«  posa  son  trône  au-dessus  du  diadème  du  soleil;  il  ordonna 
<i  le  monde,  de  l'orient  à  l'occident;  et  sa  domination  fait 
«  naître  des  mines  d'or.  Mon  étoile  endormie  se  réveilla;  une 
«  foule  de  pensées  surgirent  dans  ma  tète;  je  reconnus  que  le 
«  moment  de  parler  était  arrivé ,  et  que  les  anciens  temps  re- 
«  naissaient.  Une  nuit  je  m'assoupis ,  plein  de,  pensées  au  sujet 
«  du  roi  de  la  terre ,  et  avec  ses  louanges  .  'ir  les  lèvres.  Mon 
«  cœur  était  inondé  de  lumière ,  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
«  nuit  ;  je  dormais  et  j'avais  la  bouche.fermée ,  mais  le  cœur  ou- 
«  vert.  Une  lampe  resplendissante  s'élevait  du  sein  des  eaux , 
«  tandis  qu'une  nuit  profonde  était  répandue  sur  la  face  de  la 
«  terre  ;  mais  la  lampe  la  rendit  lumineuse  comme  un  rubis. 
«  Le  désert  semblait  de  brocart,  et  un  trône  de  turquoise  ap- 
«  parut ,  oîi  siégeait  un  roi  semblable  a  la  lune ,  avec  une  cou- 
«  ronne  sur  la  tête ,  en  place  de  cubijUi!.  Une  armée  était  rangéti 
«  sur  deux  milles  de  longueur.  A  la  droite  du  roi  étaient  sept 
«  cents  farouches  éléphants  ;  devant  lui  se  tenait  respectueu- 
«  sèment  un  pur  destour(l),  montrant  au  roi  le  chemin  de  la  foi 
«  et  de  la  justice.  Mon  esprit  resta  confus  de  la  splendeur  du 
tt  roi ,  à  l'aspect  de  ces  éléphants  de  guerre ,  de  cette  noin- 
«  breuse  armée.  Quand  je  vis  la  face  du  roi,  je  demandai  aux 
«  grands  .  EH-ce  là  le  firmament  et  la  lune ,  ou  bien  un  trône 
«  et  une  couronne?  Ai-je  devant  moi  te  ciel  étoile,  ou  une  ar- 
«  mée?  Et  l'un  d'eux  me  répondit  :  Cest  le  roi  de  Roumetde 
«  Hind,  qui  règne  de  Kanouc^fé jusqu'à  la  mer  du  Sind ;  dans 
«  l'Iran  et  dans  le  Touran  tous  sont  ses  esclaves ,  la  vie  de 
«  tous  dépend  de  ses  ordres  et  de  sa  volonté.  If  ordonna  le 
«  monde  avec  justice,  et  ensuite  se  mit  l'i  couronne  au  front. 
«  Cest  le  seigneur  du  monde ,  Mahmoud  le  grand  roi.  (irdce 
«  u  lui ,  les  aghMux  et  les  loups  s'abreuvent  à  la  même  source. 
«  De  Kachemyr  à  ta  mer  de  la  Chine,  les  rois  lui  rendent 
«  hommage  ;  et  le  premier  mot  que  prononce  dans  son  berceau 
u  l'enjant  dont  ta  langue  s'humecte  à  la  mamelle  est  Mahmoiul. 
tt  UenUs-lui  hommage,  toi  qui  sais  parler,  et  qui  cherches  par 
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u  lui  à  te  Jaire  un  nom  immortel.  Personne  ne  désobéit  à  ses 
v.  ordres ,  personne  n'ose  se  soustraire  à  sa  puissance. 

«  Je  m'éveillai,  et  me  levai  aussitôt  :  que  m'importait  la  nuit 
«  obscure?  Je  me  levai,  je  proférai  des  vœux  pour  le  roi;  et 
«  n'ayant  pas  de  pièces  d'or  à  répandre  sur  sa  téte^  j'y  versai 
a  mon  Ame.  ûr,  je  me  disais  à  moi-même  :  Ce  songe  aura  son 
«  accomplissement ,  car  la  gloire  de  Mahmoud  est  grande  dans 
«  le  monde.  RendS'lui  l'hommage  qu'il  rend  à  Dieu.  Bénis 
«  cette  fortune  qui  veille ,  ce  diadème  et  ce  sceau  royal.  Son 
0  règne  a  conveiti  la  terre  en  un  jardin  de  printemps.  L'air 
«  est  humide  de  pluie,  la  terre  est  couverte  de  beautés,  elle 
«  se  trouve  arrosée  en  des  temps  opportuns ,  et  le  monde  res- 
«  semble  au  jardin  d'Irem.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
«  l'Iran  est  dû  à  sa  justice  ;  partout  où  il  existe  des  hommes, 
«  il  les  a  pour  amis.  Dans  les  fêtes,  c'est  un  ciel  de  bonté; 
«  dans  la  guerre ,  c'est  un  dragon  avide  de  combats.  Son 
((  corps  est  d'un  éléphant  en  fureur,  et  son  àme  d'un  Gabriel. 
«  Sa  générosité  est  semblable  à  la  rosée  printanière,  son  cœur 
«  aux  eaux  du  Nil.  Celui  qui  désire  le  mal  par  envie  est  vil  h 
«  ses  yeux  comme  une  pièce  d'argent.  La  couronne  et  les  tré- 
n  sors  n'ont  point  produit  chez  lui  d'orgueil  ;  les  batailles  et 
«  les  fatigues  n'ont  point  troublé  la  sérénité  de  son  âme.  Tous 
a  ceux  qui  sont  illustres,  ceux  qui  sont  nobles,  bons  et  dé- 
«  voués  au  roi ,  tous  montrent  leur  obéissance  et  leur  fidélité 
«  envers  lui;  et  chacun  d'eux  est  roi  d'une  province,  et  le 
a  nom  de  chacun  vit  dans  tous  les  livres.. .  Oh  !  puissent  n'être 
a  jamais  ravis  au  monde  le  roi  et  sa  couronne  !  Oh  !  qu'il  vive 
«  toujours,  qu'il  vive  heureux,  sain  de  corps,  avec  le  diadème 
«  et  le  trône ,  victorieux ,  libre  de  soucis  et  d'angoisse  !  » 

Mahmoud  voulait  lui  accorder  une  pièce  d'or  par  distique; 
mais  Ferdoucy  préféra  toucher  mille  deniers,  lorsqu'il  aurait 
terminé  l'ouvrage.  Il  destinait  cette  somme  à  faire  reconstruire 
la  digue  de  son  fleuve  natal,  qui,  se  rompar'  souvent,  laissait 
un  libre  passage  aux  eaux  qui  ravageaient  les  lieux  témoins 
des  jeux  de  son  enfance.  Mais  Hussein  Méhniandar,  favori  du 
sultan,  que  le  poëte  avait  négligé  de  louer,  le  desservit  près 
do  Mahmoud ,  sunnite  ardent ,  en  le  représentant  connue  par- 
tisan des  schiytes.  Or,  tandis  qu'il  continut!  son  poi-mo;  nue 
les  princes  voisins  lui  adressent  des  lettres  et  des  présents  qu'il 
rafiisc,  des  dégoûts  continuels  lui  font  sentir  combien  le  pain 
(les  cours  est  amer;  et  il  se  trouve  réduit  à  uiv  misère  extrême. 
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Lorsqu'il  eut  enfin  terminé  le  poème  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans,  on  lui  compta  les  mille  deniers;  mais  ces  deniers, 
au  lieu  d'être  d'or,  étaient  d'argent.  Ferdoucy  était  au  bain 
lorsqu'il  reçut  cette  récompense,  si  peu  en  rapport  et  avec  la 
grandeur  du  monarque  et  avec  le  mérite  de  l'ouvrage.  Il  en 
donna  un  tiers  au  messager,  un  tiers  au  baigneur,  et  paya  à 
boire  avec  le  surplus.  Mahmoud,  piqué  au  vif,  ordonna  qu'il 
fût  arrêté  et  foulé  aux  pieds  des  éléphants.  Mais  Ferdoucy  se 
prosterne  devant  lui  en  suppliant;  et  ses  prières,  ses  vers  surtout 
lui  obtiennent  son  pardon.  Il  rentre  alors  chez  lui,  détruit  tout 
ce  qu'il  a  écrit  en  l'honneur  du  sultan;  puis  il  trace  ces  vers 
qui  terminent  le  Chah-Naméh;  en  voici  le  sens  : 

«  Tu  as  menti  à  ta  parole  et  corrompu  le  bienfait  promis 
«  comme  une  main  boueuse,  qui  trouble,  en  s'y  plongeant,  le 
«  cristal  d'une  onde  pure.  Roi  mendiant ,  je  révélerai  ta  mes- 
«  quinerie ,  et  la  vérité  sera  entendue.  Contemplez  cet  homme 
«  dépourvu  d'esprit ,  ce  cœur  préoccupé  d'un  gain  sordide , 
«  ce  monarque  plus  lâche  qu'un  esclave ,  ce  fondateur  d'une 
«  race  royale ,  qui  s'efforce  de  s'élever  à  la  hauteu'*  de  son 
«  rang. 

«  0  prophète ,  tu  as  bien  dit  que  toutes  les  choses  humaines 
M  tiennent  de  leur  origine  !  L'âme  ignoble  reste  telle ,  même 
«  sur  le  trône.  La  plante  au  suc  amer  distille  toujours  l'amer- 
«  tnme  ;  arraches-en  une  branche,  transplante-la  dans  les  bos- 
«  quels  du  paradis ,  plonge  dans  le  miel  sa  nouvelle  racine , 
«  arro$e-la  de  nectar,  elle  produira  toujours  des  fruits  amers. 
«  Enlève  les  œufs  de  la  corneille  de  son  nid  funèbre ,  et  que 
«  leur  mère  vienne  les  couver  dans  les  solitudes  embaumées 
«  de  l'Éden  ;  que  le  petit  soit  nourri  avec  les  graines  de  la 
«  figue  la  plus  suave ,  qu'il  étanche  sa  soif  dans  l'eau  sacrée 
«  de  l'EIzebill;  que  l'haleine  de  l'ange  Gabriel  le  récliauffe 
a  dans  son  nid  :  de  l'œuf,  fidèle  à  son  origine,  il  ne  sortira 
«  que  l'oiseau  funeste. 

«  Dieu  veut  ainsi  que  tous  les  êtres  restent  fidèles  à  leur  na- 
«  ture.  En  vain  le  serpent  roule  ses  spirales  sous  l'ombrage  du 
«  rosier  délicieux  ;  en  vain  le  hibou  nocturne ,  arraché  de  son 
«  trou ,  est  exposé  aux  rayons  du  soleil  :  l'un  percera  de  son 
«  dard  aigu  le  sein  qui  l'a  nourri ,  l'autre  déploiera  ses  ailes 
«  pesantes  pour  regagner  son  asile  ténébreux.  L'ambre  par- 
«  fume ,  le  churlN)n  noircit ,  tout  a  un  caractère  indélébile  qui 
«  lui  est  propre.  I';t  toi ,  Mahmoud ,  si  tu  étais  un  roi .  tu  se- 
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«  rais  généreux  et  noble  :  ce  chant ,  cCv  hymne  que  j'ai  créé , 
«  et  qui  raconte  la  grandeur  et  les  exploits  des  anciens  rois, 
«  tu  l'aurais  couvert  d'or.  Ma  fortune,  d'obscure  qu'elle  est, 
«  serait  devenue  éblouissante.  Tu  aurais  fait  de  ma  nuit  le 
«  jour  ;  ma  pauvreté  se  serait  chf  .ngée  par  toi  en  opulence. 

«  J'ai  évoqué  les  guerriers  illustres  ;  j'ai  rendu  la  vie  et  la 
«  gloire  aux  héros  antiques.  Tu  n'es  pas  leur  sang,  ô  Mah- 
«  moud!  non,  et  j'ai  dû  te  déplaire.  Tu  m'as  puni,  ô  misérable, 
«  de  les  avoir  montrés  si  grands,  d'avoir  par  leur  contraste 
«  mis  en  relief  ton  opprobre  !  Rejeton  sans  honneur  d'une  race 
«  d'esclaves ,  tu  voulus  payer  le  chantre  des  rois  comme  on 
«  paye  un  rafraîchissement  dans  les  tavernes  !  Si  un  sang  royal 
«  coulait  dans  tes  veines,  tu  ornerais  le  front  du  poëte  d'un 
«  diadème  d'or.  Né  d'un  forgeron,  tu  hais  la  beauté  de  la 
«  poésie  :  fidèle  à  ta  nature ,  tu  agis  comme  tu  le  dois.  Moi 
et  aussi  j'accomplirai  ma  mission  avec  la  vengeance  que  Dieu 
«  m'a  accordée  :  j'atteindrai  le  lâche  qui  me  méprise  et  me 
«  frappe.  Toi  qui  l'appelles  le  conquérant  du  monde,  je  dirai 
«  que  l'ingratitude  et  la  perfidie  te  rendent  à  peine  digne  de 
«  baiser  les  pieds  de  l'esclave.  Hais-moi ,  je  te  le  permets  ; 
«  mais  me  mépriser,  je  le  le  défends;  jette  les  yeux  sur  mon 
«  ouvrage,  et  porte  ton  regard  autour  de  toi  jusqu'à  l'extré- 
«  mité  de  l'horizon ,  et  dis-moi  si  pour  mille  Mahmoud  tu  vois 
«  apparaître  un  seul  Ferdoucy  !  » 

Cette  invective  terminée ,  le  poëte  septuagénaire  la  confie , 
après  l'avoir  scellée,  à  son  ami  Aïaz  ,  pour  la  remettre  à  Mah- 
moud quand  vingt  jours  se  seraient  écoulés;  puis,  ayant  em- 
prunté de  l'argent  et  un  cheval ,  il  s'enfuit  de  Ghaznah  seul , 
malgré  sa  vieillesse ,  pour  se  soustraire  à  la  vengean(!e  de  son 
maître.  Abandonnant  la  Perse,  il  va  demander  l'hospitalité  à 
Koder-Billah  ,  khalife  de  Bagdad.  Le  commandeur  des  croyants 
ne  veut  pas  le  livrer  à  Mahmoud ,  mais  il  lui  conseille  de  cher- 
cher un  asile  plus  sûr.  Ferdoucy ,  reprenant  donc  son  bAton 
de  voyage ,  passi»  dans  le  Tabaristan ,  puis  dans  le  Kouhistan , 
bien  accueilli  ijartout  et  comblé  do  présents. 

Nasir,  gouverneur  du  Kouhistan,  écrit  à  Mahmoud  les  infor- 
tunes du  poëte,  en  lui  faisant  craindre  les  rc^H'ochos  qu(!  lui 
adressera  la  postérité  pour  avoir  réduit  un  si  grand  poj'fe  à  s'en 
aller  errant,  sans  asile  et  sans  pain.  Le  courroux  royal  avait 
fait  place  au  repentir,  et  Mahmoud,  entendant  chaque  jour 
les  vers  du  pot'fo  dans  la  bouche  du  pcuph^.  rodouta  tuie  honte 
T.    IX.  -JS 
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éternelle.  Ferdoucy  lui  avait  en  outre  adressé  ces  mots  :  Le 
poëte  offensé  est  une  satire  gui  reste  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
surrection. Alors  je  me  plaindrai  au  Dieu  de  justice ,  la  tête 
couverte  de  cendres,  et  je  lui  dirai  :  Seigneur,  brûle  son  âme 
dans  le  feu ,  et  environne  de  lumière  celle  de  ton  serviteur, 
qui  en  est  digne. 

Mahmoud,  étant  entré  ensuite  dans  une  mosquée,  y  vit  ce 
distique  tracé  de  la  main  du  fugitif  :  On  dit  que  Idmê  du 
sultan  Mahmoud  est  une  mer  de  magnificence  ;  j'y  ai  long- 
temps péché  sans  en  tirer  seulement  la  plus  petite  perle.  La 
découverte  de  la  fraude  dont  avait  usé  son  favori,  en  susbsti- 
tuant  des  deniers  d'argent  aux  deniers  d'or,  amena  enfin  la 
punition  du  coupable;  et  le  prince  en  envoya  six  mille,  sur 
sa  cassette ,  à  Thous.  Mais  ceux  qui  les  portaient  rencontrèrent 
en  route  le  convoi  funèbre  de  Ferdoucy ,  mort  octogénaire.  Sa 
fille  unique,  pauvre  comme  lui  et  non  moins  fière,  n'accepta 
pas  la  somme  offerte  en  réparation.  La  fille  de  Ferdoucy ,  dit- 
elle  ,  n'a  pas  besoin  des  présents  des  rois.  Elle  conseilla  d'em- 
ployer la  somme  à  construire ,  suivant  le  vœu  de  son  père ,  un 
caravansérail  et  une  digue  en  pierres  pour  le  fleuve  aux  bords 
duquel  avait  rêvé  le  poëte  dans  son  enfance. 

Quels  que  soient  les  embellissements  ajoutés  à  ce  récit  par 
l'imagination  orientale,  on  y  retrouve  les  jalousies  et  les  persécu- 
tions auxquelles  le  génie  est  partout  et  toujours  en  butte ,  sa 
noble  fierté ,  son  enthousiasme  et  ses  souffrances. 

Jusqu'à  quel  point  Ferdoucy  a-t-il  tiré  parti  des  anciennes 
traditions?  N'a-t-il  fait  que  mettre  en  vers  le  Bastan-Naméht 
A-t-il  trouvé  dans  les  archives  des  Perses  et  des  Guèbres  des 
documents  antiques  (t)?  Jusqu'à  quel  point  ceux-ci  auraient-ils 


N'  ■: 


(t)  Ferdoucy  s'exprime  ainsi  :  "  Il  y  avait  un  livre  des  anciens  temps  où  w 
trouvaient  écrites  beaucoup  dMiistoires.  Cliuquc  mobed  (maître  ou  mage)  en 
possédait  une  partie,  et  tout  liomme  sensé  en  portait  sur  lui  un  rrat^mniil.  Orin 
était  un  déhliéwan  {commandant  militaire),  d'une  famille  de  Diltkans  brave 
et  méritante,  qui,  plein  d'intelligence,  aimait  à  étudier  les  temps  anciens  et  à 
recueillir  les  récits  des  âges  écoulés.  Il  lit  venir  de  chaque  province  un  vieux 
mobed ,  de  ceux  qui  avaient  recueilli  une  partie  de  ce  livre,  et  leur  demanda 
l'origine  des  rois  et  des  guerriers  illustres;  comment  ils  ordonnèrent  le  monde 
dans  le  principe,  et  le  laissèrent  ensuite  dans  une  «condition  si  malheureuse. 
Les  grands  lui  racontèrent  l'un  après  l'autre  l'Iiistoire  des  rois  et  les  vicissi- 
tudes du  inonde.  Il  écouta  leurs  discours  et  en  composa  un  livre  digne  de  sa 
renommée;  c'est  là  le  souvenir  qu'il  laissa  parmi  les  hommes,  «t  ses  louanges 
turent  célébrées  par  les  grands  et  les  petits.  » 
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mérité  foi?  Combien  n'en  put-il  pas  être  foi^é  pour  flatter  la 
vanité  de  Mahmoud,  ou  pour  gagner  ses  faveurs?  Combien  la 
vanité  privée  ne  put-elle  pas  en  inventer?  Quelle  confiance  mé- 
ritait l'exemplaire  du  BaBtan-Naméh  offert  par  un  descendant 
de  Nouschirvan,  pour  sauver  sa  tête,  ou  les  chants  relatifs  à 
la  race  de  Roustem ,  recueillis  par  un  petit-fils  du  héros? 

Dans  l'incertitude  de  savoir  quelle  confiance  méritent  les 
récits  de  Ferdoucy,  nous  ignorons  quelle  part  lui  revient  dans 
l'invention  de  son  poëme.  Il  a  d'ailleurs  peu  de  mérite  sous  le 
rapport  de  l'ordre  et  de  la  disposition ,  car  l'art  manque  pres- 
que absolument  dans  la  manière  dont  les  épisodes  sont  rattachés 
à  l'ensemble  (1). 

Ceux  qui  entendent  par  poëme  une  composition  dans  laquelle 


(i)  William  Jones  nous  a  fait  connaître  les  premiers  rraginenis  du  Cliali- 
Naméli,  dans  son  lYaité  de  la  poéiie  asiatique  placé  à  la  suite  de  sa  tra- 
diiclion  de  V Histoire  de  Nadir-Shah;  Londres,  1770;  et  dans  son  Poeseos 
asialicœ  commentarium ;  Londres,  1775 ,  cl  Leipzig,  1778.  —  Lanolès  ajouta 
nnc  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ferdoucy,  aux  Fables  et  Contes 
persans,  traduits  et  publii^s  en  1788.  Champion  fit  paraître,  dans  la  même 
année,  le  roinniencemcnt  du  poëme  en  vers  anglais.  On  publia  à  Vienne,  en 
1810 ,  la  Notice  sur  le  Chah-Naméh  de  Ferdoucy ,  avec  traduction  de  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  ce  poëme  ;  ouvrage  posthume  de  M.  le  conseiller  dk 
Wallcnbourg  ,  qui  s'était  proposé  de  traduire  le  poëme  entier.  LuMSDeN,  pro- 
Tesseur  à  Calcutla,  aidé  par  deux  mollahs  trèo-versés  dans  la  poésie  persane, 
entreprit  la  publication  du  texte  collationné  sur  vingt-sept  manuscrits,  sous 
ce  titre  :  The  Shah-Name,  being  a  séries  of  heroic  poems  on  tlie  ancient 
hislory  of  Persiafrom  the  earliest  times;  mais  on  n'a  vu  paraître  que  le 
1"''  vol.  des  huit  (|u'on  promettait.  Atkinson  paraphrasa  en  vers  anglais  la 
Mort  de  Sohrab,  qu'il  publia  avec  le  texte  et  plusieurs  notes,  en  1814,  à  Cal- 
Mill*.  SiLVESTRE  DE  SaC¥  ,  daDB  le  t.  IV  du  Magasin  encyclopédique,  nous 
a  fait  connaître  des  détails  fort  curieux  sur  le  Chah-Naméh,  dont  il  a  cité 
de  longs  fiugments  ;  il  nous  avait  donné  auparavant,  dans  te  I.  IV  des  Notice* 
et  extraits  des  ntanuscrits,  la  vie  de  Ferdoucy  d'après  Daulet  Chah.  Jour- 
HAiN  parle  beaucoup  de  Fenloucy  dans  son  ouvrage  sur  ta  Perse,  t.  V,  et 
reproduit  des   passages  du  poëme.  A  la  liibiiolltèque   impériale  on  possède 
une  Iradiiclion  en  prose  arabe  du  Chah-Naméh.  L'édition  com(tlète  en  persan 
fut  faite  à  Calcutta  m  1829,  sous  ce  titre  :  The  S/tah-Nameh,  an  heroic 
pœm,  etc.  Le  professeur  Wahl  s'occupe  d'en  faire  une  traduction  en  altemaud. 
Voyez  Ki-M-ROTH,  Tableaux  historiques  de  l'Asie.  -  Gùrres,  Heldenbuch 
von  Iran  atis  den  Shah-Nahmeh  de  Ferdoucy,  etc;  Berlin,  1 820.  Traduction 
abré((éc,  avec  des  ligures  et  uoo  carte.  — De  Hammeb,  Getchichte  der  Schdnen 
Redenskûnste  Persiens,  1618.  — liit  surtout  le  Livredes  Rois,  par  Aboul-ka- 
simFerdoucy,  publié,  traduit  et  commenté  par  Jules  Mohl,  2  vol.  infol., 
faisant  partie  de  la  Collection  orientale  commencée  en  1837.  M.  M  ohl ,  dont 
l'érudition  est  sontenue  d'un  jugement  sûr,  place  la  naissance  de  Ferdoucy  à 
ta  329**  année  de  l'hégire  . 
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on  voit  un  événement  important  naître ,  se  développer ,  et  se 
terminer  par  une  catastrophe  ne  doivent  rien  chercher  de  sem- 
blable dans  le  CluifirNaméh.  II  n'embrasse  pas  ^  enefTet^  une 
seule  action ,  mais  une  série  de  faits  qui  se  succèdent  durant 
trente-sept  siècles,  depuis  Kaïoumarath,  premier  roi  de  la  dynastie 
des  Pichdadiens  Jusqu'à  l'introduction  de  l'islamisme.  La  Perse 
occupe  tout  l'intérêt  ;  l'unité  réside  dans  la  lutte  du  mauvais 
génie  contre  le  bon,  de  la  civilisation  contre  la  barbarie,  des  rois 
de  l'Iran  contre  les  hordes  du  Thouran  ;  dans  les  vicissitudes  de 
l'ordre  social ,  assis  par  Schemschid,  régénéré  par  Zoroastre , 
ébranlé  sans  être  abattu  par  Alexandre,  opprimé  par  les  Arsa- 
cides,  relevé  par  les  Sassanides,  modifié  par  les  Arabes.  Afin  de 
ne  pas  blesser  les  opinions  intolérantes  de  son  maître,  Ferdoucy 
préféra  se  jeter  dans  les  croyances  antérieures  à  l'islamisme, 
dans  le  culte  du  Soleil ,  qui  sied  si  bien  à  la  grandeur  sauvage 
et  au  radieux  climat  de  la  Perse.  Il  est  à  regretter  que  la  néces- 
sité où  il  est  de  peindre  en  commençant  des  héros  presque  divins 
le  prive  de  cet  intérêt  qui  ne  s'attache  qu'à  des  récits  où  se 
montrent  des  hommes  comme  nous,  en  lutte  avec  les  obstacles 
et  les  passions  que  nous  avons  nous-mêmes  à  combattre.  L'exac- 
titude historique  le  contraint  à  rappeler  les  mérites  de  Zo- 
roastre ;  mais  il  met  souvent  dans  sa  bouche  des  sentences  évi- 
demment inspirées  par  l'islamisme;  souvent  aussi  il  le  repré- 
sente comme  un  magicien,  aspect  sous  lequel  il  apparaît  dans 
les  traditions  européennes. 

L'héroïsme  de  nos  chevaliers  errants  peut  trouver  son  pen- 
dant, s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  sa  source,  dans  celui  de 
Roustem  et  des  autres  héros.  Isfendiar,  qui  n'est  vulnérable 
qu'aux  yeux ,  parce  qu'il  les  ferma  quand  Zoroastre  répandit 
l'eau  enchantée  sur  lui  et  sur  ses  armes,  reçoit  de  son  père 
l'ordre  d'aller  attaquer  Roustem  et  de  le  lui  amener  enchaîné. 
C'est  une  entreprise  qui  lui  est  commandée  par  un  maître  ja- 
loux ,  et  dont  l'issue  doit  lui  être  fatale.  Isfendiar  envoie  à 
Roustem  son  fils  Bahman  avec  dix  mobeds,  pour  le  déterminer  à 
se  soumettre.  Le  jeune  homme  le  trouve  à  la  chasse,  semblable 
par  sa  haute  taille  au  mont  Bisoutoum,  ayant  dans  la  main,  en 
guise  de  massue,  un  tronc  d'arbre,  avec  lequel  il  avait  tué  un 
âne  sauvage  qu'il  portait  à  son  cou,  comme  il  eût  fait  d'un 
oiseau.  Roustem ,  avant  d'entendre  le  message,  invite  Bahman 
à  se  mettre  à  table,  et  mange  un  lion.  Lorsqu'il  a  prêté  l'oreille 
au  message  :  Personne ,  dit-il ,  ne  m'a  encore  cnr/m/nf'.  Mais 
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Viens  me  trouver  avec  (on  armée  ;  nous  passerotis  deux  mois 
ensemble  dam  la  joie,  à  chasser  et  à  banqueter.  Je  t'enseignerai 
l'art  de  la  guerre,  parce  que  tu  es  jeune ,  et  moi  vieux  de  sept 
siècles  ;  quand  tu  voudras  me  quitter,  je  t'ouvrirai  mes  trésors, 
et  je  Raccompagnerai  près  du  roi,  afin  que  la  haine  cesse  de 
troubler  son  âme. 

Isfendiar,  étant  venu  lui-même  pour  obéir  à  son  père,  le  presse 
à  son  tour,  en  ajoutant  :  Homme  pur,  Dieu  sait  quel  chagrin 
j'éprouverai  à  te  voir  dans  les  fers?  Mais  le  roi  ?n'a  promis  la 
couronne;  et  à  peine  en  aurai-je  ceint  mon  front  que  je  te  ren- 
Kcrrai  dans  ta  patrie  avec  des  présents. 

Roustem  refuse ,  et  la  guerre  est  déclarée  :  mais  il  y  a  un 
assaut  de  courtoisie  entre  '  ?s  deux  héros,  qui  se  racontent  réci- 
proquement leurs  prouesses.  Isfendiar  flit  en  souriant  :  Tu  es 
plus  fort  qu'un  lion;  tu  as  la  poitrine  et  les  épaules  d'un  dragon, 
et  il  lui  presse  la  main  avec  tant  de  vigueur  que  le  sang  jaillit 
des  ongles.  Roustem  ne  s'en  émeu.  pas  ;  et  s  mo(?uant  de 
l'orgueil  du  jeune  homme,  il  dit  :  Heureux  Go  ..asp  d'avoir  un 
tel  fils  !  et  il  lui  serre  la  main  à  le  faire  évanouir.  Isfendiar  dit  en 
riant  :  Bois  maintenant,  demain  je  'r  combattrai;  et  '.'ne  fois 
que  je  t'aurai  abattu  je  te  délivre- ai  te  tout  souci  et  te  com- 
blerai de  richesses.  Roustem  reprend  à  son  tour  :  Demain  donc 
nous  verserons  du  sang,  au  lieu  devin.  Homme  contre  homme, 
avec  la  masse  et  l'épée,  nous  engagerons  la  bataille  au  chant  de 
guerre,  et  tu  sauras  ce  que  c'est  que  de  combattre  avec  les  héros. 
Je  te  désarçonnerai,  je  te  porterai  devant  mon  père  Zal,  je  te 
placerai  sur  un  trône  d'or  et  je  déploierai  mes  richesses  à  tes 
yeux,  afin  que  tu  choisisses  ce  qui  te  plaira. 

La  bataille  est  terrible.  Mais  le  simourg  (i),  oiseau  qui  a  re- 
cueilli et  élevé  Roustem  enfant,  guérit  ses  blessures,  et  lui 
(Miseigne  à  vaincre  Isfendiar  avec  une  branche  d'orme ,  seule 
arme  avec  laquelle  il  "Mit  permis  de  le  blesser  aux  yeux.  Isfen- 
diar succombe,  en  r  M';  anandant  son  fils  à  Roustem,  dont  le 
Iriomphe  est  empoisonne  par  la  pensée  de  la  mort  que  les  devins 
ont  prédite  au  vainqueur. 

Tout  dans  ce  poème  est  grand  et  resplendissant,  conformé- 
ment au  caractère  du  pays  et  à  la  magnificence  des  Gaznevides. 
La  simplicité  du  coloris  fait  ressortir  la  grandeur  des  méta- 
phores ;  le  sang  jaillit  jusqu'à  la  lune  j  le  fracas  des  trompettes 


(1)  Oiseau  célèbre  dans  tes  i^oésies  persanes. 
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détourne  le  soleil  de  son  cours;  la  surface  de  la  terre  est  agitée 
comme  un  vaisseau  dans  la  tempête.  On  y  trouve  d'ailleurs  en 
abondance  ces  réflexions  morales  qui  passent  en  Orient  pour  le 
premier  mérite  de  la  poésie  et  pour  un  ornement  indispensable; 
comme  aussi  des  contemplations  mélancolique»  sur  le  néant  de 
la  vie  :  «  0  jeune  homme,  ne  t'écarte  pas  de  l'amour  et  delà  joie  ; 
«  l'amour  et  la  joie  conviennent  à  la  jeunesse.  Après  nous  re- 
«  viendra  bien  des  fois  la  saison  des  roses  ;  le  printemps  se 
«  renouvellera;  bien  des  nuages  passeront;  des  fleurs  éclôront 
«  en  foule  ;  ton  corps  se  décomposera  en  se  mêlant  à  la  noire 
«  poussière.  » 

Chaque  règne  se  termine  par  des  passages  moraux.  Après 
avoir  raconté  celui  do  Schemschid ,  le  poëte  continue  en  ces 
termes  :  «  Ainsi  disparurent  son  trône  royal  et  sa  puissance; 
«  le  destin  le  brisa  comme  une  herbe  desséchée.  Qui  fut  plus 
«  grand  que  lui  sur  le  trône  des  rois  ?  Mais  quel  fut  le  fruit  de 
«  tant  de  soucis  1  Sept  cents  années  avaient  passé  sur  lui ,  et 
«  lui  avaient  apporté  tous  les  biens  et  tous  les  maux.  A  quoi 
«  sert  une  longue  vie?  Le  monde  ne  révèle  jamais  le  secret  des 
«  destinées.  Il  te  nourrit  de  miel  et  de  sucre ,  il  caresse  tes  oreilles 
«  de  joyeux  sons  ;  mais  h  l'instant  où  tu  t'applaudis  de  (^e  qu'il 
«  a  répandu  sur  toi  ses  faveurs,  et  où  tu  te  vantes  qu'il  te  mon- 
«  trera  toujours  un  visage  favorable ,  à  l'instant  oîi  il  te  flatte 
«  et  te  caresse ,  quand  tu  lui  as  dévoilé  tes  secrets,  il  te  trahit, 
«  et  torture  ton  cœur.  Mon  cœur  est  las  de  ce  montlc  fugitif. 
«  Seigneur,  délivre-moi  promptement  de  c(i  fardenu.  » 

De  môme,  après  le  règne  de  Kaïc^bad  :  «  Il  dit,  et,  abandon- 

((  nant  ce  monde  immense ,  il  changea  son  palais  contre  un 

«  cercueil.  Telle  est  l'action  et  la  condition  du  monde  :  il  tire 

,  les  hommes  de  la  ix)U8sièrc,  puis  il  les  disperse  au  vent.  » 

Les  amours,  les  batailles,  les  assassinats,  les  empoisonnemont.s, 
les  fêtes  de  cour  sont  entremêlés  avec  une  inmiense  variété  par 
Ferdoucy,  qui  passe,  avec  auUmt  île  facilité  que  l'Ariosle,  dti 
pathétique  aux  descriptions,  bien  que  la  forme  dominante  clie/ 
lui  soit  le  symbole.  Il  y  a  recours  pour  |)<>indre  la  soif  de  pou- 
voir <>t  de  simg,  qui  devient  pour  le  tyran  un  besoin  et  une  tor- 
ture. Zoak  (car  cet  «pisode  ,  qui  offre  le  thème  de  Faust,  rsl, 
l'un  des  plus  susccplildes  d'être  appréciés  isolément),  l'Arabi' 
Zoak,  dans  sa  J(!tuiess(' vci  tueuse,  vsi  dévoré  de  l'amour  de.  la 
science;  eulin  ,  un  sage  pénètre  dans  sa  sdl'tude,  lui  orirant  le 
moyen  de  tout  siivoir  et  de  tout  pouvoir  à  la  seule  condition 
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qu'il  lui  promettra  solennellement  d'obéir  au  moindre  de  ses 
ordres.  C'était  Éblis  (1),  le  diable  des  Orientaux.  A  peine  Zoak 
lui  a-t-il  promis  d'obéir  et  de  se  taire^,  l'esprit  malin  reprend  : 
Un  jeune  homme  comme  toi,  si  riche  de  vertu,  doit-il  ensevelir 
son  âme  héroïque  dans  l'obscurité  du  repos  ?  doit-il,  privé  du 
trône  et  de  la  puissance  ,  attendre  la  mort  d'un  vieillardl  La 
faible  étincelle  de  la  vie  de  ton  père  conservera  longtemps  son 
éclat  vacillant.  Il  continuera  longtemps  à  régner,  à  servir.  Que 
les  âmes  faibles  se  résignent  à  souffrir  ;  foi ,  saisis  le  pouvoir, 
sois  roi;  son  trône  ''appartient.  Tu  as  promis  de  m'obéir;je  te 
l'ordonne,  tiens  ta  parole,  et  deviens  maître  de  la  terre. 

Le  parricide,  devenu  roi ,  suit  les  conseils  du  démon  :  a  il  n'y 
«  a  plus  dans  l'Âme  de  Zoak  ni  craintes  ni  remords;  l'enter  le 
«  domine.  —  Que  te  destin  pèse  sur  moi ,  je  le  défie  ;  je  possède 
((  le  trône  t  dit  Zoak. 

((  Éblis  sourit  à  son  triomphe  ;  il  se  revêt  d'une  forme  gra- 
«  cieusc  et  belle,  et  fascine  le  nouveau  prince  par  une  élo- 
((  quence  insinuante.  Ce  no  sont  plus  les  fruits  de  la  terre  et  le 
«  lait  des  génisses  qui  satisfont  la  faim  du  monarque  ;  de  nou- 
((  veaux  mets  s'apprêtent  pour  l'assouvir  :  les  habitants  de  l'air 
«  et  des  eaux ,  transformés  de  mille  mani(!reâ ,  stimulent  son 
«  appétit.  Le  corrupteur  demande  leurs  tributs  au  printemps, 
«  à  l'hiver,  à  l'été,  fi  l'automne j  les  entrailles  de  la  nature  sont 
«  épuisées  pour  flatter  des  sens  impérieux. 

«  Zoak  était  dans  le  ravissement.  IToù  viennent,  disait-il  à 
«  Éblis ,  d'où  tiennent  tant  de  délicatesses  ?  ces  Iranslorma- 
«  tions  viennent-fUles  du  ciel  ou  de  l'enfer?  Comment  puis-jc 
«  récompenser  de  tels  bienfaits  ? 

«  Kblis  alors  :  O  monarque  de  l'Arabie,  toujours  hmrenx  jus- 
«  qu'ici,  vous  m'aurez  largement  récompensé  si  vous  m'ac- 
«  cordez  une  seule  demande  :  c'est  de  me  laisser  toucher,  avec 
«  ma  télé,  voire  épaule  sacrée.  Votre  esclave,  après  une  telle 
«  faveur,  vous  servira  avec  un  plus  grand  zèle. 

((  Ignorant  le  malheiu'  qui  le  menace ,  Zoak  consent.  IJ>lis 
«  appr(M!he  son  front  des  deux  épjiules  de  Zoak ,  et  disparaît  sou- 
«  dain.  Deux  énormes  serj^Miiits,  la  gueule  ouvert<<,  naissent  où  sa 
«  tête  a  lx)uché.  Tout  le  mond(;  tremble ,  les  assistants  sont  dans 
«  la  Hliq>eur ,  et  les  monstres  demandent  Uuu*  pftture.  (Comment 
«  la  leur  fournir?  Kn  valu  les  sages  du  pays  sont  convoqués; 

(I)  La  racine  w\  la  tntme  que  colle  de  i  tilj  «caïKiliinvo  «t  Hllninand. 


■M 


il 


■  1-    '1 


J> 


fc> 


'  ■;■; 


;i 


i. 


ri^ 


UO  mXlÈMK   Ki>UQUK   (80U-10DUJ. 

«  plus  les  monstres  sont  afTamés^  plus  s'accroissent  les  souf- 
«  franccs  du  monarque.  Tous  les  remèdes  ont  été  tentés ,  l'ait 
«  des  sages  est  inutile,  et  l'on  désespiire  de  rassasier  ces  gueules 
«  béantes ,  quand  un  jeune  mage  se  présente  devant  le  trône. 
«  C'était  Ébîis,  qui,  sous  cette  nouvelle  forme,  parla  ainsi  au 
«  roi  ;  Ifn  seul  aliment  peut  contenter  ces  monstres.  N'essaye  ni 
M  des  simples  ni  des  médicaments;  c'est  de  la  chair  humaine 
«  qu'il  faut ,  c'est  du  sang  humain.  Donne-leur  des  hommes  à 
a  dévorer, 

«  Le  tyran  obéit  à  l'enfer;  les  serpents  se  rassasièrent  de 
c(  sang  humain  ;  Éblis  triompha.  » 

L'apparition  de  Zoroastre  à  la  cour  de  Goustasp,  ou ,  connue 
disent  les  historiens  grecs  et  latins,  Darius,  fils  d'Hystas{)e ,  est 
aussi  représentée  par  des  symboles. 

«  il  y  a  dans  la  demeure  royale  un  arbre  antique  et  superbe, 
«  qui  demande  de  longues  années  pour  croître  ;  et  chacun  de  ses 
M  développements  journaliers  est  un  trionjphe.  Il  s'élève  tou- 
«  jours  plus  allier  vers  la  clarté  du  soleil;  le  baume  coule  de 
«  ses  rameaux  vigoureux,  et  il  enfonce  dans  le  sol  des  racines 
«  robustes.  Son  fruit  est  la  sagesse ,  son  nom  Z(>rdoust.  Vois-le  : 
«son  |>as  triomphal  annonce  qu'il  vient  dompU^r  l'enfer;  il 
«  s'avance  majestueux  et  grave,  assuré  de  vaincre  la  puissance 
«  maligne  d'Ahrimane,  otde  restituer  iilJieu  le  monde,  usurpé 
«  par  legéii"   »t  .-vers. 

«  Je  viens  i'  h.' ,  ô  roi  envoyé  par  le  ciel,  pour  indiquer  aux 
«  hommes  la  voie  qui  les  conduit  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Le 
«  Seigneur  a  dit  :  Que  l'on  obéisse  à  la  voix  du  prophète;  qu'il 
«  me  fasse  reconnaître  pour  le  Créateur  et  pour  le  maître  uni- 
«  verse l;  que  l'antique  superstition  disparaisse 

«  Le  beau  cèdre  devint  chaque  jour  plus  majestueux;  bientôt 
«  s(\s  rameaux  s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les  forêts,  et  per- 
«  sonne  n'en  put  arrêter  la  croissano(>  ;  aucun  guerrier  xw.  put 
«  IVnlacer  dans  son  lllet.  Sa  grosseur  le  protégeait  contre  toute 
«  tentative  humaine.  Alors  le  roi  voulut  on  faire  le  centre  d'un 
«  beau  temple,  et  le  temple  fut  construit;  noble  édifice ,  élevé 
«  de  deux  fois  vingt  coudées ,  large  de  deux  fois  vingt  coudées; 
«  ses  nui  railles  rayonnèrent  d'or  pur,  et  le  pavé  fut  d'un  ambre 
«  splendide.  » 

I>e  ces  rêves  de  l'iningination  Ferdoury  passe  par  moments 
à  la  réalité,  et  dépeiut  l(>  pays  :  «  Voyez  là-bas',  dit  uii  héros, 
0  ces  vaste»  plaines ,  domaine  varié  du  Tliouran,  tant  do  prai- 
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«  ries  vti'doyantes,  tant  do  collines  ombragées,  attrait  puissant 
«  pom*  le  guerrier  des  frontières,  qui,  dans  son  incursion  ra- 
«  pide,  trouve  un  riche  butin  et  le  plaisir.  Quelle  variété  de  cou- 
«  leurs  et  de  scènes  !  quel  bonheur  de  précipiter  le  galop  du 
((  coursier  à  travers  ces  plaines  immenses  !  L'air  est  embaumé 
«  de  l'odeur  du  nmsc,  des  ruisseaux  limpides  scintillent  dans 
«  les  sinuosités  des  vallées;  les  blés  ondoient  connne  un  tapis 
«  de  soie  étendu.  La  tige  du  lis  se  courbe  sous  son  énorme 
"  calice;  la  rose  altière  exhale  son  parfum.  Le  faisan  majestueux 
((  étale  son  brillant  plumage.  Dans  les  forêts  voisines,  l'ombre 
«  mystérieuse  du  cyprès  n'empêche  pas  la  colombe  de  gémir 
«  inaperçue  ;  la  t«'rre  des  mortels  ressemble  au  paradis  des 
«  dieux.  Noble  perspective  !  puissent  les  dieux  la  conserver  jus- 
«  (pi'ii  la  fin  des  temps  !  On  voit  dans  les  vallées  tartares  errer  de 
«jeunes  filles,  (|ui  tantôt  descendent  en  courant  les  collines, 
«  tantôt  se  reposent  au  fond  des  vallons.  C'est  là  que  je  vis  Ma- 
((  miè ,  la  fille  du  roi ,  plus  admirable  encore  que  le  paysage 
i(  qui  l'environnait.  Un  cercle  de  jeunes  suivantes  faisait  res- 
«  sortir  sa  beauté;  tu  l'aurais  prise  pour  une  fleur  au  milieu  des 
«  frais  boutons  qui  parent  sa  tige.  Tandis  que ,  pour  éviter  l'ar- 
«  deur  du  jour,  elle  errait  lentement  sous  les  cyprès  moins 
«  sveU(!s  qu'elle,  j'ai  pu  l'observer  tout  à  mon  gré.  Ses  lèvres 
«avaient  la  couleur  du  vin,  ses  joues  setnblaient  des  roses, 
«  et  un  doux  sonmieil  vint  fermer  ses  yeux.  Oh!  m'écriai-jo 
w  alore,  que  de  trésors  à  ravir  pour  celui  qui  oserait  défier  les 
«  flèches  et  les  dards  des  guerriers  qui  protègent  ces  gracieuses 
«  tuyautés  !  » 

Ne  pouvant  louer  l'auteur  pour  l'unité  et  la  grandeur  «le  l'en- 
s«!mble,  nous  nous  arrêtons  à  des  épisodes,  dont  qu>  int-»;.  uns 
(n'en  déplaise  aux  maîtres)  ne  le  <;èdent  point  h  ce  que  la 
poésie  riassique  a  le  plus  vanté  :  relui  d(^  la  mort  de  Zoi  ib  est 
plein  de  sentiuKtnt.  Tandis  qui>  lloustem  s'en  va  partout  en 
quête  (h)  son  cheval ,  connue  Htiuuid  îi  la  recherche  du  sien , 
la  belle  Théminée  vient  lui  offrir  ^on  amour  et  lui  rendre  son 
destrier.  Lorsqu'il  l'a  quittt'e  au  matin,  il  lui  a  donné  tin  bra- 
celet pour  en  ceindre  le  bras  de  l'enfant  dont  il  la  laissait  mère. 
(let  enfant  est  Zorab,  qui  finit  par  apprendre  de  sa  mèn»  le  se- 
<ret  de  sa  naissance,  et  part  pour  chercher  son  père,  avec  un 
cavalier  qu'elle  lui  donne  pour  l'accompagner,  et  l'aider  à  re- 
(onnattre  Uoustem.  Mais  ce  compagnon  est  tué,  et  l'on  montre 
à  Zorab  un  autre  guerrier  connne  étant  Uoustem.  Il  en  vient 
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enfin  à  combattre  avec  son  père  sans  le  connaître  ;  il  le  ren- 
verse ,  et  déjà  il  va  lui  donner  la  mort  quand  Roustem  TarrtHr 
en  lui  disant  ;  Vaillant  guerrier,  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en 
agisiiais,  La  première  fois  qu'on  aàat  un  adversaire ,  on  ne  lui 
tranche  pas  ta  tête,  même  dans  te  transport  de  la  fureur,  La 
necondefois  qu'on  le  renverse,  le  tuer  est  un  acte  de  lion.  C'esl 
ainsi  que  j'avais  toujours  coutume  défaire. 

Zorab  en  agit  donc  ainsi  ;  mais  ({uand ,  malgré  sa  répugnance , 
il  rengage  k  combat,  il  est  percé  par  Roustem ,  el  s'écrie  en 
tomb'int  :  Je  meurs  par  amour  pour  mon  père  ;  j'aurais  voulu 
voir  son  visage,  et  il  m^en  coûte  la  vie.  Mais  toi ,  quand  tu  nr- 
gerais  comme  un  poisson,  quand  tu  te  plongerais  dans  ia  plus 
profonde  obscurité  de  la  nuit,  quand  tu  volerais  dans  les  ténè- 
bres comme  un  oiseau,  quand  tu  te  cacherais  nu  ciel  parmi  les 
étoiles,  tu  n'échapperas  pas  à  la  vengeance  de  Roustem,  lors- 
qu'il saura  que  son  fils ,  venu  du  Thournn  par  amour  pour  lui , 
est  tombé  victime  de  la  perfidie  d'un  vieillard. 

Ici  le  poote  décrit  la  douleur  de  Roustem ,  la  résignation  d(^ 
Zoral)  et  le  désespoir  de  sa  mère.  «  Elle  se  frappa  le  visage, 
a  et  tomba  sur  la  terre.  Elle  n'avait  plus  ni  voix  ni  simtiment . 
«  ot  l'on  eût  dit  que  la  circulation  de  son  sang  était  suspendue. 
«  Enfin  l'infortunée  revint  à  la  vie,  et  reprit  le  cours  de  ses 
«  lamentations.  Elle  prit  la  parure  qui  couvrait  la  t(He  de  son 
«  fils,  (>t  pleura;  puis,  elle  pressa  contre  son  sein  les  pieds  dr 
«  coursier  qui  avait  porté  le  héros  le  jour  du  combat.  Cet  aiùmal 
"  restait  étonné  auprès  d'elle,  tandis  qu'elle  lui  bai&ait  tantôt 
«  les  yeux ,  tantôt  la  tête ,  et  baignait  ses  sabots  d'un  torrent  de 
«  sang  ;  le  sang  qui  coulait  de  ses  yeux  empourpra  la  terre.  Ellr 
u  prit  le  vêtement  royal  de  Zorab ,  et  l'embrassa  connue  si  c'efil 
tt  été  un  enfant.  Elle  plaça  devant  elle  la  cuirasse,  la  cotte  de 
«mailles,  l'arc,  la  lance,  l'épéo  du  jeune  guerrier.  Elle  se 
u  frappa  la  téttt  de  la  lourde  n.asue,  et,  dans  son  souvenir  amer. 
«  elle  se  déchira  le  sein.  Klle  prit  la  biide ,  la  selle ,  le  bouclier, 
«  et  les  pressa  contre  st^s  joues;  elle  \\v\i  le  baudrier  de  Zorab . 
«  et  l'élcMulit  par  terre;  elle  pleura  .^ur  tout  ce  qu'il  avait  pos- 
«  sédé,  et  se  lamentai  sans  tin.  Elle  tira  l'épée  de  Zorab,  coupa 
«  la  bride  du  cheval,  et  le  laissa  errer  eu  liberté.  Elle  donna 
«  aux  pauvn's  la  moitié  de  ses  trésors,  et  jour  et  nuit  gémit 
((  sans  trêve ,  jus(|u'à  l'insiant  où  c'tle  mère  désolée  (expira  d' 
«  douleur,  et  rejoignit  son  bien-aimé  Zorub.  » 
Ne  dirait-on  pas  une  scène  de  nos  romans  de  chevalerie.' 
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Ajoutez  à  cela ,  pour  rendre  la  ressemblance  plus  frappante, 
de  véritables  défis ,  des  joutes ,  des  exercices  pour  traverser  un 
bouclier  d'un  coup  de  lance ,  comme  on  le  faisait  avec  la  quin- 
taine;  des  écussons  blasonncs  que  chacun  porte  sur  ses  armes; 
des  chevaux ,  des  éléphants ,  des  guerriers  tout  bardés  de  fer. 
L'amour  n'y  est  pas  toutefois  aussi  galant  et  nwm  délicat  que 
chez  nos  paladins;  les  belles  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
la  résistance;  et  pour  les  hommes,  leur  destrier  passe  avant 
leur  maltresse.  C'est  une  conséquence  de  la  religion  maho- 
métane. 

Le  poëme  de  Ferdoucy  oiïre  la  langue  perse  dans  la  pureté 
de  son  élégance  primitive,  sans  mélange  d'arabe,  de  mongol, 
et  de  turc.  Les  paroles  par  lesquelles  Dolet-Schiou  termine  la 
vie  de  Ferdoucy  prouvent  combien  ce  poëte  avait  de  réputation 
parmi  les  siens  :  «  Il  ne  se  leva  plus  de  pointe  pareil  h  lui,  et  Dieu 
«  le  permit,  afin  que  les  hommes  fussent  amenés  h  connaître 
«  le  mérite  de  Ferdoucy.  »  Il  devint  populaire  ;  et ,  comme  il 
arrive  toujours ,  il  trouva  des  continateurs  et  dos  émules  : 
maints  poëmes  furent  donc  composés  sur  le  même  m^tre  et  sur 
les  mêmes  sujets ,  notamment  sur  la  mort  de  Zorah  ;  mais  ils 
restèrent  loin  du  mérite  de  l'original.  Le  Barzou-ISamch ,  en 
cent  trente  mille  vers,  est  une  (Euvre  do  ce  genre.  En  1 821 ,  le 
poëte  lauréat  du  dernier  roi  publia  aussi  un  poëme  en  trois 
cent  quarante  mille  vers  sur  les  exploits  de  ce  souverain.  Un 
autre  écrivit  le  (ieorgr-Naméh  sur  la  conquête  des  Indes  par 
les  Anglais,  en  l'honneur  de  Ticorges  III.  La  muse  nationale  se 
prostitue  ainsi  jusqu'à  chanter  le  conquérant  étranger. 


CÎIAPn  i'E  XXI  II. 

UTTHES  ET  8GIKNGKA. 


Dans  l'empire  grec,  beaucoup  d'écoles  ot  de  bibliothèques 
aiint  '\  s  à  des  couvents  furent  détruites  durant  la  peraé(!uii()n 
des  images.  Le  cbanif  '  »r,  le  plus  énergique  «l  l«»  plus  illustre  de 
ces  représentations  pituises  fut  Théodore  St  .  ■•'^  ,  martyr  «le  la 
cause  qu'il  défendit  dans  de  nombreux  éci.ii  conservés  jus- 
qu'à nous.  Il  reste  aussi  de  lui  des  d.scours  adr«'  As  à  ses 
moines,  deux  cent  soixante-quinze  lettres,  cent  v    ,,  <|ualic 
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épigrammes  en  vers  iambiques  et  quelques  cantiques  de  l'É- 
glise grecque.  L'empereur  Léon  VI  fit  des  hymnes  et  des  vers, 
où  seul  il  crut  voir  ti^i  ia  poésie  et  de  l'inspiration.  D'autres 
s'exercèrent  dans  le  vers  politique,  rapproché  du  rhythme  mo- 
derne en  ce  qu'il  se  coi/<pose  de  quînzo  syllabes,  scandées  selon 
l'accent,  et  non  d'apr^^s  i«  «quantité.  Lt  r:,  '  ï^rcheNicéphore  écri- 
vit «in  abr;'^;Té  des  fvâucHi'iifcs  :u.:veiM(s  ntre  les  deux  siècles 
iJcon'ésduiègnG  de  l'-^mpereur  Maurice ii  celui  d'Irène.  Le  grand 
rt'.sorier  Mtiuiphraste,  de  Constantinople,  fit,  à  la  suggestion  de 
Con  ;Mtin  Porpnyrogénète ,  un  recueil  des  vies  des  saints; 
maij,  ne  sachant  pas  en  ipprécic  Ir.  puvt  i  primitive,  il  l'altéra, 
en  y  accuiisalant  Jes  merveilles  é  h  anges  et  des  amplifications 
ampoulées 

Les  kha'ifes  î ésidanî  on  Sy.»  ,  ayant  pris  goût  à  la  littérature 
grecque,  lisonl  Ivaduiii'  en  syriaque,  puis  en  arabe  les  meil- 
leurs auteui-s  de  la  Grèce  ancienne.  Ils  nous  ont  consex-vé  ainsi 
les  versions  de  beaucoup  d'ouvrages,  mais  en  causant  la  perte 
des  originaux  j  qu'ils  cherchaient ,  avec  une  extrême  sollici- 
tude, à  se  procurer  à  Constantinople. 

Un  Grec  que  k  s  hasards  de  la  guerre  avaient  fait  tomber  aux 
mains  des  Arabrs,  ayant  été  conduit  à  Bagdad,  émerveilla,  par 
ses  connaissances  on  astrologie  et  en  mathématiques,  le  khalife 
Al-Mamoun,  qu'il  surprit  plus  encore  en  lui  disant  qu'il  n'était 
qu'un  faibîe  discif)lo  du  philosophe  Léon  Lécanomante.  Le 
khalife  fit  partir  pour  Constantinople  un  envoyé,  qui  trouva  ce 
savant  dans  une  hutte,  où  sa  misère  le  forçait  de  réunir  ses 
écoliers.  Il  l'invita  à  se  rendre  à  Bagdad,  où  le  mérite  était 
apprécié  et  où  on  le  rendrait  plus  riche  que  les  favoris  des 
despotes  byzantins.  Al-Mamoun  avait  écrit  en  mémo  temps 
à  l'emptîrour  :  «  J'ai  eu  désir  d'aller  te  trouver  en  personne 
«  comme  ami,  même  comme  disciple.  Mais  puisnae  jcne  pui.-. 
«  m'éloigiior  du  \toste  que  la  Providence  m'a  assigné,  je  te  prie 
«  de  m'cnvoyer  pour  peu  de  temps  ce  prodige  de  philosophie 
«  qui  fait  la  gloire  de  tes  conln 's.  Permet  que  Léon  vienne 
«  passer  quelques  jours  pivs  de  moi,  (;ar  je  me  sens  plus  dé- 
«  sircux  de  ses  précieuses  doctrine  que  de  toutes  les  richesses 
«  du  monde.  La  diversité  de  religion  ne  mettra  }>oint  ^'o!»- 
«  stades,  jere;'>re,  i\  ce  que  tu  ex»>jces  ma  prière,  •*  >..;«> 
«  rang  me  re  .:  digne  d'une  tell»)  faveii";  elle  .  nono- 
«  rable  pour  >ssi  bien  que  pour  moi-même   La  science 

«  est  ur»  bien   •    ,  comme  l'  lumière,  se  communique  sans 
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«  préjudice  pour  celui  qui  la  possède.  Le  don  que  je  réclame 
«  ne  sera  pas  d'ailleurs  sans  récompense,  puisque  je  te  promets 
«  deux  mille  livres  d'or,  et,  ce  qui  importe  plus,  la  paix  et  une 
«  alliance  perpétuelle.  » 

Ainsi  un  prince  étranger  (  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  ) 
révéla  à  Théophile  le  mérite  d'un  de  ses  sujets  :  alors  l'empe- 
reur, refusant  de  laisser  partir  le  philosophe,  le  retira  de  la 
misère,  le  logea  dans  le  palais  de  Magnaura,et  lui  confia  l'é- 
ducation de  la  jeune  noblesse;  il  le  promut  ensuite  à  l'arche- 
vêché de  Thesstdonique  .Très-opposé  au  culte  des  images ,  Léon 
excita  l'empereur  à  de  nouvelles  persécutions. 

Le  patriarche  Photius,  auteur  du  schisme,  homme  d'une  éru- 
dition prodigieuse  et  d'un  goût  très-délicat^  disposa  sous  qua- 
torze titres,  dans  le  Nomocanon ,  tous  les  canons  acceptés  par 
l'Église  gi'ccque  ,  en  y  joignant  les  lois  civiles  qui  venaient  à 
l'appui.  Durant  une  ambassade  dont  il  fut  chargé  en  Syrie ,  il 
lut  un  grand  nombre  de  livres  dont  il  voulut  faire  partager  lo 
fruit  à  son  frère  Tai'assius;  et  sa  Bibliothèque  (MupiôêiëJkov), 
qu'il  écrivit  dans  ce  but,  est  le  premier  modèle  des  ouvrages 
critiques  et  bibliographiques.  Sur  trois  cents  articles  dont  eWo. 
devait  se  composer,  deux  cent  quatre-vingts  noms  sont  restés  ;  ils 
sont  disposés,  sans  ordre,  tels  que  les  lui  dicUùtsa  mémoire,  dont 
il  parait  s'être  aidé  uniquement  (i),dans  le  principe  du  moins; 
car  les  derniers  extraits  sont  plus  étendus  et  plus  précis.  Bien 
que  la  majeure  partie  de  ces  livres  traitassent  de  théologie  et 
de  controverse  religieuse,  il  parle  aussi  de  littérature  profane  ; 
et  quatre-vingts  ouvrages  seraient  restés  inconnus  sans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  la  matière,  la  méthode  et  le  style. 

L'empereur  Constantin  entreprit  la  môme  tftche  pour  les  ou- 
vrages de  pratique  et  d'application;  il  renferma  dans  les  vingt 
livres  de  ses  Géoponiques  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'agri- 
culture ;  il  s'occupa  aussi  de  dresser  la  st^itistique  de  l'empiro  ; 
il  fit  faire  en  outre  un  recueil  en  cinquante-trois  livres  des 
traits  historiques  les  plus  propres  à  encourager  à  la  vertu.  Ce 
sent  des  compilations  sans  esprit  et  sans  (critique.  Les  descrip- 
tions, au  lieu  de  nous  informer  de  la  force  de  l'empire,  de  se» 
revenus ,  du  nombre  des  habitants,  nous  olïrent  des  origin(!S 
fabuleuses  et  des  épigrannnes  sur  les  ditïérents  pays. 


832. 


(I)  »  J(i  *.'«n  t.ivoie  un  extrait  coinixe  iiic  !  >  retrace  mu  iiiéiiioiiK,  et  (Imi» 
l'ordto  où  .  j(>  nn'  le  rnpppllo.  »  T"ll'"<  «ont  ho»  p\pM  s-iniic. 
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Ses  Institutions  militaires  sont  une  série  de  préceptes  sous 
forme  d'aphorismes  numérotés,  dont  quelques-uns  sont  dignes 
d'attention.  Il  s'est  servi  beaucoup  (lui-même  l'avoue)  du  Stra- 
tegicon.  de  l'empereur  Maurice ,  antérieur  de  trois  siècles.  Les 
ordres  de  bataille  donnés  par  Léon  sont  clairs,  ses  manœuvres 
bien  conçues,  et  il  nous  a  transmis  plusieurs  notions  de  tactique 
que  nous  ignorerions  sans  lui.  Lui  seul,  enfm,  nous  donne  à 
connaître  la  décadence  militaire  de  l'empire  ,  ainsi  que  les  ar- 
tifices à  l'aide  desquels  on  cherchait  à  suppléer  à  la  valeur,  et 
dont  le  plus  heureux  fut  le  feu  grégeois. 

Les  Grecs  possédaient  alors  tous  les  trésors  de  l'antiquité  dont 
nous  regrettons  aujourd'hui  la  perte  ;  et  pourtant  quel  fruit  en 
surent-ils  tirer?  De  l'érudition,  et  rien  de  plus.  Us  traversèrent  les 
siècles  sans  pouvoir  sortir  du  sillon  des  anciennes  idées.  Pour 
eux  la  philosophie  se  résout  en  discussions  déclamatoires, 
l'histoire  en  biographie  et  en  légendes;  jamais  ils  n'en  vien- 
nent à  l'application ,  comme  si  la  science  s'avilissait  en  des- 
cendant à  la  pratique,  comme  s'ils  voulaient  démontrer  com- 
bien il  est  inutile  de  savoir  ce  que  dirent  et  pensèrent  les  plus 
grands  génies  quand  on  n'a  ni  l'esprit  ni  l'énergie  nécessaires 
prAir  écrire  et  pour  penser  par  soi-même. 

Si  l'Occident  cultivait  moins  les  études  classiques,  il  s'ache- 
minait pourtant  dans  des  voies  nouvelles  avec  la  puissance 
inexpérimentée ,  mais  pleine  d'énergie,  de  la  jeunesse.  Char- 
lemagne  lui  avait  donné  une  impulsion  vigoureuse  ,  quoique 
lui-même  sentît  que  le  résultat  resterait  bien  au-dessous  de  son 
désir.  Ses  successeurs  ne  renoncèrent  pas  à  la  tâche  ;  et  Louis 
le  lJélx)nnair(!  enjoignait  aux  missi  dominici  d'instituer  partout 
des  chaires  pour  l  '.«struction  des  jeunes  gens  et  des  ministres 
de  l'Église  (l);  mais  l'effet  ne  devait  point  répondre  aux  ordres 
donnés ,  car  un  concile  de  Paris  lui  adressait  de  nouvelles  in- 
stances, atin  qu'à  l'exemple  de  son  père  il  ouvrit  des  écoles 
pul)liques  au  moins  dans  les  trois  villes  de  son  royaume  les 
plus  importantes,  lui  remontrant  l'ignorance  dans  laquelle  lan- 
guissait le  clergé ,  et  enjoignant  aux  évêques  d'amener  leurs 
nehulaslkt  iiu  synode  provincial,  afin  qu'ils  y  fissent  preuve  do 
h'ur  savoir  (2).  Lotiuiire  déclara  aussi  à  Gorteolona,  en  823  , 
qu'il  voulait  relever  la  science.  11  ordonnait  en  conséquence  que 


(2;  C'oncU.  l'uhs.,  vm.  ilt  et  .10. 
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les  citoyens  de  Milan,  Brescia,  Lodi  ,  Bergame,  Navarre ,  Ver- 
ceil,  Tortone ,  Aqui ,  Gênes,  Asti  et  Côme  eussent  à  se  rendre 
à  Dungaîo  de  Pavie;  que  l'évêque  y  pourvût  dans  Ivrée;  que 
les  habitants  de  Vintimille,  Albenga,  Yado,  Âlba  se  transpor- 
tiissent  à  Turin ,  à  Crémone,  ceux  de  Reggio,  Plaisance,  Parme, 
Modène;  à  Florence,  ceux  de  la  Toscane  ;  à  Fermo,  ceux  du 
duché  de  Spolète;  à  Vérone,  ceux  de  Mantoue  et  de  Trente; 
ù  Vicence,  ceux  de  Padoue  ,  Trévise,  Feltre,  Généda,  Asola  ;  à 
Gividale,  ceux  des  villes  du  Frioul  et  de  l'Istrie . 

Charles  le  Chauve  rouvrit  les  écoles  dans  son  palais ,  et  leur 
consacra  lui-môme  ses  soins  (1).  Le  moine  Héric,  qui  dirigea 
l'école  célèbre  de  Saint -Germain   l'Auxerrcis,  lui  écrivait: 
«  Vous  vous  préparez  une  gloire  immortelle  non-seulement  en 
«  faisant  revivre ,  ù  l'exemple  de  votre  illustre  aïeul ,  le  zèle 
«  pour  les  sciences ,  mais  en  le  surpassant  par  une  ardeur  in- 
u  comparable.  Afin  que  notre  paresse  n'imputât  pas  l'ignorance 
(I  au  manque  de  professeurs,  vous  avez  appelé  de  toutes  parts 
«  avec  un  soin  particulier  les  maîtres  les  plus  renommés,  pour  les 
«  consacrer  à  l'instruction  de  vos  peuples.  La  Grèce ,  aban- 
((  donnée  de  ses  fils,  pleure  en  perdant  le  privilège  du  savoir, 
«  qui  passe  de  son  climat  dane  le  nôtre.  Que  dirai-je  de  Vlv- 
«  lande?  Bravant  les  périls  de  l'Océan,  elle  s'exile  presque 
«  tout  entière  sur  nos  r'vages  avec  la  foule  de  ses  philosophes, 
«  orgueilleux    V  se  mettre  au  servic<>  d'un  autre  Salomon. 
«  Pour  vous  pai'er,  ainsi  que  vos  sujets ,  d' «  .rnements  de  la 
«  science,  vous  avez  enlevé  à  la  plupart  ()  s 'a  lions  études  ^ 
«  professeurs,  rôles.  Au  détriment  des  autres  contrées,  l'uni- 
«  versalité  des  arts  libéraux  s'est  transplantée  dans  celle  que 
«  gouverne  votre  puissance;  aussi  est-ce  avec  raison  que  le 
«  palais  est  appelé  l'école  (2).  » 

La  rhétorique  adulaiiice  du  moine  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  plaintes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Comment, 
en  effet,  aurait-ca  pu  se  livrer  aux  études  sérieuses  dans  des 
temps  aussi  oragouxt  Les  peuples  étaient  menacés  de  toutes 
parts;  les  rois  occupés  à  sauver  qi'clq«.  ''teb  de  leur  auto- 
rité morcelée,  les  barons  habitués  uuiquoment  à  la  guerre, 
les  prélats  absorbés  par  des  soins  tout  séculiers  et  par  les 
luttes  de  suprématie. 

(i)  CVsl  <)u  moins  c«  que  dit  l'auteur  conlAinporain  des  Miracles  de.  saint 
Denis. 
^}.t  Hkhici  moN.  Spist.  ad  Car.  Calvum. 
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Le  concile  d'Àix-la-Chapelle  ordonna  que  les  chanoiiios  Tus- 
sent instruits  dans  toutes  les  branches  de  la  science ,  et  que 
l'un  d'eux ,  d'une  doctrine  et  d'une  vertu  supérieure ,  eût  ù 
veiller  sur  les  enfants  qui  fréquentaient  l'école  de  la  cathédrale. 
Eugène  II  recommandait  aussi  dans  un  concile ,  aux  évéques 
et  aux  curés,  d'instituer  des  écoles  où  l'on  instruisît  gratuite- 
ment dans  les  sciences  divines  et  humaines.  Il  faut  pourtant  en- 
tendre les  plaintes  auxquelles  se  livre  le  concile  de  Rome  en  8â3, 
au  sujet  de  la  disette  OoS  maîtres  dans  cette  ville  même ,  alors 
le  foyer  du  savoir.  «  Il  nous  a  été  rapporté  de  différents  lieux 

;u'on  laisse  manquer  également  à  l'étude  des  lettres  et  les 
«  maîtres  et  l'attention.  Que  l'on  apporte  donc  une  extrême 
«  diligence  à  établir  près  de  toutes  les  églises  épiscopales,  dans 
«  les  paroisses  et  ailleurs  des  profess^^urs  et  des  maîtres  qui 
«  enseignent  assidûment  les  lettres,  les  arts  libéraux  et  les  dog- 
«  mes  divins.  Si  pourtant  il  ne  peut  se  trouver  dans  les  paroisses 
«  des  personnes  capables  de  professer  les  arts  libéraux ,  qu'il 
0  y  ait  au  moins  partout  quelqu'un  pour  enseigner  la  sainte 
«  Écriture  et  l'office  de  l'Église.  » 

De  tous  côtés  les  conciles  répétèrent  les  mêmes  recommanda- 
tions. Celui  de  Valence  attribue  à  la  longue  interruption  des 
études  l'absence  de  foi  et  de  doctrine  dans  les  lieux  saints.  Ce- 
lui de  Kiersy-sur-Oi^t'.  ihortait  Charles  1',^  Chauve  à  ressusciter 
l'instruction  dans  son  palais  ;  celui  de  Savmnières  parlait  en  fa- 
veur de  la  littérature  profane,  dont  l'ace  id  avec  les  sciences 
divines,  protégé  jadis  par  les  empereurs ,  avait  répandu  tant 
de  lumières  dans  l'Église.  Il  faisait  appel,  à  cet  effet,  à  la 
science  des  princes  et  des  évêques,  afin  que  la  sainte  interpré- 
tation des  Écritures  ne  se  perdît  pas  irréparablement.  Le  con- 
cile de  Rome,  tenu  en  1078,  renouvela  l'ordre  aux  évêques 
d'avoir  une  école  pour  les  lettres  (i). 

Il  est  mention,  à  cette  époque,  d'écolos  d'arts  libéraux  et 
de  droit  à  Pavie;  de  théologie  à  Parme;  de  deux  écoles  de 
philosophie  entretenues  par  l'archevêque  à  Milan,  d'autres 
aussi  à  Liège.  Saint  Brunon  en  fonda  une  à  Langres ,  pour  la 
philosophie,  la  théoloj^ie,  la  littérature.  Il  y  en  avait  à  Fécamp, 
dans  le  diocèse  de  Rouen ,  où  l'on  admettait  des  internes  et 
des  externes  ;  et  dans  ces  dernières  les  écoliers  pauvres  re(;e- 
vaient  des  secours.  La  musique ,  léchant,  les  beaux-iuts  et  les 

(I)  Concil.  Rom.,  cnn,  34,  De  ischolis  imtaurandfs. 
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mathématiques  étaient  enseignés  à  Dijon;  Paris  avait  une  école 
de  théologie  ;  où  professèrent  Lodolfo  de  Novare  et  Bernard 
de  Pise;  et  plusieurs  Italiens  allèrent  y  étudier,  entre  autres 
Alexandre  II  ^  Grégoire  VI^Gélestin  II,  Léon  IX,  Etienne  IX, 
Urbain  II. 

Beaucoup  d'évéques  favorisaient  les  études  auxquelles  ils  se 
livraient  eux-mêmes.  Meinwerck  de  Paderborn  tenait  une  école 
dans  laquelle  on  lisait  Horace,  Virgile,  Salluste,  Stace,  et  il 
exerçait  les  moines  dans  la  calligraphie ,  comme  aussi  dans  l'art 
d'enluminer   les  majuscules.  Bernard  d'Hildesheim ,  maître 
d'Othon  III,  était  habile  en  calligraphie,  en  peinture ,  en  archi- 
tecture, dans  l'art  de  monter  les  pierres  fines,  de  faire  les 
mosaïques  et  dans  celui  du  fondeur.  Il  imitait  les  ouvrages 
étrangers  que  recevait  la  cour,  les  vases  d'Ecosse,  par  exemple  ; 
il  avait  aussi  des  connaissances  en  médecine  et  en  chimie.  Il 
introduisit  en  Germanie  les  tuiles,  qui  remplacèrent  le  chaume 
pour  les  couvertures  des  toits.  Il  faisait  construire  des  forteresrfs 
contre  les  Normands ,  fondait  des  bibliothèques ,  décorait  des 
églises,  et  l'école  de  son  diocèse  lui  dut  un  grand  éclat.  Il  em- 
menait avec  lui  des  jeunes  gens  dans  ses  voyages,  surtout  en 
Italie ,  afin  qu'ils  se  formassent  le  goût,  et  apprissent  à  imiter 
les  ouvrages  remarquables  qui  avaient  frappé  leurs  regards  (1). 

C'étaient  là  des  impulsions  instantanées.  Qu'un  moine  vint  à 
surgir  (car  ils  occupaient  presque  exclusivement  les  chaires) , 
animé  de  zèle  pour  la  discipline  et  le  savoir,  son  école  prospé- 
rait ,  et  il  en  sortait  des  élèves  et  des  maîtres  qui  s'élevaient  au- 
dessus  de  leur  siècle;  puis  elle  retombait  aussi  promptement, 
l'élan  pris  par  elle  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec  la  marche 
du  temps,  et  dépendant,  comme  tant  d'autres  choses  au 
moyen  âge,  d'une  énergie  individuelle.  En  855,  Loup,  abbé 
de  Ferrières,  écrivait  au  pape  pour  lui  demander  un  Quintilien 
et  un  Cicéron  de  Oratore,  attendu  qu'en  France  il  ne  s'en  trou- 
vait pas  un  exemplaire  entier.  Gerbertfut  soupçonné  de  magie, 
parce  qu'il  s'élevait  quelque  peu  au-dessus  des  autres.  Le  con- 
cile tenu  dans  la  même  annéo  à  \  ilence ,  dans  le  Uauphiné , 
se  plaignait  de  ce  que  l'on  instituait  des  évêques  tout  à  fait 
illettrés.  Théodolf ,  évêque  d'Orléans ,  estime  qu'il  suffit  à  un 
ecclésiastique  de  savoir  réciter  le  symbole  et  l'oraison  domini- 
cale, administrer  le  baptême ,  observer  les  heures  canoniques. 


(I)  LriDNiTï,  Script,  rer.  Brunsw.^  T. 
T.  rx. 
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chanter  les  hymnes  et  les  psaumes.  Le  docte  Hincmar  exige 
seulement  d'eux  qu'ils  sachent  dire  le  Pater  et  les  trois  sym- 
boles, des  apôtres,  de  Nicée  et  de  saint  Athanase;  qu'ils  en 
prononcent  distinctement  les  paroles  ;  qu'ils  en  comprennent  le 
sens;  qu'ils  connaissent  bien  les  formules  du  baptême  et  de 
l'exorcisme,  les  liturgies  pour  la  bénédiction  de  l'eau ,  pour 
l'extréme-onction  et  pour  les  funérailles;  il  les  invite  en  outre  à 
faire  en  sorte  de  comprendre  les  quarante  homélies  de  saint 
Grégoire  (i).  C'en  était  assez  d'un  aussi  mince  bagage  pour 
qu'un  prêtre  ou  un  évéque  (2)  fût  considéré  comme  un  homme 


(0  Hincmar,  cap.  Presbyteris,  de  l'an  852. 

(3)  Une  épttre  du  moine  Abbon  à  l'empereur  Othon  mérite  d'ôlre  conservée, 
il  raison  de  la  combinaison  extrêmement  difficile  des  lettres. 

OTTO  VALENS  CAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  COTVRNO 

Tôt  feltx  atavis  quoT    cxlo    sidéra    lacent 
Te  dominum  sibi  Saxo  Tulit,     et    Roma    notavtv 
orbis  et  ipse  capit,   solo     contentas     alumun 
\irtutum    titulis    et    \ir     cognoscerit    act\ 
hc  domitor  patrix  pkcis    sèctator    in   aulK 
Lumen  ubi^ue  micans  jubar  hucendo         vel         soL 
Ergo  Dei  solita  reddEntur    snncta    benign'B, 
Sec     deerlT    virtus  omSis,  rua   grAtia  culnten 
seandit    eT     occultis.  .....    vEnia    causiH 

certe  nos  oinnes  ibi  dsesar  nescius  et  Hunii 
Austrasios  quae  terrx  mAnet  cerAlis  opiniA 
'Rt  fœcunda  secu  poltEt  satis  nbetie  glebaE 
Summis  cara  viris  ac  sse^Hs  plena  coloniH 
A    patris    imperio   non  Absit  ismae  lit  A 

Hexit  eum  solers  et  negnans  induperatoR 
JSunc     auguste    tuum    poîiam  venerabite    nomeJi 

OTTO  VALENS  CAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  COTVRNO 

solus  enim  regnans  absens,  a  Cxsaris  hxren 
Tottis  aoo  similis,  si  Te  nova  vit  a  resignaT 
Hex  fuit  ille  potens  Romanx  legis  amaton 
omne  decus  patrix  solio  prognatus  aoit» 
Tempwa  pacis  erant,  Tali  dum  jure  vigereT 
\ir  tantus ,  quem  sic  d\xi  describere  versv 
Cm;'  ergo  nAfale  tuum,  Cur  contrAhis  et  nuuv. 
Kxulis  in  uellis  de/Ers  pia  denita  pompaE 
Dum  vates  Bonus  opto  Oart  miraBilis  istuB 
Expandes  opus  ipse.  mEum  tractAbilis  indK 
cxsar  ut  invictis  scuto  munitîis ,  et  ex  hov 
omnibus  utillor,  mir o  datus  ante  trimpho 
Terribilis  démens  tuTo  diademate  risiT 
\uUus  aoi  patrisque  t\i  prxclarus  amictv 
Hursus  uterque  fuit  dino  sié  tempore  victoR 
Hune  unum  vivens  digHum  cum  pâtre  vocameN 
OTTO  VALENS  CAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  COTVRNO 


les  moi 
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instruit;  il  est  vrai  que ,  pour  comble  de  louange,  on  pouva'. 
y  ajouter  le  titre  de  boii  soldat. 

Les  études  ne  cessèrent  pas  cependant  d'être  cultivées  chez 
les  moines ,  et  ceux  qui  s'enfuyaient  des  couvents  saccagés 
par  les  Hongrois,  les  Slaves,  les  Normands  emportaient, 
avec  les  reliques  des  saints,  les  livres  et  les  connaissances  dont 
ils  conservaient  le  dépôt.  Lorsque  les  faubourgs  de  Paris  furent 
la  proie  des  flammes,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  fut 
transférée  dans  l'enceinte  des  murailles ,  et  resta  à  la  tête  de 
plusieurs  écoles  confiées  à  la  surveillance  du  poëte  Abbon , 
qui  chanta  ce  siège  mémorable.  Saint-Germain  l'Auxerrois 
était  une  pépinière  d'évêques  ;  durant  longtemps  aussi ,  en 
Allemagne ,  celui  qui  n'aurait  pas  été  étudier  à  Fulde  n'au- 
rait pas  cru  pouvoir  parvenir  aux  charges  ecclésiastiques.  Quel- 
ques élèves  de  cette  école  célèbre  portèrent  l'instruction  dans 
les  moî: '^stères  d'Hirschfeld ,  de  Reichenau ,  do  Hirschau  et 
dans  celui  d'Osnabruck,  destiné  spécialement  à  l'étude  du 
grec.  Les  deux  écoles  de  Corbie ,  celles  de  Mayence ,  de  Prum , 
de  Trêves,  d'Utrecht,  d'Hildesheim  n'acquirent  pas  moins 
de  renommée  (1). 

L'Allemand  Wippon  excita  Henri  II  à  faire  instruire  la  jeune 
noblesse,  comme  c'était  l'usage  (2).  Gerbert  trouvait  un  grand 
nombre  d'écrivains  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  de 
l'Italie  (3)  ;  le  poëte  qui  chanta  les  louanges  de  Bérenger  invitait 


1003, 


Pascliasius  Ratbert  écrivit  aussi  un  acrostiche  sur  le  corps  ri  le  sang  de 
Jésus-Citrist.  Ruban  Maur,  l'ami  d'Alcuiu ,  forma  avec  des  ver  '  des  lettres 
vingt-huit  figures  de  la  croix.  C'était  là  ua  grand  amusement  ftunr 
les  empereurs  de  l'époque . 


•}i&  et 

!  on- 

:>'  >■  la 


(1)  Meiners  soutient  aussi  (  Veryi.  der  Sistem,  etc.,  t.  H,  [.  •  S'-  )  jii 
zième  siècle  valait  mieux  que  le  sixième  et  lui  était  Rurér.»;  ,  .H;<rsoii''  ; 
lecture  d'ouvrages  auxquels  on  ne  pensait  pas  dans  le  Riv.i  ■  'iè<  f.  ;  ûo  ii!it:< , 
que  «  en  aucun  temps  l'épiscopat  ne  donua  à  l'Alleinague .'  •  îK.m'îWn  ï  ..i-  ; ,» 
struils  et  plus  vertueux  qu'à  la  fia  du  dixième  siècle  et  au  tomi  '  eut  du 
onzième.  » 

(p.)  Tunr./ac  edichim  per  terram  Teutonicorum, 

QuUibet  ut  dives  sibi  natos  instruat ,  persuadeat  illis , 
Ul  cum  prinçifibvs  placitandi  venerit  mua , 
Qulsque  suis  liberis  exemplum  proférât  Uli$  ; 
Moribus  hls  dudum  vivebat  Roma  decenter; 
His  studiis  tantos  potuit  vincire  tyrannos. 
Hoc  servant  Itali  post  prima  crepundia  cuncti. 

(3)  Nosti  quot  scriptores  in  urbibus  aul  in  agris  Italiae  pastim  habean- 
tur.  Grbbert,  ep.  130. 
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sa  muse  à  se  taire  ,  parce  que  persojjne  ne  prêtait  plus  l'oreille 
à  ses  accents  depuis  qu'on  faisait  partout  des  vers  (l).  La 
chronique  de  Salerne  dit  qu'il  se  trouvait  à  Bénévent  trente- 
deux  philosophes  (2)  ;  mais  c'était  un  titre  dont  devait  se  parer 
quiconque  savait  écrire  en  latin ,  comme  tout  faiseur  de  vers 
prenait  celui  de  poëte. 

Peu  de  noms  au  surplus  méritent  d'être  cités  honorablement  ; 
les  plus  connus  sont  :  Jean  le  Diacre ,  qui  écrivit  la  vie  de  Gré- 
goire le  Grand;  Agnello,  prêtre  de  Ravenne,  historien  sans 
art  dans  le  récit  et  dans  l'exposition^  qui  composa  un  ouvrage 
sur  les  évêques  de  sa  ville;  le  bibliothécaire  Anastase  ,  écrivain 
un  peu  meilleur,  qui  compila  le  Livre  pontifical  et  les  vies  des 
papes,  dans  l'intention  de  les  exalter;  Atton,  évêque  de  Ver- 
ceil,  qui  raconta  les  Oppressions  de  l'Église  (3)  ;  Rathier, 
évoque  de  Vérone,  qui  composa,  sous  le  titre  de  Liber  agonos- 
ticus,  un  traité  des  devoirs  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie; 
il  a  laissé  en  outre  beaucoup  de  lettres  et  des  sermons  mal 
écrits,  mais  énergiques;  Pacifique,  archidiacre  de  Vérone, 
dont  la  longue  épitaphe  dit  qu'il  travailla  les  métaux ,  le  bois, 
le  marbre,  laissa  deux  cent  dix-huit  manuscrits  et  inventa  une 
horloge  de  nuit  {4), 

Cette  époque  ne  compte  aucun  historien ,  mais  seulement 
quelques  chroniqueurs,  parmi  lesquels  Luitprand  tient  le  pre- 
mier rang  du  mérite.  Ce  Luitprand,  après  deux  ambassades  h 
Oonstantinople,  fut  exilé  en  Germanie,  tiravénement  de  Réren- 
}^er,  et  promu  ensuite  à  l'évôché  de  Crémone. 

Indépendamment  du  récit  de  son  ambassade  (.î) ,  il  retraça 
les  événements  accomplis  depuis  la  prise  du  Fraxinet  jusqu'au 
concile  de  Rome  (891-963),  dans  un  style  plus  chfttié  que  celui 
de  sCi  comtoniporains ,  et  en  y  mêlant  une  fine  ironie ,  qui 
contraste  avec  la  manière  naïve  des  autres  chroniqueurs.  Mais, 
souvent  frivole  et  d'une  aflectation  puérile,  il  recueille  sans  dis- 
cernement, et  se  complaît  à  donner  libre  carrière  à  sa  partialité, 
mente  aux  dépens  de  la  pudeur. 


H'; 

: 


(1)     Desine ,  nunc  elenim  nultus  tua  carmina  curât. 
Ucec  fadunt  ttrbi,  hxc  quoque  rure  virl. 

UEnENuARii  Pancgyrkon,  I. 
(a)  Anonym.  Salem.  (Jhran.,  c.  131,  Ji  l'aniiée  870. 
(.1)  Depressurii  ecclesiasikis. 
Ck)  Mun\TORi,  antiq.  mfdii  xvi,  III,  837. 
(:•)  Vui/.  |ingv!)3r>l  cl  .'irii,  et  In  iiuti>  additiuiiiivlle  /'. 


LETTBBS  ET  SCIBNCB8. 


453 


Nous  avons  fait  mention  d'autres  narrateurs  à  mesure  qu'ils 
se  sont  présentés.  Nous  rappellerons  ici  Richer,  moine  de  Saint- 
Remi  de  Reims  sous  Gerbert,  qui  se  rendit  à  Chartres  pour  étu- 
dier les  livres  d'Hippocrate.  De  retour  à  son  abbaye,  il  écrivit 
l'histoire  de  son  temps,  à  partir  de  la  naissance  de  Charles  le 
Simple  jusqu'à  l'époque  de  la  déposition  de  Gerbert  (879-995). 
C'est  un  ouvrage  d'un  bon  style  et  sagement  pensé ,  supérieur 
aux  préjugés  de  son  ordre  et  de  son  siècle,  offrant  une  pein- 
ture exacte  de  l'agonie  des  Carlovingiens  (l).  Réginon,  qui  avait 
été  recueilli  comme  mendiant  dans  le  monastère  de  Prum, 
voulut  rivaliser  avec  ses  hôtes  studieux ,  et  en  vint  à  diriger 
leur  école.  Il  composa  une  histoire  universelle  allant  jusqu'à 
l'année  906 ,  et  employa  de  bons  documents;  il  fit  en  outre  un 
recueil  de  règles  de  jurisprudence ,  en  substituant  à  l'ordre 
chronologique  le  classement  par  matières.  La  Chronique  de 
Flodo.ird,  qui  va  de  919  à  90fi,  année  dans  laquelle  mourut 
l'auteur,  est  aussi  très-importante  (2). 

Le  Lombard  Papia  rédigea  VElementarium,  recueil  de  mots 
latins  qui  a  servi  de  modèle  aux  dictionnaires,  cette  richesse  des 
siècles  modernes. 

Parmi  les  écrivains  assez  nombreux  qui  mirent  l'histoire  en 
vers ,  il  y  en  a  qui  méritent  d'être  particulièrement  distingués  : 
Donizon,  év»^quo  do  Canossa,  qui  raconta  lavi**  'le  la  comtesse 
Mathiide  ;  le  panégyriste  anonyme  de  Hérongcr  ;  Alfan  ,  moine 
du  mont  Cassin,  ensuite  év«^que  de  Salerne,  auteur  de  plusieurs 
hyuuies ,  et  Guillaume  de  Pouille ,  qui ,  dans  un  poëmc  en 
cinq  livres ,  chanta  les  exploits  des  Normands  en  Italie.  Il 
flébule  avec  grandeur  (3) ,  continue  en  fléchissant  ,  et  finit  par 
une  bassesse  orgueilleuse  (1).  Miîon  ,  moine  de  Saiiit-Amaïul , 


OIK. 


IO0.I. 


11''*'!. 


(1)  Pniz  n  publié  à  ilHnovrc,  on  I8:)0,  Ric.iinni  Ki.slnhanim  lihri  VI. 

(2)  M.  G1JI/.0T  a  lionne  nnn  tratliiclion  «lo  ccllo  VlmmUiuv  ilans  sa  Collrc- 
lion  (Us  Mi'moires  relatifs  a  l'histoire  de  France. 

(:»)    Gesfa  ductim  r'terum  veleirs  cecinerc  partie  : 

Agijrediar  vates  novus  edere  gcsla  novorwit. 

Dlcere/ert  animus  qua  gens  normannica  duetii 

Veneril  lta'iam,/uerit  qux  caussa  morandi, 

Qmsvc  spcutn  ducss,  Latii  sif  adepta  triumphum. 
(1)    Kostrn,  Rogjrc,  (ilii  cognotciscarminascribi  : 

Mente  tibi  Ixla  sfudiK^  i..irere  poeta. 

s>»«n<>r  et  auctores  hilares  meruere  datores. 

Tu  duce  ronmno  dnx  dignior  Octnviano, 

Sis  mihi,  çuiisn,  Imni  spes,  ut  Juif  ille  Mnroui. 
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à  la  fois  poëte ,  musicien  et  peintre  ,  composa  une  églogue 
intitulée  te  Combat  du  printemps  et  de  l'hiver;  il  écrivit  on  outre 
la  vie  «le  saint  Amand  en  dix-huit  cents  vers  etunpoëme  sur  la 
sobriété,  avec  ce  titre  bizarre  :  De  la  sainte  Modération  contre  le 
cuisinier  de  Babylone. 

Il  nous  reste  de  l'évoque  Théodule,  qui,  né  Italien,  avait 
étudié  à  Athènes,  un  Co//o7Wiwnj  en  soixante-dix-sept  stances  de 
quatre  vers  chacune ,  dans  lequel  il  met  en  scène  des  person- 
nages allégoriques.  Au  milieu  de  l'été ,  le  berger  Pseustis  (  men- 
songe ) ,  né  près  des  murs  d'Athènes ,  après  avoir  rangé  son 
troupeau  sous  l'ombrage  d'un  arbre  ,  aperçoit  AUUma  (  vérité  ), 
chaste  bergère  de  la  race  de  David ,  qui  toucae  la  harpe  du 
prophète  avec  tant  de  douceur  que  Fonde  suspend  son  v;iurs 
pour  l'écouter,  et  que  les  brebis  oublient  le  pfttnrage.  Plein  i^i 
jalousie,  il  la  défie,  et  tous  deux  choisissent  pour  juge  Phrnnms 
(prudence),  qui  leur  ordonne  de  chanter  par  quatrains, 
nombre  préféré  do  l'ytliagore. 

Pseustis  raconte  donc  l'origine  des  hommos  selon  la  mytho- 
logie et  les  autres  fables  relatives  aux  dieux  ;  Alithoia  suit 
la  Genèse  ;  lui,  il  invoque  los  diviiiifés  païennes;  ell(!  implor»! 
le  vrai  Dieu  ;  et  la  victoire  reste  à  la  bergère  ,  (|iil  expose  los 
mystères  de  l'incarnation. 

Pseustis.  «  Saturne  vint  le  premier  des  rives  de  Crète ,  ré- 
pandant l'Age  d'or  sur  la  terre.  Il  no  reçut  le  jour  do  per- 
sonne ;  avant  le  temps  il  n'était  point  de  choses  créées.  La  su- 
blime famille  des  dieux  se  vante  de  l'avoir  pour  père. 

Alithoia.  «  Le  pœmior  homme  habita  lo  paradis ,  jardin  do 
délices,  jusqu'au  moment  où  la  ttMunut  l'au^ona  par  la  sédiu- 
tion  à  goûter  au  venin  du  serpent,  en  faisant  boire  tous  los 
hommos  h  la  coupe  de  la  morl. 

P.s(i(stis.  «  Il  lança  sur  l'Océan  une  tempête  terrible,  ot 
submergea  le  monde,  la  terre  fut  inondée;  tout  ce  qui  viv.at 
ptMif.  Seul  parmi  les  mortels.  Douralion  survécut,  ot  K-s 
pierres  (ju'il  jota  dorrièio  lui  avec  sa  feuuno  Pyrrlia  flroiil 
nailro  une  génératicm  nouvelle. 

Mithcia,  «  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  l«;s  «iilarados 
iV'  l'alihuo,  et  Noé  i»eul  se  sauva  dans  l'arche  avec  sa  famiilo. 
L'I'llornol  lit  briller  rarc-<'n-ciol  ft  travoi-s  K-s nuées,  et  les  mor- 
lols  conniu(iit(|no  lo  Sr-igiiourno  los  détruirait  plus. 

/  mtis.  «Dioux,  protège:',  le  poète  «pii  chante  voire  nom. 
Vous  (|iii  iiabit(<z  la  légion  des  étoiles  «  t  lo  séjour  de  l'Iulon 
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OU  les  profonds  abimes ,  vous  tous  qui  peuplez  le  monde , 
divinités  nombreuses,  protégez  le  poëte  qui  chante  vos 
louanges. 

Alitheia.  «  Dieu  étemel  et  unique ,  majesté,  gloire,  essence 
divine  qui  fut  et  sera ,  je  chante  tes  louanges,  j'obéis  à  tes  com- 
mandements. Dieu  en  trois  personnes ,  toi  qui  n'as  ni  principe 
ni  fin,  accorde-moi  la  victoire  sur  les  dieux  mensongers. 

Pseustis.  «  Dis-moi  comment  Proserpine  fut  emportée  au 
triste  séjour,  à  quelles  conditions  Cér»^s  put  revoir  sa  fille 
chérie ,  et  quel  perfide  révéla  aux  dieux  le  fruit  qu'elle  avait 
mangé.  Dis-moi  le  secret  de  la  guerre  de  Troie,  et  je  t'applau- 
dirai. 

Alitheia.  «  Quelles  sont  les  lois  qui  tiennent  les  eaux  répan- 
dues sur  la  terre,  la  tern;  suspendue  sous  le  ciel,  l'air  répandu 
dans  l'espace'?  Dis-moi  quel  lieu  du  monde  est  le  plus  élevé 
sous  lescieux  et  prononce  le  nom  de  l'Éternel ,  et  je  t'applau- 
dirai. » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  dans  cette  poésie,  <|ui  n'est  pas 
sans  mérite  ,  la  voix  de  deux  générations  en  lutte  dès  cette 
époque  et  jusqu'à  nos  jours ,  pour  entraîner  lu  pot'sie ,  l'une 
t""  imiter  et  à  ne  se  repaître  que  de  souvenirs,  l'autre  à  seconder 
le  libre  essor  de  l'inspiration  et  du  sentiment? 

Nous  pourrions  faeilenient  ajouter  à  celte  liste  d'autres  noms 
de  versili<iileurs.  Il  suffira  de  nienfionuer  encore  Drepanius 
Florus,  cliauoinc  du  diocèse  de  Lyon, sous  les  règnes  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  son  fils,  auleur  d'Iiynuies  et  de  lanienla- 
tions  sur  h  iiialheurdes  teuips  ;  Hugues  le  chauve  (llugltaldi*  ), 
qui  écrivit  un  p(»»un  en  l'honneiir  de  Charles  le  Ciiauve et  de 
s«  caKitie,  en  he\aiii''tres  qui  commencent  tous  par  \m  C;  (l) 
(îiiidon,  évèquc  d'Amiens,  ^'n  chanta  l'expédition  de  (luillaume 
de  Normal»', V  "»  sa  glorieuse  conquête;  Jean  «le  (larlande,  (|ui 

(I)    Car  mina  clarisonw  calvis  cantate  camemv, 
t'Ht,  (laiiit  ('(>  |HH>iiiH  t;iotc8que,  un  lerrairi  qui  reparaît  ilo  <ll\  on  dix  vers.  L'an 
leur,  vent  la  lin ,  m  livrant  à  IVnUioMgintime  qim  «on  RujHt  lui  ingpiro,  iahIIiï 
le  iniirKo  des  cliuuvt>8,  et,  upr^s  «voir  cité  Elisée  et  Rainl  Paul,  s'écrio  : 

CalvitH  cutmcH  c(rli  cognnscitv  centrum. 
Sachez  (|ue  le  Rominet  d'une  IMe  chauve  e«t  le  rentre  du  ctel.  Toursuivant  sa 
I  (itnparniitnn,  il  dit  (,ue  la  luno  sulilt  de»  6clip.sc»  ;  mm  <|u'utie  (Alt>  clhuive  vftl 
nue  lune  toujours  pleine  : 

Vinthia  cis.inl)it  chrijueos  vonfeiti-  lolores  , 

Vormta  contvncltiaus  cciial  comn'sare  calvts. 
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écrivit  un  traité  d'orthographe  et  un  recueil  bizarre  de  syno- 
nymes ,  dans  lequel  chaque  mot  est  suivi  de  ceux  qui  peuvent 
lui  servir  i'équivalents ,  le  tout  en  sept  cent  neuf  vers  (l);  le 
Saxon  Gotescalk,  moine  d'Orbais  dans  le  diocèse  de  Soissons, 
célèbre  par  ses  querelles  théologiques  avec  Hincmar,plus  célèbre 
encore  par  le  chant  populaire  qu'on  lui  attribue,  chant  gra- 
cieux et  simple  où  se  montrent  déjà  les  formes  de  la  poésie  mo- 
derne (2).  Mais  une  voix  de  femme  s'éleva  d'un  monastère  delà 


(I)  Il  n'est  pas  bien  prouvé  que  ce  recueil  lui  appartierne.  On  le  trouve 
parmi  ses  autres  compositions  poétiques.  Voyez  sur  ce  point  Liv^ser,  Uistoria 
poclarum  ctpoematum  medii  mvi;  Halle,  1721. 

Un  voici  ».n  fragment  : 

Diversa  signiflcant  una  synonyma  voce  : 

Vt  muera,  gladius ,  émis  ;  res  una  vocatur 

^'ominibus.  Rébus  his  eadem  res  signifr 

Plnribus  o/ftciis  animse  sunt  mmina  plurt 

Dum  sentit,  sensus  ;  ratio ,  dum  indicat ,    n'  v.sns , 

Dum  quid  commémorât  s  animus,  dum  coi.  •      ;  est  cor, 

Quando  quid  affectât;  cum  vult,  est  dicta  voluntas. 

SpirUus  est  anima,  mânes,  perfectio,  vita. 

Vis,  endelechia,  natura,  potentia,  virtus 

Intcrior,  vcl  liomo;  prâediclis  additnr  umbra, 

Orctts  habet  mânes;  animabus  corpora  vivunt; 

Spirifus  in  cœlis;  r.mbnv  per  bus'a  vagantur. 

Anntio,  concedo,  simul  admittoque,  tibl  do. 

Ahdicat,el  contradivit,  negaf,  abnuit,  inficialnr, 

Obrlnt,  et  renuit,  his  tmum  ùynijlcatur 

Cum  suf/ragalur,  jnvat,  adjuvat,  auxillatur, 

Subvenit ,  addat  :r,  succurrit,  propttiatur. 

Si  permittatur  a  metris,  opllulatur. 

Subtrahit,  attoUit,  subducit,  et  eripit,  aujcrt , 

Surripit ,  et  spoliât,  asportat  res  aliénas, 

Privât,  prœdatur,  de/rauuit ,  eis  sociatur. 

Convenir,  alloquitur,  pariter  compeilit  inler- 

pellct,  et  affatur,  pr.vdiclis  associatur, 

AïK/et,  et  augmentât,  cxaggcrnt,  et  coacernal , 

Aggernf,  accumulât ,  congesfnt,  congerit,  addit , 

Ampliat ,  amplificat,  appo,    ',  et  a^icit  una, 

Cum  siipradictis  assuit,  o  .jungit,  adunil. 

Arcet,  compescif,  inhibet,  cohibctque,  coercH, 

B(\fr(nat,  reprimil,  angusliat,  nique  coantat, 

Cngit,  constringit,  angariat,  arctat  et  angit, 

Vrget,  compeilit  :  his  sensus  convenu  idem. 

(3)  Vt  quid  jubés,  puslole, 

Quare  mandas,  filiole, 
Carmen  dulcn  me  cantarc , 
CuiH  sim  lonqc  exiil  valde 
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basse  Saxe,  et  la  victoire  lui  est  restée  sur  tous  ces  courtisans  des 
muses.  Hrotsvitha,  c'est-à-dire  blanche  rose  (  l  ),  née  entre  9 1 2  et 
940,  fut  élevée  avec  soin  daîis  le  couvent  Gandersheim;  elle  y 
étudia  toute  seule  Virgile,  Ovide,  quelques  comédies  de  Térence, 
et  osa  en  imiter  la  forme  avec  un  esprit  différent.  «  Je  com- 
«  prends  ,  disait-elle,  que  j'ai  dû  commettre  des  fautes  non- 
ce seulement  contre  les  règles  de  la  poésie ,  mais  encore  contre 
«  celles  de  la  composition.  Cependant  il  semble  que  l'on  doive 
«  plutôt  un  facile  pardon  et  des  corrections  amicales  à  celui 
«  qui  confesse  ses  erreurs...  Sans  assistance ,  à  un  &ge  encore 
«  éloigné  de  la  maturité,  j'ai  dû  travailler  dans  mon  isolement, 
«  loin  du  commerce  des  savants;  et,  solitaire  ,  je  suis  parvenue 
«  presque  furtivement ,  à  force  de  composer  et  de  corriger ,  à 
«  Hnir  cet  écrit ,  dans  lequel  je  me  suis  proposé  uniquement 
«  d'empêcher  que  mon  peu  d'esprit  ne  se  consumât  en  moi 
((  par  négligence  sous  une  rouille  obscure;  j'ai  voulu  que,  sous 
«  le  marteau  assidu  de  la  dévotion ,  il  rendit  quelques  faibles 
«  sons  à  la  louange  de  Dieu.  » 

On  voit  que  l'ignorance  n'enlevait  point  au  style  la  prétention. 
Le  peu  d'esprits  studieux  qui  se  livraient  h  la  composition 
s'efforçaient  d'arriver  au  beau  par  des  tours  forcés ,  et  ne  con- 
servaient de  l'ancienne  culture  que  les  défauts. 

L'ouvrage  annoncé  dans  ce  préambule  est  le  récit  en  vers  des 
Histoires  sacrées  empruntées  aux  évangiles  apocryphes  ou  aux 


HroUvItha. 


Intra  mnrc  ? 

0  cur  juben  canere  i> 

MagismiM,  miserule, 
Flere  lihet ,  pueruU  ; 
Plus  plorare  quam  cantate . 
Carmen  talc  jubés  quare , 
Amor  carc? 
O  rur  jubvs  cancre .'' 

Mallcm  scias,  pusiUutc , 
Ltvetles  tu,  fvatercuie, 
Pio  corde  condotcre 
Mihi,  atque  prona  monte 
Conlugere. 
O  cur  juhes  canere  P  etc. 

(I)  Suivant  Jacques  Urimm,  le  abus  do  ce  mot  serait  voix  forte,  voix  te,- 
Irnlissnntc,  et  c'est  ninsi  (pie  semble  renteiidro  Hiotftvillm  i|uan(l  elle  dit  : 
iîgo  clainor  vnMus  Gandcr$heimenr,is. 
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légendes  (l).  Il  contient  la  vie  de  la  vierge  Marie,  selon  le  proté- 
vangile  de  saint  Jacques ,  l'a.Hiension  de  Notre-Seigneur  ;  la 
passion  de  saint  Gengoulf,  martyr,  de  saint  Pelage  de  Gordone , 
de  saint  Denis ^  de  sainte  Agnès;  la  chute  et  la  pénitence  de 
Théophile ,  archidiacre  de  Tévéque  d'Âdona  en  Gilicie  ;  la  con- 
version d'un  esclave  exorcip'^  par  saint  Basile. 

«  J'ai  voulu  substituer  dr>  (listoires  de  vierges  pures  aux 
«  égarements  des  païennes ,  ti-  célébrer,  selon  mon  faible  pou- 
«  voir,  les  victoires  de  chasteté ,  surtout  quand  la  faiblesse  de 
«  la  femme  triomphe,  à  la  confusion  de  la  brutalité  des  hommes.» 
C'est  ainsi  que  Hrotsvitha  explique  l'intention  dans  laquelle  elle 
a  écrit  ses  comédies»  m  œmulaiionem  Terentii.  dalUmachus  ou  lu 
résurrectiou  d''  Calliinaque  et  de  Drusiatiepar  saint  Jean  mérite, 
entre  autres,  une  attention  particulière.  On  y  trouve  la  première 
peinture  de  cet  amoui'  qui  nous  est  venu  du  mélange  du  mys- 
1  icisme  chrétien  avec  l'exaltation  des  races  barbares,  et  cette  pein- 


i 


i  ^ 


(I)  Voici  l'introdnclion  à  l'Iitstoire  de  la  Vierge  : 

Mundi  labentis  luitri»  nam  mille  peractix, 
Incipit  quando  /dix  sctatula  sexta 
Qua  Deus  impleri  jussit  pietatc  fidcli 
Qtiidquld  veraces  jam  prsecinerc  prophetx , 
Qui  mundo  Jesum  pr«dUere  fiiturum. 
Germinc  de  Juda  quidam  snrrexerat  ergo, 
Israël  in  ferra  senior,  sub  lege  vctusta. 
Orhis  rcgali  David  de  germinc  magni , 
Quem  trndunl  etenim  uomen  tenuisse  Jonchlm , 
Hic  in  mandatis  ,  genitricis  ab  itbere,  legls 
t'xdterat  juslus  ,  nec  non  digne  ittudiosus. 
Hoc  quoque  continua  fueral  sua  maxima  curn, 
Ut  gregis  ipse  sui  bene  pasceret  agmina  magni  , 
Design'ans  veri  sese  pastoris  haberi 
Dlgnum,  quandoquidem  terrestri  carne  parentem , 
Qui  portare  suis  htimeris  non  distulil  agnos , 
In  propriis  vitw  ducens  ad  gaudia  iitw , 
Pissurus  mortem,  magnum  nostrl  per  amorem, 
Empturusque  rem  animée  pretio  sibi  carx. 
Hic  héros  etenim  (de  quo  narrabo)  Joachim, 
Tali  per  certeJ'eUx  patrlnrcha  nepote, 
Toto  se  placidis  ornans  conamine  factis  , 
Quiquid  posséda  per  très  partes  resrcavif  , 
Parîhin  dare  viduis,  peregrinis  ntque  pu«Uis  ; 
S,vnitis  in  templo  pnrtem  /amulantibus  ergo , 
l'arliculamqac  suic  ilomui  servaverat  omni ,  etc. 
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ture  est  tracée  par  une  religieuse  d'une  époque  bien  éloignée  (l  ). 

L'histoire  apostolique  d'Abdias  (2),  écrit  apocryphe,  raconte 
que,  saint  Jean  étantà  Éphèse,  un  païen,  du  nom  de  Gallimaque, 
s'éprit  d'amour  pour  Drusiane,  femme  d'Andronic.  En  appre- 
nant que,  depuis  qu'elle  avait  été  convertie  par  l'apôtre ,  elle 
habitait  dans  un  toml>eau,  résistant  à  son  mari  et  se  refusant  à 
ses  caresses,  Gallimaque  sentit  redoubler  l'ardeur  de  sa  passion; 
mais  il  ne  put  réussir  à  séduire  la  pieuse  chrétienne,  et  il  tomba 
dansune  désolation  toujours  croissante.  Drusiane,  profondément 
affligée  des  maux  causés  par  ses  charmes,  finit  par  mourir.  Gal- 
limaque, entraîné  par  sa  passion,  obtint,  à  prix  d'or,  de  l'inten- 
dant de  la  maison,  le  cadavre  de  celle  qvi'il  avait  aimée  ;  et  ils'a- 
prôtait  à  le  souiller  lorsqu'un  serpent  s  élança  sur  lui  et  le  tua. 

Andronic  et  saint  Jean,  qui  venaient  pour  prier  sur  les  restes 
de  la  défunte,  ne  trouvent  pas  les  clefs  du  tombeau  ;  soupçonnant 
quelque  événement  étrange;  ils  pénètrent  dans  l'intérieur ,  et , 
à  la  vue  des  deux  cadavres  ,  ils  découvrent  le  crime  qui  a  été 
tenté.  Alors  Jean  s'approche  de  Gallimaque  ;  et ,  après  avoir 
chassé  le  serpent  qui  s'était  roulé  sur  sa  poitrine,  il  le  ressuscite, 
puis  il  reçoit  de  lui  la  confession  de  sa  faute  et  du  miracle  qui 
la  empêché  de  la  consommer.  Drusiane  est  ensuite  rappelée 
également  à  la  vie. 

Hrotsvitha  a  tiré  de  c«tte  pieuse  légende  un  drame  dans 
lequel  la  passion,  avec  ses  mouvements  les  plus  vifs,  est  poussée 
par  degrés  jusqu'au  crime;  et  l'on  trouve  dans  plusieurs  de  ses 
détails ,  ainsi  que  dans  le  dénoûment ,  comme  un  prélude  du 
Uoméo  et  Juliette  de  Shakspeare. 

Outnî  ce  drame  passionné,  elle  en  a  fait  un  allégorique,  la 
Foi,  rUspérance  et  In  Charité,  et  quelques-uns  de  dévotion, 
comme  Dulcitius ,  ou  le  Martyre  ri  ex  saintes  vierges  ;  Afjnpe  et 
Irène;  Abraham,  ou  In  Chute  et  la  conversion  de  Marie,  mère,  de 
ee  saint  ermite;  l'nphnutiiis,  ou  la  Conversion  de  la  courtisane 
Thais  ;  Gallicanus,  ou  la  Conversion  de  Gallican^  martyr  sous 
Julien ,  etc.  Dans  ce  dernier  drame, Gallicanus,  général  romain, 
liancé  à  la  pieuse  vierge  Gonstance,  fille  do  l'empereur  Gonstan- 
tin,  va  faire  la  guerre  aux  Scythes;  dans  ime  bataille,  au  plus 
Tort  do  la  mêlée,  il  est  converti  par  Jean  et  Paul,  primiciers  de 


(I)  M.  Cii\ni,K,s  MvtiNiiN,  daii8  le  Théâtre  curopérn,  a  liaduil  le  Calltma- 
rlius,  t'I  piiliiié  lodl  le  théâtre  de  lliutsvillia;  l*aiis  1845. 
(■2)  ("AUiiu.Hs,  Vodv.r  (ipuiniithus  ISnxù  Tetlamrnti. 
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Constance  ;  et ,  après  avoir  reçu  le  baptême ,  il  fait  vœu  de  chas- 
teté. Au  temps  de  Julien,  il  est  envoyé  en  exil,  puis  assassiné,  et 
enseveli  clandestinement  avec  Jean  et  Paul.  Mais  le  fils  du  bour- 
reau, en  proie  à  une  obsession  du  démon ,  révèle  le  meurtre  de 
son  père  ;  il  confesse  les  vertus  des  martyrs  près  de  leur  tombe, 
et,  délivré  de  l'esprit  malin,  il  est  avec  son  père  admis  au  baptême 
Le  caractère  de  Julien  et  celui  de  sa  persécution  sont  retracés 
dans  cette  œuvre  avec  une  rare  vérité.  D&nsV Abraham ,  la  sim- 
plicité naïve  des  scènes  et  des  expressions  approche  du  sublime. 
C'est  un  ermite  dont  la  nièce  Marie  se  voue  à  la  pénitence ,  après 
avoir  été  pécheresse.  Elle  passe  vingt  ans  dans  le  désert,  puis 
elle  se  laisse  séduire  et  retourne  au  siècle  pour  y  vivre  de  nou- 
veau parmi  les  prostituées.  Abraham  se  présente  à  elle  au  bout 
de  deux  ans,  souslesdehors  d'un  débauché,  et  la  ramène  àla  vert  - . 
Elle  consacre  alors  vingt  autres  années,  au  milieu  des  s.i 'mes , 
des  jeûnes  et  des  longues  veilles,  k  l'expiation  de  son  péc;  " 

Si  l'on  s'étonne  qu'un  pareil  sujet  et  les  autres  où  règne  la 
passion  aient  été  traités  par  une  religieuse,  il  doit  paraître  bien 
plus  étrange  que  la  résurrection  du  théâtre  soit  due  aux  pieuses 
inspirations  d'une  recluse. 

Ces  poésies  sont  encore  des  restes  de  la  littérature  ancienne; 
mais  la  nouvelle  ne  laissait  pas  aussi  de  faire  entendre  ses  pre- 
miers bégayements.  Tandis  que  la  littérature  païenne  des  Goths 
se  conservait  au  nord  chez  les  Scandinaves,  les  Goths,  qui  avaient 
envahi  l'empire  et  s'étaient  faits  chrétiens,  éveillèrent  l'imagina- 
tion par  leurs  exploits,  et  de  nouveaux  poètes  élevèrent  la  voix 
pour  les  célébrer.  Il  ne  nous  reste  rien  de  leurs  chants;  mais  il  est 
probable  que  Jornandès  et  Paul  Varnfried  tirèrent  parti  de  ces 
compositions;  ce  furent  probablement  leurs  chants  que  Char- 
lemagne  ordonna  de  recueillir,  et  qui,  peu  de  temps  après,  ser- 
virent de  matériaux  aux  Niebclungen  et  à  VHddenbuch.  Ce  qui 
prouve  qu'ils  étaient  très-répandus  parmi  le  peuple,  c'est  la  dé- 
fense que  Louis  le  Débonnaire  fit  de  les  chanter,  défense  dictée 
par  une  dévotion  timide.  Charlcniagnc  et  ses  paladins  dîvinrent 
alors  le  sujet  des  poèmes  populaires,  et  conmiericèrp;;t  à  être 
entourés  de  cette  auréole  dont  nous  les  voyons  resplendir  dans 
les  romans  de  chevalerie  ;  dès  cette  époque  les  guen  i  mar- 
chaient au  combat ,  stimulés  par  les  louanges  décernées  aux 
preux  qui  les  {ivaient  précédés  (l).  Un  poëme  en  l'honneur  de 


(I)  Voyez  ci-(Je88U8  page  1 14. 
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saint  Ânnon  de  Cologne  commence  ainsi  :  «Que  de  fois  nous  avons 
«  entendu  des  chants  de  guerre  où  l'on  disait  comment  des  héros 
«  avaient  renversé  des  forteressessolides,  avaient  détruit  de  puis- 
ce  sants  royaumes,  et  glorieusement  combattu  avec  leurs,  compa- 
ct gnons  d'armes.»  Nous  avons  rapporté  les  chants  par  lesquels 
les  Italiens  s'^animaient  à  la  défense  de  Modène,  et  déploraient  la 
captivité  de  l'empereur  Louis  (l);  dans  un  poëme  qui  célèbre 
la  victoire  du  roi  Louis  sur  les  Normands ,  se  trouvent  ces  pa- 
roles :  «Le sang  apparaissait  sur  les  joues  des  Francs  belliqueux  ; 
«  le  chant  fui  entonné,  et  la  bataille  s'engagea.  » 

Déjà  les  seî.i  jns  se  faisaient  en  langue  allemande,  comme  Pn'iiications. 
l'attestent  ceux  qui  nous  restent  d'Ottofried  de  Wissemboui^  (2) 
et  du  moine  Eifric  (3).  Lothaire  fit  composer  par  Raban  Maur, 
daPi  i'in.^rêt  des  prédicateurs,  un  recueil  de  sermons.  Astolphe, 
archevêque  ie  Mayence,  en  fit  faire  un  autre  par  le  même 
Raban,  qui  y  inséra  plusieurs  de  ses  compositions.  Mais  peu  se 
font  remarquer  par  l'éloquence,  l'art  consistant  uniquement  à 
coudre  ensemble  des  sentences  des  Pères,  avec  peu  de  discerne- 
ment. Le  plus  grand  effort  à  cet  égard  consistait  dans  ce  qu'on 
appelait  les  chaînes,  invention  grecque,  au  moyen  de  laquelle 
un  point  de  l'Écriture  ou  tout  autre  argument  une  fois  fixé,  ou 
en  faisait  la  preuve  par  des  citations  de  sentences  empruntées 
aux  aaciesàs.  Quelques  écrivains  traduisirent  alors  les  livres  saints 
(>n  langue  vult,aire;  d'autres  en  discutèrent  l'authenticité.  C'est 
à  cette  époque  que  semble  avoir  vécu  Hésychius,  le  modèle  des 
exégètes  orientaux. 

Un  clerc  ù  "^ovare  demande  aux  moines  do  Reichenau  s'ils  TiM^nioRio 
tiennent  pour  <  ri^Uote,  qui  ne  croit  point  aux  ujiiversuux ,  ou 
pour  Platon ,  ^iui  les  admet  ;  et  il  reçoit  d'eux  cette  réponse  : 
Tous  deux  jouissent  d'une  telle  autorité  que  l'on  n'ose  préférer 
l'un  à  l'autre  (4).  On  connaît  donc  les  grands  ponseurs,  on 
étudie,  on  douto,  on  s'enquiert  ;  des  correspondances  éloignées 
sont  eiitreton:'es  sur  ces  matières.  Les  problèmef>  capitaux  sont 
agités  ;  et  rin«iépendance  de  la  pensée,  sous  les  formes  qui  con- 
viennent au  tenms,  se  perpétue  chez  des  hommes  que  la  règle 
enchaîne.  La  théologie  reposait  uniquement  sur  l'autorité  des 


(1)  Voyerci-des-  r,  imgcs  60  et  lfi4. 
(9.)  Lambecius,  Ci»>m:   debibl.  Vin^nb.)  li,  page  757. 
(3)  \Vii*HTON  ,  Aitct.  hist.  .l.^m.  Vssetii,  I,  page  377. 
('•)  Maii^nk  e»  DuKAMT,  CoUecf.  ampl.,  111,  304. 
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Pères,  comme  te  droit ,  chez  les  Romains,  sur  certains  axiomes 
que  les  jurisconsi'Hes  ne  faisaient  qu'appliquer  ;  logiciens  aussi 
subtils  que  ces  di  riu  ;i'8,  les  théologiens  négligeaient  comme  eux 
l'étude  des  faits  et  le  sentiment  de  la  réalité.  Naissait-il  quelque 
difHculté,  il  suffisait  de  recourir  aux  Pères,  et  d'argumenter 
d'après  ce  qu'ils  avaient  établi  :  c'était  une  affaire  de  logique , 
rien  de  plus.  On  pouvait  aussi  bien  par  ces  interprétations 
donner  dans  le  faux  et  dans  l'extravagance  que  dans  la  vérité; 
mais  les  hérésies  qui  prirent  naissance  dans  ce  siècle  ne  furent 
ni  graves  ni  prolongées.  A  peine  trouvons-nous  à  citer  quelques 
disputes  do  moines,  écloses  et  étouffées  stms  avoir  acquis  au- 
cune popularité.  Un  religieux  de  Corbie  prétondit  trouvor  dans 
saint  Augustin  qu'une  seule  âme  était  répandue  dans  tous  l(!s 
hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  assurait  que  Virgile  et  Cicéron 
étaient  en  paradis.  Ratramne  et  Paschasius  disputèrent  sur  la 
manière  dont  le  Christ  se  trouve  dans  l'eucharistie,  et  sur  l'inu- 
tile et  indécente  question  de  savoir  comment  la  Vierge  le  mit 
au  monde.  Amalaire,  directeur  de  l'école  du  palais  sous  Louis 
le  Débonnaire ,  recherciia  si  l'on  devait  écrire  Wésus  avec  l'H 
aspirée ,  au  lieu  de  Jésus ,  et  si  le  nom  de  chérubins  était  mas- 
culin ou  neutre. 

Quelques  restes  des  manichéens  pénétrèrent  d'Orient  en  Ku- 
rope  ;  on  en  arrêta  plusieurs  dans  le  château  de  Monfort  près 
d'Asti,  et  l'archevêque  de  Milan,  Héribert,  les  envoya  au  bû- 
cher, où  ils  montèrent  joyeux  et  endurcis.  D'autres  prêchent 
en  Aquitaine,  où  le  duc  réunit  un  concile  pour  leur  faire  im- 
poser silence.  A  Orléans,  une  Italienne  appartenant  à  cette 
secte  convertit  dix  chanoines  et  plusieurs  professeurs  ;  elle  se 
fait  des  partisans  jusqu'à  Rouen ,  et  prédit  que  la  France  se 
ralliera  à  son  Église,  Le  roi  Robert  fait  instruire  le  procès  do 
ces  hérétiques  ;  ils  déclarent  que  le  ciel  et  la  terre  ont  toujours 
existé,  que  Jésus-Christ  n'est  jamais  né  et  n'a  point  souffert, 
et  que  la  Trinité  est  une  fable;  ils  rejettent  le  baptême,  !'  u- 
charistie,  l'invocation  des  saints.  Ils  sont  condamnés  au  feu; 
et  la  reine  Constance ,  qui  naguère  les  avait  protégés ,  donna 
le  signal  de  leur  supplice ,  en  arrachant  un  œil  à  Etienne ,  sou 
confesseur.  Leur  apparition  était  l'indice  précurseur  de  l'in- 
cendie qui  devait  éclater  dans  le  Languedoc.  A  Goslar,  plusieurs 
manichéens  furent  aussi  envoyés  au  gibet  par  l'empereur  (  i  ) , 
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(1)  Hrh'vann  Conthact,  anuéo  1052. 
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ienno ,  son 


En  l'an  t  ooo ,  Leutard  de  Virte ,  dans  le  diocèse  de  Châlons, 
exalté  pai"  certains  préceptes  de  l'Évangile  qu'il  comprend 
mal,  renvoie  sa  femme ,  enlève  des  églises  l'image  du  Christ , 
en  se  disant  inspiré  d'en  haut,  soutient  des  discussions,  gagne 
des  prosélytes ,  et  finit  par  se  jeter  dans  un  puits.  A  la  même 
époque,  Vilgard,  gtammaipien  de  Ravenne ,  se  prenait  d'une 
telle  ardeur  pour  1'  tude  des  classiques  qu'il  crut  voir  en  songe 


Horace,  Virgi' 
tait,  et  lui  p'' 
à  prétend  I 
dans  les  po 
plices.  C'éta, 
lait  anéantir  la 


énal  le  louant  de  l'amour  qu'il  leur  por- 
*  une  gloire  égale  à  la  leur.  11  se  mit  donc 
levait  ajouter  foi  atout  ce  qui  était  écp'' 
ésie  ridicule  fut  étouffée  par  des  sup- 
irtie  de  celle  de  Savonarole ,  qui  vou- 
ae  classique,  afin  de  refondre  la  société 
d'après  les  idées  modernes  et  chrétiennes. 

L'Espagnol  Claude,  promu  par  Louis  le  Débonnaire  à  l'é- 
vôché  de  Tucin ,  déclara  la  guerre  aux  images  ;  et  un  concile 
d'évêques  s'étant  réuni ,  il  refusa  d'y  assister,  vocans  illorum 
synodum  congregationem  asinorum  {\).  L'Écossais  Dungald, 
professeur  de  grammaire  à  Pavie  et  poëte,  écrivit  contre  lui. 

Le  Saxon  Gotescalk  avait  été  mis,  encore  enfant,  dans  le 
monastère  de  Fulde  ;  parvenu  à  l'àgo  où  il  pouvait  juger  de  sa 
vocation,  il  demanda  à  sortir  du  cloître;  et  un  synode  réuni 
à  Mayence  le  lui  eût  permis  si  Louis  le  Débonnaire  ne  s'y  était 
opposé.  Condamné  à  la  solitude ,  il  se  plonge  dans  l'étude  des 
Pères,  et  surtout  dans  celle  de  saint  Augustin.  En  sondant  les 
problèmes  les  plus  ardus ,  il  en  vient  à  penser  que  Dieu  a  pré- 
destiné certains  élus  à  la  béatitude ,  les  autres  à  la  damnation  ; 
que  l'homme  n'a  en  conséquence  le  libre  arbitre  que  pour 
faire  le  mal,  non  pour  faire  le  bien.  S'étant  mis  en  route  pour 
Home,  il  s'arrête  chez  Éberhard,  marquis  de  Frioul,  avec  le- 
quel il  engage  des  discussions  ainsi  qu'avec  Nothing ,  évèque 
de  Brescia  (2).  Ce  prélat  dénonce  ses  erreurs  à  Raban  Maur, 
qui  avait  été  prieur  de  Fulde  et  était  alors  archevêque  de 
Mayence.  C'était  un  homme  d'un  grfind  savoir  et  l'un  des  au- 
leurs  les  plus  féconds  du  temps.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé De  CVnivers,  c'est-à-dire  dos  créatures  de  toute  espèce, 
pour  l'intelligence  historique  et  mystique  de  l'Ecriture  sainte. 
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(I)  Dungald,  Adv.  Claud.  Taur. 

(1)  Les  Français  fout  Éberhard  comte  de  Piémont,  el  Notiiing  évèque  de 
Vérone. 


^ 

.^.>. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


// 


^/      «* 


^>. 


1.0 


II 


l.l 


1.25 


J2A 

lu 

mm  jm 

S?   U&    110 


6" 


V 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


as  WUT  MAIN  STMIT 
WIUTIR.N.Y.  MSM 

(7lé)l79-4S0> 


4r 

y 

^ 

■■■'1''l:".    ■     "'■■   'i'"      ■'■ 

;,■■',;•'"■„;    : 

'^''.- ''■■^''.  ■    vt"' ".  V  ^-r'-'.v  V^-          \         ■''■.';■"  ^'  "■  ;..'->-'-^i\'     -- -'     ^'-■-'    ,^  1, 

->:    ■■-;'-■■■",?':''':,■■  ^-'.l':-.v 

V     ■'  "■•>■..,'        -           ■■  "■''■■-      ^    '  " 

'■-•                   •■^-        .-^                                        :'■/..      ■/■■--:-         ">"'." 

■''-v'r':-":'':" 'T'vfi?-'":'{#^^^^^      ,.- 

■ 

1 

■  ■   .      *                                 '  '           '.■"-'  ^^'  '  ■.'■ .  "'  '  '■'"  -■-   ■   ■',  ■- 

:^ . 


■/ 


loi». 


464  DIXIÈMB  BPOQUI  (  800-1096  ). 

Raban  réfuta  le  novateur,  et  fit  discuter  ses  doctrines  dans  plu- 
sieurs synodes  :  Gotescalk  fut  dégradé,  fustigé  et  emprisonné. 
Ne  pouvant  ftùre  prévaloir  d'autres  moyens  de  jostiflcation ,  il 
avait  offert  de  subir  l'épreuve  du  feu ,  de  l'huile  et  de  la  poix 
bouillante;  mais  (m  ne  lui  avait  pas  accordé  sa  demande.  Les 
traitements  dont  il  était  l'objet  parurent  l'effet  de  la  violence  ; 
il  trouva  des  partisans,  surtout  à  Lyon,  et  plusieurs  prélats 
prirent  sa  d^ense ,  le  regardant  comme  une  victime  de  l'in- 
justice, n  eut  pour  disciple ,  puis  pour  secrétaire  Yalafried 
Strabon ,  né  vers  806  en  Allemagne  ou  en  Angleterre ,  et  parent 
de  Bède  le  Vénérable,  qui  composa  des  hymnes  et  des  vers 
moraux  et  pieux,  écrivit  la  Glossa  ordinaria,  commentaire  de 
la  Bible  qui ,  durant  six  siècles,  a  joui  du  plus  grand  crédit,  et 
le  Traité  des  divins  offices,  où  il  désapprouve  certûnes  su- 
perstitions ,  et  ramène  le  culte  dans  la  voie  régulière. 

Le  pain  de  l'eucharistie  donna  matière  à  d'autres  disputes. 
On  demanda  si  l'hostie  était  réellement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ou  une  image  ou  seulement  une  commémoration.  Lés  Pères 
ne  s'étaient  pas  exprimés  à  ce  sujet  avec  la  précision  qu'il  est 
d'usage  d'employer  lorsqu'un  poiij)t  de  croyance  a  déjà  été  mis 
en  discussion.  Aussi  peut-on  trouver  dans  un  même  auteur, 
Bède  ou  Alcuin,  par  exemple,  des  passages  favorables  à  l'une 
et  à  l'autre  opinion.  Paschuius  Robert,  moine  de  Gorbie,  dé- 
cida que  le  pain  et  le  vin  consacrés  sont  le  corps  et  le  sang  que 
le  Christ  avait  reçus  de  sa  mère.  La  question ,  débattue  alors 
sans  beaucoup  de  bruit,  resta  assoupie  durant  deux  siècles; 
puis  Bérenger,  professeur  dans  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours, 
s'éleva  contre  cette  doctrine,  et  contre  Lanfranc,  qui  l'ensei- 
gnait dans  l'école  de  Bec ,  en  Normandie. 

Rome  condamna  Bérenger  (1060),  qui,  ayant  ensuite 
présenté  une  profession  de  foi  au  légat  Hildebrand ,  reçut  de 
nouveau  la  bénédiction  (1064).  Mais,  toujours  indocile,  il 
se  rétracta,  puis  revint  aux  opinions  de  l'illgllse,  pour  so 
rétracter  encore.  11  finit  cependant  par  faire  une  profession 
de  foi  explicite. 

Les  disputes  des  nicolaïtes,  partisans  du  mariage  des  prê- 
tres, eurent  (nous  l'avons  vu  précédemment)  des  conséquences 
plus  graves;  nous  avons  parlé  aussi  des  erreurs  de  Photius, 
qui  séparèrent  l'Église  grecque  de  la  communion  romaine. 

D'autres  théologiens ,  sans  se  détacher  de  l'unité  catholique, 
donnaient  carrièn;  h  Ir  liberté  de  la  pensée  ;  le  plus  illustre 
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fut  llrlandais  Jean  Scot,  surnommé  Erigène  (i  ).  Né  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle  et  élevé  probablement  dans  sa 
studieuse  patrie,  il  voyagea,  puis  s'arrêta  à  la  cour  de  Charles 
le  Chauve ,  qui  le  mit  à  la  tête  de  l'école  Palatine  (s).  Il  tra- 
duisit plusieurs  néoplatoniciens  d'^xandrie,  et  cmnmenta 
Aristote,  qu'il  appela  VinveOigateur  le  plus  subtUf  parmi  les 
Grecs ,  de  la  diversité  des  choses  naturelles ,  réservant  à  Platon 
le  titre  du  pliu  grand  philosophe  du  monde  (3).  Il  se  servit 
de  la  logique ,  qu'il]  avait  i^tprise  dans  leurs  ouvrages,  pour 
soutenir  le  libre  arbitre  dans  dix-neuf  propositions.  Quatre 
d'entre  elles  furent  condanmées  dans  un  synode  réuni  à  Kiersy, 
puis  défendues  dans  un  autre  synode  assemblé  à  Lyon.  Mais  il 
parut  enfin  qu'il  accordait  trop  à  la  liberté  humaine. 

Les  ouvrages  de  Denys  l'Aréopagite,  dont  l'authenticité,  déjà 
combattue  anciennement  par  beaucoup  d'auteurs,  est  niée  dé- 
sormais par  les  modernes,  avaient  acquis  un  nouveau  crédit 
en  France  depuis  qu'on  avait  confondu  ce  Denis  avec  le 
premier  évéque  de  Paris.  Michel  le  B^e  en  donna  un  exem- 
plaire à  Louis  le  Débonnaire,  qui  le  déposa  solennellement  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  où  il  resta  conune  relique  vénérée  et 
inutile,  attendu  que  fort  peu  de  personnes  savaient  le  grec. 
Jean  traduisit  ces  livres  comme  très-importants,  dans  le  but 
qu'il  poursuivait,  de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie. 
Proclamant  les  droits  de  la  taiaaa,  forme  de  l'âme,  il  déter- 
mine les  limites  auxquelles  elle  doit  s'arrêter,  et  pose  des 
règles  sages  pour^  procéder  du  connu  à  l'inconnu  par  voie 
d'induction.  Je  ne  suis  pas  tellement  épouvanté  de  l'autorité , 
dit-il,  je  ne  redoute  pas  tellement  la  colère  des  esprits  peu  in- 
telligents ,  que  j'hésite  à  proclamer  hautement  les  choses  que 
la  raison  peut  démêler  et  démontrer  avec  certitude. 

Dans  son  principal  ouvrage ,  de  la  Division  de  la  nature , 
dialogue  en  cinq  livres  entre  le  maître  et  le  disciple  sur  l'uui- 
venalité  lîes  choses,  il  distingue  les  choses  en  quatre  classes  : 
incréées  qui  créent,  créées  qui  créent,  créées  et  ne  créant  pas, 
non  créées  qui  ne  créent  pas.  Les  choses  cré^kis  retourneront 

(I)  aeetus  Rrifénat  (l'Mt*k><iirê  nai^  d'fHn,  «imIm  nom  «l«  rirlaiid«. 

(9)  CliiriM,  en  face  duquel  II  éUU  aasia  à  lablo,  lui  <leniaiMlan(  un  jour  en 
plaiunlani  quelle  distance  il  y  avait  entre  un  Scot  et  un  sot  {in  ter  Scolum  et 
ntum):  Mm  que  la  tablé, répondit  Jean. 

{:\)  l)e  nivifione  natvrx ,  mp\  finto'*  \km>r\t.'>^,  '  '  '     • 
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t-^^  ,i>.^\.  au  sein  de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  il  ne  restera  que  Dieu 
avec  les  principes  de  toutes  choses.  Il  vient  donc  se  heurter  au 
panthéisme,  cet  écueil  de  l'école  néoplatonicienne;  or,  bien 
qu'il  cherchât  à  palli«'  sa  doctrine  et  se  dédaràt  plein  de  do- 
cilité envers  l'ÉgUse,  l'esprit  logique  des  théiriogiens  ne  se  laissa 
point  tromper  :  ils  découvrirent  l'erreur,  et  mèrent  à  la  témé- 
rité. Avec  Jean  Scot  expira  le  dernier  champion  du  néoplato- 
nisme ,  et  le  chani|>  r^ta  libre  à  la  phiiosoplne  tout  à  fait  chré- 
tienne, qui  fut  appelée  scolastique. 

<rK<Jean  avait  été  encouragé  à  écrira  par  cet  Hinomar  qui  joua 
ungrttid  rôle  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres;  mais  celui-ci 
<ut  un  des  premiers  à  le  faire  condamner  quand  il  reconnut 
qu'il  tombait  dans  l'erreur.  Plusieurs  autres  penseurs  de  cette 
époque  étaiontdes  hommes  pratiques,  conune  AgoiMnl,<jerbert, 
Grégoire  Vil. 

Lanfranc  de  Pavie  et  Anselme  d'Aoste  durent  leur  élévation 
à  un  grand  savoir  :  le  premier  professa  à  Avranches ,  puis  ù 
l'abbaye  du  Uec ,  en  Normandie  ;  il  s'appliqua  à  oollationner 
les  manuscrits  du  Testament  et  des  Pères ,  puis  il  fut  appelé 
dans  le  conseil  de  Guillaume  le  Conquérant ,  dont  il  devint  le 
siiini  Anwiniv  ministre.  Anselme  d'Aoste,  son  disciple  et  son  successeur  dans 
le  professorat,  puis  dans  l'archevêché  de  Gantorbéry>  traita  en 
grand  penseur  toutes  les  questions  du  temps  ;  et ,  en  lait  de 
théologie ,  il  alla  jusqu'à  vouloir  {Mcouver  les  mystères  et  les 
dogmes  non  par  l'autorité ,  mais  par  la  raison.  11  est  considéré 
conune  le  restaurateur  de  la  métaphysique  (t).  H  démontra, 
dans  le  Traité  de  la  vérité ,  un  *'o't  méconnu  par  quelques  philo- 
sophes ,  à  savoir  que  les  se  .  nous  trompent  pas ,  et  que 
l'erreur  provient  des  jugemei.  .t.  ^  ortés  sur  ce  qu'ils  nous  présen- 
tent tel  qu'il  est  réellement.  L'école  fondée  par  son  mattre  et 
par  lui  devint  féconde  en  élèves  illustres.     |^.»<ai'{  m^a  i^iw.i 

Il  nous  reste  de  Pierre  Damien ,  l'un  des  plus  savants  comme 
des  plus  laboriiux  prélais  de  cette  époque,  plusieurs  lettres, 
des  opuscules  sur  la  discipline  ecclésiastique ,  des  questions 
exégétiqueu  et  théologiqnes,  dus  sermons,  des  vies  de  saints. 
Lu  style  un  ust  meilleur  que  celui  dus  ouvrages  œnteinporains , 
(|uoiqu'il  soit  encore  loin  d'Atru  bon.  Saint  Ansuhnu ,  évoque 
ile  Livques,  à  propos  des  grandus  querelles  de  (irégoire  Vil , 
traita  des  immunités  ecclésiastiques  ut  des  investitures,  un 
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(I)  Voir  le  livre  HiiivaiU,  où  uou»  (THiluns  <le  la  uoitHlique. 
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recueillant  des  passages  des  Écritures  et  des  décrets  sûr  cette 
matière. 

C'est  aux  sciences,  plus  encore  qu'aux  lettres,  qu'appartient 
Gerbert  (Sylvestre  II),  natif  de  l'Auvergne ,  dont  la  correspon- 
dance aUeste  une  immense  instruction.  Il  réunissait  des  livres 
avec  un  soin  extrême  ;  Dithmar  dit  qu'il  avait  placé  dans  liagde- 
bourg  une  horloge  «xaet«ment  eomtrutte ,  et  qu'il  observait  à 
travers  un  roseau  l'étoile  des  navigateurs, -première  idée  du 
télescope.  Il  associa  dans  les  écoles  les  mathématiques  à  la 
dialectique,  afin  d'accroître  la  force  et  la  pénétration  de  l'in- 
telligence. 

v  La  mécanique  et  l'architecture  prouvent,  par  l'éclat  dont 
elles  ne  tardèrent  pas  à  briller,  que  les  mathématiques,  qui 
après  la  langue  constituent  la  partie  la  plus  importante  des 
cunnaissances,  n'avaient  pas  péri.  Hermann  Ckinkact  écrivit  sur 
lu  musique,  et,  de  plus ,  sur  la  composition  de  l'astrolabe,  sur 
les  éclipses,  sur  la  quadrature  du  cercle,  sur  le  compas ,  sur  la 
physionomie.  Il  est  compté  parmi  les  bons  poètes,  et  fit 
preuve  d'érudition  en  traduisant  divers  philosophes  grecs  et 
plusieurs  astrologues  arabes,    «ti  ii«i^  <'^«.(t^i' 

Il  resU)  dans  la  cathédrale  de  Florence  un  monument  d'as- 
tronomie qui  date  de  8 1  s  :  c'est  un  calendrier  offrant  des  traces 
remarquables  d'observations  célestes,  par  suite  desquelles  l'au- 
teur s'était  aperçu  du  déplacement  des  points  équinoxiaux, 
postériourement  au  concile  de  Nicée ,  en  s'en  tenant  au  comput 
julien. 

Dicuil,  moine  irlandais,  publia  en  82fi  un  livre  De  mmnura 
orbl»  terrât  dans  lequel  il  mit  à  profit  les  travaux  des  an- 
ciens, de  ceux  surtout  qui  avaient  servi  pour  la  table  théodo- 
sienne.  Nous  avons  d'un  géographe  de  Ha  venue  une  grossie»; 
description  du  monde ,  à  laquelle  peut  servir  d'éclaircissement 
une  carte  de  787,  que  possède  la  bibliothèque  de  Turin  dans 
un  commentaire  manuscrit  de  l'Apocalypse.  «  «-^«>^  <^mwam\»'  '■ 
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Dans  lu  chrétienté,  la  médecine,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  était  tombée  exclusivement  aux  mains  des  moines  et 
méiue  dos  ecclésiastiques,  bien  que  les  canons  en  défendissent 
rex(U'ci(ïe  à  ces  derniers,  surtout  les  opérutionsqui  se  font  à 
Tuide  du  fer  et  des  instruments  tranchants.  Saint  Uenott  un- 
joignit  AUX  religieux  qu'il  établit  au  mont  Cas&in  et  à  Sulerne 
de  soigner  les  malades.  Saint  Uurtliaire ,  abbé,  écrivit  mémo 
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un  traité  do  médecine;  et  de  toutes  parts  des  moines  accoiw 
ruront  h  Saleme  pour  s'instruire  dans  cette  science,  des  malades 
pour  y  être  traités.  Constantin  TAfricain,  qui  avait  passé  qua- 
rante ans  à  visiter  les  écoles  arabes  à  Bagdad,  en  Egypte,  dans 
l'Inde,  courut  risque,  à  son  retour  dans  son  pays,  d'être  mis 
à  mort  comme  magicien.  RéAigié  à  Saleme ,  il  y  devint  le  se- 
crétaire de  Robert  Guiscard  ;  puis ,  dégoûté  du  bruit  de  la  cour, 
il  se  retira  au  mont  Gassin,  où  il  traduisit  différents  ouvrages 
de  médecins  orientaux. 

La  renommée  de  l'école  salemitaine  s'accrut  avec  l'affluence 
des  pèlerins,  à  la  guérison  desquels  contribuaient  la  position  sa- 
lubre  de  la  ville  et  leur  foi  dans  les  reliques  de  saint  Matthieu , 
de  sainte  Thèole,  de  sainte  Susanne.  Henri  II  y  étant  venu  pour 
s'y  faire  opérer  de  la  pierre,  saint  Benoit  se  chargea  lui-même 
de  l'extraire  :  durant  son  sommeil,  il  mit  la  pierre  dans  sa  main, 
et  cicatrisa  la  plaie  (l). 

Dans  le  siècle  suivant,  cette  école  publia,  sous  la  direction  de 
Jeande  Milan,  certainspréoeptesd'hygièneen  versléonins,  qui  fu- 
rent adoptés  c(Hnme règles  (S)  et  traduits  dans  toutes  les  langues. 

Peu  de  temps  après  l'an  looo,  Goriopontus,  médecin  de 
Saleme,  publia  le  PasttimtariMS  Qaieni,  recueil  de  remèdes 
contre  toutes  sortes  de  maladies,  tirés  principalement  de  Théo- 
dore Priscianus.  Il  n'y  a  guère  plus  de  mérite  chez  Ciofon,  au- 
teur d'une  thérapeutique  générale  {an  nwdendi)  d'après  Hippo- 
crate,  Galien  et  les  Arabes,  où  l'on  peut  apercevoir  la  première 
trace  du  système  lympliatiquo.  Romuald,  évéque  de  Saleme, 
l'ut  consulté  par  les  deux  Guillaume  de  Sicile  et  par  le  pape, 
tllgidius  de  Gorbeil  sortit  aussi  de  cette  école,  pour  devenir 
médecin  de  Phili(^Augu8te.  Il  écrivit  sur  le  pouls  et  sur  l'u- 
rine, et  fit  en  outre  un  commentaire  sur  l'absurde  Àntidotaire 
de  Nicolas  Preposito.  ,*Hni  i-u^^tv^»-.* 

VHerbitr  de  l'école  de  Saleme ,  oompilé  certainemont  avant 
le  douzième  siècle ,  se  r^[>andit  par  toute  l'Europe. 

C'est  la  première  école  en  Ûooident  qui  introduisit  divers 

(I)  Vita  taneH  AMNMwrei. 

(3)  OvarMtntia,  viNant^Mo,  fMii|itki)«ra 

Citm  Hmila  purs  nadir*  twnt  valitura. 

CaM  ftrwii,  v«{  cema  l«vto  jU  raro  moluta, 

tiofna  noe$t  :  mtéMm  #bmI;  rst  mI  man^fe$tap  etc. 
Les  NapoHUins  ont  '.ropouMM  m  préo«pt«  t  '""  • 

Si  vh  i'<i»«Te  xnnnm^  ht§«  inmtiHm  pomfHdiatiHin,  '' 
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, avant 


divers 


degrés  académiques,  à  l'exemple  des  Arabes.  Frédéric  H  or^ 
donna  ensuite  que  nul  n'exerçât  la  médecine  sans  en  avoir  ob- 
tenu une  licence  de  cette  école  ;  etpour  l'obtenir  il  fallait  prouver 
qu'on  était  né  d'un  mariage  légitime,  qu'on  avait  vingt  et  un  ans 
accomplis,  qu'on  avait  employé  sept  années  à  l'étude  de  cette 
science;  puis,  on  subissait  l'examen  en  expliquant  l'art  de  6a- 
lien,  le  premier  livre  d'Avicenne  et  un  passage  des  aphorismes 
d'Hippocrate.  En  outre ,  pour  être  admis ,  on  devait  avoir  étudié 
pendant  trois  ans  la  logique  et  savoir  la  chirurgie ,  considérée 
comme  une  petite  partie  de  ta  médecine;  après  quoi ,  l'on  était 
tenu  de  pratiquer  sous  un  maître  expérimenté.  Le  candidat 
jurait  de  suivre  le  traitement  habituel ,  de  dénoncer  le  phar- 
macien qui  altérerait  les  médicaments  et  de  donner  ses  soins 
aux  pauvres  sans  rétribution.  Pour  les  chirui^iens ,  on  exigeait 
une  année  d'études  à  Saleme  et  à  Naples,  puis  un  examen. 

La  manie  de  tout  réglementer  introduisit  ensuite  cent  pres- 
criptions inutiles.  Le  médecin  fut  tenu  de  visiter  deux  fois  par 
jour  ceux  de  ses  malades  qui  logefûent  dans  la  ville,  et  ils  pu- 
rent en  outre  l'appeler  une  fois  dans  la  nuit.  Ses  honoraires 
étaient  d'un  demi-fan*  par  jour,  et  il  pouvait  en  percevoir  jus- 
qu'à trois,  si  le  malade  habitait  au  dehors.  Les  pharmacies 
étaient  aussi  tarifées;  on  avait  déterminé  les  endroits  où  elles 
devaient  être  établies,  et  des  précautions  sans  fin  étaient  pres- 
crites par  les  règlements  sanitaires. 

Gerbert  rendit  un  immense  service  aux  sciences  mathéma- 
tiques s'il  est  vrai  qu'il  introduisit  en  Europe  les  chiffres 
numériques  et  l'arithmétique  fondée  sur  leur  système.  On  sait 
que  les  anciens  indiquaient  les  nombres  à  l'aide  des  lettres 
de  l'alphabet.  Ainsi  les  Hébreux  exprimaient  les  chiffres  sim- 
ples par  les  neuf  premières  lettres ,  les  dizaines  par  les  neuf 
suivantes,  notant  les  centaines  avec  les  quatre  lettres  restantes, 
plus  cinq  autres  dont  ils  se  servaient  seulement  à  la  fin  des 
mots.  Les  Arabes  en  faisaient  autant ,  sauf  qu'ils  avaient  uno 
vingt- neuvième  lettre,  qui  indiquait  mille.  Les  Phéniciens, 
qui  furent,  les  maîtres  des  Grecs,  durent  en  user  de  mânic. 
Les  cinq  premières  lettres  de  ceux-ci  signifiaient  1,3,8,4,5;  ils 
introduisirent,  pour  le  0 ,  le  Ç  au  lieu  du  y  hébraïque,  qu'ils 
n'avaient  pas;  les  autres  suivent  jusqu'au  nombre  quatre- 
vingt-dix;  et  comme  le  y  hébraïque  leur  manquait,  pour  l'in- 
diquer ils  adoptèrent  le  koppa.  A  commencer  du  p,  huit  autres 
lettres  expriment  les  centaines  jusqu'à  neuf  cents,  qui  sont 


ChirrrcH. 
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marqués  par  k)  sampi.  Les  mille  étaient  distingués  par  un  accent 
placé  sous  le  chiflre.  Ainsi  v)  valait  8  ;  71,  huit  mille.  # 

Les  Romains,  se  conformant  peui^tre  au  système  des  Étrus- 
ques, qui  notaient  les  époques  avec  des  elous,  se  servirent  des 
lettres  1,  V,  X,  L ,  G,  D,  M,  pour  indiquer  t,  &,  to,  60,  100, 
500, 1 000,  les  combinant  diversement  pour  les  nombres  inter- 
mA^iaires  et  pour  les  multiples.  Des  méthodes  aussi  imparfaites 
s'opposaient  à  tout  progrès  en  arithmétique.  Mais  nous  avons 
vu  déjà  que  trètninciennement  les  Indiens  possédaient  une  nu- 
mération plus  rationnelle,  dans  laquelle  les  chiffres,  indépen- 
damment de  leur  valeur  propre,  en  avaient  une  de  position; 
dételle  sorte  que,  transportés  à  la  seconde  place,  ils  expri- 
maient les  dizaines,  les  centaines  à  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Bascora  Acharay ,  né  en  1 11 4,  écrivit  le  Lilawati ,  traduit 
récemment  par  Taylor,  dans  lequel  on  voit  les  quatre  premières 
opérations  en  entiers  et  en  fractions  exécutées  couramment , 
la  règle  de  trois,  l'extraction  des  racines  carrées  et  cubique', 
comme  noua  les  faisons  aiyourd'hui  (t).  4it>^M<''Mf'^#'»ï^i#ï  «^«'u 

Les  Indiens  furent  les  maîtres  des  Arabes,  qui  appellent  cette 
arithmétique  hendes-aéh,  science  indienne.  Avicenne  nous  a 
laissé  un  livre  sur  le  calcul,  dans  lequel  il  traite  des  opérations 
mathématiques  et  de  la  manière  d'en  faire  la  preuve,  no- 
tamment celle  qu'on  appelle  preuve  par  neuf.  Il  y  est  dit  que 
Dieu  donna  au  fils  d'Adam  la  science  des  nombres,  afin  qu'ils 
pussent  dominer  les  abtmes  illimités  du  temps  et  de  l'espace. 
Les  Espagnols  dans  leur  patrie  môme  et  les  Italiens ,  qui  tra- 
fiquaient dans  les  échelles  du  Levant ,  purent  s'instruire ,  par 
leurs  yeux,  des  méthodes  aral>es  ou  plutôt  indiennes,  et  c'est 
d'eux  sans  dwite  que  Gerbert  les  apprit.  Mais  en  connut-il  vrai- 
ment la  propriété  la  plus  importante,  o'est-'à-dire  la  progression 
décimale  ?  Nous  en  doutons,  et  d'autant  plus  que,  dans  les  iiia- 
iuiscrii<^  antérieurs  au  douzième  siècle,  nous  trouvons  une  indi- 
ration  particulière  pour  les  dix.  Di^ns  le  siècle  suivant ,  Talgo- 
rithme  moderne  était  connu ,  non  dans  l'usage  vulgaire ,  mais 
dans  les  livres  de  science.  Léon  Fibonacci  de  Pise  l'employa  en 
1 20 'i, dans  son  Traité  d'arithmétique  et  d'algèbre;  Jean  de  Sa- 


,.»  f 


(I)  M.  TiNcenT  a  Irailë  (feVnriRinn  de»  cliifTres  et  de  ta  table  de  Pytliagore 
âikm\c  Journal  de  mathématiques  (\ftfH.  Li()iiTille,)iiiii  1839,  etdos  notations 
Hcienilllqiie*  de  l'école  d'Alexandrie  dans  la  Fevue  archéologique  du  15 
janvier  1846.  Nous  rerommaudons  ce^  aavaules  cl  ourieuaos  diûtrtatioDs. 
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croboseo,  dans  son  Traité  de  la  sphère  ;  et  Alphonse  de  Ga8tille< 
dans  ses  Tables  astronomiques,  qui  parurent  vers  136a. 


'*ms»m/:m^'F: 


^-mêmm^.  CHAPITRE  XXIV. 

V-»  ■  NAU««ARTC.  '■■','. 


Nous  rencontrons  beaucoup  d'incertitude  au  sujet  du  véri- 
table mérite  de  Gui  d'Arezzo,  personne  ne  pouvant  dire  quelles 
ont  été  ses  découvertes.  Les  lignes  et  les  points  étaient  connus 
avant  lui  ;  il  n'a  pas  introduit  la  gamme  ou  l'échelle  chroma- 
tique pour  apprendre  le  solfège;  il  ne  Ta  pas  non  plus  étendue 
en  ajoutant  cinq  cordes  aux  quinze  des  anciens.  La  tradition 
dit  seulement  qu'il  trouva  les  notes,  à  l'aide  desquelles  on  ap- 
prenait la  musique  en  très-peu  de  temps,  ce  qui  exigeait  avant 
lui  plusieurs  années,  et  que  Benoit  VIH,  l'ayant  appelé  à  Rome 
pour  en  faire  l'essai ,  en  fut  très-satisfait.  Son  échelle  est  la 
même  que  celle  des  Grecs,  un  peu  plus  étendue  seulement  par 
l'adjonction  d'un  tétracorde  dans  le  ton  aigu  et  d'une  corde 
dans  le  ton  grave  (i). 

On  aurait  aussi,  au  dire  de  quelques-uns,  substitué  alors  aux 

(1)  Lm  OreM  employaient  lés  lettres  de  tenir  àlpbtbdt  depuis  A  jiisqilli  O, 
les  variant  suivant  les  modes.  Les  Italiens  aussi  eurent  une  notatiou  alpltabé- 
tiqiie  compasée  desqiiin;»  premières  lettres,  que  Grégoire  le  Grand  réduisit  aux 
sept  premières  pour  l'échelte  diatouique,  distinguant  les  octaves  avec  des  lettres 
msjuscules  pour  l'octave  d'en  bas,  avec  des  lettres  minuscules  pour  l'octave 
d'en  haut.  Gui  tira  les  noms  des  six  notes  par  lui  dénommées  des  syllnbes  ini- 
tiales de  la  première  stroplie  de  l'hymne  en  1*11011111807  '  e  ««int  JeW'Bapliste  : 
VT  queant  Iaxis  REtonare  fibrU    '>'^v>i        ^••ç^  a^;  iW«  v» 

.  »si.     Mira  gtatorum  FAmuli  tuorum,     ovi"»  <.i)i4 
^        ^LvepoUuH  LAbii  reaitm  t 
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Sancte  Joannes. 
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Le  SI  fut  ajouté  dans  le  seizième  siècle  par  Van  der  PuUen  {^ryciuê  Pu- 
teanuM).  Kirpher  affirme  avoir  vu,  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  à  Messine, 
un  ancien  manuscrit  grec  contenant  difTérenls  hymnes  notés  d'après  la  mé- 
tlH)de  dont  rinvention  est  attribuée  k  Gui.  La  corde  grave  qu'il  ajouta  fut 
indiquée  par  le  r  (6amtna)  Krec;  et  par  suite  l'échelle  en  t4te  de  laquelle 
cette  lettre  se  trouvait  placée,  ainsi  qu'il  était  d'usage  alors,  en  prit  le  nom 
de  gamme.  Du  reste,  chacun  sait  que  la  première  impression  de  musique 
notée  fut  fkite  k  Milan,  et  que  les  différents  termes  du  langage  musical  sont 
ilaliena.     »  .«t^ r  .  
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lettres  grégoriennes  des  points  carrés  ou  ronds,  disposés  sur 
des  lignes  parallèles  et  dans  les  intervalles,  ce  qui  rendit  presque 
sensibles  à  la  vue  les  rapports  harmoniques  de  tons;  comme 
aussi  la  facilité  de  les  noter  points  sur  points  (contre-point)  en 
rendit  l'exécution  plus  sûre  et  plus  facile. 

Déjà  saint  Ambroise  et  Gréî(oire  le  Grand  avaient  enlevé  à 
la  musique  son  caractère  profane  et  mondain  en  lui  assignant 
un  tout  autre  but  que  celui  d'exprimer  la  durée  des  sensations, 
et  d'imiter  les  nuances  des  impressions  produites  par  la  pas- 
sion et  le  sentiment.  Le  rhythme  ânit  donc  par  être  aboli; 
mais  on  conserva,  au  contnùre,  les  modes  anciens,  qui  n'étaient 
que  des  tons  marquant  la  différence  du  grave  à  l'aigu,  entre 
les  divers  points  de  départ  du  système  de  succession.  Saint 
Ambroise  avait  réuni  les  deux  tétracordes  pour  en  former  la 
gamme  ;  et,  ohoiùssant  parmi  les  modes  grecs  ceux,  au  nombre 
de  quatre ,  qui  lui  parurent  se  prêter  mieux  ,à  la  majesté  du 
chant  et  à  l'étendue  de  la  voix,  il  bannit  les  ornements  dans  la 
mélopée,  ainsi  qu'une  foule  de  rhythmes;  simplication  notable 
opposée  aux  innovations  corruptrices,  afin  que  la  musique  elle- 
même,  par  sa  pureté  naïve  et  mt^estueuse,  reproduisit  l'austère 
sainteté  du  culte. 

Ce  qui  s'y  glissa  ensuite  de  païen  et  d'hérétique  obligea  Gré- 
goire le  Grand  à  descendre  des  soins  du  monde  aux  détails  du 
chœur.  Suivant  les  traces  d'Ambroise,  sans  pourtant  accepter 
les  inconvénients  de  son  système ,  il  ajouta  quatre  modes  nou- 
veaux, afin  d'éviter  la  monotonie  ;  mais  il  supprima  entière- 
ment le  rhythme,  afin  que  le  chant  ne  fût  plus  apte  à  exprimer 
les  sentiments,  les  passions,  et  restât  exclusivement  spirituel. 
Toutes  les  notes,  en  effet,  étant  d'une  égale  durée,  elles  expri- 
maient mieux,  en  s'adaptant  aux  paroles  sacrées,  le  calme  inal- 
térable de  la  toute-puissance.  >,  im^wm;  î>  ;  >: 

La  musique  chrétienne  avait  encore  à  conquérir  l'harmonie, 
inconnue  aux  Grecs,  chei  qui  les  règles  ne  tendaient  qu'à  éta- 
blir des  successions  de  sons,  tandis  qu'il  s'agissait  désormais 
d'en  introduire  la  simultanéité.  Il  fut  enfin  possible,  malgré  les 
obsl  ides  de  l'habitude  et  du  respect  pour  les  anciens,  de  faire 
entendra  deux  voix  chantant  à  l'unisson;  mais  on  ignore 
à  quelle  époque  s'en  fit  le  premier  essai.  Quelques-uns  vou- 
draient trouver  les  principes  de  la  diaphonie  dans  Hugbalde, 
moine  flamand,  né  en  840  ;  mais  comme  il  n'admet  pour  con- 
sonnnnces  que  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave,  il  semble  plutôt 
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avoir  appliqué  les  règles  qu'il  donne  à  la  succession  qu'à  la  si* 
multanéité  des  sons.  >î'» '^^^îv  Mfyrrtmm-  \mtt- 

Gui  d'Arezzo  perfectionna  la  notation  musicale  plutôt  qu'il 
n'apporta  de  nouvelles  règles  à  l'art.  Mais  ses  écrits  nous  don- 
nent la  certitude  que  la  diaphonie  existait,  bien  que  nous  igno> 
rions  quelles  lois  en  réglaient  la  formation.  Les  uns  en  voient 
le  germe  dans  la  tierce  mineure;  d'autres  veulent  que  l'on 
n'employât  dans  le  ccmtre-point  primitif  d'autres  consonnances 
que  la  quarte  et  la  quinte. 

Francon  de  Ck)logne  ou  de  Paris,  écolàtve  de  la  cathédrale 
de  Liège ,  composa  un  traité  sur  le  contre-point  (l) ,  qui  nous 
est  resté  comme  témoignage  de  l'état  de  la  musique  à  cette 
époque.  Il  divise  les  intervalles  en  concordances  et  discor- 
dances, et  distingue  les  premiers  en  concordances  parfaites,  qui 
sont  l'unisson  et  l'octave  ;  imparfaites,  c'est-à-dire  la  tierce  ma- 
jeure et  mineure;  moyennes,  ou  la  quarte  et  la  quinte.  On  ne 
voit  pas  comment  s'employaient  les  intervalles ,  et  sur  quoi 
leur  classement  était  fondé;  mais  on  y  trouve  déjà  les  quali- 
fications conservées  jusqu'à  présent,  malgré  leur  inexacti- 
tude (3). 

La  musique  resta  à  ce  point  durant  le  moyen  âge,  et  ne  fit 
que  peu  de  progrès  quant  à  la  combinaison  des  sons  umul- 
tanés.  .  ',^j  •  ^  : 

Nous  trouvons  dans  la  pratique,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  quelques  exemples  de  sexte  majeure  accompagnée 
par  la  tierce  et  terminée  sur  l'octave,  comme  aussi  de  tierce  et 
quinte;  ce  qui  indique  l'usage  de  trois  parties,  et  dès  lors  un 
acheminement  à  l'accord  parfait. 

On  sentit  alors  de  nouveau  le  besoin  de  donner  au  son  des 
valeurs  déterminées  régulièremont ,  dont  la  combinaison  eût 
pour  résultat  la  mesure ,  bien  différente  du  rhythme.  De  là 
provint  la  mmique  mesurée  ou  nouvelle  (8),  qui  établissait  bien 
des  valeurs  du  durée,  mais  à  laquelle  manquaient  la  variété,  la 
force,  la  puissance  imitative,  qui  naissent  de  la  diverse  combi- 
naison de  ces  mêmes  valeurs.  C'était  donc  une  espèce  d'horloge 

(1)  Franqomib  Mutica  et  Canttu  memort^UU. 

(3)  En  effet,  TuDisson  et  l'octave  ne  sont  pu  des  consonnances,  mais  il  y 
a  identité  entre  eus.  Les  tierces  majeure  et  mineure  sont  des  consonnances 
parfaites,  et  mAine,  à  proprement  parler,  les  seules  pariUtes. 

(S)  Celte  distinction  se  trouve  dans  Marclielto  de  Padoue,  qui  dédia  son  ou» 
vrage  h  Robert  de  Naples. 
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musicale  bien  éloignée  du  rhythme  moderne,  qui,  par  la  variété 
infinie  de  ses  combinaisons  et  par  leur  analogie  avec  les  modi- 
flcatpons  organiques  du  sentiment  qu'il  produit ,  en  est,  pour 
ain^  dire,  le  mirwr.  Cependant  ce  fut  par  l'introduction  de  la 
mesure  que  les  pieds  rbythmiques  purest  eqtrer  dansla  mu- 
sique et  dans  la  mesure*  même.  ■  'rùn  ,m  ^><!M 
On  rencontre ,  au  commencement  eu  quatorzième  siècle , 
des  exemi^  de  septi^es,  mtoagée^  comme  retard  de  la  sexte, 
et  de  quarte,  comme  retard  de  la  tierce;  Francesco  Landino, 
oi^ianiste  de  Florence,  faisait  usage,  à  la  moitié  de  ce  siècle,  de 
cette  harmonie  syncopée  (l).  À  la  même  époque  précisément, 
Jean  de  Mûris»  docteur  de  Sorbonney  publia  son  traité  De  dis- 
eoM^ti»  à  partir  di^ptel«oin«ieiH}«rharaionie  moderne  (2). 

(f  )  M.  Fétis  a  publié  une  de  «es  chanseoneUes  dans  la  Revut  musicale 
d©  i8»7. 

{%}  M.  RiclM  Latosr  a  présenté  en  sepleoibre  1^1,  à  l'btsUtut  lystorique 
de  Paris,  un  métneire  $w  Vwire  dans  kqwl  les  divers  éléments  qui  con- 
stituent la  musique  moderne  furent  introduits  dans  la  composition.  Il  ne 
discute  pas  même  l'inTention  de  Gui ,  bien  que  nous  en  ayons  tiré  beaucoup  de 
lumières  sur  les  autres  parties.  Nous  uous  faisons  un  plaisir  de  rapporter  ici  ce 
qu'il  dit  de  la  mmsiqu»  g««cque  »  ffm  suppléwi  à  la  brièveté  av«e,  tavelle  uous 
en  avoDS  parlé,  (loaw.  Il»  p>  3^30.^  U  y  troqve  dans  les  théqjcie^  ^opft  trop  peu  ; 
trop  avec  Pythagore,  qui  voulut  faire  de  la  musique  un  instrument  qui  aurait 
servi  au  Créateur  à  former  les  mondes;  trop  peu  avec  Aristoxène  et  les  autres 
phikwophes  syilogisirque»,  qui  ne  virent  «»  elle  qu'un  art  aoeessoirede  la 
|)ué8ie,  de  la  danse,  de  bi  mimique,  de  l'éloquent».  Un»  Uiéerie  iniiaie  et 
une  pratique  ingénieusemeuA  futUe  se  trouvent  donc  eA  lutte;  la  preqiière 
devient  inapplicable  comme  trop  vaste;  la  seconde,  visant  seulement  au 
plaisir,  n'atteint  pas  le  but  véritable,  qui  est  une  reprtoentatloii  vraie  des  sen- 
timents. L'unité  delà  musique  pytliagorieieimie  était  la  corde,  et  ses  divisions 
pasaaieat  pouc  dévoie  produire  les  int^vaUet  successifs  les  plus  parfaits. 
La  corde  étant  divisée  en  deux  parties  égales ,  Voctave  donnait  le  rapport  le 
plus  consonnant,  c'est-à-dire  1  à  2;  venait  ensuite  la  quinte,  qui  résultait 
de  la  mise  en  vibration  desf  de  la  corde;  la  quarte,  la  dernière,  était  pro- 
duite par  la  i-ésoMaaoe  des  |  de  la  corde. 

Les  successions  d'octaves ,  quinten  et  quarte*  étaient  donc  les  seules  con- 
sonaauces  admises  dans  un  tel  système ,  et  dès  lors  les  accords  des  Grecs 
n'étaient  qu'un  enchaînement  de  sous  se  succédant  dans  certi^ines proportions; 
mah  ils  ignoraient  l'art  de  faire  entendre  des  sons  simultanés ,  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  harmonie ,  art  d'ob  ces  successions  sont  exclues.  On  a 
donc  fait  confusion  en  adoptant  le  mot  à'aoeotrds  pour  exprimer  tout  autre 
chose. 

Conment  cependant  une  musique  fondée  sur  des  principes  abstraits  pou- 
vait-elle plaire  à  un  peuple  si  délicat  ?  On  répond  que  les  Grecs  aimaient  tout 
ce  qui  était  ingénieux  ;  qu'en  musique  les  intervalles  ne  sont  pas  tout ,  et 
qu'on  peut  leur  donner  les  qualités  qui  leur  manquent,  moyennant  le  timbre 


Nous  devons  observer  iei  que  l'orgue ,  ce  dévdoppement    forBue. 
grandiose  de  la  flûte  de  Pan,  unique  instrument  adopté  par 


^■ 


de  te  Toix  et  k  rhittkm».  Si  eelui*fd  *ewl  «iiffit  à»»  le*  tanbouie ,  qni  pour- 
tant produisent  tant  d'effet ,  les  trois  «onsoiuMiices  de  Pythagore,  souniseï 
aux  lois  de  la  puissance  rhythmiqne,  pouvaient  bien  produire  une  musique 
expressive  et  elÀcace,  d'autant  plus  qu'elle  s'adaptait  à  une  magnifique  poésie. 

Sans  noua  4lewlre  sur  iea  détails  du  système  pythagorieien,  il  suffira  de 
dire  q«e  «s  inteivaUee  d'octave,  d«  ^iate  et  de  qûvrte  éiaieit  complétés  par 
d'autres  appelés  dissonnants,  parce  «u'ils  naissent  de  rapport»  namériquea 
plus  compliqués.  Il  y  avait  la  seconde  mineure  (de  mi  à /a),  la  tierce  mi- 
neure (de  mi  h  sol);  dans  le  genre  diatonique  on  employait  successivement, 
dans  l'enharmonique ,  la  moitM  de  celte  seconde  mineure  et  la  seconde  mi- 
neure (de  mi  à  mi  demt-di)m»  et  de  eeiiiiei  à/a  naturel),  et  la  traisièase 
m^eure  (de/a  natnrol  à  la).  Le« combinaisons  se  fondaient  toutes  sur  una 
série  de  quatre  sons,  dite  télracorde.  Chaque  tétracorde  était  composée  de 
deux  cordes  fixes,  la  tonique  et  la  quarte  (mi- to)  ;  les  deux  autres  cordes  se 
tendaient  ou  se  Iftehaient,  selon  que  le  musicien  voulait  jouer  dans  le  genre 
dialoaiqae,  cbrematiqueou  enhMmonique. 

Ainsi  U^  au  calcul  et  reatreiata  à  l'oct«ve.  ^  musique  était  pauvre  «i  stérile, 
en  comparaison  de  la  voix  humaine,  qui,  dans  l'organe  même  le  plus  limité, 
possède  toujours  près  d'un  octave  et  demie  d'étendue. 

On  sentait  donc  la  nécessité  de  modifier  ce  système,  afin  que  la  musique 
satisfit  k  ce  400  le  sentiment  exigeait;  et  to  révolution  Ait  Mie  par  Ari»- 
toxèae ,  diseii^  d'Aiistole.  A  la  mélliode  de  calcul  rigoureux  il  prof  osa  d'en 
substituer  une  puretneat  empirique,  dans  laquelle  Iea  faits  seuls  fussent  cote 
sidérés  dans  leurs  rapports  avec  l'organisation  de  l'homme.  N'osant  toutefois 
répudier  les  théories  abstraites  encore  en  foveur,  il  se  contenta  de  modifier 
ce  qu'avaient  de  |>ar  trop  rigoureux  les  divisions  mathématiques  de  la  cortie, 
en  reaireignaat  imperceptiblement  les  quintes,  afin  que  la  musique  pAl  par- 
courir un  certain  nombre  d'octaves  sans  altérer  seusiblemeol  les  rapports 
de  justesse  entre  les  différents  intervalles. 

Tel  fut  son  tempérament,  expression  bien  adaptée  tant  au  resserrement  des 
quintes  qu'à  la  manière  tempérée  avec  laquelle  Aristox^ne  conciliait  les 
cxigeaces  du  calcul  avec  l'inspiration  du  sentiment  ;  mais  les  anciennes  base»  : 
une  fois  sapées,  le  iugement  de  l'oreille,  P«r  une  conséquence  légitime  du 
principe,  fut  substitué  à  la  preuve  niatbémalique  ;  el  une  licence  effrénée  donna 
lieu  à  d'innombrables  abus,  qui  vini-ent  démontrer  que,  pour  les  arts  comme 
pour  la  politique,  un  peuple  ingénieux  et  avide  de  nouveautés  ne  peut  être 
retenu  diaiia  le  vrai  que  par  le  despotisme  des  lois. 

lia  iDuaique  grecque  se  composait  donc  de  deux  seuls  éléments,  la  suc* 
cession  des  durées  relatives  el  la  succession  des  intervalles  mélodiques  ;  or, 
ces  deux  éléments  provenaient  d'un  principe  unique,  que  nous  pourrions  ap- 
peler de  to  suceessivité.  Quant  aux  choses  de  détail,  relatives  aux  instruments 
des  Grecs,  à  leurs  modes  qui  n'étaient  que  des  tons,  aux  divisions  arbitraires 
du  ton  en  très-petits  intervalles  et  autres  particularités  semblablee  qui  n'ont 
d'intérêt  que  peur  les  érudils  de  profession,  il  serait  trop  long  d'en  parler 
ici.  Nous  noterons  seulement,  en  raison  de  la  connexion  des  sciences  entre 
elle»,  que  les  deux  systèmes  capitaux  de  to  musique  grecque  représentent 
deux  phases  de  la  civilisation  :  celui  de  Pytliagore,  fondé  sur  un  calcul  irn* 
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l'Église';  aux  solennités  de  laquelle  il  se  marie  si  parfaitement, 
vint  en  aide  à  la  musique ,  et  conduisit  à  l'harmonie  par  la 
facilité  qu'il  offrit  de  rendre  simultanément  différents  sons.  Il 
est  faitmention  d'un  orgue  commandé  par  Elfeg,  évêque  de  Win- 
chester, en  1001  ;  cet  instrument,  qui  contenait  trente  soufflets 
et  quatre  cents  tuyaux,  exigeait  soixante-dix  honmies  pour 
l'animer.  L'orgue  est  vraiment  l'instrument  chrétien  :  il  do- 
mine, monarque  solitaire,  toute  autre  expression  de  l'art, 
comme  l'indique  son  nom  métonymique;  et,  dans  ces  nom- 
breux accords  mus  par  un  même  souffle ,  il  symbolise  la  foi 
unique  que  les  vœux  des  croyants  élèvent  vers  le  ciel.  Il  est 
certain  aussi  que ,  pour  quiconque  n'est  pas  plongé  dans  ta 
matière ,  il  surpasse  immensément  cette  harmonie  qui  ne  se 
propose  d'autre  but  que  les  délices  des  sens.  Dans  le  chant 
des  psaumes  et  des  laudes,  qui  ne  sont  assujettis  à  aucune 
précision  métrique,  chaque  note  reçoit  une  valeur  abstraite, 
une  durée  arbitraire,  au  gré  du  sentiment;  de  telle  sorte  que 
l'oreille  crée  le  rhythme  selon  que  l'expresçion  l'exige ,  et 
l'absence  de  mesure  éveille  comme  une  vague  sensation  de 
l'inRni.  Que  celui  qui  n'est  pas  blasé  par  les  habitudes  du 
monde  dise  si,  par  exemple,  quelques  parties  de  la  messe, 
en  mélodies  sans  riiythme  et  sans  mesure  rigoureuse,  ne  res- 
semblent pas  à  un  cri  pathétique  et  profond  qui  émeut  avec 
une  force  irrésistible  ;  si  elles  ne  font  pas  sentir  la  puissance  de 
l'expression,  indépendamment  de  tout  moyen  d'effet  acces- 
soire, et  celle  de  la  mélodie  pure,  dans  ses  rapports  avec  le 
sentiment  et  avec  les  lois  spirituelles  de  l'homme. 

Les  premiers  compositeurs  se  bornèrent  à  faire  accompagner 
par  l'orgue  une  ou  plusieurs  voix  à  l'unisson ,  sans  connaître 
l'harmonie  ;  mais  d'autres  firent  beaucoup  avancer  l'art  en  in- 
troduisant les  accords ,  ce  que  l'on  appela  organUer. 

Nous  avons ,  dans  la  relation  d'un  plaid  tenu  à  Spolète  par 
Adatard  au  conanencement  du  règne  de  Louis  le  Dél)onnaire', 
la  description  d'un  palais.  On  y  trouve  d'abord  le  proaulium,  ou 
pièce  précédant  la  grande  salle  {aula  ),  d'où  l'on  passe  dans  le 
aal^atorium,  appartement  destiné  aux  réceptions  ;  vient  ensuite 


muable,  exprime  le  dogme  immobile  de  l'Orient  et  le  despotisme  qui  en 
dérive;  celui  d'Aristoxène,  rappelant  assex  dans  l'applimlion  l'iiiraiilibilité  du 
moi,  k  laquelle  prAteudalent  les  éolecliques,  donnait  carrière  à  la  lanlaisie 
et  au  caprice,  et  exprimait  cette  liberté  qui,  dégéoéraat  en  licence,  amena 
la  ruine  de  la  Grèce. 


^.<)«      BBàUX-ÀITS. 
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Xecontiitorium»  grandechambro pour  traiter  lesaffaires  secrètes  ; 
puis  le  trichorum  ou  /r/c/tm'um,  salle  de  banquet  où  les  convives 
étaient  assis  à  trois  rangs  de  tables,  et  parfumés  par  les  aromates 
qu'(Ni  brûlait  dans  Veitieamtoriwit.  Il  y  avait  en  outre  les 
chambres  d'été,  celles  d'hiver ,  les  thermes  ou  bains,  le  gym- 
nase, la  cuisine,  le  réservoir  d'où  venaient  les  eaux,  l'hippodrome 
destiné  aux  courses  de  chevaux. 

C'était  évidemmentrun  despalais  romainsqui  avaient  échappé 
aux  destructicMis  des  barbares.  Les  édifices,  après  l'invasion, 
se  faisaient  beaucoup  plus  simplement.  Les  habitations,  en  ma- 
jeure partie,  n'avaient  que  le  rez-de-chaussée,  et  s'appelaient 
saitœ;  cellesqui  avaient  plus  d'un  étage  se  nommaient  «otortato. 
Quelque»Hines  étaient  couvertes  en  tuiles  (  cupœ  ou  cupellœ  ), 
la  plupart  avec  des  planchettes  {seandulœ  )  ou  du  chaume  :  de 
là  les  incendies  fréquents.  Landolphe  dit,  en  il 06,  qu'il  ne 
restait  presque  pp'  dans  Milan  un  mur  en  pierre  ou  en  brique, 
mais  seulement  en  charpente  et  en  paille.  Il  fut  ordcxiné,  pour 
obvier  au  mal,  de  s'abstenir  d'allumer  du  feu  lorsqu'il  ferait  du 
vent,  remède  d'une  incommodité  extrême.  A  Fevvare,  une  pres- 
cription plus  sage  défendit  de  construire  des  maisons  ou  des 
toitsenbois.  ■£".■■'■ «r-''    ^ui^r'-i- .^  >   •Tt-i'-'-.*r.«À->i 

Le  défaut  de  cheminées  contribuait  aussi  beaucoup  aux  in- 
cendies. Il  pamîl  ^...  !'^  anciens  allumaient  le  feu  au  milieu  df? 
la  pièce,  en  faisant  sortir  la  fumée  par  un  trou ,  comme  dan» 
quelques  huttes  de  montagnards  (1).  Il  ne  paraît  pas  que  lo» 
cheminées,  avec  le  tuyau  enfermé  dans  la  muraille ,  fustient  en 
usage  dans  la  Lombardie  avant  le  quatorzième  siècle.  Fiamma  (3} 
en  paile  comme  d'une  invention  récente;  André  Guttaro  (s) 
dit  quj  François  Garrara  le  Vieux,  s'étant  rendu  à  Home  en 
1  SOS,  en  rapporta  cet  usage  encore  inconnu.  Vingt  années  après, 
Musso  (4)  consignait  dans  sa  chronique  que ,  à  Plaisance ,  les 
maisons  étaient  splendides,  brillantes,  bien  fournies  de  meubles, 
d'armoire  et  de  poterie,  de  vaisselle  de  différente  espèce,  ayant 


(I)  Sans  partager  l'avitlcontraira  de  Manuce  (  lur  les  Épttres  de  Oicëron)  «t 
de  Filandro  (sur  Vltnive),  ni  croire  tout  k  fait  Ferrario  (Electorum  1,9), 
on  peut  consulter  une  dissertation  de  Scipion  MafTel  dans  io  recueil  de  Caloffena, 
I.  XLVii,  p.  449.  D'après  lui,  les  anciens  auraient  eu  des  cheminées,  mais 
fort  diiTérentes  des  nôtres. 

(3)  Manip.  Florum. 

(3)  Hitt.  patav.  Rer.  ilat.  ieript.,  tome  XVII. 

(4)  Chron.  Placent.,  ihid. 
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df^  jardins,  des  cours,  des  puits  et  surtout  de  belles  chambres 
richement  lambrissées,  dont  quelques-unes  avec  cheminée. 

Il  faut  donc  entendre  par  les  chemiqées  que  nous  trouvons 
mentionnées  dans  de  vieux  manuscrits  des  chambres  avec  un 
foyer  encaifisé  au  milieu,  Où  Fon  alluituùt  le  feu,  et  autour  du- 
quel on  «e  l'éunissait  pour  se  chauffer,  tout  en  s'enftemant. 

n  existe  à  Rome  un  exemple  d'habitation  privée  dans  Tédiflce 
appelé  vulgairement  maison  de  Pilate  >  demeure  qtd  appartint 
à  un  descendant  du  consul  Crescentius.  C'est  une  forteresse 
comme  il  était  d'usage  de  les  construire  alors ,  et  qui ,  après 
avoir  été  démolie  en  partie ,  fut  relevée  par  Nicolas  RieuEi 
pour  la  défense  du  pont  aujourd'hui  nommé  Ptmte  Rotto. 
C'est  une  masse  pesante,  d'une  grande  solidité,  ornée  à  pro- 
fusion de  morceaux  pris  çà  et  là  et  de  chapiteaux  bicarrés  (i). 

Ne  nous  hâtons  pourtant  pas  de  prononcer  que  les  beaux-arts 
avaient  péri  dans  l'Europe ,  et  moins  encore  à  Rome.  Outre  de 
nombreuses  constructions,  Léon  U(  Ht  recouvrir  le  pavé  de  la 
Confession  de  Baint-Pierre  de  quatre  cent  cinquante  livres  d'or, 
et  placer  à  l'entrée  du  sanctuaire  une  balustrade  d'urgent  de 
quinze  cent  soixante-treûte  livres.  Il  releva  le  baptistère  de 
Saint- André,  de  forme  ronde,  avec  les  fonts  au  milieu  entourés 
du  colonnes  de  porphyre;  un  agneau  en  argent,  élevé  sur  une 
petite  colonne,  versait  Tonde  sacrée.  Les  vitraux  do  couleur 

'■•«rit.  !■»««. 

(I)  Son  inscription  mérite  d'âtro  rapportée,  comme  témoignage  d'une  sin- 

Kiiiièrn  barbarie  (te  tangage.  •    •  • -■• ^-^-u^-.' 

t    Non  fuit  ignaru  cujas  dotntu  hiec,  NicholaUf,  *'^"^>  -  *  .auti  "jijït'i 

QHodnilmomeHti  sibi  mundi  gralia  sentit.      -'mu"  '  ''^'^j^t)  f 

<^u  '.  Verum  quod/ecit  hanc,  non  tam  vana  c»«git      .au-i'î  Miv  .<< 

Gloria,  quam  Uui)Mi  vetereitt  rcnooare  decorem. 

f    Ih  domibus  pulcris  mentor  estolu  sepulcrix, 

Confisique  liu  non  ibi  stare  diu. 

^  '^   alors  veHitur  pennii,  NulU  nta  vila  pekennuf 

■'.^      Maniio  nostra  brevU,  curnu  «t  ipte  Uvit. 

t    Si/ugias  venlu,siclaudaa  oêtia  centum. 

Lis  (jor  mille  jubés  n.  sine  morte  cubes, 

'  t    .  Si  manea»  castris ,  ferme  vicinus  et  astris ,      \\ 

Ocitu  inde  sotet  toltere  quvtqut  volet. 

t    HHrgit  in  astra  domus  tublimis.  Culmina  cujus 

,  .-    Prim.  de  primls  magnus  Nicholau»  ah  imi  m 

Erexil,  pntrum  decus  ob  rcnovnre,  suorum 

Stat  iHitris  Crescens  miUrisq.  Theodora  nom  . 

f    Hoc  culmen  vlaru  coro  p.  pigner»  gesta 

David  idribuit  qui  puter  exhit  tU. 
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{.  <.e  ce  pontife  plaça  dans  la  basilique  de  Latran  sont  les  premiers 
4lonlil  soit  fait  mention.  D'autres  ^ises  de  Rome  furent  ornées, 
à  cette  époque,  avec  les  dépouilles  des  andens  tenaples,  comme 
SaintO'Gécile  au  delà  du  Tibre,  Sainte«<Sabine,  Saint-Georges  en 
Vélabre,  Satnte-^Praxède «  SaiintnJean  à  k  Porte  Latine,  Saint- 
Pierre  aux  Liens.  Ët^  sans  poursuivre  cette  énumération,  M  suf- 
fira de  dire  qu'il  n'est  pas  un  pape  auquel  les  églises  de  Rome 
n'aient  dû  quelque  embelUsseônent,  chacun  d'eux  ayant  contri- 
bué pour  sa  fMit  à  l'éclat  du  culte  et  fourni  aux  bemu-arts  un 
aliment  qui  leur  manquait  partout  ailleurs. 

On  montre  eiicore  des  peintures  et  des  mosalMpies  de  ce 
tempe-  ce  sont,  il  esl  vrai,  des  ouvrages  grossiers,  offrant, 
(x>mme  les  sceaux  et  les  médaiHes  de  la  méoie  époque ,  des 
|)ersonnages  aux  yeux  hagards,  aux  mains  étiques,  aux  pieds 
un  pointa,  dans  des  attitudes  pleines  de  roideur.  Étaient-ce  des 
ouvrages  d'artistes  du  pays  ou  des  produits  grocsf  Les  avis 
sont  ditférents  à  ce  sujet ,  et  il  est  dillicile  de  prononcer  ;  car 
c(iux  qui  y  travaillaient  modifiaient  leur  manière  propre  par 
imitation,  et  souvent  se  considéraient  comme  obligés  de  suivre 
certains  types  invariables.  Vers  l'an  looo,  Léon  d'Ostie  écrit 
que  Didier,  abbé  du  mont  Cassin,  a  fait  venir  de  la  Lombai'die, 
ainsi  que  d'Amalti  et  luôtne  de  Constantinople ,  d'habiles  ou- 
vriers pour  travailler  le  marbre,  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  bois,  le 
plâtre,  l'ivoire  ;  il  ajoute  que  l'ai't  lutin,  qui  avait  négligé  de- 
puiscinq  siècles  la  musivariaet  la  yuadralaria  (  l  ),  les  recouvra  au 
moyen  des  nombreux  enfants  attachés  ù  ce  nHMMistère,  qui  su 
formèrent  à  les  pratiquer.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  ou  renconti'c  dans 
l(>s  églises  de  lu  Cuva,  du  Cusuuria ,  de  Subiaco,  de  mont  Cassin 
des  peintures  de  cette  époque  ;  et  il  existe  un  truite  de  Théo- 
phile, moine  du  dixième  siècle,  Italien  peut-être,  mais  iiabitant 
('crtuineraent  lu  Lumburdie  (2),  dans  lequel  sont  enseignés  les 
divers  procédés  pour  peindre,  entre  autres  celui  de  lu  peinture 
à  l'huile,  que  le  silence  de  Pline  nous  autorist;  à  croire  ignoré 
pur  les  anciens,  l'héuphile  apprend  à  déluyer  les  couleurs  avec 
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(I)  L'arl  du  luusaibte,  mu«ivum (|iouatTov),  soutt-eiiluiidu  o/)Wji,  ouvrage  eu 
mosaïque. 

(U)  Depuis  lu  |)iibllcalioi)  du  culle  liiatoire,  M.  de  L'itscalupiur  a  Tait  pai  allie 
iiiiu  nouvelle  édiliou  de  cel  ouvrage,  atleiitiveniuiit  collutiuuuée ,  avec  uuc 
Il  aductioii  liaii^^tiae  et  des  noies.  Daus  une  dissertation  sur  lu  mérite  do  ce 
Il  ult«^  et  sur  la  pairie  de  l'auleur,  il  voudrait  démontrer  qu'il  était  Allemand ,  et 
i|iril  vivait  entre  la  lin  du  duu/ièiue  et  le  vuniuienceiiMiul  du  Iruiiièiue  Hiéçle. 
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de  rhuile  de  lin,  pour  peindre  les  maisons  elles  portes  (i). 
Ck}nime  l'huile  de  lin  est  très-lente  à  se  sécher,  la  difficulté  de 
superposer  différentes  couleurs  était  grande  sans  doute;  il  se 
pourrait,  en  conséquence,  que  la  découverte  dont  on  fait  hon- 
neur à  Jean  de  Bruges  ne  cmisistàt  que  dans  la  substitution  de 
l'huile  de  mm  ou  de  pavot ,  ou  Uea  dans  l'adjmiction  d'un 
siccatif,     ni-i^i-  riai-4mi\-'iMr>mm-^Km^M%:'')^!'^*%-ii'  mr^/mii»'-[ê»mi  > 

Le  devant  d'autel  de  Saint^Ambroise  à  Milan  est  un  monu- 
ment remarquable  des  arts  à  cette  époque.  Il  Ait  commandé 
par  l'archevêque  Anspert  et  exécuté  par  un  nommé  Yolvin ,  au 
prix  de  quatre-vingt  mille  florins.  11  entoure  la  table  entière; 
la  partie  antérieure  est  d'or,  le  reste  d'argent  doré,  orné  de 
pierreries,  et  disposé  on  compartiments  représentant  la  vie  du 
saint.  On  prétrad  néanmoins  que  les  Allemands  l'emportaient 
dans  cet  art  sur  les  Italiens,  et  qu'il  n'y  a  rien  chez  ceux-ci  qui 
puisse  supporter  la  comparaison  avec  les  vases  donnés  par 
Henri  II  à  la  cathédrale  de  Bamberg ,  et  que  Ton  admire  au- 
jourd'hui à  Munich. 

L'art  du  fondeur  n'était  exercé  alors  que  pour  les  cloches. 

L'architecture  s'occupait  non-seulement  de  la  construction 
des  châteaux  à  l'abri  desquels  chaque  baron  exerçait  la  tyrannie, 
mais  encore  de  travaux  d'embellissement.  L'atrium  de  Saint- 
Ambroise  à  Milan ,  que  fit  bfttir  le  mâme  archevôquf  Anspert , 
est  de  belle  construction  ;  les  arcs-boutants  s'élèvent  des  piliers, 
et  l'on  y  retrouve  la  majesté,  sinon  l'élégance  romaine.  L'église 
des  Saints-Apôtres  à  Florence,  que  l'on  voudrait  attribuera 
Gharlemagne ,  est  du  même  style ,  et  mérita  d'être  prise  pour 
modèle  par  Brunelleschi.  Louis  II  fit  élever  la  cathédrale  de 
Pola  d'Istria  d'après  les  formes  des  premiers  temples  chré- 
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(I)  De  coloribUM  et  de  arte  cdorandi  vitra.  Cap.  18,  De  rubricandis 
ostiii  et  de  oleolini.  Puis,  dans  le  chap.  33  :  Omnià  gênera  colorum  eodem 
génère  olei  teri  et  poni  postunt  in  opère  ligneo,  in  his  tantutn  rébus 
qum  tôle  siccari  potiunt,  quia  quotieteutnque  unum  eolorem  impoiueris, 
alterum  ei  superponere  non  potes,  nisi  prior  exsiceetur,  quod  in  imagi- 
nibus  diuturnum  et  ta^diosum  nimis  est.  Si  autem  volueris  opus  tuum 
festinare,sume  gummi,  quod  exit  de  arbore  ewatovel  pruno,  et  con- 
cidens  Ulud  minutatim,  pone  in  vasjictile,  et  aquam  abundanter  in- 
,funde,  et  pone  ad  solem,  sive  super  carbones  in  hieme ,  donec  gummi 
liqwifiat,  et  ligna  rotundo  diligentercommisee.  Deinde  cola per  pannutn, 
et  inde  tere  colores  et  impone.  Omnes  colores  et  mixturx  eorum  hoc 
gummi  teri,  et  poni  possunt  prater  minium  et  cerussam  et  carmin , 
cum  ciftrn  ovi  ferendi  ef  ponendi  nunf. 
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tiens ,  sans  les  irrégularités  des  septième  et  huitième  siècles. 

Mais  vers  Tan  looo  les  arts  parurent  se  réveiller ,  soit  qu'on 
honorât  avec  plus  de  respect  les  reliques  qu'on  cherchait  à  se 
procurer  par  la  force  et  par  la  ruse,  soit  que  les  hommes  se 
sentissent  rassurés  dans  ces  contrées  naguère  parcourues  par 
des  hordes  dévastatrices  et  par  des  nations  entières,  soit  enfin 
que  l'on  revint  à  cette  existence  des  villes  que  la  féodalité  avait 
anéantie.  Conrad  le  Salique,  dans  une  seule  matinée  et  sans 
faire  collatiùn  ni  avant  ni  tbns  l'intervalle,  posa  la  première 
pierre  de  l'abbaye  de  Saint-%Fean  et  de  la  cathédrale  de  Spire. 
Destinée  à  la  sépulture  des  empereurs,  cette  dernière  église  est 
l'unique  monument  de  l'architecture  byzantine  en  Allemagne; 
construite  en  basilique  à  trois  nefs,  et  termmée  par  un  chœur 
ovale ,  elle  n'a  ni  arceaux  aigus  ni  colonnes  grêles,  et  n'offre 
aucune  trace  de  mauresque  ou  de  gothique. 

Après  l'an  1000  nous  voyons  aussi  commencer  les  éghses  de 
Dijon,  de  Reims,  de  Gambray,  d'Orléans,  de  Limoges,  de 
Nantua,  de  Perpignan,  de  Poitiers,  d'Âutun,  d'Âvalon  et 
l'ancienne  cathédrale  de  Strasbourg,  construite  à  l'aide  des 
corvées  que  s'imposèrent  les  paysans  pour  obtenir  les  indul- 
gences accordées  par  Léon  IX.  Alors  furent  aussi  reconstruites 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  et  celle  de  Gluny ,  oii  l'on  re- 
présenta un  Christ  au  milieu  des  symboles  de  l'Evangile.  Ri- 
chard ,  abbé  de  Vienne ,  fit  de  même  représenter  saint  Henri 
demandant  à  revêtir  l'habit  monacal.  La  voûte  seule  était  ré- 
servée pour  les  peintures  ;  le  reste  était  tendu  de  tapisseries  que 
l'on  pouvût  changer  (1). 


1013. 
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(I)  Nous  cloutons  ici  une  liste  d'autres  églises  de  la  même  époque  : 

933.  Sainte-Ursule  K  «o,o-ne 

954.  Saint-André      j^co"»»»- 

978-1009.  Catliédrale  de  Mayence. 

980.  On  commence  celle  de  Winchester. 

98  t.  L'ancienne  église  de  Beau  vais,  qui  fit  place  ensuite  à  celle  de  Saint- 

Pierre. 
99fl*l016.  La  cathédrale  de  Worms. 
1001.  sàint-Germain  des  Prés  à  Paris. 

1005.  L'abbé  Guillaume  commence  la  rotonde  de  Sainl-Benin  à  Dijon. 
1013.  On  flnit  l'église  de  SainteKJroix  k  Bordeaux. 
1030-1038.  On  rebâtit  la  cathédrale  de  Chartres. 
1035.  L'église  de  Goutances,  aux  arcs  aigus. 
1039.  L'église  de  Chartres, 
loao.  On  termine  les  Apétres  à  Cologne. 
1037.  L'éfflise  de  l'Althayn  de  Jumiéges. 

T.    IX.  il 
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En  Italie  surtout,  la  prospérité,  du«  au  comnMrcê  et  à  tin 
commencement  de  liberté,  se  révéla  dans  les  nombreux  travaux 
entrepris  à  cette  époque.  L'Église  de  Saint-Gyriaque  à  AncAne , 
élevée  à  la  An  du  dixième  siècle ,  eut  probablement  pour  archi*> 
tectes  des  Byiantins;  elle  est  en  forme  de  croix  grecque ,  avec 
coupole  et  arceaux  en  plein  cintra.  L'évéqne  Hildebrand  ftt 
construire  k  Florence,  en  10 1 s,  l'église  de  daint-Miniato  du 
Mont,  à  laquelle  Gharleiuagne  avait  attribué  le  titre  de  basilique 
et  où  Ton  voit  une  mosaïque  d'un  bon  goût.  Saint-Laurent  Ait 
agrandi  en  1060,  Sainte-Agatlie  édifiée  en  1086;  l'enceinte  des 
murs  de  la  ville  Ait  élargie  en  1 078.  En  1 0I8  l'évéque  Jacques  Ba- 
varo  fonda  Saint^Pierre  et  Saint-Romolo,  cathédrale  de  Fiésole, 
dont  les  trois  nefs  sont  ornées  de  colonnes  et  do  cliapiteaux 
romains  de  formes  diverses ,  pris,  dit-on,  à  un  temple  voisin. 
On  commence  en  1060  Saint-Martin  de  Lucques ,  qui  est 
(;onsHcré  dix  ans  après ,  et  l'évéque  Anselme  de  Bagio  y  place 
la  suinte  Face  à  l'endroit  où  fut  ensuite  élevé  l'élégant  petit 
temple  de  Matteo  Gividale.  En  1 082  on  édifla  Saint-Paul  de 
Pistoie;  de  1048  à  1178,  t\it iM)nstruit  Saint-Zénon  de  Vérone; 
la  tour  de  la  place  de  cette  ville  est  de  1172.  Les  sept  abbayes 
dont  Hugues ,  maixjuis  de  Brandebourg ,  dota  la  Toscane ,  de 
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1040.  On  rattaure  le  Selnt-8épalera  à  JésiiMlem. 

—  Saint-Pierre  de  Liaieux  à  Oaen. 
1050.  Ou  cooiroenoe  l'al>baye  de  Weatminsler.  f,  ,  ,  ^s,.. 
lO&a.  L'égHstt  de  Sti«i. 

1064.  L'édlise  d«  l'abbayo  do  Sainl-l!:iioiinc  h  Caeii,  (>t  lu  Salnlefrinité 

fuiuitU)  par  lu  duc  Guillaume. 
1070.  On  finit  Saint.Q«réon  à  OoloRne.         ■  -  :     " 

IOH!l.  L'<St(itM  de  Sainl-Murittin.  ■      <. 

1088.  La  calliédrale  d'1'.ly.  <  ^ 

1090.  Saint-Naaaire  de  Carcasaonne.  '  f     *>    >'      ' 

-'    Saint- Saturnin  de  Touiouie.  '^ 

—  La  calliMraie  de  Norwivh. 

Le  vliovalier  ViebekhiK  de  Munich  priilend  que  la  ratli(i<lrale  di> 
NauinlMi-g  lut  «uminiMicAe  «vanl  l'an  lOOO;  rollo  de  MInden, 
eu  t(H)U;  les  ImlAi^llsw  de  Hlldniilii>jn) ,  en  1039;  la  cathé- 
drale de  tiwiar,  en  1040;  oelle  de  Hlldesheini,  en  lo&4  ;  cvllo 
d'0»nabrucK,  en  IIOI  »  mais  ces  dahm  ne  sont  pas  assez  cer- 
taines. 
V Histoire  somtmirt  de  l'afxhilecture  religieuie,  civile  et 
mUitain  dM  wo^fw  lige ,  par  M.  deOAUMONT  (Paris,  In-S", 
IS37  ) ,  énuuière  une  centaine  d'éiiiises  bAlifa  en  France  entre 
1040  et  lluo. 
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môme  que  Sainte-Marie  de  la  Rotonde  près  de  Ravenno,  tiennent 
du  type  grec.  En  1 0 1 4  fut  é?evée  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo, 
sur  le  modèle  de  l'église  la  plus  belle,  c'esi-à-dire  de  Saint-Vital 
de  Ravenne  ;  elle  eut  pour  architecte  Mainardo ,  qui  la  termina 
en  toss,  en  se  servant  des  dépouilles  ravies  au  théâtre  et  à 
d'autres  édifices  anciens. 

.  Les  républiques  maritimes  voulurent  principalement  riva- 
liser avec  les  monuments  antiques  que  voyaient  leurs  naviga- 
teurs dans  les  lies  de  l'Archipel,  en  Grèce,  à  Gonstantinople. 
Venise  déploya  ses  richesses  «n  construisant  un  temple  Tait 
pour  aller  de  pair  avec  Sainte-Sophie»  L'andenne  cathédrale 
ayant  été  la  proie  dos  flammes  dans  une  émeute  populaire  en 
976,  le  doge  Pierre  Orseolo  jota ,  l'année  suivante,  les  fonde- 
ments du  nouveau  Saint-Marc,  qui  fut,  ditron,  terminé  on  107 1 , 
tel  i\  peu  près  que  nous  le  voyons  aiyourd'hui.  Disposé  en  croix 
grecque )  couronné  au  centre  par  une  grande  coupole,  et 
chacune  de  ses  ailes  par  une  plus  petite ,  oblongue ,  percée  de 
fenêtres  rondes,  Saint-Marc  est  lu  plus  beau  type  d'architecture 
byzantine  qui  existe.  Les  colonnes ,  à  cliapiteaux  carrés,  sont 
unies  au  moyen  de  petits  arcs-boutants  qui  soutiennent  des  ga- 
leries destinées  aux  femmes,  autour  de  la  nef  et  des  ailes  ;  le  toit 
s'appuie  sur  une  autre  série  d'arcs,  et  un  voile  couvre  le  sanc- 
tuaire à  la  manière  grecque.  Cinq  portes  s'ouvrent  sur  la  façade, 
qui  eut  aussi  lai^e  que  l'édifice;  les  marbres  sont  des  plus  fins, 
des  plus  rares,  et  les  ai'chivoltos  offrent  des  courbes  d'une 
élégante  variété. 

La  seigneurie  décréta  qu'aucun  bâtiment  n'eût  à  revenir  du 
Levant  sans  prendre  dans  son  cliargcment  des  statues ,  des  co- 
lonnes, des  bas-reliefs,  des  marbres,  des  bronzes  et  autres 
matériaux  précieux.  Ces  richesses  servirent  h  la  construction 
et  à  l'embellissement  de  ce  temple  magnifique ,  où  l'art  de  la 
mosaïque  fit  ses  preuves  :  il  en  résulta  cet  admirable  chef- 
d'ceuvre  qui  étonne  les  regards. 

Saint-Georges  avait  été  élevé,  en  978,  par  le  doge  Jean  M(h 
rosini;  ayant  1008,  l'évêque  Orso  Orseolo  fit  construire  Sainte- 
Marie  de  Torcello ,  dans  les  formes  des  anciennes  basiliques. 
Derrière  un  portique  assez  grossier  s'ouvre  la  nef  principale, 
sépiirée  des  deux  plus  petites  par  des  colonnes  à  chapiteaux 
imitant  l'ordre  corinthien,  et  qui  supportent  de  petits  arcs-bou- 
tants; au-dessus  est  un  mur  percé  do  fenêtres  et  surmonté 
d'une  galerie  en  bois.  A  l'extrémité  de  la  nef  se  trouve  le  chœur, 
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entouré  d'une  balustrade  à  colonnettes,  alternant  avec  des 
morceaux  de  marbre  richement' sculptés.  Derrière  le  chœur 
s'ouvre  la  crypte,  et  sur  celles!  est  l'autel.  Plus  loin  est  l'abside, 
de  forme  semi-circulaire;  puis  un  chœur  magnifique,  avec  le 
trône  de  l'évéque  en  marbre,  et  les  stalles  pour  les  prêtres  des 
deux  côtés. 

Gènes  construisait  aussi  à  cette  époque  son  admirable  Saint- 
Laurent,  dont  la  façade ,  dans  sa  plus  belle  partie ,  fut  terminée 
en  1100.  La  reine  de  la  mer  Ligurienne  voulut  signaler  sa  dé- 
votion par  ce  monument,  destiné  à  recevoir  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste,  qui  avaient  été  apportées  du  Levant.    -^^^ 

Pise,  qui,  de  même  que  ses  rivales,  se  dédommageait  du  peu 
d'étendue  de  son  territoire  en  l'embellissant,  ne  voulut  pas 
rester  en  arrière.  Les  Pisans  étant  entrés  de  vive  force  dans  le 
port  de  Palerme,  occupée  alors  par  les  Âglabites,  s'emparent 
de  six  bfttiments  sarrasins  chargés ,  en  livrent  cinq  aux  flwimes, 
emmènent  le  sixième,  et  consacrent  les  richesses  qu'ils  y  trou- 
vent à  édifier  leur  cathédrale  (i).  La  construction  en  fut  confiée 


(<)  Le  fait  est  attesté  par  celle  inscription: 

Annoqtio  Christus  de  Virgine  natus,  ab  illo 
Transierant  mille  decies  sex  Iresque  subinde. 
Pisani  cives,  celebri  virtute  patentes, 
Istius  eeelesiw  primordia  dantur  inisse       «  - 
Ahho  quo  sieulas  est  stolus  foetus  ad  oras, 
Qmd  simul  artnati  multa  cum  classe  profectt 
Omnes  majores,  medii,  pariterque  minores 
Intendere  viam  primam  sub  sorte  Panormum 
Intrantes ,  rupta  portai»  pugnando  catena. 
Sex  capiunt  magnas  naves,  opibusque  ropletas, 
Vnamvendentes,reliquasprius  igné  cremantes. 
Quo  pretio  muros  constat  hoc  esse  levatos. 
Post  hinc  digressi  parum,  terraque  potiti, 
Qua  fluvii  cursum  mare  sentit  solis  ad  ortum. 
Mox  equituM  turba,  peditum  comitante  caterva , 
Armis  €ucingunt  sese  chusemque  relinquunt, 
tnvadunt  hostes  contra  line  more  furentes. 
Sedprior  incursus  mulans  discrimina  caïus, 
Istos  victores ,  illos  dédit  esse  fugaces, 
Quos  ^ives  isti  Jerientes  vulnere  tristi 
Plurima  pro  portis  straverunt  millia  morli  ; 
Conversique  cito  tentoria  littoreftgunt, 
Ignibus  et  ferro  vastantes  omnia  circum  : 
Victores,  victis  sicfacta  cxde  relictis, 
Ineolumes  muKo  Pisam  rediere  triumpho. 
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à  Buschetto ,  qui  s'était  fait  un  style  propre  en  étudiant  les  ou- 
vrages des  premiers  temps  chrétiens.  En  effet,  les  grands  pé- 
ristyles qui  divisent  dans  sa  longueur  cette  cathédrale ,  rehdue 
plus  majestueuse  par  le  terre-plein  sur  lequel  elle  s'élève ,  en 
ont  le  caractère. 

Le  génie  de  l'artiste  était  enchaîné  par  la  nécessité  d'em- 
ployer une  multitude  de  colonnes,  les  unes  apportées  d'Orient, 
d'autres  provenant  de  monuments  pisans  antérieurs.  D  en  dis- 
tribua donc  quatre  cent  cinquante,  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
de  proportions  et  de  formes  diverses,  dont  quelques-unes  ne 
furent  taillées  qu'alors,  peut-être  dans  les  carrières  de  l'Ile 
d'Elbe.  Les  plus  belles  sont  à  l'intérieur,  où  Ton  en  voit  vingt- 
quatre,  de  trente  et  un  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  se  dres- 
ser des  deux  côtés  de  la  nef  principale ,  tandis  que  celles  des 
bas-côtés  n'ontpas  plus  de  vingt-trois  pieds.  Elles  ne  sont  pas 
liées  entre  elles  par  des  architraves ,  mais  par  des  arcs.  Au  des- 
sus s'ouvre  un  autre  portique  de  colonnes  plus  petites,  surmonté 
d'un  plafond  en  bois  qui  couvre  la  nef  du  milieu,  tandis  que 
les  colonnades  latérales  sont  voûtées.  Le  temple  a  environ  deux 
cent  quatre-vingt-treize  pieds  de  longueur  sur  plus  de  quatre- 
vingt-dix-sept  de  large,  dont  trente-sept  sont  occupés  par  la  nef 
centrale,  qui  a  cent  uu  pieds  de  hauteur, 

Les  deux  rangs  de  colonnes  de  l'intérieur  sont  répétés  au  de- 
hors, et  encaissés  dans  le  mur;  celles  du  rang  inférieur  sont 
surmontées  d'arcs,  celles  du  rang  supérieur  d'une  corniche 
puis  un  troisième  rang ,  aussi  avec  des  arcs ,  soutient  le  toit  du 
milieu.  La  coupole  fut  la  première  tentative  en  ce  genre  de 
construction. 

L'ouvrage  était  terminé  en  il oo,  et  dix-huit  ans  après,  le 
pape  Gélase  le  consacra  à  la  Vierge  Marie.  Des  chefs-d'œuvre 
d'art  apportés  de  pays  lointains  enrichirent  le  monument  natio- 
nal ,  oîi  l'on  voit  des  cimaises  brisées,  des  épigraphes  antiques 
et  des  inscriptions  récentes  rappelant  les  fastes  de  Pise;  mais 
une  confusion  de  bas-reliefs,  de  statues  grandes  et  petites ,  do 
travaux  exquis  et  d'ébauches  grossières  nuit  dans  les  détails  à 
la  grandeur  du  plan. 

Ingénieur  non  moins  habile  qu'architecte  distingué,  Bus- 
chetto avait  inventé  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  dix  jeunes 
filles  soulevaient  un  poids  pour  lequel  mille  bœufs  ou  un  vaisseau 
auraient  h  peine  sufH.  C'est  du  moins  ce  que  ditrinscription(i). 

(I)    Qtwd  vix  mille  boumimsentjuga  cuncta  tmveic, 
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On  s'étonnoi  çn  contemplant  ces  ouvrages  remarquables, 
qu'ils  ne  fissent  point  école  et  ne  donnassent  point  au  style 
plus  de  correction;  tant  il  est  vrai  qu'en  cela  encore  les  amé- 
liorations venaient  d'une  impulsion  individuelle ,  non  de  la  cul* 
turfi  générale. 

L'art  s'était  pourtant  éveillé,  et,  libre  des  entraves  de  l'imi- 
tation et  des  règles,  il  montrait,  dans  son  caractère  extérieur, 
le  but  auquel  il  tendait;  aussi  l'on  peut  rencontrer  dans  les  édi- 
fices du  temps  le  contraste  qui  nou»  a  frappé  dans  la  société 
de  cette  époque.  D*un  côté ,  des  châteaux ,  des  citadelles ,  avec 
les  prouesses  des  chevaliers  et  des  rois,  avec  l'effroi  des  peuples; 
de  l'autre,  des  églises,  des  hospices  (  l  ) ,  des  monastères  avec 
des  secours  pour  le  pèlerin ,  pour  ceux  qui  souffrent ,  pour  les 
ftmes  qui  ont  besoin  d'aimer,  d'être  utiles,  de  prier.  «  Il  est 
«  d'usage  de  nos  jours,  dit  un  agiographe  (2),  que  les  hommes 
«  les  plus  nobles  elles  plus  riches,  qui,  en  conséquence,  con^ 
«  sacrent  leur  temps  k  assouvir  par  le  meurtre  leurs  haines  pri- 
«  vées,  se  prrcurent  un  lieu  de  sûreté  pour  se  garantir  de  Tat-^ 
«  taque  de  leurs  ennemis ,  pour  combattre  leurs  égaux  avec 
«  avantage,  et  tenir  dans  les  fers  ceux  qui  se  trouvent  les  plus 
«  faibles.  Ils  élèvent  aussi  haut  qu'ils  le  peuvent  un  monticule 
«  de  terre  transportée,  l'entourent  d'un  fossé  d'une  largeur  et 
«  d'une  profondeur  effrayantes ,  plantent  sur  le  bord  extérieur 
«  une  palissade  de  pieux  carrés  et  fortement  liés ,  qui  forment 
«  muraille.  S'il  leur  est  possible,  ils  soutiennent  cette  palissade 
«■  de  tours  édifiées  de  distance  en  distance.  Au  milieu  du  mon- 
«t  ticule,  ils  construisent  une  maison  ou  plutôt  une  citadelle, 
«  d'où  leur  vue  s'étend  alentour.  On  n'arrive  à  la  porte  que  par 
«  un  pont,  jeté  sur  le  fossé,  soutenu  par  des  piliers  accouplés , 
«  qui,  du  bas-fond  extérieiu',  s'élève  par  degi'és  jusqu'au  som- 


£t  quoi  via  pottiU  per  mare, ferre  raHs, 
Bmchettiniiu,qmd  wat  mirabileviiu, 
Dena  imtllarum  turba  levabat  onus. 

(l)  Eu  I05S,  douie  nobles  citoyens  ilo  Pise  commencèrcMl  rtnuvroiio  la 
MUëriconle,  en  ooniribnwnl  jk  raison  de  viiiRt-cinq  livres  chacun.  Cctlo  soinmn 
liiil  être  omployée  dans  le  contnirrro,  |)niir  consacrer  le  hi^iiéncn  à  marier  de 
pniivres  llllos,  A  racheter  des  ca|»lirs,  h  subvenir  aux  pauvres  liontcux,  eAv,. 
Thomci,  /4nN.  Pisani.  C'mI  ik,  sans  doute,  luio  beilo  association  do  la  cliniiiti 
chrétienne  avec  l'indiuf/ie  moderne. 

('i)Vita  beati  JohoHnix,  Morinorttm  rpiscopi  (éviftquedeTéronanne),  auc- 
tore  JoHANNit  PR  Coi."MKnio ,  fjnsdem  ecclesi/v  archidiacono,  Bollund.,  27 
janvier. 
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«  met  du  monticule  et  à  la  porte  du  manoir,  d'où  il  est  dominé 
«  par  le  maître  du  logis.  » 

On  sait  ce  qui  se  passait  à  cette  époque  dans  ces  résidences 
seigneuriales;  mais  si  le  regard  s'en  détourne  avec  indignation, 
il  peut  se  reporter  sur  les  abbayes,  sur  les  monastères,  s'ofîrant 
partout  comme  le  remède  à  côté  du  mal.  On  peut  dire  qu'avec 
l'esprit  de  piété  et  de  bienveillance  vivait  dans  les  cloîtres  le  sen- 
timent du  beau ,  tant  leurs  habitants  f^[>portaient  de  sagacité  à 
choisir  les  sites  où  l'âme,  absorbée  dans  la  contemplation  des 
beauté^qui  l'entourent,  s'élève  plus  volontiers  vers  son  Créa- 
teur, pour  le  bénir  de  ses  bienfaits.  1^  l'on  en  veut  une  preuve 
entre  mille,  on  la  trouvera  à  sept  lieues  de  Florence,  dans  la 
vallée  de  l'Arno  supérieur.  C'est  là  qu'au  milieu  d'une  forêt  de 
sapins^  magni  tiques  s'élèvent  l'abbaye  de  Vailombreuse  (  Vallit 
Umbrosa)  et  sur  la  hauteur  qui  la  domine  l'ermitage  du  Pa- 
radisino,  d'où  la  vue ,  s'étendant  vers  un  horizon  immense ,  va 
se  perdre  sur  les  flots  de  la  Méditerranée-  lies  moines  pouvaient- 
ils  choisir  un  lieu  plus  opportun  pour  se  reposer  loin  des  tem- 
pêtes de  la  société,  et  se  préparer  aux  chastes  jouissances  de  la 
vie  intérieure?  Si  de  là  on  remonte  vers  la  source  de  l'Arno , 
à  travers  le  fertile  Casentino ,  on  rencontre  les  Camaldules ,  asile 
de  saint  Romuald  de  Ravenne  et  berceau  d'un  autre  ordre  de 
religieux.  De  là,  en  gravissant  jusqu'au  sommet  des  Apennins, 
lorsqu'on  est  arrivé  sur  le  pic  des  Scaii,  on  trouve  l'ermitage, 
d'où  l'on  voit  les  deux  versants  opposés  descendre ,  parés  d'une 
beauté  diverse,  jusqu'à  la  Méditerranée  et  à  l'Adriatique,  site 
admirable ,  qui  semble  inviter  l'homme  à  contempler  Dieu  dans 
les  merveilles  qu'il  a  prodiguées  à  l'Italie. 

De  même,  en  Auvergne ,  la  pieuse  retraite  de  saint  François 
est  située  sur  la  cime  d'un  mont,  d'où  la  perspective  enchante- 
rait les  regards  si  l'on  n'avait  pas  vu  les  deux  autres.  C'était 
dans  ces  ravissantes  solitudes  que  se  réunissaient  ces  naïfs  admi- 
rateurs de  Dieu  dans  ses  œuvres;  et,  tandis  que  le  monde  était 
baigné  de  sang ,  ils  passaient  leurs  jours  dans  la  contemplation 
du  beau ,  dans  la  recherche  du  vrai,  dans  la  pratique  du  bien. 

Il  n'y  a  que  des  âmes  glacées,  des  cœurs  de  pierre  qui  soient 
incapables  de  sentir  la  poésie  de  ces  sites  incomparables;  et 
nous  en  dirons  autant  de  ceux  qui  nous  demanderont  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  l'histoire  et  avec  les  beaux-arts. 
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ÉPILOGUE. 


Il  semblait  que  Charlemagne  eût  mis  un  terme  à  la  vie  er- 
rante des  Européens,  attachés  désormais  au  sol  et  aggloméra' 
dans  Tunité  du  vaste  empire  par  lui  fondé  avec  tant  de  :  >in . 
et  d'habileté;  cependant  son  œuvre  s'écroule.  Ce  n'est  paô  que 
l'édifice  soit  ébranlé  par  une  force  extérieure;  cars?  Tes  Slu.es^ 
les  Hongrois ,  les  Sarrasins  se  précipitent  sur  Tampr  r  'Is  sont 
partout  arrêtés;  les  Normands  sont  repoussés;  iÀ.  b':l.>  s'établis- 
sent dans  un  coin  de  la  France,  leur  activité  inquiète  y  cessi* 
d'être  menaçante,  pour  se  façonner  à  la  vie  sociale.  On  ne  peut 
dire  non  plus  qu'il  est  sapé  par  les  dissensions  intestines,  car 
jamais  elles  ne  furent  aussi  acharnées  que  celles  des  Mérovin- 
giens. L'usage  départager  les  États  entre  les  héritiers  contribua 
sans  doute  à  sa  ruine;  mais  il  étmt  inhérent  au  système  germa- 
nique, car  on  n'en  découvre  pas  de  trace  parmi  les  nations  go- 
thiques, dont  les  mœurs  s'étaient  modifias  dans  leurs  longues 
migrations  :  et  quelques-uns  des  succcesseurs  de  Charles  furent 
des  privices  vaillants  et  dignes  d'occuper  le  trône.  La  chute 
de  Pompire  doit  donc  être  plutôt  attribuée  à  ce  que  Charle- 
magne avait  trop  étendu  ses  conquêtes  pour  former,  avec  des 
nations  d'origine  et  de  civilisation  diverses,  une  unité  violente, 
qui  jamais  ne  peut  tourner  à  l'avantage  des  peuples,  entassés 
ctnon  mêlés.  En  effet,  à  peine  la  Germanie  eut-elle  été  conver- 
tie et  constituée  par  lui  en  un  seul  corps,  qu'elle  se  trouva 
l'emporter  sur  les  autres  parties  de  l'empire ,  et  ne  put  plus 
rester  assujettie  à  un  roi  éloigné.  L'Italie,  affranchie  des  bar- 
bares, se  sentit  une  nation  et  aspira  h.  le  devenir  réellement, 
bien  que  son  pouvoir  ne  répondii  f,o".  >  sa  volonté,  L^»  Franco 
était  lasse  d'obéir  à  une  fami' (  y\~  ^  is  n'ouL  «a  son  ori- 
gine allemande.  Les  guerres  ;:i  ic  démembrement  de  l'empire 
résultent  donc  du  besoin  que  les  peuples  éprouvent  de  recou- 
vrer leur  nationalité. 

Cependant  les  semences  jetées  par  Charlemagne  se  déve- 
loppent, mais  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  avait  prévu. 
Il  voulut  l'unité  impériale,  et  elle  se  brise  ;  il  voulut  l'accord 
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des  deux  pouvoir^,  spirituels  et  ti>inporels,  et  les  voilà  qui  sont 
aux  prises  et  en  lutte;  il  ori^anisa  la  juridiction  des  comtés,  et 
elle  tombe  en  n.^nes;  enfin  il  accorda  par  privilège  des  immu- 
nités à  certains  bénéficiers  laïques  et  e('(;lcsiatiques,  et  elles  de- 
viennent générales.  Le  W'gne  de  Ghademagne  constitue  donc 
une  transition  entre  la  barbarie  et  la  féodalité.  Il  chercha  à 
réprimer  la  tendance  aristocratique,  à  reconstruire,  en  Europe, 
une  grande  puissance  aussi  vigoureuse  qu'il  le  fallait  pour  mo- 
dérer toutes  les  ambitions  et  les  soumettre  à  une  domination 
commune  :  il  y  aurait  réussi  sans  doute  s'il  n'eût  prétendu 
réunir  des  peuples  trop  différents  de  pays,  d'intérêts,  de  lan- 
gage. Mais  il  ne  vit  que  des  ecclésiastiques  ou  des  soldats,  et 
il  en  résulta  que  la  puissance  des  premiers  s'affermit,  et  que 
l'hérédité  des  fiefs,  dont  les  autres  se  trouvaient  en  posses- 
sion, produisit  la  féodalité. 

Au  milieu  d'une  telle  fermentation,  il  n'était  pas  possible 
d'éviter  les  troubles,  l'immoralité ,  les  usurpation  et  des  actes 
honteux.  Mais  quand  la  révolution  est  accomplie  après  l'an 
1000,  on  voit  apparaître,  se  dégageant  des  obstacles,  les 
effets  des  causes  éloignées. 

Cette  souveraineté  du  monde  exercée  par  Charles ,  et  qu'il 
devait  non  au  mérite  de  ses  aïeux,  mais  à  ses  propres  exploits, 
ne  pouvait  se  transmettre  héréditairement.  A  peine  eut-il  dis- 
paru qu'une  corruption  rapide  enleva  à  la  France  sa  supré- 
matie parmi  les  autres  nations. 

Nous  avions,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  vaste  em- 
pire qui  réunissait  en  un  seul  corps  vingt  nations  distinctes  : 
Francs,  Basques,  portion  des  Visigoths ,  Bretons  continentaux. 
Saxons,  Thuringiens,  Frisons,  Bavarois,  Rhétiens,  Allemands , 
Bourguignons,  Lombards  y  étaient  agglomérés.  11  avait  pour 
tributaires  les  Obotrites,  les  Wilzes,  les  Lusaces,  les  Sorabes, 
les  Tsèques,  les  Moraves,  les  Arabes,  les  Croates,  les  Escla\  ons. 

Vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Charlemagne,  son  empirt  est 
divisé  en  royaumes  de  France ,  de  Germanie ,  d'Italie.  Quinze 
ans  plus  tard,  il  se  morcelle  en  sept  États,  la  France,  la  Navarre, 
la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la  Germanie,  l'Italie.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  l'Italie  est  rattachée  à  la 
Germanie,  et  le  royaume  d'Arles  se  forme  de  la  Provence  réu- 
nie à  la  Bourgogne.  Les  autres  peuples  se  fondirent  en  partie 
ou  se  séparèrent,  et  eurent  une  histoire  propre;  de  sorte  que 
l'Europe  se  trouva  divisée  en  vingt  États  :  au  nord,  l'Irlande, 
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l'Augleturre,  i'iîicoiwc,  lo  Danemark,  la  Norwége,  la  Suède,  la 
Kiissie  et  l'Islando;  au  contre,  la  Franco,  la  Bourgogne,  lu 
Hongrie,  la  Uernianio  prédominant  sur  louft  le»  autres,  et  le» 
|)eu|)l<)»  entre  le  D«»ul)e  et'Jo  Don  ;  au  midi,  le  royaume  de  Léon, 
iaiituslillie,  la  Navai*re,  Cordoue,  le^i  «ùgneurie»  musulmanes, 
ril^àlie  et  la  grande  principauté  de  Croatie. 

Un  observateur  su|M)rtîciel  ne  suit  a|)ercevoir  dans  cm  di- 
visions qut)  le  iH^sultat  du  c^iprice  des  rois  ou  de  la  lurlkuhuice 
in(]uiète  des  peu|)les.  Mais  ce  stmt  en  réalité  les  limites  natu- 
n^les,  ce  sont  les  rau?s  qui  si!  frayent  leur  voie  au  milieu  de 
c(\s  vicissitudes;  aussi  ces  distributions,  qui  paraissent  amenées 
|NU'  le  hasard  (»u  par  la  (orcÀi,  déterminent  encore  li^s  fron- 
tières d(>s  nations  modernes  :  la  force  pourra  les  «;lfaccr  par 
moments  ;  mais  elles  survivront  tt  tous  les  bouleversements , 
parce  qu'elles  sont  natun^lles. 

Dt^jà  chaque  nation  songe  il  su  <;iviliser  ii  sa  manière,  (;iui- 
cnne  adopte  une  langue  ditïérentt>  ;  et,  sjilon  qu'elle  <lérive  du 
teuton  ou  du  latin  ,  elle  signale  presque  deux  directions  suivies 
\H\r  le  cours  de  la  civilisation  ,  qui  pourtant  ii'a  (|u'un  point  de 

dé|MU't. 

L'AlliMUHgne,  dans  la  vigueur  d'une  civilisation  nîcente,  n'o- 
iH^t  {xis  è  d(>s  rois  que  lui  donne  le  hasard  de  la  naissiuice  ;  ctlle 
choisit  poiu'  maîtres  les  plus  braves,  et  donne  tour  à-tour  la  cou- 
lonnu  aux  différentes  races  bavaroise,  saxonne,  suève,  les  habi- 
tuant i\  se  considéivr  comuje  sunu'set  àconstitiun*  l'unifAi  natio- 
nal (his  |HMipl«^s  allemands,  bi  forme  élective  porta  sur  l(>lr6ne 
dedcrmanie  une  s(';ric  non  interrompu!;  d'Iionnuosillusli'cs,  (h;- 
puis  Conrad  justprà  Uodolphe  de  llabsl>oin'g.  l'allé  arriva  ainsi  à 
l'a|M)g(H>  de  la  grandeur  ;  elle  réprima  les  Hongrois  et  les  Danois, 
qui  la  menaçaient  d'une  barbarie  nouvelle,  et  gagna  les  Hluviis 
il  la  civilisation.  Henri  1*',  Otiionle  (iriuul,  Conrad  le  8ali(pie, 
Henri  III  pourraient  i^tre  comparés  aux  plus  grands  priixuss 
si,  au  lieu  (le  diriger  leurs  i'orcos  contre  des  puissances  éloignées, 
ils  (tussent  aspiré  à  consolider  les  franchises  de  la  nation  nWo- 
mande  et  ii  se  faire  les  législateurs  de  la  chrétienté. 

Seuls,  des  hommes  de  cette  tn^npe  pouvaient  consonnner 
la  n'Muiion  de  l'Italie  à  liiiiupire;  mais  si  (^e  fut  là  une  acqui- 
sition immense  poui'  U^s  races  germaniques  (|ui  vinriuit  se  po- 
licer  dans  cet  asile  de  la  (tivilisiition,  la  puis.^ance  royah;  y  per- 
dit; car  elle  ne  put  ni  s'affermir  sur  l(\s  pays  qui  lui  étai(tnt 
soumis  ni  s'étendre  où  il  lui  était  |»lus  utile  de  le  faire. 


:.sa..         iPILOOUI.  '...>.  4$$^ 

Quand  on  voit  la  Gnrmaniu  grando  ot  organiséo  hii  tcirips  d'O- 
thon,  on  f)'étonno]qu'<!llo  m  soit  pas  rmtéct  pnissancft  prépondé- 
rante) tin  Kuro|H)  nt  contro  d'ordro  v.t  dn  civiliHDtion  ;  mais  Uw 
i'ilùninnta  de  division  y  prévalent  ;  trois  dynasties  su  sn<''<!èd(;nl, 
rommcnçnnt  avec  éclat,  puis  déclinant  bientôt,  par  trois 
nausus  différontos  :  l'imitation  du  la  civiJiHalion  étnuiKtTe^  Ioh 
expéditions  m  Italie  »t  la  lutte  nvot:  les  ijontifos.  lin  France,  au 
contrjiire,  où  la  monarchie  paraissait  sans  force,  cllo  ^ramiit 
|M!u  h  pou,  s'aflnmiit  à  chtiquo  révolution,  de  mémo  <\m  Calane 
se  relève  sans  cMm*.  mr  les  laves  vomies  par  In  volcan  qui 
soixante  ot  dix  fois  a  mcna<;é  de  l'engloutir. 

Occu|)és  à  se  défendre  chez  eux  et  à  ht;  luire  une  exiitUince 
propre,  les  peuples  sont  désormais  constitués  de  manière  h 
rendre  im|M)8sihlc  le  renouvollement  des  grandes  invasionn.  liCS 
incursions  de  quelques  hordes  sont  un  tourbillon  passager;  t>t, 
de  m<^mo  que  les  vagues  de  i'Octian  (|ui  liatteut  Ich  cAUts  de  la 
Caroline  entraînent  d'énormes  troncs  d'arbres  |M)ur  les  jet<>".sur 
les  plages  opposées  du  (îroënland  et  de  l'Islande,  les  n..  /ida- 
tions  des  barbares  einporUint  avec  elles  quelques  gitrinc^s  de  la 
civilisation  européenne,  pour  les  fé>condcr  dans  leur  patrie. 

Les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie  sont  constitués  ;  (es 
Normands  se  s^Mit  assis  au  oxjuur  de  l'Iilurope  ;  les  lUisses  iUi- 
mandent  des  exemples  et  des  instiluUMirsàl'enqMre  d'Orient;  les 
Slaves  et  les  Hongrois  s'étid)lissent  sur  les  limites  de  l'Kurope, 
cunmiu  pour  lui  faire  im  rempart  contre  l'Asie ,  fuit  qui  suffirait 
poi  r  intéresMT  au  récit  obscur  d(!  leurs  ftntreprises. 

Le  royaume  anglo-saxon  s'écrouitt  en  Angletiu're  ;  mais  sur 
ses  <lébris  il  s'en  élt'^ve  un  autre  (|ui  se  |)lu(^era  parmi  les  |iImh 
puissants  et  donnera  l'exemple  d'une  liberté  respeeU'M!.  Les 
Visigotlis  (H)urraient  re(;onstituer  en  Kspugue  un  l'itat  puis.sanl 
si,  au  moment  où  le  khalifat  de  (lordoue  KUce(Hube ,  ils  ne  s(; 
trouvaient  pas  divisés  entre  eux  et  incapables  de  profiter  de 
celte  favorable  occasion. 

La  politique  générulr;  consiste,  au  d(;bors,  à  assurer  les  fron- 
tières eu  soumettant  «tt  eu  convertissant  les  barbares;  au  de- 
dans, Il  lutter  contre  l'esprit  de  domination  des  feudatjiires , 
des  évoques,  des  papes,  des  conununes.  Dans  (pudiques  lieux  , 
les  vassaux  remportent  et  acquièrent  l'indépendaiici;  ;  dans 
quebiues  autres,  les  rois  consolident  la  monarchie;  la  royauté 
suecond>e  en  Italie,  et  cette  couronne  passtt  sur  la  tèU>  des  em- 
pereurs alK^niunds.  La  |H>siliun  de  l'Italie  obligea  les  papes  à 


493  DIXIÈME  BPOQUB  (800-1096). 

prendre  une  part  active  aux  mouvements  politiques.  Ils  appe- 
lèrent les  étrangers  à  leur  aide ,  comme  firent  tous  les  autres 
potentats  du  pays,  de  Jean  de  Procida  à  Louis  le  More,  des  Pi- 
sans  aux  Romagnols,  de  Dante  à  nous  ;  et  pourtant  Texpérience 
qui  manquait  aux  anciens  avait  instruit  les  modernes. 

Afin  d'abattre  les  seigneui-s  qui  ont  attiré  à  eux  héréditaire- 
ment la  juridiction  des  comtes,  les  rois  nouveaux  élèvent  les 
bénéficiers  laïques  et  ecclésiastiques,  en  même  temps  qu'ils 
dispensent  largement  les  immunités.  Mais  de  l'élévation  des 
premieriî  natt  la  féodalité ,  qui  morcelle  le  pays  en  autant  de 
seigneuries  qu'il  y  a  de  propriétés,  toutes  possédant  des  lois  par- 
ticulières, une  indépendance  réelle ,  assujetties  seulement  à  une 
subordination  nominale.  De  l'élévation  des  ecclésiastiques  au 
rang  de  seigneurs  temporels  proviennent  la  simonie ,  les  dé- 
sordres et  par  suite  la  guerre  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Au  milieu  de  ce  conflit,  les  villes  s'émancipent  du  pouvoir  épis- 
copal,  elles  deviennent  libres  ;  et  la  Rome  nouvelle  produit  au- 
tant de  républiques  que  l'ancienne  en  avait  détruit. 

Ce  mouvement  s'était  manifesté  d'abord  dans  les  pays  où  les 
anciennes  institutions  municipales  avaient  eu  moins  à  souffrir 
du  système  militaire  des  conquérants.  Déjà  les  cités  d'Italie 
levaient  la  tête ,  et  leurs  marins ,  apprenant  aux  rois  et  aux  nobles 
à  respecter  le  nom  de  bourgeois,  préludaient  à  des  grandeurs  igno- 
rées de  l'antiquité.  D'autres  villes  prennent  exemple  sur  celles- 
ci.  Quand  un  siècle  commence  à  poursuivre  de  ses  efforts  une 
esp<5rance  généreuse ,  on  peut  être  certain  qu'il  ne  s'arrêtera 
pas  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réalisée. 

Il  est  consolant  do  penser  que  là  où  les  peuples  souffrent  la 
Providence  fait  sortir  le  bien  du  mal ,  le  triomphe  de  la  liberté 
des  elToi'ts  de  la  tyrannie.  Les  Germains ,  afin  d'assurer  leur  tu- 
multueuse indépendance  extérieure ,  élisent  des  chefs  ;  ceux-ci 
deviennent  rois  et  tyrans,  et,  pour  dominer  les  hommes  libres, 
ils  réimissent  autour  d'eux  des  fidèles  prêts  à  exécuter  toutes  leurs 
volontés.  Mais  (^cs  fidèles  deviennent  eux-mêmes  des  obstacles  à 
leur  toute-puissance.  Afin  de  maintenir  la  prérogative  royale 
et  de  protéger  le  peuple  contre  les  abus  des  comtes,  les  mùsi 
(hnUnici  sont  délégués  dans  toutes  les  provinces  ,  et  ceux-ci 
usurpent  des  lambeaux  du  pouvoir  royal  ;  ils  se  rendent  lién'î- 
ditaires  vi  indépendants.  La  féodalité ,  qui  morcelait  la  domina- 
tion comme  la  propriété  va  se  morcelant  aujourd'hui,  n'est  que  la 
lutte,  que  l'on  rencontre  toujours  et  partout,  entre  les  ho.jHnesqiii 
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veulent  profiter  des  sueurs  d'autrui  et  ceux  qui  voudraient  vivre 
de  leur  propre  labeur.  Mais  si  elle  exige  de  l'argent  des  gens  de 
métier,  elle  ne  peut  plus  le  leur  prendre  de  force,  parce  qu'ils 
sont  réunis  en  maîtrises.  Ainsi  les  uns  apprennent  à  connaître 
les  avantages  de  l'union,  les  autres  se  forment  à  pratiquer  l'em- 
prunt, et  à  chercher  les  autres  expédients  de  la  science  écono- 
mique. Les  hommes  libres ,  pour  se  dispenser  de  servir  dans 
l'armée  nationale  et  de  comparaître  aux  assemblées,  se  con- 
stituent vassaux;  ils  se  trouvent  ainsi  enveloppés  dans  toutes  les 
querelles  privées  de  leur  seigneur,  appelés  à  sa  cour  et  à  ses 
plaids.  Les  seigneurs,  pour  échapper  à  la  responsabilité  dans 
les  jugements ,  laissent  aux  pairs  de  l'accusé  le  droit  de  pro- 
noncer, et  ceux-ci  deviennent  un  contre-poids  à  leur  puissance. 
Ces  seigneurs  refusent  de  se  soumettre  au  souverain  lorsqu'il 
n'est  pas  assisté  des  hauts  barons;  et  cette  prétention  amène  les 
appels  qui  diminuent  d'autant  leur  influence  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice. 

Le  clergé  étend  les  tribunaux  permanents;  il  favorise  le 
savoir  et  la  discussion  des  droits.  Puis  le  savoir  et  la  discussion 
réduisent  à  une  juste  proportion  son  autorité  exorbitante, 
qu&nd  elle  cesse  de  se  trouver  en  harmonie  avec  les  besoins 
de  la  société.  Les  rois ,  atin  de  pouvoir  imposer  des  charges 
plus  lourdes,  convoquent  les  communes,  et  ils  élèvent  ainsi 
un  tiers-état,  qui  modère  le  sceptre  dans  leurs  mains  et  intro- 
duit les  constitutions.  C'est  ainsi  que  le  bien  éclôt  sur  la  racine 
qui  semblait  ne  promettre  que  des  fruits  amers  ;  c'est  ainsi 
que  les  nations  profitent  des  soutfrances  de  l'individu. 

Mais  par  combien  de  soutfrances  s'achetèrent  ces  améliora- 
tions !  Aux  maux  des  incursions,  de  la  guerre  civile ,  des  oppres- 
sions de  détail  se  joignirent  d'horribles  fléaux  naturels.  Vers  lu 
(in  du  neuvième  siècle  ,  toute  l'Europe  fut  en  proie  à  la  famine , 
à  tel  point  qu'un  sac  de  blé  s'achetait,  dit  Ulaber ,  soixante  sous 
d'or.  Après  avoir  consommé  les  racines ,  dévoré  les  aliments  les 
plus  dégoûtants,  et  jusqu'à  l'argile ,  on  en  vint  à  manger  dos 
enfants,  et  l'on  en  exposa  la  chair  en  vente  uu  marché  de 
Tournus.  Celui  qui  fut  accusé  de  ce  forfait  ne  le  nia  pas ,  et  fut 
brûlé  vif;  mais  un  misérable  affamé  alla,  durant  la  nuit,  do< 
terrer  ces  lambeaux  sanglants ,  et  s'en  russusia.  On  trouva  dans 
le  repaire  d'un  autre ,  près  do  MAi^on,  quaraule-hnit  crùncs  liu- 
nmins.  Les  gens  tumbuient  par  lus  rues,  et  les  loups,  attirés 
par  cette  curée  de  cadavres  ,  venaient  hardiment ,  au  milieu 
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des  bourgs,  déchirer  les  mourants;  la  pitié  faisait  jeter  dans 
la  fosse  des  parents  qui  respiraient  encore.  Raban  Maur  distri- 
buait des  aliments  à  beaucoup  de  malheureux  à  la  porte  de  son 
couvent.  Une  femme  s'y  présenta  un  jour ,  mais  elle  tomba  éva- 
nouie sur  le  seuil;  l'enfant  qu'elle  avait  au  sein  continuait  à  té- 
ter; et  tous  à  cette  vue  pleuraient  d'attendt-issemetit.  On  racoiïts 
qu'un  homme  qui  s'en  allait  avec  sa  femme  et  son  fils  en  deman- 
dant l'aumône  était  prêt  à  se  jeter  sur  son  enfant  pour  le  tiler 
et  le  mangerquand  il  aperçut  deux  loups  qui  déchiraient  un  che- 
vreau. Il  les  attaque  et  les  met  en  fuite  ;  puis,  après  s'être  rassa- 
sié de  cette  chair,  il  vint  en  présenter  *  la  pauvre  mère.  Celle-ci, 
en  le  voyant  tout  sanglant,  frémit  d'horreur ,  pensant  qu'il  a  tué 
son  fils;  mais  il  la  rassure,  et  tous  deux  alors  se  mettent  h 
dévorer  ces  chairs  arrachées  à  la  voracité  des  bêtes  fauves  (i). 

Les  prélats ,  réunis  en  concile  pour  délibérer  sur  les  mesures 
à  prendre,  décidèrent  que  l'on  nourrirait  les  personnes  les  plus 
robustes,  alin  qu'au  moins  l'espèce  humaine  ne  fût  pas  exposée 
k  finir. 

A  la  suite  vinrent  de  terribles  épidémies  :  l'Espagne  (\it  dé-* 
vastée,  la  Mecque  devint  déserte,  et  la  Kaaba  fut  quelque 
temps  fermée  ;  puis  l'Egypte  fut  de  nouveau  désolée  par  la  di- 
sette. Le  vizir  do  Mostanser  se  rend  au  palais,  suivi  d'un  seul 
serviteur,  parce  que  les  autres  n'ont  pas  la  force  de  se  soutenir; 
trois  hommes  prennent  son  cheval ,  et  s'en  repaissent  ;  il  les 
fuit  pendre ,  et  leurs  cadavres  sont  trouvés  mangés  le  lende* 
main.  Lu  chair  humaine  était  vendue  publiquement,  et  les 
nègres  du  sérail  mangeaient  les  femmes  confiées  à  leur  garde  ; 
mais  ils  furent  entiu  dénoncés  par  l'une  d'elles,  qui  s'échappa 
tandis  qu'ils  se  rassasiaient  do  la  chair  qu'ils  lui  avaient  enlevé*'. 

Au  milieu  de  ces  misères  inconnues,  au  milieu  des  agitations 
(le  la  société ,  d'où  les  peuples  ne  pouvaient  prévoir  qu'il  sor- 
tirait un  jour  un  bien  quelconque ,  la  mort  n'étuit-elle  pas  la 
seule  ressource  qui  semblait  leur  rester? De  là  cette  foi,  qui 
tenait  do  l'espuir,  duns  le  bruit  répandu  ,  t\  celte  époque  ,  que 
le  monde  devait  finir  eu  l'an  looo.  On  (croyait  lire  duns  l'Évan- 
gile l'Hniioniîe  précise  de  celte  catustropho;  on  se  rappelait  con- 
fiiséineiit  ces  sectaires  qui,  dans  les  premiers  temps ,  avaient 
prt^ché  quo  lo  règne  du  Christ  durerait  mille  ans.  Ce  bruit  ob- 
tint d'autant  plus  de  croyance  que  l'ignorance  était  plus  pro- 
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fonde,  et  il  devint  général.  On  peut  se  figurer  quel  dut  être 
le  découragcinent  de  gens  qui  ne  voyaient  paâ  de  lendemain. 
On  se  pressait  aux  sanctuaires  les  plus  en  renom  ;  on  demandait 
des  processions  de  reliques  ;  on  suppliait  Dieu  de  détourner 
les  tléaux ,  d'avoir  pitié  de  son  peuple,  qui  devait  bientôt  com- 
paraître en  masse  devant  lui.  On  allait  en  foule  demander  à 
revêtir  l'habit  monacal ,  et  c'était  à  peine  si  l'on  pouvait  modé- 
rer cette  dévotion  désordonnée.  Guillaume  1*"'  de  Normandie 
voulait  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Jumiéges;  et,  re- 
poussé par  l'abbé ,  il  y  ravit  un  cilice  et  un  eapuoe,  qu'il 
garda  toujours  près  de  lui.  D'autres  léguaient  aux  églises  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  afin  de  se  procurer  des  trésors  de  miséri- 
corde au  prix  de  richesses  qui  allaient  périr. 

Les  hommes  de  bien  en  prirent  occasion  d'inoniquér  la  piété 
dans  les  àmès,  de  détourner  des  vengeances  privées,  de  recom- 
mander la  pénitence .  le  respect  des  églises  et  celui  de  l'inno- 
cence. Il  se  Ht  des  réconciliations  nombreuses  ;  beaucoup  d'es- 
claves reçurent  la  liberté  ;  les  bandits  jetèrent  le  poignard  et 
abandonnèrent  les  bois ,  pour  aller  au  pied  des  autels  implorer 
le  cilice  et  le  pardon. 

Lorsqu'enfin  cet  an  looo  si  redouté  fut  écoulé,  les  chré- 
tiens ,  émerveillés  de  se  trouver  encore  vivants ,  reprirent  con- 
tiance ,  et  partout  les  églises  furent  restaurées  ;  on  découvrit 
des  reliques,  les  miracles  se  multiplièrent. 

Les  églises ,  les  reliques ,  les  miracles ,  les  moines ,  les  évé- 
ques,  voilà  tout  ce  qui  fait  le  sujet  des  arides  récits  que  nous 
ont  transmis  les  historiens  de  cette  époque;  on  ne  saurait 
pourtant  la  comprendre  sans  s'occuper  beaucoup  de  ces  uni- 
ques éléments.  En  vain  on  chercherait  ailleurs  une  unité  quel- 
conque au  milieu  de  tant  de  mouvements  désordonnés ,  do 
Umt  de  divisions  capricieuses.  Sous  quel  nom  général  sont  in- 
diquées toutes  les  nations  européennes ,  sinon  par  celui  de  chré- 
tiens? L'unité  fictive  de  l'ancienne  Home  de  Charlemagne 
n'avait  donné  rion  de  durable  et  de  conmiun  aux  peuples  assu- 
jettis, parce  que  la  véritable  unité  l"  peut  venir  de  la  matière, 
niais  bien  de  l'esprit.  Or,  nous  la  voyons  se  taire  jour  avec  la 
suprématie  papale ,  qui  relie  la  société  fractionnée  dans  les 
liefs,  et  qui  seule  rend  possible  la  diffusion  des  sentiments  com- 
muns, unanimes,  et  des  mêmes  maximes  de  justice  et  d(!  ii- 
Itcrlé,  et  ces  glorieuses  entreprises  tentées  de  concert  ptu*  toute 
l'Europe. 
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La  loi  de  perfection  du  christianisme  réagit  de  l'Église  dans  la 
société.  En  souffVant  et  en  combattant)  l'Église  tend  sans  relâche 
à  assimiler  ce  'qui  l'entoure ,  et  à  conquérir  les  conquérants. 
Elle  seule  avait  des  notions  bien  déterminées  sur  les  gouverne- 
ments et  sur  la  moralité;  elle  ne  considérait  pas  les  nations, 
mais  les  hommes ,  et  les  proclamait  égaux  parce  qu'ils  sont 
tous  des  créatures  de  Dieu;  libres,  parce  qu'ils  sont  tous  les 
serviteurs  d'un  maître  bien  au-dessus  des  seigneurs  de  la  terre. 
L'Église  sentit  combien  il  importait  de  civiliser  la  Germanie  : 
c'était  l'unique  moyen  d'arrêter  ce  flot  des  barbares  qui,  depuis 
tant  de  siècles ,  s'élançait  de  l'Asie  sur  la  plaine  septentrionale 
sans  défense.  Elle  l'introduisit  donc  dans  la  société,  œuvre 
difficile  que  n'avait  pu  accomplir  la  Rome  des  empereurs;  elle 
y  fonda  des  villes ,  y  enseigna  l'agriculture ,  y  promulgua  une 
loi  de  moralité  individuelle  et  de  perfection  domestique  :  aussi, 
ambitieuse  de  conquérir  les  Ames  et  de  posséder  les  intelligences, 
elle  est  parvenue,  en  l'an  lOOO,  à  rendre  chrétienne  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Elle  fait  connaître  la  Hongrie ,  la 
Pologne,  les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie,  la  Russie,  et 
les  reçoit  dans  le  soin  de  la  société  policée ,  en  les  marquant  du 
signe  de  la  croix.  Elle  leur  envoie  les  arts  et  les  lettres,  avec 
des  missionnaires  qui  s'avancent  sans  ambition,  sans  autres 
armes  que  la  vertu,  les  exemples,  l'amour  du  bien.  LaSuède  se 
soumit  la  dernière  au  joug  plein  de  douceur  de  l'Évangile.  Les 
nouveaux  royaumes  demandent,  pour  se  constituer,  la  bénédic- 
tion de  Rome,  lui  prêtant  volontairement  un  hommage  de  pure 
dévotion,  qui  légitime  leur  puissance  et  les  garantit  de  préten- 
tions rivales.  Le  prêtre  domine  ainsi  pai'  la  double  clientèle  de 
la  foi  et  de  l'intérêt.  Si  l'Église  no  put  extirper  les  guerres  in- 
humaines du  milieu  des  chrétiens,  elle  vit  du  moins  des  peuples 
farouches  et  sans  îtem  soumettre  quelquefois  leurs  différends  à 
son  arbritage  pacifique.  Elle  mit  Hn  aux  invasions  en  attachant 
les  barbares  au  sol  où  elle  avait  élevé  l'autel  et  l'évéché.  Elle 
enseigna  à  cultiver  la  terre ,  à  respecter  la  vie  de  l'homme,  à 
aimer  la  cathédrale  et  le  couvent,  qui  devinrent  une  patrie, 
des  foyersde  civilisation,  des  modèlesde  pouvoirs  hiérarchiques 
et  (i'instilulions  sociales.  Une  seule  parole  se  fuit  alors  enten- 
dre,  celle  do  la  rhairu.  Supprimez-la,  l'Europe  deviendra  ce 
que  devinrent  les  pays  où  lu  voix  du  prêtre  fut  réduite  au  si- 
lence ou  ù  un  lungago  ofllciol.  Mais  ici  la  douleur  piouse , 
l'égnlit»' proclanu  «  ,  U*s  sentiments  tendres,  les  menaces  pro- 
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phétiques,  la  rémunération  annoncée,  sont  des  protestationscon» 
tinuelles  contra  la  tyrannie.  C'est  là  ce  qui  conserve  la  loi  mo- 
rale malgré  ses  violations ,  ce  qui  perpétue  les  doctrines  qui  de- 
viendront la  base  du  droit  public.  Œuvre  immense  de  la  parole, 
qui  triomphe  de  l'ignorance  et  de  la  force  brutale ,  résiste  aux 
rois  et  rend  les  nations  sœurs.  Le  peuple,  qui  ne  se  trompe 
pas  dans  ses  sympathies ,  se  tourne  vers  ce  souffle  bienfaisant 
qui  rafraîchit  l'air  embrasé ,  et  il  s'instruit  de  ses  droits  en  ac- 
complissant ses  devoirs.  L'Église  en  vient  de  la  sorte  à  être  pré- 
pondérante dans  l'État  comme  !e  pape  l'est  dans  l'Église ,  et 
Itome  catholique  touche  à  l'apogée  de  sa  grandeur. 

Mais  aussi ,  comme  elle,  l'empereur  aspirait  à  la  suprématie. 
C'étaient  deux  puissances  qui  devaient  se  limiter  et  se  restrein- 
dre l'une  par  l'autre.  Mettre  l'Église  en  harmonie  avec  le  gou- 
vernement extérieur  fut  le  but  auquel  tendirent  les  chefs  les 
plus  distingués  de  l'empire  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Rodol- 
phe ,  bien  que  les  moyens  employés  ne  fussent  ni  toujours  justes 
ni  toujours  opportuns  ;  on  regrette  que  de  grands  hommes  se 
soient  trouvés  durant  un  siècle  et  demi  engagés  dans  la  querelle 
des  investitures,  tandis  qu'ils  auraient  pu  faire  avancer  la  so- 
ciété. Mais  cette  lutte  était  une  nécessité  des  circonstances , 
c'était  une  guerre  inévitable  entre  l'esprit  et  la  matière ,  dans 
laquelle  les  confins  mal  déterminés  des  deux  pouvoirs  et  l'exa- 
gération, naturelle  au  milieu  de  l'ardeur  des  partis,  faisaient  aller 
trop  loin  d'un  côté  et  de  l'autre;  en  sorte  qu'il  y  avait  de  cha- 
que côté  une  part  de  raison  et  une  part  de  tort. 

Qui  aurait  pu  ensuite  prononcer  entre  le  cl  Je  r%lise, 
organe  de  la  république  catholique,  et  le  chef  des  rois,  sei- 
gneur suzerain  de  toute  la  chrétienté?  La  transaction  absurde 
à  laquelle  ils  descendirent  suspendit  la  guerre,  mais  au  détri- 
ment de  tous  deux;  car  ils  perdirent  l'influence  bienfaisante 
exercée  par  eux  sur  la  civilisation  du  monde  tant  qu'ils  avaient 
marché  d'accord.  Ce  conflit  toutefois  servit  au  développement, 
H  lu  propagation  d'idées  qui  autrement  seraient  demeurées  sté- 
riles et  infructueuses  ;  celle  de  l'État ,  par  exemple ,  ainsi  que 
nous  la  concevons  encore  aujourd'hui. 

Cotte  époque  est  donc  justement  appelée  siècle  de  fer,  en  rai- 
son des  cnielles  soufirancos  endurées  par  les  individus  et  par 
les  nations  ;  mais  l'humanité  avança  si;nsiblement  à  travers  ces 
épreuves.  Nous  no  saurions,  dès  lors,  nous  ranger  de  l'avis 
de  ceux  qui  en  font  la  pôriodo  la  plus  nialhourcnsc!  de  la  raoe 
T.  t\.  ai 
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humaine;  caries  faits  attestent  qu'à  partir  de  Gharlemagne  la 
science  ;  comme  la  vie  sociale ,  est  en  voie  de  progrès.  Alors 
fut  accomplie  la  fusion  du  monde  romain  et  du  monde  germa- 
nique, pour  former  le  monde  chrétien.  L'ancien  élément  du 
pouvoir  central  a  perdu  son  énergie,  et  ne  laisse  subsister  dé- 
sormais que  le  nom  d'empereur  :  la  société  moderne  commence. 
En  même  temps  que  tout  se  fractionne ,  au  point  que  chaque 
contrée  est  couverte  de  peuples  divers,  avec  des  lois  et  des 
administrations  distinctes,  l'unité  des  nations  se  consolide  : 
grande  preuve  qu'elle  ne  consiste  pas  dans  l'unité  de  nom  et 
de  gouvernement ,  mais  dans  l'identité  des  idées ,  des  mœurs , 
des  sentiments,  du  langage,  de  la  culture  intellectuelle,  formant 
cette  unité  morale  qui  n'est  point  assujettie  à  l'unité  politique , 
et  qui  seule  peut  la  produire  et  la  conserver. 

Alors  des  tentatives  sont  faites  partout  pour  sortir  de  la  bar- 
barie. L'œuvre  de  Gharlemagne  et  d'Alfred  est  continuée  ou 
imitée;  les  lois  deviennent  stables,  et  sont  rédigées  par  écrit; 
la  législation ,  la  politique ,  la  religion  ont  pour  tendance  de 
faire  cesser  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'alors  de  mobile  dans  les  nations, 
dans  les  individus,  dans  la  propriété.  Les  langues  se  classent 
avec  leur  caractère  distinct ,  et  deviennent  le  cachet  de  la  na- 
tionalité. Les  germes  de  grandes  choses  sont  semés;  et  c'est  dans 
(;ette  matière  informe  qu'il  faut  chercher  les  causes  des  opinions, 
des  sentiments,  des  institutions  ,  de  tout  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui. C'est  là  que  la  noblesse  trouvera  ses  titres;  les  familles 
illustres,  leur  origine;  c'est  là  qu'est  notre  berceau,  à  nous 
peuple,  parmi  ces  serfs  qui ,  sous  la  protection  de  l'Église,  de- 
viennent vilains,  c'est-à-dire  hommes,  et  bientôt  citoyens. 

L'homme  qui  a  dû  combattre  pour  défendre ,  non  plus  contre 
des  armées,  mais  contre  les  Hongrois  ou  les  Normands,  pil- 
lards aux  bandes  détachées ,  son  champ ,  sa  maison ,  avec  tout 
ce  que  ce  mot  comprend  de  doux  et  de  sacré ,  s'y  attaclîe  d'af- 
fection et  songe  à  s'y  créer  plus  de  bien-ôtre ,  au  lieu  de  penser 
à  envahir  le  bien  d'autrui.  Ainsi  cesse  ce  vertige  de  change- 
ment qui  agivait  l'Europe  depuis  plusieurs  siècles.  La  féodalité 
le  rend  ensuite  impossible  en  morcelant  les  nations  et  les  pro- 
vinces et  en  enchaînant  à  la  terre  les  honneurs,  les  noms,  l'exis- 
tence. 

Quand  le  piipe  et  l'empereur  (in  vinrent  à  engager  une  que- 
r(!lle  dans  laquelle  les  armes  pouvaient  moins  que  l'opinion , 
l'un  et  l'autre  durent  faire  appel  à  celle-ci;  et  l'homnie  apprit 
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qu'il  avait  des  droits ,  quMI  pouvait  choisir,  en  faisai  .âge  de 
la  raison,  le  parti  auquel  il  voulait  prêter  le  secours  de  son  or, 
de  son  épée,  de  ses  convictions.  Et,  lorsqu'il  eut  mesuré  ce  qu'a- 
vaient de  puissance  cet  or,  ce  fer,  cette  force  morale ,  il  voulut 
les  employer  à  assurer,  à  accroître  ses  droits,  qu'il  avait  appris 
à  connaître  et  à  apprécier. 

La  littérature,  en  conservant  le  mouvement  qui  lui  avait  été 
imprimé  au  temps  de  Gharlemagne,  abonda  en  esprits  d'élite. 
Elle  est  digne  d'une  attention  particulière,  sinon  par  les  résul- 
tats auxquels  elle  arriva,  au  moins  par  aoa  activité  et  par  sa 
tendance  continuelle  vers  les  idées  pratiques,  par  les  efforts 
qu'elle  fait  pour  marier  l'ancien  avec  le  nouveau,  la  philosophie 
avec  les  sciences  divines. 

Mais,  pour  partager  notre  avis,  il  ne  faut  pas  chercher  la 
littérature  de  cette  époque  dans  les  formes  élégantes,  dans  des 
inepties  sonores  ;  il  faut  la  trouver  chez  ces  elerct  qui  rédigeaient 
les  lettres  des  papes  et  des  empereurs,  au  sujet  de  leurs  diffé- 
rends ;  lettres  énergiques ,  où  brille  le  feu  d'une  langue  vivante 
et  une  raison  digne  des  temps  les  plus  éclairés.  -    < 

Que  de  noms  illustres  nous  avons  passés  en  revue  !  Alfred , 
Kanut,  Hincmar,  Photius ,  Sylvestre  II ,  Grégoire  VU,  un  Othon , 
deux  Henri,  Hugues  Gapet,  Guillaume  de  Normandie,  l'Alle- 
mand Arnolfe ,  Ferdinand  de  Castille,  le  Gid.  Nous  avons  même 
déjà  nommé  Godefroy,  Urbain  II,  Bohémond  et  ses  Normands, 
qui  bientôt  vont  marcher  à  la  glorieuse  conquête  de  la  terre 
sainte,  où  ils  se  trouveront  en  face  d'une  autre  civilisation. 

De  leur  côté ,  les  empires  de  Gonstantin  et  de  Mahomet  sui- 
vaient leur  voie.  Il  y  a  du  mouvement  dans  le  premier,  mais  c'est 
un  cadavre  qui  marche  ù  peino  ;  il  porte  l'ancien  orgueil  dans  les 
discussions  sophistiques ,  dans  sa  prétention  de  diriger  les  con- 
sciences ,  dans  son  éloignement  pour  cette  unité  chrétienne  qui 
fait  la  force  de  l'Europe.  L'autre  va  aussi  se  décomposant.  Des 
dynasties  s'élèvent  et  sont  renversées  tour  à  tour,  conservant 
toujours  quelque  chose  de  leur  nature  nomade ,  et  se  transpor- 
tant de  la  Mecque  à  Damas,  à  Bassora,  k  Gonstantinople;  les  par- 
ricides ,  les  fratricides  se  multiplient ,  et  ie  sort  de  l'esptice  hu- 
maine ne  s'améliore  pas;  elle  n'obtient  ni  la  dignité  personnelle 
ni  des  garanties  pour  ses  droits.  Les  musulmans  édifient ,  mais 
sur  le  sable. 

Les  musulmans  sont  cependant ,  dans  la  littérature  et  dans 
les  arts ,  supérieurs  aux  Européens  ;  ils  consf'i-vent  et  cultivent 
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la  science;  on  les  considère  comme  des  mattres,  et  ils  peuvent 
citer  des  noms  illustres,  comme  ceux  d'Âl-Mamoun,  d'Al- 
Mansor,  de  Mahmoud  Gamevide,  de  Djelal-Eddyn,  de  Ferdoucy, 
d'Avicenne. 

Que  leur  manque-l-il  donc? 

Chez  eux  les  princes,  investis  d'un  pouvoir  illimité,  donnent 
la  mort  et  la  reçoivent;  ils  sont  cruels  parce  qu'ils  tremblent  ^ 
et  ils  ont  toujours  à  trembler  parce  qu'ils  sont  cruels  ;  ils  sont 
faibles,  parce  qu*')ls  ne  connaissent  point  de  frein.  Chez  nous, 
au  contraire,  la  religion,  en  commandant  l'obéissance  aux 
sujets,  diminue  pour  les  rois  les  motifs  de  crainte;  et,  en  en- 
joignant aux  rois  de  respecter  leurs  sujets,  elle  ôte  à  ceux-ci 
l'occasion  de  se  révolter,  h  ceux-là  la  tentation  de  se  montrer 
cruels.  Chez  nous,  par  suite,  tout  se  cons<^»Iide  et  tend  au  pro- 
grès; les  musulmans  restent  bai'bares,  et  ymUnuent  à  menacer 
l'Europe  du  c6té  de  l'Orient,  lorsque  ses  frcsUières  sont  assurées 
au  nord.  ■■ '^-    ■  ■■•■  ':'-■-;  v.*^ -!-=■?■>  ^'i--' •• 

Qu'est-ce  qui  s'ojqposera  à  eux? 

Ce  sera  encore  cette  puissance  unique  qui  l'emporta  sur 
toutes  les  autres  ;  qui ,  après  avoir  planté  sa  croix  sur  les  plages 
inhospitalières  de  la  Baltique  et  du  Don ,  armera  de  ce  signe 
révéré  la  poitrine  des  guerriers,  afin  qu'ils  aillent  résoudre, 
aux  bords  du  Nil  et  du  Jourda'n,  la  grande  querelle  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 
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\      -i        A.  — PAGE  196. 
"  '    Extrait  det  Assises  de  Jérusalem  {l), 

DEVOIRS  ENTRE  FEDDATAIRB  ET  VASSAL. 
,  CHAP.  ce. 


De  qaei  le  chicf  seignor  est  tenus  à  ciaus  des  homes  de  ces  homes  qui  li 
ont  faite  la  ligece  par  l'assise;  et  cornent  et  de  quai  tos  les  homes  sont 
tenus  les  uns  as  autres  par  l'assise. 

Le  chief  seignor  est  tenus  as  homes  des  homes  dou  reiaume  de  Jérusalem 
qui  li  ont  faite  la  ligece  par  l'assise ,  quo  il  ne  deit  mètre  main  ne  faire 
mètre  en  leur  cors  ni  en  lorflésde  quel  il  li  ont  faite  la  ligece,  se  ce  n'est 
par  esgart  ou  par  connoissance  de  sa  court;  ni  ne  deit  soufrirà  son  poeir 
que  autre  li  mete.  Et  se  aucun  de  leur  seignors  met  main  en  leur  cors 
ni  en  lor  fiés,  ce  il  ne  le  fait  par  l'esgart  ou  par  la  conoissance  de  sa  court , 
le  chief  seignor  ne  le  deit  soufrir,  ains  le  doit  faire  délivrer  le  plus  tost 
qu'il  pora ,  ce  il  est  pris  et  arresté  ;  et  deit  celui  de  ces  homes  qui  se  aura 
fait  mener  à  quanque  il  porra  et  devra  par  sa  court.  Et  se  aucun  de  leur 

(I)  N0U8  rappelleront  ici  que  les  Assises  de  Jénmlem  sont  le  recaeil  des  lois 
r^igées,  après  la  conquête  de  la  cité  sainte  (1099),  pour  y  établir  une  organisation 
régnUëre,  un  gouvernement.  Le  roi  de  Jérusalem  Oodefroy  de  Bouillon,  de  concert 
avec  les  principaux  seigneurs  de  la  croisade,  réunis  en  assùei,  rédigea  ce  code  civil 
et  criminel,  et  en  déposa  le  manuscrit  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Ces  lois  ne 
firent  naturellement  que  reproduire  les  formes  du  gouvernement  féodal  entrées  dans 
les  mœurs  des  conquérants,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elles  sont  particulièrement  dignes 
d'attention  et  d'étude.  Destinées  k  régir  l'État  chrétien  de  Palestine,  elles  auraient 
été  anéanties  avec  la  domination  des  successeurs  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des 
croisés,  et  elles  auraient  complètement  disparu  si  elles  u  avaient  été  en  partie  intro- 
dnlles  dans  le  royaume  de  Chypre  par  Gui  de  Lusignan  (HQ3),  dans  "empire  latin 
do  Constantinople  (1204),  et  dans  la  Morée  sous  Oodefroy  de  Ville-Hardoin  II,  hé< 
rltier  de  cette  province  conquise  par  son  père.  Les  Latins,  toutefois ,  avec  Constan- 
tinople et  Chypre,  avaient  perdu  le  texte  de  ces  Assises,  lorsque  le  gouvernement 
de  Venise  t-n  i^restcrivit  la  recherche.  En  1531,  maîtres  de  l'Ile  de  Chypre,  les  Vé- 
nitiens retrouvèrent  quatre  exemplaires  manuscrits  complets  ;  ils  en  tirent  une  tra* 
dnction  italienne ,  et  les  manuscrits  originaux  furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc,  où  on  les  conserve  comme  un  des  plus  curieux  mormments  législatifs 
du  moyen  âge 

Voir  Vhistoirc  des  croisades  de  Mlchaud,  t.  IV  ;  les  lois  mariUines  fiHtéricures 
nii  xr IIP  siècle  do  Pardessus,  1. 1",  eh.  VII 1  et  l'excellente  édition  des  Assises 
pulilii'es  par  le  comte  Bengnot  dans  le  Recueil  des  histortens  des  croisades  ;  impr. 
roy.,  1841 .  infol. 


M»~ 


NOTB   ADDITIONNBLLB   A. 


seignor  faut  à  aucun  d'iaus  de  faire  li  dreit  par  sa  court ,  ou  ne  li  tient 
ou  fait  tenir  ce  -^u»  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé,  ou  le  des- 
saiaist  de  son  Se  sans  esgart  ou  saoz  oonoissance  de  court ,  et  celui  à 
qui  l'on  a  fait  aucune  des  dittes  choses  le  mostre  au  chief  seignor,  et  li 
requiert  que  il  à  son  seignor  li  face  faire  dreit  par  sa  court,  ou  che  il  li 
face  à  son  seignor  tenir  ou  faire  tenir  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou 
recordé,  ou  le  face  raetre  en  la  saisine  de  son  lié  de  quel  il  l'a  dessaisi  sanz 
esgart  ou  sanz  conoissance  de  court ,  le  chief  seignor  deit  faire  celui  venir 
devant  lui  à  sa  court;  et  quant  il  i  sera,  il  iideit  dire  :  «  Tel,  votre  home  » 
et  lo  nome ,  »  m'a  tel  chose  dite ,  »  et  die  ce  que  celui  li  a  dit  :  «  Si  voz 
<<  comanz  si  destrcitement  comme  je  puis  et  doi ,  que  voz  li  faites  droit 
«  par  votre  court,  si  comme  voz  devés,  dedans  quarante  jors.  »  Se  il  li 
défaut  de  droit  faire  par  sa  court ,  et  se  ce  est  d'esgart ,  ou  de  conoissance 
ou  de  recort  que  il  ne  li  fait  faire,  si  come  la  court  l'a  esgardé  ou  coneu 
ou  recordé.  «  Si.  voz  comaus,come  à  mon  home,  si  destreitemcnl  come 
«  je  puis  et  doi ,  que  voz  li  fasciés  ou  faites  faire  ce  que  votre  court  a 
Cl  esgardé  ou  coneu  ou  recordé  dedenz  quarante  jors,  et  de  ce  voz  semons 
«  je  en  la  présence  de  mes  homes  et  de  ma  court  qui  si  est,  et  les  en  trai 
«  à  garant.  »  Et  se  celui  à  qui  le  seignor  aura  fait  ledit  comandement  et 
qu'il  aura  ensi  semons  come  est  avant  dit,  ne  le  fait  dedens  le  terme  ou 
ne  dit  raison  por  quel  il  ne  le  deit  faire  et  tel  que  court  l'esgardera  ou  co- 
noistra,  et  se  celui  à  qui  il  a  fait  aucunes  des  dittes  choses  revient  de- 
vant le  chief  seignor,  et  li  mostre  que  son  seignor  ne  li  a  fait  ce  que  il  li 
comanda  et  de  quei  il  le  semonst ,  ne  n'a  dit  chose  par  quel  court  ait  es- 
gardé ou  coneu  que  il  ne  li  deivo  faire,  si  li  prie  et  requiert ,  come  a  ce!  ui 
qui  est  le  chef  seignor  dou  reiaume  de  Jérusalem,  que  il  li  en  face  ce  que 
il  doit  par  l'assise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem ,  le  seignor  deit 
mander  querre  son  home ,  et  dire  il  en  sa  court  ce  que  le  sien  home  li  a 
dit  ;  et  se  il  le  conoist  et  ne  mostre  par  les  homes  de  la  soe  cort  que  il  seit 
autrement  que  celui  ne  li  a  fait  assaveir,  et  ensi  que  il  li  fait  ce  que  le 
seignor  li  comande,  le  chief  seignor  le  deit  dès  lors  en  avant  faire  re- 
metre  en  saisine  de  ce  de  son  fié  de  quei  son  seignor  l'aveit  dessaisi  sans 
esgart  et  sans  conoissance  de  court,  et  maintenir  le  tant  que  il  voudra 
dreit  faire  à  son  seignor  par  sa  court.  Et  se  il  li  a  défailli  de  faire  ce  que  sa 
cort  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé ,  et  il,  dedenz  quarante  jors ,  n'a  fait 
à  son  home  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé,  et  que  le  seignor 
li  a  commandé  et  de  quei  il  l'a  semons,  si  comme  est  avant  dit,  il  deit  perdre 
sa  court  à  sa  vie,  se  le  seignor  le  viaut  mener  à  ce  qu'il  pora  par  sa  court  ; 
por  ce,  ce  me  semble,  que  il  est  assise  ou  usage  que  le  seignor  deit  tenir  et 
faire  tenir  les  esgarset  les  conoissances  et  les  recors  que  sa  court  fera,  et 
por  ce  que  le  chief  seignor  est  tenus  par  son  sairemcnt  do  tenir  et  faire  tenir 
en  sa  seigneurie  les  assises  et  usages  de  son  reiaume,  me  semble  il  que  puis- 
que son  home  qui  a  la  court  dou  don  de  lui  et  de  son  ancêtre  n'en  ouvre 
si  come  il  deit  par  l'assise  ou  l'usago  du  rciaun)c,  que  il  la  deit  perdre,  cl 
que  lo  seignor  li  peut  tolir  à  sa  vio,  ce  il  viaul,  par  la  conoissance  de  sa 
court,  se  il  requiert  à  sa  court  que  elle  li  conoist  quel  dreit  en  deit  avcir. 
El ,  après  ce  qu'il  aura  les  avans  dis  errements  reirais  ou  fait  rcirairc  en 
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8aoourt,que  il  ne  me  semble  que  celui  qui  sera  défaillant  de  l'aTant 
dite  semonce  puisse  chose  dire  par  quel  la  court  ne  conoisse  que  il  ne 
deit  plus  aveir  court  en  sa  seignorie  à  sa  vie  et  après  le  comandement 
et  la  semonce  du  chief  seignor,  puisqu'il  a  défailli  à  son  home  do  faire 
li  dreit  par  sa  court  ou  de  faire  li  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou 
recordé.        ,^<s---.y-  ■  ■<  'o,.  •  -v  m»:i"'.',}>i  "f. -t-  •■•^■.MrAs.i/j^Ytf  ■^f'-^^-,v 


CHAP.  CCI. 


t.: 


)  I 


Si  esclarsisse  cornent  toz  les  homes  des  humes  du  chief  seignor  sont, 
par  la  dite  assise ,  tenus  les  uns  as  autres,  si  comme  est  devant  dit  ;  et  co> 
ment  il  se  deivent  aider  et  conseillier. 

Toz  les  homes  doudit  reiaume  sont  par  laditte  assise  tenus  les  uns  a 
autres,  si  corne  est  avant  dit ,  et  en  tel  manière  que  se  leur  seignor  me 
ou  fait  mètre  main  el  cors  ou  el  fié  d'aucun  d'iaus  sans  csgart  ou  sans  co- 
noissance  de  sa  court,  que  toz  les  autres  homes  deivent  venir  devant  leur 
seignor,  se  il  a  son  homcareslûou  faitarestor  sansesgart  ou  sansconois- 
sance  de  court,  et  le  tient  ou  fait  tenir  en  prison,  et  se  aucun  des  parens  ou 
des  autres  amis  de  celui  qui  est  aresté  les  requiert  de  par  lui  que  eaus  le  fa- 
cent  délivrer,  et  que  il  en  euffre  à  faire  dreit  par  eaus  comme  par  ces  pers, 
il  deivent  toz  venir  devant  le  seignor,  et  dire  li  :  «  Sire ,  nos  avons  en- 
«  tendu  que  voz  tel  noslre  per  avez  aresté  ;  si  voz  prions  et  requérons  si 
«  destreitement  corne  voz  poons ,  que  se  il  est  aresté  en  votre  poeir,  que 
R  voz  le  faites  délivrer  sans  délai ,  et  que  voz  le  menés  par  l'esgart  de 
«  votre  court.  »  Et  se  le  seignor  le  fait  délivrer,  tant  come  celui  qui  aura 
esté  aresté  vodra  faire  dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  maintenir  à  droit 
comme  leur  per.  Et  se  le  seignor  ne  le  fait  délivrer  à  leur  requesto ,  ou 
ne  dit  chose  par  quel  il  nu  le  deit  faire  et  tel  que  court  l'esgarde  ou  co- 
noisse ,  tos  les  homes  ensemble  doivent  aler  là  où  il  savent  que  il  est 
aresté ,  et  délivrer  le  à  force  ou  autrement ,  se  le  cors  do  leur  seignor  ne 
lor  défont  as  armes ,  contre  lequel  il  ne  peuvent  ni  ne  deivent  porter  armes 
ne  faire  chose  à  force ,  et  dire  li  que  tout  come  il  vodra  faire  droit  par 
CCS  pers ,  que  il  le  maintiendront  come  leur  per.  Et  se  le  seignor  le  dé- 
font contre  eaus  as  armes  ou  autrement  à  force,  il  li  deivent  dire  :  «  Sire, 
«  voz  estts  nostro  seignor,  ne  contre  vostre  cors  noz  neporteremcs  armes, 
«  ni  ne  feriens  chose  à  force.  Et  puisque  voz  noz  défendes  à  force  ù 
«  délivrer  nostre  per  qui  est  pris  et  emprisoné  sanz  esgart  ne  sanz  co- 
«  noissance  de  court,  noz  voz  gaions  toz  ensemble  et  chacun  par  sei  dou 
R  servise  que  noz  voz  devons  tant  que  voz  aies  nostre  per  tel  délivré  ou 
«  fait  délivrer,  ou  dite  raison  por  quel  voz  ne  le  devés  faire ,  et  tel  que 
«  court  resgardo  ou  conoisse.  » 

Chap.  CCII. 

Se  le  lié  d'aucun  des  homes  est  aresté  par  le  seignor  sans  csgrirl  ou 
sans  conoissance  de  court,  cornent  celui  qui  est  aresté  le  peut  destraindrc 
par  l'esconjurement  de  ces  pers. 

Et  se  le  seignor  a  le  fié  d'aucun  d'iaus  aresté  ou  fait  arester  sans  es- 
gart ou  conoissance  de  court,  celui  de  qui  le  lié  est  cnsi  aresté  doit  nsscm- 
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bler  tant  de  ces  pera  oome  il  porra.,  et  dire  leur  et  mostrcr  cornent  leur 
auiKnor  et  lo  sien  a  son  ii«  arcsté  sans  conoissance  de  court  ;  si  lor  prie  et 
requiert  et  conjure,  corne  a  ses  pcrs  que  il  li  fanent  son  Hé  rendre,  ou  que 
(I  se  portent  vers  lui  si  corne  il  deivenl  corne  vers  leur  per,  et  bien  ouffre  h 
faire  droit  par  eaus,  corne  par  ces  pers,  quant  il  aura  son  lié.  Et  lors  tos 
ensemble  et  cliaoun  par  sei  deivent  venir  devant  le  seignor,  et  dire  li  : 
•<  Sire,  nostre  pcr  tel,  »  et  lo  noment,  «  noz  a  tel  chose  ditte  et  nos  a  ensi 
H  requis  et  conjuré ,  »  et  dire  li  cornent.  «  Si  vos  prions  et  requérons  que 
«  voi!  à  nostre  per  tel  rendes  sans  délai  son  (lé,  et  le  remetee  ou  faites  re- 
<•  metrc  en  saisine  ;  et  se  vos  après  li  savez  que  demander,  que  voz  li 
«  demandés  par  vostre  court ,  et  que  vos  vos  le  menés  par  vostre  court. 
«  Et  se  voz  ne  le  faites,  nos  ne  porons  muer  que  nos  ne  fassieens  vers  lui 
«  ce  que  noz  devons.  *  Et  se  lo  seignor  ne  le  fait,  et  il  en  requiert  ces  pers 
qui  li  doignont  force  et  poeir  de  remetro  se  en  sa  saisine,  il  le  deivent  faire 
et  mètre  le  en  sa  saisine  par  force  ou  autrement,  et  maintenir  le  rentre  toz 
homes,  mais  que  contre  le  cors  dou  seignor  ou  d'autre  home  à  qui  il  seent 
tenus  de  foi.  Et  se  le  seignor  lor  défont  as  armes  ou  autrement  que  en  dit , 
et  il  est  là  présent ,  il  li  deivent  dire  :  «  Sire ,  voz  estes  nostre  seignor,  et 
«  contre  voz  ne  porterons  nos  mie  armes  ne  forsegerons  tant  cornu  voz 
«  serez  présent ,  mais  contre  foz  autres  que  voz  ferions  noz  nostre  leau 
«  pooir  do  remetre  nostre  pcr  en  saisine  de  son  fié,  et  maintenir  le  en 
«  H.t  saisine  tant  comeil  vodra  faire  droit.  Et  puisque  ensi  est  que  voz, 
X  qui  estes  nostre  seignor,  et  contre  qui  noz  ne  poons  porter  nrnies  ne 
«  faire  chose  à  force  là  où  vostre  cors  est,  cl  nos  défendes  à  force  que  nos 
••  ne  melons  nostre  per  on  saisine  do  ce  do  quel  il  a  esté  dessaisi  sans  es- 
«  ^iirt  et  sans  conoissance  de  cort ,  nos  toz  ensemble  et  chascun  par  sei 
«  voz  gaions  dou  servise  que  noz  vos  devons ,  tant  que  vos  aiéz  rendu 
"  h  nostre  per  tel,  »  et  lo  moment,  «  son  lié,  ou  dite  raison  pur  cpici  vos 
n  nu  lo  devez  faire ,  et  tel  quo  court  rcsganle  ou  conoisse.  »  El  après  il 
ne  11  doivent  faire  servise  no  chose  quo  il  lor  comande,  tant  qu'il  ait  fait 
ce  qu'il  li  ont  requis. 

Chap.  CCIII 

Se  le  seignor  faut  à  aucun  de  ces  homes  de  faire  li  faire,  si  come  il  doit 
esgnrt  ou  conoissance  ou  recort  de  court ,  ou  ce  que  court  a  csgardé  ou 
conçu  ou  recordé ,  ou  aucune  aulro  chose  le  seignor  ne  li  lient  ou  ne  li 
fait  tenir,  et  celui  à  qui  lo  seignor  faudra  d'aucune  dos  avant  dittes  choses, 
requerra  ces  pers  quo  il  lacent  vers  lui  ce  que  il  doivent ,  il  deivent  leur 
Mcignor  requerre  que  il  le  face ,  ou  gagicr  lo  de  leur  servise  en  la  manière 
avant  ditte ,  tant  (pi'il  l'ait  fait. 

Se  le  Hoignor  faut  de  paier  si  corne  il  doit  à  aucun  de  ces  homes  de  son 
lié,  et  celui  li  requiert  sa  p/iio ,  cl  après  lo  somonl  si  corne  il  dcil  par  les 
termes  qui  sont  eslabli»  à  ce ,  cl  il  no  lo  p.iie  par  les  dits  termes  ;  se  celui 
qui  aura  son  seignor  ensi  semons ,  »\  come  il  dcil ,  do  avoir  sa  paie  ol  no 
l'iiura  ciKi ,  rcquicrl  cl  conjure  ces  pcrs  ,  si  coino  il  deil ,  (|uc  il  lo  farent 
piicr  (le  ce  ipic  son  seignor  li  dcil  de  sou  lié,  les  homes  en  deivenl  faire  c(! 
"pii  eslapivs  dovisio  ciiccbl  livre  qu'il  deivoiil  l'aiic  (piaiit  tel  cas  nvienl. 
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El  je  qui  ai»  fait  cest  livre ,  ni  vu  pluitors  des  avant  dittes  caugeg  faire 
en  la  haute  cour  dou  reiaumo  de  Jérusalem ,  ot  aucunes  en  celle  de 
Chypre  ;  et  aucunes  aie  oy  dire  h  pluîsors  sages  homes  de  mon  tens. 
Car  au  tens  que  l'em|)ereor  Pederio  teneit  le  bailliage  du  reiaume  de 
Jérusalem  fut  fait  h  mon  seignor  mon  oncle  le  vieill  seignor  Barut ,  et  au 
seignor  de  Ccsairo,  mon  cosin,  et  à  moi  et  au  seignor  de  Kayphas,  messire 
Rohart ,  et  à  sire  Phelippe  l'Asne  et  à  sire  Johan  Moriau ,  que  nos  pers 
h  nostre  requeste  nos  donarent  force  *de  nos  ressaisir  de  nos  flés,  de  quel 
le  seignor  de  Soeto ,  mesire  Baleem  ,  qui  estoit  baill  de  l'eropercor  Fe- 
deric ,  nos  aveit  dessaisi  de  ,nos  flûs  sans  csgart  et  sans  conoissance  de 
court»  par  le  comandement  que  ledit  empereor  li  flst.  Et  vis  etoys  as 
homes  doudit  reiaumo,  ledit  seignor  de  Seete,  qui  estoit  baill  doudit 
empereor,  por  ce  que  il  no  teneit  ni  ne  faiseit  tenir  à  la  princesse  Aalis, 
qui  fut  mère  du  prince  Rupin ,  ce  que  la  haute  cour  doudit  reiaume  aveit 
OHgardé  dou  plait  qui  estoit  entre  liet  les  frères  de  l'hospitau  des  Alomans 
de  la  seignoriedou  Thoron,  laquel  elle  desraina  vers  eaus  par  l'esgartde 
la  haute  court  doudit  reiaume  ;  no  por  ce  que  ledit  seignor  de  Secte  diseit 
que  il  ne  se  poeit  de  cel  fait  entremctre ,  que  l'eropereor  li  aveit  mandé 
deHfondnnt  qu'il  ne  s'cntremeist  de  cel  fait,  et  mostreit  le  comandement 
qu'il  on  aveit  eu  par  lettres  de  l'empereor,  ne  remest  mie  que  les  homes 
doudit  reiaume,  à  la  requeste  de  ladite  princesse,  ne  le  gaiacent  dou  ser« 
vise  que  il  devcint  au  dit  empereor,  tant  qu'il  oust  fait  d  ladite  princesse 
ce  que  la  court  avait  csgardé.  Et  après,  par  le  gré  et  l'otrei  de  la  dite  prin- 
ccBRO  et  desdis  homos,  il  se  relaissierent  de  cel  gngcment,  ot  retournèrent 
audit  Borvise  que  il  deveint  audit  empereor.  En  Chipre,  au  tens  le  roi 
Henri ,  vi  ge ,  à  la  requeste  mesire  Phelippe  de  Gibelet ,  h  qui  le  roi  deveil 
do  son  (lé ,  et  que  le  tormo  de  sa  paie  estoit  passé ,  et  que  il  aveit  sa  paie 
requise  au  seignor  pluisors  fois,  en  court  et  fors  court ,  et  après  semons 
par  les  treis  quinsaines  ot  les  trois  quarantaines ,  qui  sont  eslablies  à  son 
seignor  semondre  de  faire  le  paier  de  son  lié,  et  que  elles  ostoient  passées, 
et  loe  les  termes  qui  sont  establis  que  l'on  doit  son  seignor  atendrc  de  sa 
paie  par  l'assise ,  que  tOE  les  homes  qui  là  furent  vindrent  devant  le  rei , 
et  li  prièrent  et  requistrent  qu'il  feist  paier  ledit  Phelippe  de  ce  que  il  li 
dcveit  de  son  fié  ou  paiast  ou  feist  faire  son  gré ,  et  que  le  rei  le  flst  et 
ne  vont  atendre  que  l'on  le  gaiast,  si  cotoe  l'on  deit  faire  par  l'assise , 
anu!  liiist  maintenant  son  gré  de  ce  que  il  li  deveit.  Et  lor  ledit  i'helippe 
merci»  les  homes  liges,  et  lor  dist  que  le  rei  avoit  tant  fait  de  la  paye 
que  il  s'en  teneit  apaié  :  cl  parce  demorra  que  les  homes  no  gagiorent 
le  roi  de  lour  srrvisc. 

Cil  Al'.  CCV. 

Si  le  seignor  congée  son  home  do  sa  seignorie  sans  esgart  ou  sans  co- 
iioisHaticfl  do  la  court  de  là  où  il  est  son  home ,  que  l'home  qui  est  ainsi 
congcô  deit  dire  cl  requerre  .i  hou  seignor  et  quoi  à  eus  prrs ,  ot  que  co» 
per»  doivent  din?  cl  faire. 

So  il  avicnt  (|uo  un  Hcigiior  ilu  sn  volonti';  rongée  un  de  cch  lioine»  de  k» 
Keigiinrie,  sans  que  il  l'ait  alainl  dos  choses  par  quoi  il  le  face  congvor  par 
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esgart  oo  par  oonoissance  de  court,  il  me  semble  que  il  doit  dire  ausei- 
gooret  en  la  présence  de  partie  de  ces  homes  :  «  Sire,  je  suis  votre  home, 
«  et  apresté  sui  de  dreit  faire  en  votre  court ,  se  voz  ou  autre  me  savez 
«  que  demander  ;  et  tant  come  je  sui  dreit  offrant  par  votre  court ,  voz 
«  prie  je  et  requicr  et  oonjur  come  à  mon  seignor,  que  voz  ne  me  congéés 
«  de  votre  terre,  ni  ne  viaus  que  voz  le  fassiés ,  se  voslre  court  ne  conut 
«  que  vos  faire  le  dées ,  et  de  ce  voz  requier  je  l'esgart  ou  la  conoissance 
«  de  la  cour.  »  Et  mete  son  retenaill.  Et  se  le  seignu.  ,"«<)  se  sueffre  por 
tant  de  lui  congéer,  ne  cel  osgart  ne  celle  conoissance  ne  li  fait  faire ,  il 
deit  venir  à  ces  pers ,  et  leur  deit  dire  :  «  Seignors ,  mon  seignor  et  le 
«  vostre  m'a  rongée  de  sa  seignorie  sur  ce  que  je  li  ais  offert  à  faire  dreit 
«  par  sa  court,  et  esgart  ou  cono'ssanco  lien  ais  requis,  »  et  dire  li 
comment  il  li  a  requis ,  r  ne  il  l'esgart  ne  la  conoissance  ne  me  viaut 
«  faire  ,'  ne  de  mei  congéer  ne  se  sueffre.  Por  quel  je  voz  prie  et  requier 
«  et  conjur,  come  mes  pers ,  que  voz  aillés  à  mon  seignor ,  et  li  priés  et 
«  requerés  qu'il  ne  me  congée  de  sa  se  gnorie  tant  comme  je  vodrai  /aire 
«  dreit  par  sa  court ,  come  celui  qui  euffre  à  faire  dreit  par  voz ,  qui  mes 
«  pers  estez,  à  lui  ou  à  aucun  qui  viens  me  saura  que  demander,  et  ce  li 
«  euffrés  de  par  mei  ;  et  tant  come  je  euffre  à  faire  dreit  par  mes  pers , 
<<  je  n'cntens  que  il  me  puisse  ne  dée  par  raison  congéer  de  sa  seignorie. 
n  Por  quei  je  voz  pri  et  requier  et  conjur,  comme  à  mes  pers ,  que  voz 
'•  ne  me  soufrés  si  à  surmener,  tant  come  je  euffre  dreit  à  faire  par  voz , 
«  ainz  me  maintenés ,  si  come  vos  devés ,  come  vostre  per.  »  Et  à  mri 
semble  que ,  après  ce  ,  toz  les  homes  doivent  venir  devant  le  seignor, 
et  dire  li  :  «  Sire,  tel  voire  home,  »  et  le  noment',  «  est  venu  <t  noz, 
«  et  nos  a  dit  que  voz  l'avez  congéé  de  votre  seignorie  sur  dreit  offrant  i 
n  et  dit  que  il  voz  a  offert  à  faire  dreit  par  ces  pers  en  votre  court ,  et  à 
n  nos  meismes  l'a  il  offert ,  et  prié  et  requis  que  noz  le  voz  offrons  de 
«  par  lui  :  et  noz  le  vos  offrons  de  par  lui;  et  noz  a  conjuré  que  noz  le 
«  fassions  tenir  à  dreit  par  l'esgart  de  la  court ,  ou  que  noz  le  mainto- 
«  nons  si  comme  noz  devons  come  nostre  per.  Por  quoi  noz  voz  prions 
<•  et  requérons ,  come  le  nostre  seignor,  que  voz  nostro  per  tel  tenez  à 
'<  di'cit,  et  menés  par  l'csgnrt  do  votre  court,  et  li  faites  faire  l'usgart 
«  que  il  voz  a  re(|uiB,  ou  que  vos  vos  sueffrés  de  lui  congéer  de  vostre 
«  seignorie ,  tant  que  voz  11  niés  fait  faire  l'esgart  que  il  voz  a  requis,  ou 
«  ditto  raison  par  quai  voz  ne  li  devés  faire  et  tcle  que  vostre  court  l'cs- 
»  garde  ou  conoisse.  Et  se  voz  ce  ne  faites ,  noz  toz  ensemble ,  et  rhns" 
"  cun  par  sei,  vos  galons  dou  sorviso  que  noz  voz  devons  ;  et  bien  iia- 
•<  chicz  que  tant  come  il  vodra  faire  dreit  en  vostre  court  par  ces  pers  , 
'<  noz  ne  soufriricns  que  voz  lo  surmenés ,  ainz  le  mnindrons  a  droit  si 
«  come  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor  li  viaut  après  ce  mau  faire ,  il  lo 
drivent  aider  et  défendre  contre  totes  gcnz ,  sauf  le  rorg  dou  seignor,  tant 
come  il  vodra  dreit  faire  par  ces  pers. 

Chai».  (T.VI. 

Cornent  cl  de  quoi  l'home  ment  sa  fci  vers  son  seignor,  ri  cornent  ri 
de  i|U«i  le  iicignor  nunt  sn  foi  vers  son  home  ;  et  cumenl  l'un  peu  nl.iin- 
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dre  l'autre  et  quel  amende  l'un  en  deit  aveir  de  l'autre  par  raBsise. 

Si  home  ment  sa  fei  vers  son  seignorou  le  seignor  à  son  home,  et  il 
l'ocitou  fait  ocirro  ou  porchassier  sa  mort ,  ou  la  consent  ou  la  sueffre, 
se  il  la  seit ,  et  il  le  peut  garder  ou  défendre  à  son  pooir  ;  et  se  il  faire  ne 
le  peut ,  que  au  meins  l'en  garnisse  le  plus  tost  qu'il  porra  por  sei  garder  ; 
ou  se  il  le  pr  ent  ou  fait  prendre  ou  perchasse,  ou  consent  ou  sueffre  que 
il  seit  pris  par  ses  ennemis ,  o'il  le  peut  défendre  ou  garder,  se  il  ne  le 
fait  à  son  poeir|;  et  se  il  faire  ne  le  peut ,  que  il  l'en  garnisse  par  sei  ou 
par  autre  le  plus  tost  qu'il  porra;  ou  se  il  tient  ou  fait  tenir  corne  en  pri- 
son ,  ou  sueffre  que  autre  le  teigne,  c'il  l'en'peut  geler  et  il  ne  le  gete  à 
son  poeir  à  bone  foy  ;  ou  c'il  le  Hert  par  irre  ou  fait  ferir,  ou  consent  ou 
sueffre  à  son  poeir  qu'il  seit  férus  ou  laidis ,  et  il  le  peut  défendre  et  ne 
le  fait  à  son  poeir  ;  ou  se  il  li  cort  sus  ou  fait  corre ,  ou  mets  main  en  son 
cors  ou  en  ces  choses  de  sa  seignorie ,  de  celle  dont  il  est  son  home  ;  ou 
se  le  seignor  met  main  ou  cors  de  son  home  "U  cl  M ,  ou  por  lui  desiriter, 
tôt  ne  le  face  il,  ou  se  il  le  fait  ou  fait  faire,  ou  c'il  li  met  sus  qu'il  y  a  esté 
ou  est  ou  a  volu  estre  ou  viaut  estre  mespreuant  vers  lui  de  sa  fey  ;  ou  que 
il  flst  trayson  vers  lui ,  ou  porchassa  ou  soufri  ou  consenti  ou  sol  et  ne  l'en 
garda  ou  au  meins  ne  l'en  garni,  ou  aucune  autre  manière  de  trayson  vers 
lui,  ou  de  fei  mentie  li  met  sus,  et  il  ne  l'en  ataint ,  si  corne  est  devisié  en 
l'Autre  chapille,  que  le  seignor  peut  son  home  alaindre  do  sa  fei,  ou  l'home 
son  seignor;  ou  c'il  gist  charnellement  o  sa  (ille,  ou  la  requiert  de  folie  ;  nu 
la  perchasse  pot  autre  afaire  ;  ou  ce  il  quierl  ou  fait  ou  porchasse  l'une  des 
choses  dessus  ditte  à  la  lllle  dou  seignor  ou  à  le  suer,  tant  com>!  elle  est  da- 
moiselle  en  l'ostel  de  son  frère,  ou  sueffre  ou  consent  que  autre  li  face,  c'il 
le  peut  destornor  et  il  ne  le  fait  ou  au  meins  en  face  son  poeir  ;  et  de  laquel 
des  choses  dessuz  diltes  que  l'un  mesprent  vers  l'autre ,  il  ment  sa  fei  vers 
l'autre.  Et  se  le  seignor  en  ataint  son  home ,  il  est  encheu  en  sa  merci  de 
cors  et  do  fié  et  de  quanque  il  a  ;  et  se  il  en  viaut  aveir  dreit  et  il  le  requiert 
à  sa  court  qu'elle  li  conoisse  quel  dreit  il  en  dcit  aveir,  je  cuit  que  la  court 
conoislra  qu'il  en  peut  de  son  cors  faire  justice,  selono  ce  que  le  mesfait 
sera,  de  trayson  ou  de  fei  meniie,  et  que  il  peut  son  lié  ol  totes  ces  au- 
tres choses  prendre  et  faire  ent  ccme  do  chozc  de  traiter  ou  de  fei  mcnlic. 
Et  se  l'home  ataint  son  seignor  en  court  que  il  a  mespris  vers  lui  de  su 
foi ,  et  il  en  rcqueirt  à  aveir  dreit  par  esgiirt  ou  par  conoissanco  do  court, 
je  cuit  que  la  court  csgardera  ou  conoislra  que  l'home  est  quitte  vers  lui 
de  sa  fei ,  et  a  son  lié  sans  service  lolc  sa  vie. 

El  se  l'orne  met  sus  à  son  seignor  en  court  quo  il  a  mespris  vers  lui  de 
sa  fei  cl  il  no  l'en  ataint  si  corne  il  doit,  il  aura  sa  fei  mentie  vers  lui  et 
sera  encheu  en  la  merci  dou  Koignor  come  de  fei  mentie.  Et  bien  sa  gnrt 
lu  seignor  que  il  ne  met  sus  à  son  home  en  court  que  il  a  sa  fei  meniie 
vers  lui  ;  que  c'il  le  fait  et  il  ne  l'en  ataint  si  come  il  est  devant  dit,  il  mcn- 
lirn  sa  fei  vers  lui,  et  l'ome  aura  de  lui  l'amende  dessus  dite,  ce  il  viaut. 
No  l'un  ne  peut  déco  alaindre  l'autre,  se  n'est  par  rcconoissance  qu'il  on 
(lit  faite  on  court  ou  par  quoi  l'un  mespreigno  vers  l'autre  en  court  de  au- 
cunes de  devant  dites  chosoM  :  car  soignor  ne  peut  provor  vers  son  home 
aucune  choso  qui  monte  a  sa  fei,  ne  l'ome  vers  son  seignor,  autrement 
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que  par  lerecortdes  homes  de  la  court  dou  seignor.  Mais  un  home  peut 
bien  mètre  sur  un  autre  liome  qu'il  est  ti-aistre  vers  sod  seignor  ou  qu'il 
a  mespris  vers  lui  d'aucune  des  avant  dites  choses  ;  et  se  la  trayson  est 
aparant,  en  tel  manière  le  peut  il  apeler  qu'il  y  aura  bataille  ;  et  c'il  en 
est  ataint  ou  prové  par  bataille  ou  autrement,  il  en  sera  fait  de  lui  come 
de  traitor  ou  de  fei  mentie ,  selonc  ce  que  le  cas  sera  :  et  la  manière  co- 
rnent ce  se  peut  faire  est  devant  devisié  là  où  il  parle  cornent  on  deit  ba- 
taille  gagior  de  fei  mentie  ou  de  trayson  aparant. 

Chap.  CCVII. 

Si  dit  qui  fait  justice  en  sa  terre,  c'il  ne  le  fait  par  comandement  dou 
seignor  de  qui  la  seignorie  est,  ou  se  le  chief  seignor  ou  son  ancestre  n'ait 
donée  à  lui  ou  à  son  ancestre  le  justice ,  il  se  mosfait  vers  son  seignor  ;  et 
quel  amende  le  seignor  en  dei  aveir,  et  quel  le  seignor  le  peut  mener  par 
sa  court ,  sera  devisié  si  dessout  en  cest  chapitle. 

Et  qui  est  home  d'autre  et  fait  justice  d'ome  ou  de  feme  ou  d'enfant  en 
la  seignorie  do  son  seignor,  c'il  ne  le  fait  par  son  comandement,  ou  se  le 
seignor  ou  son  ancestre  n'ont  donc  à  lui  ou  à  son  ancestre  la  justice  dou 
Icuc  où  celui  la  fait  ;  il  mesprend  de  sa  fei  vers  son  seignor,  et  le  seignor, 
en  pora  aveir  de  lui  dreit  et  amende  par  sa  court  corne  de  fei  mentie ,  ce  il 
en  est  ataint  ou  prové.  Et  se  autre  que  home  dou  seignor  fait  justice  d'ome 
ou  de  feme  ou  d'enfant  en  la  seignorie  du  seignor,  s'il  ue  le  fait  par  son 
comandement ,  le  seignor  de  la  seignorie  où  il  fait  la  justice  peut  par  raison 
faire  do  lui  ou  tel  justice  come  il  a  fait  de  celui  ou  de  celle  qu'il  a  juRtiilé 
H&n»  congic ,  et  plus  grant ,  ce  il  viaut.  Que  par  le  mesfait  qu'il  a  fait  est  il 
encheu  en  la  merci  dou  seignor,  en  qui  il  a  fait  la  justice ,  de  son  cors  et  de 
(08  quanque  il  a  :  si  le  peut  le  seignor  prendre  et  aveir  ont  quanque  il  a  en 
sa  seignorie,  et  son  cors  justicier  à  sa  volonté. 

CiiAP.  CCVIII. 

Se  le  seignor  fait  prendre  son  home  et  onprisoner  sans  csgart  ou  san/. 
conoissance  do  court,  que  les  pers  de  celui  qui  est  ensi  enprisoné  deivent 
faire  et  dire  à  lui  délivrer. 

Se  aucun  seignor  prcnt  ou  fait  prendre  aucun  de  ces  homes,  se  ce  n'est 
par  l'esgart  ou  par  la  conoissance  de  sa  court  de  la  seignorie  dont  celui  est 
son  hnme ,  il  mesprend  de  sa  fei  vers  lui,  et  ces  autres  homes  ne  le  deivent 
soufrir,  ainz  deivent  toz  ciaus  qui  le  sauront,  maintenant  qu'il  l'auront 
scu  qu'il  l'a  pris  ou  fait  prendre  un  ou  piusiors  de  ces  homes  ,  venir  devant 
le  seignor  cl  dire  li  :  «  Sire,  l'on  nos  a  dit  que  voz  tel  nostre  per,  »  et  le 
noment ,  •<  ou  nos  pers  tels,  »  se  il  sont  pliisiours  •<  avez  prison  fait  prendre 
«  et  arcster  sans  csgart  ou  sans  conoissance  do  court.  Si  vos  prions 
«  et  requérons  que  se  vos  l'ave/,  pris  ou  fait  prendre  ou  arcsier,  ou  se  il 
«  est  on  voHiro  po(>ir,  que  voz  maiiilonant  le  fuites  délivrer  cl  le  faites  ve- 
<■  nir  en  la  court;  si  saurons  c'il  cuffo  à  fiiire  drcit  par  vostre  court,  à 
"  voz  ou  autre  qui  riens  li  saura  que  demander;  et  nos  le  mninicndrons, 
"  si  come  nos  devons,  come  nostre  per,  taiil  come  il  vodra  dreit  faire  par 
«  ces  pors.  No  vos  ne  poés  par  l'assise  ne  l'usage  de  cest  rciaurao  mi-irc 
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"  maia  ne  faire  naetre  sur  lui ,  se  ce  n'est  par  esgart  ou  par  conoissance  de 
«  court ,  ne  tenir  le  pris  ni  aresté ,  tant  corne  il  cuffre  à  faire  dreit  en 
«  vostre  court  par  ces  pers  ;  que  sa  fei  et  son  fié  le  plege.  »  Et  se  le  sei- 
gnor  l'a  pris  ou  fait  prendre ,  il  le  deit  maintenant  faire  laissier  aler,  et 
garder  sei  que  il  ne  die  devant  ces  homes  que  il  l'ait  pris  ne  fait  prendre, 
ne  que  il  le  teigne  eu  prison  ne  aresté ,  c'il  ne  peut  mostrer  par  reoort  de 
cèurt  que  il  l'ait  fait  par  esgart  ou  par  conoissance  de  court ,  que  ledit  son 
home ,  que  il  a  ensi  aresté ,  en  aura ,  ce  il  viaut ,  tel  amende  de  lui ,  qu'il 
sera  quitte  vers  son  seignor  totesaviedelafeietdou  servisequeil  lidevcit, 
et  aura  son  fié  sans  servise  et  por  ce  ne  sera  pas  quitte  le  seignor  de  sa  fei  vers 
lui  que  il  li  deit  :  et  por  ce  est  il  ensi,  que  le  seignor  a  sa  fei  mentie  vers  son 
home ,  et  que  l'orne  ne  l'a  pas  vers  son  seignor.  Car  qui  ment  sa  foi  l'un  à 
l'autre,  celui  à  qui  l'on  la  ment  est  quitte  de  sa  fei  que  il  deit  à  celui  qui  li  a 
la  fei  mentie  ;  et  celui  qui  la  ment  n'est  mie  quitte  por  tant,  ainz  en  est  aussi 
bien  tenus  come  devant.  Etse  il  avient  que  le  seignor  die  qu'il  le  délivrera, 
si  li  dient  quant  ;  et  se  il  lor  met  jor  ou  terme ,  et  il  à  cel  jor  a  dit  qu'il  In 
délivrera ,  et  ne  le  délivre  et  ne  le  tient  plus  en  prison ,  il  li  deivent  dire  : 
«  Sire,  vos  avés  entendu  comment  nois  voz  avons  requis  que  voz  faites  tel 
M  qui  est  nostreper  délivrer,  et  voz  ne  l'avésfaitencores,  que  nos  sachons; 
«  si  voz  requérons  et  conjurons,  come  au  nostrc  seignor,  que  voz,  par  la  fei 
«  que  voi  nos  devez,  come  à  vos  homes,  que  voz  délivrés  ou  faites  délivrer 
«  sans  délai  nostre  per  tel  »  et  le  noment  «  que  vos  tenés  ou  faites  tenir  en  pri- 
«  son.  Et ,  sire ,  sachiés  que  se  voz  ne  le  faites ,  noz  ne  povons  laissier  que 
M  noz  ne  fassiens  ce  que  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor  née  que  il  ne  l'a  pris 
ne  fait  prendre ,  ni  ne  le  tient  ne  fait  tenir  en  prison ,  si  li  deivent  dire  : 
«  Sire ,  donc  noz  abandonés  que  noz  le  puissions  quirre  en  tozies  leus  où 
«  DOt  Guiderons  que  il  seit  enprisoné  ;  et  se  noz  le  trovons,  que  noz  le  deli- 
«  vrerons,  o'il  viaut  faire  dreit  par  vostre  court  à  qui  li  saura  riens  que 
demander  ?»  Et  le  seignor  le  deit  faire.  Et  c'il  l'abandonne,  il  le  deivent  querre 
en  tOB  les  leus  où  il  cuideront  que  il  seit  enprisoné.  Et  si  il  le  trevent ,  il 
li  deivent  dire  :  «  Ovoz  tel,  vos  estes  nostreper:  se  voz  volés  faire  dreit, 
«  par  la  court  dou  nostre  seignor  et  dou  vostre,  de  ce  que  l'on  vos  requerra 
N  ou  que  l'on  vos  metra  sus ,  noz  voz  délivrerons  et  maintiendrons  come 
<•  noitraper.»  Etc'il  l'euffre,  il  le  deivent  délivrer  et  maiiilenir  comme  leur 
pér,  tant  come  il  offrira  à  faire  dreit  par  ce»  pers.  Ut  c'il  ne  l'euffre ,  il  le 
deit  laissier  en  prison ,  ne  plus  ne  se  deivent  de  lui  entremetre.  Et  se  le 
seignor  ne  lor  viaut  abandonner  à  querre  ,  il  ne  le  deivent  mio  por  ce  lais- 
sier que  il  ne  le  quierent ,  ains  le  deivent  querre  en  toz  les  leus  où  il  cui* 
derontqueil  seit  en  prison.  Et  c'il  le  treuvent,  et  il  veuille  offrir  h  faire 
dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  délivrer  à  force  au  autrement ,  se  le  cors  (K; 
leur  seignor  ne  le  defent  à  force ,  »  armes  ou  autrement  ;  car  il  ne  peuvent 
porter  armes  contre  le  cors  de  leur  seignor ,  ne  fait  li  force.  Et  se  le  seignor 
le  defent  contre  eaus  à  force  ou  autrement ,  il  deivent  li  dire  :  «  Sire , 
•>  puisque  voz,  qui  eslos  nostre  seignor,  noz  défendes  à  force  nostre  per  à 
n  délivrer  et  maintenir  à  dreit  en  vostre  court,  tant  come  il  vodra  faire 
'<  dreit  par  ces  i)ers ,  nos  qui  somos  voz  homes  et  qui  ne  pootis  armes 
«  porter  contre  vo/,  no  Tniro  fnrco,  voz  paions  foz  onsfinMo,  pt  ohnscuii 
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«  par  soi,  dou  servUo  quo  noi  voi  devons,  jusqu'à  tant  que  voz  aies  tel 
«  nostro  pcr  »  et  le  noinent  »  délivré  et  remis  en  sa  lige  poésie.  »  Et  de 
celui  jor  en  avant  il  ne  li  doivent  obéir  ne  faire  servise  que  il  li  deivent, 
ne  faire  couandement  qu'il  leur  face,  tant  que  il  aie  leur  per  délivré,  si 
corne  il  li  ont  requis.  Et  se  le  aeiguor  ne  le  délivre  à  leur  requeste,  et  ne 
leur  defent,  si  oome  eat  avant  dit,  et  il  le  délivrent,  il  le  deivent  main- 
tenir contre  ohascun,  tant  oome  il  vodra  dreit  faire  par  ces  pers,  mais 
que  contre  le  cors  dou  seiKOor ,  contre  oui  nul  de  ces  homes  ne  deit  autre 
maintenir,  se  n'est  aucun  autre  sien  seignor  à  qui  il  ait  avant  fait  hommage. 

Chap.CCIX.  '      ■■-"■■:■■■ 

Se  devise  autre  manière  de  oonjurement ,  quant  aucun  home  est  me- 
nassié,  cornent  A  deit  ooi^urer  son  seignor  se  il  est  en  doutance  de 
son  cors. 

Quant  aucun  home  est  roenassié  ou  en  perill  d'aucun  contens  que  il  a 
eu  à  aucun  riche  home  ou  povre ,  il  deit  venir  devant  le  seignor,  et  dire 
li  :  «  Sire ,  toi  home  me  menace ,  ou  je  sui  en  tel  |)erill ,  et  je  entons  que 
«  je  ais  dreit ,  et  celui  tort ,  et  sui  prest  que  par  voz  qui  estes  mon  seignor, 
«  ou  par  voslre  court ,  ou  par  vostro  comandement ,  ou  par  mise  de  bone 
«  gent ,  on  soie  ù  droit ,  (ut  cusi  corne  vos  comanderés.  Et  ce  faisant  Jr 
n  vojE  prie  et  requicr  et  oonjur,  como  ù  mon  seignor,  par  la  foi  que  voz 
n  me  devc.i ,  que  de  ce  mo  fnssicR  asseurer  ot  me  mainlones  à  dreit,  selonc 
«  votre  pocir.  »  El  le  seignor  li  dctl  respondro  que  il  enquerr.i  celui  fait 
ol  lo  adressera ,  se  il  peut ,  ou  \m'  pnis  ou  par  aucunes  des  manières  qu'il 
li  a  offertes.  Et  se  l'omo  vinut  ce  faire  quo  il  li  a  offert ,  cl  l'autre  est  home 
dou  seignor,  il  doit  bien  requerre  l'autre  que  il  l'asseure ,  et  en  reçoive  droit 
par  aucunes  dos  manières  dessus  dittos,  etii  deit  faire  grant  défonce  que  il 
outre  ce  riens  ne  faoe.  Et  se  riens  en  avenist  sur  ce ,  il  en  doit  faire  con- 
noissomont  quanque  il  {torra  par  sa  court.  Et  se  il  u'est  son  home,  il  deit 
m.iintenir  celui  qui  est  home  et  défendre  le  à  bone  fei ,  co  il  ne  défaut  de 
faire  ce  que  il  a  offert  au  comcnscment ,  ce  il  n'est  plus  tonus  h  colui  à 
qui  il  a  à  faire  que  à  lui. 

CiiAi'.  CGX. 

Se  lo  seignor  no  fait  tenir  à  son  home  esgart  ou  conoissanco  que  la  court 
a  fait ,  ou  défaut  à  l'Iiomo  de  faire  co  qu'il  li  a  requis  en  la  court ,  roment 
colui  peut  conjurer  ces  pors  |K»r  avoir  l'osgart. 

Quant  riiome  requiert  au  seignor  esohcete  qui  esoheue  li  seit  ou  aucune 
autre  roqucsle ,  et  on  l.'\  lin  de  sa  parole  on  requiert  esgnrt ,  et  le  seignor 
le  delôo  on  aucune  manière  ol  ne  se  prcnt  à  l'esgart  do  l'orne  quo  il  a  pre- 
mier rc(|uis ,  cl  l'omo  li  requiert  par  plusioi-s  fois ,  et  le  seignor  sur  co 
pur  aucun  point  lu  défaut ,  romo  peut  bien  re(|uerre  et  conjurer  ces  pers 
qui  sont  on  la  court ,  que  il  li  doivent  prier  et  rcqucrro  le  soignor,  si 
(irslroitomcnt  oomo  il  peuvent  cl  deivent ,  que  il  li  faco  avcir  l'esgarl  quo 
il  a  premier  r(M|uis ,  ot  que  il  le  maint  raisonabloment  par  sa  court  cnnio 
son  home  cl  leur  |)cr.  Kl  les  homes  liges  on  doivent  rcquerrc  lo  seignor 
tôt  ensi  como  leur  per  les  en  n  re<|uiH.  El  ho  il  a  en  la  court  poi  d'unies 
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liges ,  celui  qui  requiert  peut  aler  fors  de  la  court,  et  assembler  les  homes 
liges  là  où  il  porra.  Et  se  il  ne  le  peut  assembler,  il  peut  aler  à  chascun 
là  où  il  le  trovera ,  et  requerre  leur  et  conjurer  les ,  corne  ces  pers ,  que  il 
veignent  eu  la  court,  et  prient  et  requièrent  au  seignor  qu'il  escoute  et 
entende  sa  requeste  et  le  maint  à  dreit  par  l'esgart  de  sa  court  ;  et  ce  il  a 
requis  esgart ,  que  il  li  face  aveir  son  esgart  premier  requis ,  ou  li  fornisse 
dreit  par  l'esgart  de  sa  court.  Et  ces  pers  le  deivent  faire  tôt  ensi  sanz 
faille.  Et  ce  il  avenist  que  le  seignor  ne  les  escoutast ,  et  par  leur  esgart 
ou  par  leur  conoissance  ne  vosist  fornir  dreit  à  leur  per  ou  li  fausist  d'esgart, 
il  pevent  et  doivent  aussi  bien  gagier  le  seignor  de  leur  servise  por  ce , 
corne  il  pevent  por  aucun  esgart ,  se  il  l'ont  fait.  Et  se  le  seignor  ne  le 
tient  et  fornist,  se  leur  per  le  requiert,  que  il  ensi  le  facent,  et  que 
eaus ,  de  tôt  ce  que  il  en  auront  veu  et  seu ,  se  oonteignent  vers  lui  corne 
vers  leur  per. 

Chap.  CCXI. 

Cornent  et  por  quel  home  qui  a  plusiors  seignors  peut  porter  armes 
contre  son  seignor,  sans  roesprendre  vers  lui  de  sa  fei. 

Se  un  home  a  plusiors  seignors ,  il  peut ,  sans  mesprendre  de  sa  fei , 
aidier  son  premier  seignor,  à  qui  il  a  fait  bornage  devant  les  autres ,  en 
totes  choses  et  en  totes  manières ,  contre  toz  ces  autres  seignors ,  por  ce 
que  il  est  devenu  home  des  autres  sauf  6a  feauté  ,  el  aussi  peut  il  aidier 
à  chascun  des  autres,  sauve  le  premier,  et  sauve  ciaus  à  qui  il  a  fait 
homage  avant  que  à  celui  à  qui  il  vodra  aidier.  Car  à  moi  semble  que  se 
un  seignor  eust  un  home  ou  plusiors  qui  fust  home  ou  fucent  bornas  do 
autre  seignor  devant  lui ,  et  il  l'eust  semons  de  venir  li  aidier  à  défendre 
sa  terre  contre  ces  ennemis  mortels  qui  venicent  por  descriter  lui  et  ces 
homes ,  et  que  se  il  n'i  vient ,  il  est  en  péril  d'esiro  deseritô ,  car  il  li 
covieut  se  combatre  à  eaus  sans  délai.  Et  quant  il  fust  venus  à  sa  semonce , 
et  il  fust  armés  el  champ ,  aprestés  de  soy  combatre  ,  et  il  seust  sertaine- 
ment  que  un  de  ces  seignors  de  qui  il  seroit  home  devant  celui  o  qui  il 
seroit  el  champ  par  semonce ,  si  com  est  dessus  dit ,  et  son  premier  seignor 
fust  armé  d'autres  parts  en  lu  compagrio  de  ciaus  qui  venroient  celui 
'deseriter  et  à  tort,  cel  home,  por  garder  soi  do  mesprendre  vers  son  sci- 
^nor  de  sa  fei ,  devroit  venir  devant  son  seignor,  quant  il  seroit  venus  el 
champ ,  et  dire  U  en  la  présence  de  ces  homes  :  «  Sire,  je  suis  voslre  home , 
«  sauve  la  feauté  do  tel ,  »  et  le  nome  ;  «  et  il  vient  as  armes  contre  voz , 
»  et  moult  me  pcisc  que  je  ne  voz  puis  aidier  à  cest  besoin,  qui  est  rostre 
•<  et  mien ,  por  eu  que  celui  qui  esl  mon  seignor  devant  voz  est  de  celle 
•<  part ,  ne  jg  no  dois  ni  ne  puis  porter  armes  contre  lui  en  leuc  où  son 
«  cors  seit  :  por  luquci  chose  je  me  trais  ù  une  part ,  et  n'aiderois  de 
«  mon  curs  à  cest  besoin ,  no  à  voz  no  a  lui.  Mais  je  viuus  bien  que  mes 
><  gcnz  voz  aident  contre  celui  qui  voz  vient  doscritor,  et  qui  est  chicf  de  la 
<>  guerre  contre  voz.  »  Et  sou  seignor  li  peut  dire  :  «  Vos  savez  que  jo 
<t  voz  semons  que  voz  mo  veuissiés  aidier  à  dofoudro  moi  et  ma  terre 
u  contre  mes  mortels  ennemis  qui  à  tort  me  vueuleut  deseriter,  et  voi 
«  mandai  que  se  voz  ne  me  venissiez  aidier,  que  je  ne  me  com  baterée 


61S 


NOTE  ADDITIONNELLE  A. 


«  paR  à  eaus ,  et  voz  venistcs  à  ma  semonce.  Et  sur  cest  mandement  et 
«  par  fiance  de  voz ,  me  gui  je  venu  combatre  à  eaus.  Et  voz  me  volés 
«  orres  guerpir  en  champ ,  por  dire  que  vostre  seignor  est  venus  o  mes 
(I  ennemis.  Et  c'il  i  est  venus ,  il  est  venus  par  son  outrage ,  sanz  ce  que 
«  la  guerre  amonte  de  riens  à  lui.  Por  quel  je  n'entents  pas  que  voz  por 
n  ce  me  dées  guerpir  en  champ ,  qui  por  voslre  fiance  me  sui  venus 
«  combatre  à  mes  ennemis.  Et  jo  voz  pri  et  requier  et  conjur  par  la  fei 
«  que  voz  me  devés ,  et  semons  sur  quanque  voz  tenés  de  mei ,  que 
«  vos  ne  me  guerpissiés  en  champ ,  ainz  voz  venés  combatre  o  mei  à 
«  mes  ennemis.  Et  voz  vos  poés  bien  garder  de  mètre  mains  cl  cors  de 
«  vostre  seignor,  et  ensi  poreit  escheir  que  voz  li  aurées  besoin.  »  A  ce , 
peut  l'ome  repondre  :  «  Sire ,  vos  entendes  si  come  il  vos  plaira ,  cl  dires 
«  ce  que  vos  vodrés  ;  mais  sachiés  que  je  ne  porterai  jà  armes  por  voz 
n  en  champ  où  celui  qui  est  mon  seignor  devant  vos  seit  ar'iiéd  do  l'autre 
«  part.  Car  quant  jo  devins  vostre  home ,  st  i  fu  sauve  sa  feauté.  Pcr 
«  quel  je  ne  puis  porter  armes  contre  lui  por  voz.  Mais  vés  si  que  je 
«  vos  lais  tôt  le  servise  que  voz  deis  dou  fié  que  je  liens  de  voz ,  mais 
«  que  mon  cors  ne  plus;  ne  vos  ne  me  poés  requerre  autre  par  raison; 
«  car  je  ne  voz  sui  pas  tenus  de  aidier  contre  lui  ;  et  n'entents  que  faire 
«  le  puisse  sans  ma  fei  mentir.  Et  por  ue  que  je  n'acueil  ri  ne  viaus  acueillir 
«  la  semonce  ni  le  conjurement  que  voz  me  avés  fait.  Et  vos  di  come 
u  vostre  home ,  sur  la  fei  que  je  vos  dei ,  come  à  mon  seignor,  que  co 
«  que  je  ne  vos  aide  à  cest  besoin  de  mon  cors ,  et  que  je  part  de  cest 
«  champ,  n'est  que  por  garder  ma  fei  vers  tel ,  »  et  le  nome ,  »  qui  est 
«  mon  seignor  devant  vos ,  et  que  on  ne  me  puisse  de  trayson  arrester, 
«  se  je  porloie  armes  en  champ  contre  lui.  »  Et  ù  tant  se  part  et  se  traie 
à  une  part  dou  champ.  Et  se  il  ensi  le  fait ,  je  cuit  que  il  fera  ce  que  il 
devra  vers  chascun  de  ces  seignors  :  car  c'il  ne  le  fait  ensi ,  il  mentira 
sa  fei  vers  son  premier  seignor  et  l'on  poreit  l'en  apeler  de  trayson , 
et  son  seignor  aveir  ent  dreit  par  sa  court.  Et  se  il  ensi  le  fait ,  le  segont 
seignor  ne  le  peut ,  ce  me  semble ,  par  raison  ataindre  de  sa  fei  ni  de  fei 
mentie,  ne  de  défaut  de  servise. 

Chap.  CGXX. 

Coment  le  seignor  peut  et  deit  semondre  et  faire  semondre  ces  homes 
dou  servise  que  il  li  doivent,  et  où  ;  et  quant  il  les  a  semons  ou  fait  se- 
mondre, que  il  deit  faire  et  dire,  quant  l'home  faut  dou  servise  que  il 
deLt,  après  ce  que  il  en  a  esté  semons  si  come  il  deit;  et  quel  droit  le  sei- 
gnor on  deit  avoir,  et  coment  il  le  peut  avoir  ;  et  se  le  seignor  ne  le  fait 
come  il  deit,  quel  amende  l'omc  en  deit  avcir;  et  qui  est  semons  dou 
servise  que  il  deit,  et  il  est  essoigniés,  coment  et  par  qui  il  deit  contre- 
mander  s'essoino. 

Se  te  seij^nor  a  besoin  dou  serv'so  de  toz  ces  homes  ou  d'aucun  d'iaus, 
il  les  peut,  si  come  ost  devant  dit,  scniondre  ou  faire  semondre.  Et  il 
meismos  les  peut  semondre.  Et  c'il  meismes  fait  la  semonce,  il  In  doit 
faire  devant  dous  de  ces  humes  ou  plus,  por  ro  que  il  ait  recort  do  court, 
se  meslier  li  est.  Et  quant  !u  seignor  semonl  son  home,  il  deit  dire  à  celui 
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que  il  semont  :  «  Je  voz  semons  de  le! chose,  en  tel  maniéré,  »  et  dédire 
de  quei  et  cornent  il  le  semont,  et  où  il  le  semont  ;  et  face  la  semonce  en 
la  manière  après  d"'     jc .  Et  quant  il  l'aura  faite,  traire  à  garanz  ciaus  de 
ces  homes  qui  là  seront  où  il  fait  la  semonce.  Et  se  il  la  fait  faire  par  treis 
de  ces  homes,  l'un  en  leuc  de  lui  et  les  deus  corne  court,  die  celui  qui  est 
establi  en  leuc  dou  seignor  à  celui  que  il  viaut  semondre  :  «  Je  voz  se- 
«  mons  de  par  mon  seignor  tel,  »  et  le  nome,  «  que  voz  soiez  à  tel  jor,  en 
«  tel  lieu,  »  et  die  le  jor  et  nome  le  leuc,  «  aprestés  de  tel  servise  faire 
«  comme  voz  devés  à  mon  «e'gnnr  •  et  aies  ce  que  besoin  voz  est  à  de- 
meurer là  jusque  à  tel  terme,  »  et  die  le  terme,  «  et  seés  àcomandementde 
tel,  »  et  le  nome,  «  que  mon  seignor  a  establi  à  estre  là  en  son  leuc.  » 
Et  se  le  besoin  est  hastif,  le  seignor  peut  bien  faire  semondre  à  orre 
moutie  on  à  moveir  mainteviant,  selonc  ce  qu'il  en  aura  besoing.  Et  se  il  le 
viaut  ensi  semondre,  le  semoneor  le  deit  semondre  si  corne  est  devant  dit, 
mais  que  tant  que  il  li  die  l'orre  à  quei  il  le  semont  et  le  leuc.  Et  se  le 
seignor  le  fait  semondre  par  banier,  le  banier  deit  faire  la  semonce  en 
la  manière  devant  devisiée.  Et  se  aucnn  des  homes  dou  seignor  défaut 
dou  servise  de  quei  il  a  esté  semons  ei   la  manière  devant  ditte,  par  le 
seignor  ou  par  home  en  leuc  ou  par  banier,  et  le  seignor  en  vueille  aveir 
dreit,  le  ûanier  en  deit  estre  creu  c'il  dit  qu'il  l'a  semons,  se  celui  ne  dit, 
par  la  fei  qu'il  deit  au  signor,  que  le  banier  ne  le  semonst  de  celle  se* 
monce  si  come  il  dit  ;  et  à  tant  en  est  quitte  :  ou  se  non,  il  pert  son  fié, 
tant  come  il  est  devisiéen  cest  livre  que  l'on  pert  son  fié  par  défaute  de 
servise.  Et  se  le  seignor  le  semont  devant  deus  de  ces  homes  ou  plus,  ou 
le  fait  semondre  par  Ircis  de  ces  homes,  l'un  en  leuc  de  I**!  cl  lea  deus 
come  court,  il  pert  son  fié  en  la  manière  après  ditte  ;  car  escondite  que 
le  semons  face  ne  li  vaut  ncent,  ce  il  n'esteit  essoignies  ;  si  qu'il  ne  peust 
aler  à  la  semonce,  et  qu'il  a  s'essoine  faite  assaveir  au  seignor  à  orre  et 
à  tenssi  come  il  deit,  on  que  il  l'a  contremandée  si  com  il  deit  a  bore  et 
a  tens.  Et  quant  le  seignor  a  semons  son  home  ou  fait  semondre  tel  par 
treis  de  ces  homes,  si  coue  est  avant  devisié,  en  sa  personne  ou  en  son 
hostel  ou  en  son  Hé,  de  son  servise  que  il  deit,  il  deit  faire  retraite  en  la 
court  à  ciaus  de  ces  homes  qui  ont  esté  là  où  la  semonce  fut  faite  ;  et 
celui  qui  l'a  faite  deit  retraire  en  la  court  coment  il  a  la  semonce  faite,  et 
les  autres  le  deivent  garentir.  Et  quant  il  ont  ce  dit  à  la  court,  le  seignor 
deit  commander  à  la  court  que  elle  seit  bien  membraut  de  celle  semonce 
que  la  conrt  a  recordée  ;  et  après  que  le  terme  de  la  semonce  est  passé, 
se  celui  qui  a  esté  semons  dou  servise  que  il  deit  au  seignor  n'est  vcnuz  ou 
alez  là  où  il  estoit  semons  ou  ditte  ou  mostrée  au  seignor  s'essoine,  ou  à 
celui  qui  est  en  son  leuc,  ou  contremandée  là  si  come  il  deit  à  orre  et  à 
tens,  le  seignor  en  peut  aveir  dreit  par  sa  court  totes  les  feis^ue  il  vodra. 
Et  se  il  viaut  aveir  dreit,  si  face  dire  ensi,  en  la  présence  de  sa  court  : 
<>  Je  lis  semondre  tel  en  tel  manière,  »  et  die  coment,  n  la  quel  semonce  fut 
»  retraite,  en  la  présence  de  moi  et  de  ma  court,  par  tels,  »  et  les  nome, 
«  qui  furent  présent  là  où  la  semonce  fut  faite.  El  celui  fut  semons  n'a 
»  fait  ce  do  quei  il  fut  semons,  necontremandé  n'aù  oro  ne  à  tens  s'essoine 
«  si  come  il  doit,  se  il  ot  pssoine.  Si  voz  reqnier,  si  rome  ,jo  dci,   que 
T.   IX.  83 
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«  VOS  me  conoissîei  quel  dreit  Je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  li  deit  co- 
noistre  ne  ouït  que  il  se  peut  saisir  dou  lié  de  quei  il  deit  le  servise  de  quei 
il  l'a  fait  semondre,  et  foire  s'ent  servir  un  an  et  un  jor,  se  il  a  esté  se- 
mons en  personne;  mais  se  il  a  esté  semons  en  son  hostel  ou  en  son  Ré, 
la  court  deit  oonoistre  que  le  seignor  peut  son  flé  saisir  et  faire  s'ent 
servir  tant  que  celui  qui  a  esté  semons  en  son  hostel  ou  en  son  fié,  si 
oome  est  dessus  dit,  veigne  en  la  présence  de  lui  et  de  la  court,  et  li  re- 
quiert la  saisine  de  son  flé,  et  que  le  seignor  li  deit  maintenant  rendre  la 
saisine  de  son  Hé,  quand  il  la  requerra  dou  defau  dou  servise ,  se  celui 
est  défailli  dou  servise,  si  corne  est  avant  dit,  requierre  la  saisine  de  son 
flé.  Et  quant  le  seignor  l'aura  saisi  de  ce  dont  il  ot  la  saisine,  si  corne  est 
avant  dit,  le  seignor  se  peut  maintenant,  se  il  viaut,  clamer  de  lui  de  ce 
que  il  li  est  défailli  de  servise,  de  quei  il  le  flst  semondre  en  la  manière 
avant  ditte.  Et  quant  il  se  clamera,  celui  de  qui  il  se  claime  n'aura  pas  jor 
à  cet  daim.  Et  se  il  née  que  il  n'est  défailli  de  servise,  le  seignor  le  doit 
prover  par  lerecort  de  la  court;  et  se  il  le  preuve  ensi,  la  court  deit  es- 
garder  que  il  se  peut  ressaisir  de  son  flé  et  faiae  s'ont  servir  un  an  et  jor. 
Et  por  ce  qu'il  est  plus  soure  chose  au  seignor,  quant  il  a  semons  de- 
vant deus  de  ces  homes  ou  plus,  ou  fait  semondre  par  treis  de  ces  homes 
Gome  cort,  aucun  de  ces  homes,  et  il  est  défailli  de  servise,  que  il  face  la 
semonce  retraire  en  la  court  h  oiaus  de  ces  homes  qui  furent  là  Où  il  le 
semon^t  ou  us  devant  dis  homes  ;  que  se  il  se  claisme  et  la  semonce  a 
esté  retn'ite,  ciaus  do  la  court  sont  certains  que  la  semonce  a  esté  faite, 
si  povent  et  deivent  les  garens  faire  si  corne  est  devant  dit.  Mais  se  le 
seignor  :!q  fait  la  semonce  retraire  en  la  court  as  avans  dis,  et  dit  que  il  a 
fait  semondre  toi  son  home,  et  le  nome,  si  corne  il  deit,  et  il  est  défailli 
de  servise ,  et  retjuiert  à  la  court  elle  li  conoist  quel  dreit  il  en  deit 
avoir,  !a  court  del .  conoistre,  ce  me  semble,  que  su  il  est  ensi  come  il  dit, 
que  il  se  peut  sakair  do  son  (Le  ei  faire  s'ent  servir  an  et  jor,  ou  tant  que 
celui  que  il  dit  qui  li  est  ùefailli  da  servise  li  requiert  la  saisine  de  son 
flé,  selonc  ce  que  la  semonce  aura  esté  faite  à  son  cors  ou  à  son  fié  ou  en 
sa  maison.  El  quant  celui  que  le  seignor  a  dit  qui  li  est  défailli  de  service, 
et  de  qui  fié  il  est  saisi  en  la  ditte  manière,  vient  en  la  court  et  requiert 
la  saisine  do  son  flé  et  l'a,  et  le  seignor  se  claime,  à  lui  si  come  est  avant 
dit,  et  il  née  que  lo  seignor  no  l'a  fait  semondre  si  come  il  a  dit,  ne  que 
il  ne  li  est  défailli  de  son  servise  que  il  li  deit,  et  le  seigiior  ne  le  peut 
provor  |)ar  rccort  de  court,  ce  est  nssaveir  de  ciaus  siens  homes  devant 
qui  il  fut  semons,  celui  nu  sera  pas  alaint  de  défaut  de  servise.  Et  qui  se 
claime  dou  seignor  de  ce  (|uc  il  aura  mis  main  en  son  fié  autrement  que 
il  ne  deit,  et  que  il  en  viaut  nvcir  tel  amende  come  la  court  conoistra 
que  il  avcir  fn  duo,  la  court  conoistra,  se  cuit,  que  il  deit  estre  quitte  vers 
le  seignor  totc  sa  vie  do  la  fei  et  dou  servise  que  il  li  deit  de  cel  fié,  et 
qu»  le  seignor  n'est  mie  (piitlo  vers  lui  de  la  soc  fei.  Et  por  ce  ais  ge  dit 
devant  (|uo  lo  seignor  doit  faire  retraire  à  sa  court  la  semonce  à  ciaus  treis 
de  CCS  homes,  si  uome  il  l'ont  faite,  ou  ù  ciaus  qui  furent  là  où  il  le  sc- 
mdnst,  que  ce  il  lo  fait  ensi,  il  est  hors  do  celui  devant  dit  perill.  Et  so 
le  seignor  fait  semondre  ces  homes  par  banier  ou  par  treis  de  ces  homes 
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come  court,  d'aler  à  court  et  il  n'i  vont,  il  sont  défailli  de  servise,  se  il 
ne  sont  essoignés  et  il  ne  facent  assaveir  leur  essoine  as  trois  homes  ou 
au  banier.  Et  se  il  vont  en  la  court  par  la  semonce  dessus  ditte,  celui  qui 
se  partira  de  la  court  de  sou  seignor  sanz  son  congié,  tant  come  elle  se 
tendra  à  celle  feis,  sera  défaillant  de  servise  :  car  ce  est  un  preupre  servise 
que  toz  ciaus  qui  doivent  servise  au  seignor  de  leur  cors  li  deivent;  que 
se  il  tel  servise  ne  li  deussent,  et  les  autres  qui  sont  devant  devisiés  en 
cest  livre,  il  ne  poreit  tenir  cort  ne  faire  dreit  ni  justice  à  ciaus  qui  la  li 
requeroient.  Et  por  ce  sont  les  dits  servises  establis,  que  il  peust  ces 
homes  destraindre  de  venir  à  court  et  démorer  y  et  des  avant  dites 
choses  faire,  por  les  plais  rt  les  corelles  oyr  et  jugier  :  car  court  ne  vo- 
dreit,  ne  plais  ne  seroient  oyr,  se  le  seignor  ne  poeit  ces  home  destraindre 
d'estre  y  et  faire  en  la  court  les  avant  dittes  choses,  que  le  seignor  ne 
peut  jugement  faire  ne  estre  au  jugement.  Et  se  le  seignor  semont  ou  fait 
semondre  aucun  de  ces  homes  dou  servise  que  il  li  deit,  et  il  ne  le  fait  en  la 
manière  avant  ditte ,  et  il  en  défaut,  et  le  seignor  en  vinnt  aveir  dreit,  il 
le  deit  faire  en  la  manière  avant  ditte.  Et  se  le  seignor  fait  semondre  aucun 
de  ces  home  qui  seit  essoigniés,  il  li  deit  faire  assaveir  son  essoine,  et 
dire  ensi  à  celui  qui  le  semont  :  «  Je  ai  tel  essoine,  »  et  die  quel,  <>  por 
«  quei  je  ne  viaus  accuillir  cest  semonce,  se  court  n'esgarde  ou  conoisse 
«  que  je  acuillir  la  deie  :  et  de  mon  essoine  et  de  mon  respons  voz  trais  gc 
«  àgaranz.  » 

B.    —  PAGE     198. 

SUR  LES  MARIAGE  DES  VASSALES. 


Ghap.  CCXXVII. 

Comment  et  où  et  par  qui  le  seignor  deit  faire  semondre  ,  feme  qui  tient 
fié  qui  li  deit  servise  de  cors ,  de  prendre  baron  ;  et  quand  la  feme  est 
semonce  si  come  elle  deit  de  prendre  baron  et  ne  le  prent ,  quel  amende  le 
seignor  en  deit  aveir. 

Quand  le  seignor  viaut  semondre ,  ou  faire  semondre  si  come  il  deit , 
feme  de  prendre  baron  quant  elle  a  et  tient  fié  qui  li  deie  servise  de  cors , 
ou  à  damoiseile  à  qui  fié  est  escheu  qui  li  deit  servise  de  cors,  il  li  deit  offrir 
trois  barons,  et  tels  que  il  seient  à  li  oferans  de  parage  ou  à  son  autre 
baron ,  et  la  deit  semondre  en  la  présence  de  deus  des  homes  ou  de 
plus,  ou  faire  la  semondre  par  trois  de  ces  homes,  l'un  en  son  leucet  les 
deus  come  court.  Et  celui  qu'il  a  establi  en  son  loue  à  ce  faire,  deit  dire 
ensi  :  «  Dame ,  je  vos  euffre ,  de  par  mon  seignor  tel ,  »  et  le  nome , 
«  trois  barons  ,  tel ,  et  tel ,  et  tel ,  »  et  les  nome ,  «  et  voz  semons ,  de 
«  par  mon  seignor  tel ,  »  et  le  nome ,  «  que  voz ,  dedenz  tel  jor,  »  et  il 
moutisse  le  jor,  «  aies  pris  à  baron  l'un  de  trois  que  je  vos  ai  només  :  et 
<<  de  ce  trais  ge  à  garant  ces  iHMnes  de  mon  seignor  qui  sont  si  come  court.  » 
Et  ensi  le  die  on  leur  présence  trois  feis.  Et  se  le  seignor  la  semont ,  se 
li  euffre  trois  barons ,  et  la  semone  en  la  manière  avant  dite  ;  et  se  on  ne 
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ti'cuvc  OU  scinonil  te  cnsa  p  crsouc ,  on  la  doit  semondrc  en  son  oslel 
ou  en  son  fié ,  ou  en  l'ostel  où  elle  fui  dereinement ,  se  elle  n'a  ostel  sien 
eu  quei  elle  maigue.  Et  qui  la  vodra  semondre  eu  un  des  dis  leus,  si  le 
face  si  corne  est  devisié  devant  en  cest  livre  que  l'on  semont  l'ome  de  son 
servise  en  son  ostel ,  disant  les  paroles  avant  devisiées  que  l'on  deit  dire 
ou  semondre  de  la  feme.  Et  quand  feme  est  ensi  semonce,  et  elle  neprent 
el  dit  terme  l'un  des  treis  barons  que  l'on  li  a  offers  et  de  quoi  l'on  la  se- 
monce d'espouser  l'un  d'iaus ,  ou  elle  vient ,  dedens  le  jor  qui  li  est 
donné  à  barons  prendre ,  devant  le  seignor  c'elle  le  treuve ,  et  die  raison 
pour  quei  elle  ne  vueille  sa  semonce  acuillir  et  tel  que  court  l'esgarde  ou 
conoisse,  ou  celle  ne  treuve  le  seignor  en  sa  court,  qu'elle  le  die  en  la  pré- 
sence de  deus  homes  de  la  court  ou  de  plus,  qu'elle  estoit  là  venue  où  elle 
cuidoit  trover  le  seignor,  et  que  c'elle  l'eust  trové  elle  eust  ditte  raison 
por  quei  elle  n'entent  quelle  deie  sa  semonce  acuillir  de  prendre  baron  si 
corne  il  l'a  faite  semondre ,  et  que  de  ce  trait  '^le  la  cour  à  garant,  et  lor 
prie  et  requiert  qu'il  en  seient  recordant  dou  jor  qu'elle  est  là  venue  et  des 
parolles  qu'elle  a  dittes,  si  qu'il  les  puissent  recorder  en  la  court,  se  mestier  li 
est.  Ou  c'elle  est  essoignée  dedens  les  jors  de  la  semonce ,  que  elle  face 
assaveir  au  seignor  son  essoine  par  tel  qui  li  euffre ,  en  la  présence  de 
deus  de  ces  homes  ou  de  plus ,  à  certifier  ce  qu'il  est  son  message ,  et 
qui  elle  li  a  enchargié  ce  que  il  a  dit  por  lui  et  qu'elle  a  mandé  faire 
assaveir  son  essoine  par  message ,  et  que  le  message  deit  dire  :  «  Sire , 
«  tel,  »  et  la  nome,  «  voz  fait  assaveir  par  moi  que  elle  est  si  essoigniée, 
»  qu'elle  ne  peut  venir  devant  voz  respondre  voz  de  vostre  semonce ,  et 
«  dire  vos  por  quei  elle  ne  li  deit  faire  ;  »  ou  dire  qu'elle  est  si  essoi- 
«  gnée ,  qu'elle  ne  peut  faire  ce  de  quei  il  la  semonce ,  et  dire  ce  por  quei 
«  elle  ne  le  peut  faire.  «  Sire ,  et  se  vos  mescreés  que  je  ne  sée  son  mes- 
«  sage  et  quelle  ne  m'ait  euchargié  ce  que  je  ais  por  lui  dit,  je  en  euffre 
«  à  faire  ce  que  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  je  en  dée  faire.  »  Et 
se  le  seignor  l'en  mescroit,  il  deit  comander  à  la  court  qu'elle  li  conoisse 
qu'il  en  deit  faire.  Et  la  court  deit  conoistre ,  ce  me  semble ,  qu'il  deit 
jurer  sur  sains  que  il  est  son  message ,  et  qu'elle  li  a  enchargié  à  dire  ce 
qu'il  a  dit  por  li .  Et  se  il  le  fait,  il  deit  bien  estre  creus ,  et  elle  a  bien 
contrcmandé  son  essoine  si  corne  elle  deit.  Et  c'il  ne  fait  ce  que  la  court 
aura  coneu ,  elle  n'aura  mie  contremandé  son  essoine  si  corne  elle  deit  : 
si  sera  défaillant  au  seignor  dou  servise  que  elle  li  deit  de  sei  marier  à 
sa  semonce.  Que  celui  qui  se  fait  message  en  court  d'ome  ou  de  feme 
qui  a  esté  semons  de  servise  ou  de  venir  faire  dreit ,  n'en  euffre  à  faire 
ce  qui  est  devant  dit  et  ne  le  fait,  ne  deit  estre  creus  ne  tenus  à  message. 
Et  c'elle  ne  vient  dedens  ledit  terme  en  la  court  devant  le  seignor,  et  elle 
ne  dit  ou  faire  dire  chose  par  quei  court  esgarde  ou  conoisse  qu'elle  n'est 
tenue  d'acuillir  la  semonce  de  quei  le  seignor  l'aura  faite  semondre,  elle 
sera  défaillant  dou  servise  qu'elle  deit  au  seignor  :  si  en  pora  le  seignor 
aveir  dreit  et  amende  d'elle ,  se  il  viaut ,  si  come  de  défaut  de  servise  do 
baron  prendro.  Et  c'elle  fait  assaveir  au  seignor  son  essoine ,  si  como  est 
devant  dit,  et  le  terme  de  la  semonce  passé  ,  le  seignor  la  deit  faire  se- 
mondre de  recliief  si  come  est  devant  devisié.  Et  se  la  feme  qui  est  semonro 
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de  prendre  baron,  si  corne  esl  avant  dit,  ne  le  prenl  dedenz  le  jor  de  la 
semonce,  ou  elle  ne  fait  l'une  des  choses  devant  devisiées  por  quel  elle 
n'est  défaillant  dou  servise  si  elle  le  foit  ;  et  elle,  après  ce  que  le  jor  de 
la  semonce  sera  passé,  ait  le  seignor  saisi  son  fié  par  esgart  ou  par  co» 
noissance  de  court,  ou  ne  l'ail,  vient  devant  le  seignor,  et  li  dit  :  «  Sire, 
<(  vos  me  feistes,  un  jor  qui  passés  est,  offrir  des  Ireis  barons  et  semondre 
«  que  je  en  preyne  l'un  dedenz  tel  jor,  »  et  li  moutisse.  «  Et  ce,  sire,  que 
'<  je  ne  le  flz,  fu  par  essoine  que  je  os  ou  par  mauvais  conseil,  et  je  suis 
«  ores  preste  de  faire  vostre  comandement,  et  de  espouser  l'un  des  treis 
«  barons  que  voz  m'offristes.  »  Et  se  le  seignor  s'en  tient  à  paie,  et  il  a 
le  dé  saisi,. il  li  deit  rendre,  et  elle  deit  faire  son  comandement.  Et  se  il 
ne  s'ent  tient  à  paie,  ainz  vueille  miaus  aveir  l'amende  dou  défaut  de  ser- 
vise ,  si  li  die  :  «  Dame,  il  est  veir  que  voz  me  devés  servise  de  vot  ma- 
«  rier,  et  je  voz  en  fiz  semondre  si  come  je  dus  et  à  jor  nomé,  et  voz 
«  dedenz  cel  jor  ne  me  feistes  le  servise  que  voz  me  devcés,  ni  ne  deis- 
«  les  encourt  raison  por  quel  voz  ne  le  devecs  faire,  et  tel  que  court 
«  l'esgardast  ou  coneust  ;  ni  ne  fustes  cssoigniée  por  quel  voz  no  deussés 
«  ma  semonce  acuillir  ne  mon  servise  faire  :  por  quel  je  entcns  que  vos 
«  me  soies  défaillie  duu  servise  que  voz  me  devez  de  baron  prendre , 
"  si  en  viaus  aveir  tel  dreit  et  tel  amende  come  je  dis  par  la  conoissance 
«  de  ma  court  ;  ni  ne  viaus  que  il  demorre  ,  por  chose  que  voz  aies 
«  dilte ,  que  je  ne  l'aie ,  se  ma  court  ne  conoisse  que  je  aveir  ne  la  deie. 
«  Et  de  ce  me  met  je  en  la  conoissance  de  ma  court,  sauf  mon  relenaill.  » 
Et  après  il  ne  me  semble  que  la  feme  puisse  chose  dire  por  quci  la  court 
ne  deie  conoislre  que  le  seignor  en  peut  et  deit  aveir,  ce  il  le  viaul,  tel 
amende  come  de  défaut  de  servise.  Et  après  ladilte  conoissance,  se  le  sei- 
gnor comand*  h  la  court  que  elle  conoisse  quel  dreit  et  quele  amende  il 
en  ()  <t  aveir,  la  court  li  deit  conoislre,  se  cuit,  qu'il  s'en  peut  faire 
seiNir  dou  lie  un  an  cl  un  jor,  et  après  l'an  et  le  jor,  tôles  les  feis  qu'elle 
fcqw-rra  son  fié,  que  elle  l'ail.  Et  quant  la  feme  aura  recouvré  son  fié, 
!c  s^Mgnor  la  peut  de  rcchief  semondre  de  prendre  baron  en  la  manière 
Hvniil  dile,  cl  en  sera  si  come  est  avanl  dcvisié. 

Chap.  CCXXX. 

Quand  feme  tient  itn  fié  ou  plusiors  de  un  ok  de  plusiors  seignors,  et 
elle  se  marie  sans  le  confie  de  celui  à  qui  elle  doit  le  mariage ,  quel 
amende  il  et  les  autres  seignors  en  ddrnit  aveir  par  Vassise. 

Quand  feme  qui  a  et  lient  un  lié  ou  plusiors  d'un  seignor  ou  d'une  dame 
ou  de  plusiors ,  en  irritage  ou  en  doairc  ou  en  baillage ,  se  marie  sanz 
le  congié  de  celui  à  qui  elle  deit  le  mariage ,  et  celui  ou  celle  ou  ciaus 
de  qui  elle  lient  le  fié  ou  les  fiés  en  pevent  aveir  dreit  et  amende.  Et  tel, 
ce  me  semble ,  que  il  aura ,  ce  il  viaul,  cel  fié  que  elle  tient  en  fié , 
par  la  conoissance  de  sa  court,  tant  come  elle  sera  en  celui  mariage.  Et 
quant  le  seignor  viaut  aveir  fié  de  feme  por  tel  mesfait,  il  le  deit,  ce 
m'est  avis ,  ensi  faire.  Que  quand  il  est  certain  que  elle  est  ensi  mariée , 
si  deit  faire  assembler  sa  court,  et  dire  ou  faire  dire  à  ciaus  de  la  court  : 
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«  Tel  feme,  »  et  Domer  la,  «  qui  a  et  tient  de  mei  tel  fié  ensi,  »  et 
dise  quel  le  fié  est,  et  cornent  elle  le  tient  de  lui  et  ce  quel  deit  de  cel 
fié ,  «  c'est  mariée  sans  mon  congié.  Dont  je  voz  comans  que  voz  me 
«  conoissiés  quel  amende  et  quel  dreit  je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  deit 
faire  celle  conoissance;  et  ensi,  se  cuit,  que  leseignor  se  peut  saisir 
dou  fié  que  elle  tient  de  lui  et  faire  s'enl  servir  tant  corne  elle  sera  en 
cel  mariage,  se  la  feme  a  coneu  en  la  court  que  elle  ensi  se  seit  mariée. 
Et  se  la  court  n'en  est  certaine  que  par  le  dit  dou  seignor,  elle  deit  faire  la 
oonoissance  ensi ,  se  me  semble  :  que  celle  c'est  mariée  sanz  le  congié 
do  celui  de  qui  elle  lient  le  fié ,  si  corne  il  dit,  que  il  peut  saisir  son  Ué 
et  faire  s'ent  servir  tant  corne  elle  sera  en  celui  mariage.  Kt  se  femo 
lient  plusiors  fiés  de  plusiors  seignors ,  el  elle  se  marie  nn  la  manière 
avant  ditte ,  je  cuit  que  chacun  de  ciaus  de  qui  elle  tient  lié  peut  aveir 
ce  que  elle  lient  de  |ui  en  lié ,  en  amende  duu  mesfail  que  elle  a  fait  de 
marier  sei  de  s'auolorité  ;  et  qui  en  vodra  aveir  l'amende,  il  la  peut  aveir 
par  la  court  dou  seignor  en  la  maYiiere  avant  devisiée. 


C.  —    PAGE   307. 
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Chap.  LXXIV. 

Cornent  l'on  deit  garcns  enpeeicher,  et  cornent  rebuter,  cl  romcnl  toriier. 

Se  vostre  aversaire  viaut  prover  contre  vos  par  garenz ,  se  il  sont  tels 
que  il  puissent  celle  garantie  porter  par  court,  el  vos  lei;  conoissiés ,  et 
voz  ne  volés  que  celle  garantie  seit  portée  contre  voz ,  se  voz  avés  dreit 
en  celle  corelle,  et  que  voz  cuidioz  que  celle  leur  garantie  vos  toile  vostre 
dreit,  metés  les ,  avant  qu'ils  portent  celle  garantie ,  en  tel  point  por 
quci  il  no  la  puissent  porter  contre  voz.  Et  se  voz  oc  volés  faire,  si  le  faites 
onsi  :  que  quant  vostre  aversaire  aurajor  par  court  de  sosgarens  amener, 
vos  venés  en  la  court  avant  de  celui  jor,  ot  vos  clamÔ!)  uu  faites  auctni 
autre  clamer  d'aucun  de  ciaus  que  voz  aiwvs  qui  doivent  celle  gar.in  tic 
porter  cnrontro  voz ,  et  au  daim  lor  mêlés  sus  ou  faites  moire  auiHine 
wallefaile ,  cl  tel  que  il  convcigue  à  prover  par  garonn ,  cl  en  quoi  il  y  a 
loines  de  halaille ;  el  offres  .1  prover  eu  (|uo  voz  ii  inetés  sus ,  si  c oine 
la  court  esgardura,  ou  conoistra  (|ue  voz  prover  le  dcés.  Kt  la  court  es- 
gardera  ,  ce  crei ,  que  voz  le  dcés  prover  par  dous  lonus  garcns  do  in  loi 
de  Home.  El  quant  la  court  aura  ce  esgardé ,  vues  vus  garons  si  Inins 
que  vos  aies  si  lonc  jor  li  vos  garons  amener,  que  le  jor  que  la  court 
voz  aura  doné  à  vostre  aversaire  de  ses  garens  amener  soit  ains  passé, 
que  le  jor  veigne  que  la  court  voz  aura  doné  de  voz  garens  amener  à  pro- 
ver contre  celui  qui  la  garantie  doit  porter  contre  voz.  Et  puis  quo  vos 
aurez  ce  fait,  se  vostre  aversaire  ameine  à  son  jor  le  garent  à  qui  voz  uu 
autre  aurés  mis  sur  la  mallefaile  el  ufforl  ^  prover  le  par  garens,  cl  celui 
vueille  porter  la  garantie  contre  voz,  quant  vostre  aversaire  l'amoneri 
on  la  court  el  l'offrira  à  garant  por  la  garantie  porter  i  dites  au  garant 
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tôt  maintflnant  aini;  que  il  porte  la  garantie,  ne  que  il  s'agenoille  por  faire 
le  sairement  que  garant  deit  faire,  «  Tien  tei,  ■•  et  le  nome  par  son  nom  ; 
et  puis  dites  au  seignor  :  «  Sire,  je  ne  viaus  que  oestui  seit  rcceu  à  ga- 
K  rant  contre  mei ,  ne  que  il  garantie  porte  contre  mei ,  tant  que  il  se 
«  soit  aleauté  de  la  mallefaite  que  l'on  li  met  sus  ;  que  il  ne  peut  garantie 
«  porter,  ne  faire  ce  que  garent  peut  et  deit  faire  contre  celui  qui  vodra 
«  sa  garentie  fausser  ;  se  il  n'est  avant  aleauté  de  la  mallefaite  que  l'on 
«  li  a  mise  sus  en  vostre  court,  et  que  l'on  a  offert  à  prover  contre  lui , 
«  si  corne  vostre  court  l'a  esgardé,  et  de  quel  l'on  a  jor  par  court  à  ses 
«  garens  amener  à  prover  li  ce  que  l'on  li  met  sus  :  car  home  à  qui  l'on 
<•  a  mis  sus  en  court  tel  mallefaite,  comme  on  l'a  mis  à  cestui ,  et  que  on 
n  a  offert  à  prover  si  corne  court  esgardrra  ou  conoistra,  et  que  court 
»  a  esgardé  ou  coneu  coment  l'on  le  doit  prover,  ne  peut  ni  ne  deit  ga» 
«  renlie  porter  par  l'assise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem  ,  tant 
<t  que  il  se  seit  aleauté  si  coine  il  deit  de  la  mallefaite  que  on  H  a  mise 
n  sus ,  si  que  il  puisse  la  garentie  porter  et  faire  que  leau  garant  deit 
R  faire  :  et  por  totes  les  raisons  que  je  ai  dites  ou  por  aucunes  d'elles, 
«  ne  viaus  ge  que  sa  garentie  seit  portée  contre  moi ,  ne  que  elle  vaille 
«  à  mon  aversaire,  ne  à  mei  griege,  se  la  court  ne  l'esgarde.  Et  de  ce 
«  me  met  je  en  l'esgart  de  la  court,  sauf  mon  retenajil.  »  Et  le  garant,  ne 
celui  qui  l'a  amené  en  la  court  por  la  garantie  porter,  ne  peut  chose  dire, 
ce  me  semble,  por  quel  la  court  dée  esgarder  que  celui  dée  estre  receu  en 
cort  en  garentie ,  tant  que  il  se  seit  aleauté  en  court  si  come  il  deit  de  la 
mallornite  que  l'on  li  a  mise  sus  en  la  court,  et  avant  que  il  ait  esté  mouli, 
ne  offert  à  garant.  Et  se  vos  volés  le  garant  enpeeschier  en  la  manière 
dessus  dite ,  si  notés  le  dit  que  l'avanparlier  des  garant  dira  por  eaus 
au  plus  soutilement  que  vu/,  pores  et  saurés,  et  le  enipeeschics  et  des- 
faites au  miaus  que  voz    saurés,  mostrant  raisons  et  sembianrcs  de 
dreit  por  col  dit  casser  et  varier.  En  se  voz  ce  ne  poez  faire,  ou  ne  volés 
ou  ne  savés  quant  le  avanparlier  aura  dit  por  eaus,  et  il  se  trairont  avant 
por  le  sairement  faire ,  aini  que  il  s'agenoillent  por  faire  le  sairement, 
dites  à  celui  que  voz  vodrés  geter  do  garentie  :  Tien  tei ,  je  te  dis  que 
tu  n'es  pas  tel  (|ue  tu  puisses  ast  garentie  porter  contre  mei  ;  et  di  por 
quel  :  por  ce  que  tu  es  tel.  »  Et  dites  ce  que  voz  saurés  de  lui ,  c'est 
assaveir  une  dos  choses  qui  devant  sont  duvisées  en  ccst  liv  ro  ,  por  quel 
on  ne  peut  garentie  porter  on  la  haute-cour  ;  et  offres  ii  provor  ce  que 
voz  li  metés  sus,  si  come  la  court  esgardcra  ou  conoistra  <|ue  voz  prover 
li  deés  i  car  autrement  vostre  dit  ne  vaudreit  rien».  Et  ce  faites  ainz  qu'il 
aient  fait  le  sairement  :  que  se  celui  que  voz  volés  ensi  geter  de  la  garantie 
porter  uveit  fait  le  sairement,  voz  ne  li  povées  puis  niotro  sus  nulle  des  clio 
ses  avant  dites  qui  voz  vousist  à  geter  le  de  la  garentie.  Cm  se  il  font  ce 
(|ue  leau  garent  deivent  faire,  et  il  ne  séent  contredis  ou  enipeeschiez  avant 
en  l'une  dos  manières  dessus  dites ,  vostre  aversaire  aura  celui  plait  gaai- 
guié  contre  voz  et  sa  carclle  desrainiée ,  se  ce  n'est  do  carelle  de  quoi  voz 
volés  torner  comme  faus  garent  l'un  des  garens  par  g.ige  de  bataille ,  et 
lever  corne  esparjure.  Et  se  ce  est  de  carelle  de  quei  il  y  a  tome  do  bataille, 
et  voi  volés  l'un  des  garons  tornez  do  garentie  como  faus  garent  et  kver 
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coitic  es|)arjure ,  et  acrdre  vos  en  à  lui ,  se  lor  dit  est  tel  que  voz  ne  le  poés 
contredire ,  cl  les  personnes  sont  tels  que  voz  ne  les  puissics  corrompre  n<t 
empecschicr  ne  contredire  par  les  raisons  dessus  dittcs ,  quant  il  auront 
ce  juré  que  il  voz  metront  sus,  si  on  pores  l'un  d'iaus  lever,  lequel  que  voz 
vodrés  ,  et  combatre  vos  en  à  lui  de  vostre  cors ,  ou  mètre  champion  en 
voslre  leuc ,  se  vos  estes  tel  que  voz  faire  le  puissiez  et  decz  par  raison. 
Et  se  vos  ce  voles  faire ,  si  le  faites  ensi  :  que  si  tost  come  celui  que  voz 
vodrés  torner  aura  le  sairement  fait,  prenez  le  maintenant  par  le  poin,  ains 
que  il  se  lieve ,  et  dites  li  :  «  Tu  meus  come  faus  garent,  et  je  te  lieve 
<<  comme  esparjure.  »  Et  l'en  levés,  et  dites  maintenant  :  «  Et  je  suis  prest 
<<  que  je  le  te  prouve  de  mon  cors  contre  le  tien ,  et  que  je  te  rende  mort 
«  ou  recréant  en  une  orre  de  jor  :  et  vés  ci  mor  gage.  >>  Et  tende  son  gage 
au  seignor  à  genoills ,  por  ce  que  l'assise  ou  rusage  dou  reiaume  de  Jéru- 
salem est  tel,  que  de  carelle^d'un  marc  d'argent  ou  de  plus  que  il  a  tomes  de 
bataille,  quant  l'on  l'euffre  à  prover  si  come  la  court  esgardera  ou  conoistra 
que  prover  le  deie ,  et  que  la  court  esgarde  ou  conoisse  que  l'on  le  deit 
prover  par  deux  leaus  garenz  de  la  lei  de  Rome ,  et  que  l'on  peut  l'un  des 
f^arcnz  torner  come  faus  garent  et  lever  corne  esparjure  et  combatre  soi  h 
lui ,  di  ge  que  l'on  le  face  en  cest  cas  après  le  sairement  :  car  il  ne  porroit 
le  garant  lever  come  parjure  devant  le  sairemont.  Car  nul  n'est  esparjure 
(le  sairement  que  il  ait  à  faire,  tant  que  il  ait  fait  le  sairement  ;  ne  il  n'est 
faus  garent ,  tant  que  il  ait  la  garentie  portée  faucement  ;  ne  il  ne  la  fauce< 
ment  portée,  tant  que  il  se seit esparjurés ;  et  qui  l'en  levereit  devant  ce 
que  il  eust  le  sairement  fait,  il  ne  le  levereit  mie  come  esparjure  ni  ne  tor- 
neraitcome  faus  garent.  Etseilsecombateitàlui,  ilsemetreit  en  fausgages 
se  il  disoit  que  il  fust  parjures,  et  il  ne  le  fust  :  que  nul  ne  peut  à  dreitdire 
que  nul  seit  esparjure  tant  que  il  ait  le  sairement  fait  ;  ne  bataille  ne  poreit 
estre ,  par  assise  ne  par  usage ,  ne  par  raison  ,  de  chose  que  on  veuille 
faire  tant  que  elle  seit  faite.  Et  qui  vodreit  un  homme  murtrir  ou  seignor 
traïr,  et  il  eust  juré  sur  sains  de  faire  le,  ne  le  poreit  on  pas  apeler  dou 
murtre  ne  de  la  trayson,  tant  que  il  eust  le  murtre  ou  la  trahison  faite  : 
i|uo  moult  de  choses  enpreut  l'on  à  faire,  et  dit  l'on  que  l'on  fera,  que  l'on 
no  fait  pas.  Et  par  ces  raisons ,  et  par  pluisors  autres  que  l'on  i  peut  dire, 
est  il  clere  chose  à  conoistre  que  l'on  deit  garent  laissier  faire  le  sairement 
ainz  que  l'on  le  lieve  come  esparjure ,  ne  torne  comme  faus  garent,  ne 
s'acrde  à  lui  par  gage  de  bataille ,  ne  se  melc  «n  dreite  lei  de  bataille  vers 
lui.  Et  lo  garent  que  l'on  lieve ,  si  come  csl  dessuz  dit ,  come  parjure,  deit 
maintenant  respondre  à  celui  qui  ensi  l'a  lové  :  «  Tu  mens,  et  je  suis  prest 
n  que  je  m'en  aleaule  contre  tel ,  et  me  dcfent  de  mon  cors  contre  le  tien, 
n  et  te  rende  mort  ou  recréant  en  une  orre  de  jor  ;  et  vés  ci  mon  gage.  » 
£t  tonde  au  seignor  à  genoills  son  gage  :  et  le  seignor  doit  le  gage  recevoir 
et  asscir  le  jor  do  la  bataille  au  quarantisme  jor,  se  ce  n'est  d'omicide  ; 
en  quoi  il  n'a  que  (rois  jors  do  rcspit  de  la  bataille  aussi  come  do  murtre.  Et 
doivent,  à  celui  jor  que  le  seignor  lor  aura  assené ,  venir  devant  lo  sei- 
gnor et  eaus  por  offrir  de  la  bataille  faire ,  apareilliés  et  adressiés  de  lor 
nrmcuros ,  si  come  est  après  dit  en  cest  livre  que  champion  le  doivent  faire 
de  tel  carcilo  rome  il  auront  les  gages  doncs.  El  le  garent  qui  est  ensi  torné 


i|l 


NOTE   ADDITION  NBL  LE  C. 


ÔSil 


et  levé  corne  csl  âVMil  dit,  s'il  ne  s'en  aleaute  si  corne  il  est  dessus  devizé, 
il  a  perdu  à  (oz  jors  vois  et  respons  en  court,  ot  sera  tenu  à  faus  et  à  des- 
leau  totc  sa  vie ,  et  celui  aussi  por  qui  il  deveit  celle  garentio  porter  perdra 
sa  carelle ,  por  ce  que  la  garentie  ne  sera  mie  fornie  ;  que  garentie  n'es 
mie  fornie ,  puisque  Ton  torne  maintenant  le  garent  come  faus  garent ,  et 
lieve  come  esparjure ,  et  l'ouffre  à  prover,  tant  que  le  garent  se  seit  aleaaté 
si  come  il  deit. 


^1 


Chap.  LXXV. 

Quant  ehemlier  parle  garentie  contre  home  qui  n'est  chevalier,  cornent  il  le 
pettt  rebuter  et  cornent  tomer. 

Se  un  chevalier  porto  garentie  contre  un  home  qui  n'est  pas  chevalier, 
de  chose  en  que  si  il  a  y  tornes  de  bataille,  ot  celui  qui  n'est  chevalier 
le  viaut  (orner  par  gage  de  bataille  et  combatre  soi  à  lui;  il  le  deit  faire 
en  la  manière  avant  dite  que  on  doit  torner  garcnz  ;  et  se  il  le  fait  cnsi ,  il 
ne  me  semble  que  le  chevalier  en  cest  cas  s'en  puisse  défendre  de  aerdre 
sei  à  lui  de  bataille ,  par  ce  (|ue  il  est  chevalier  et  l'autre  ne  l'est  mie  :  tôt 
seit  ce  que  chevaliers  n'est  pas  tenus  de  aerdre  sei  de  bataille  à  home  qui 
n'est  pas  chevalier  qui  l'appelle  de  murtre ,  ou  de  traison  ou  de  pluisors 
autres  choses,  se  il  ne  viaut,  tant  que  il  soit  chevalier.  Car  puisque  le 
chevalier  se  met  de  sa  volonté  à  porter  garentie  contre  home  qui  n'est  mie 
chevalier,  de  chose  de  quel  il  y  a  torne  de  batailles,  il  est  bien  aparant 
que  il  de  sa  volonté  se  met  en  la  bataille ,  se  celui  contre  qui  il  porte 
la  garentie  le  viaut  faire  ot  lever  le  come  esparjure,  et  torner  r«me  faus 
garent  ;  que  nul  seignor  ne  autre  ne  le  peut  esforier  ni  destraindre  dépor- 
ter garentie  en  la  haute-court ,  s'il  ne  le  fait  de  sa  volonté.  El  l'assise  ou 
l'usage  dou  reiaume  est  tel ,  que  qui  porte  garentie  en  la  haute-court  de 
clioot,  de  quel  il  y  a  carelle  d'un  marc  d'argent  ou  de  plus ,  ou  de  chose 
de  quoi  l'on  pert  vie  ou  membre  ou  son  honor  qui  en  est  ataint,  que  il 
le  peut  torner  come  faus  garent  et  lever  come  esparjur,  et  aerdre  sei  à 
lui  par  gage  de  Imtaille.  Ne  chevalier  ne  autre  n'en  est  excepté  en  l'as- 
bho  ne  en  l'usage.  Et  est  bien  droit,  ce  me  semble,  queensi  dei  estre: 
que  se  ensi  n'estoit ,  et  que  chevaliers  pcussent  porter  garantie  sur  autres 
gens,  ot  que  l'on  ne  les  peust  torner  par  gage  de  bataille,  chevaliers  au* 
roient  trop  grant  avantage  sur  totes  autres  gens ,  et  autres  geni!  que  cheva- 
liers Horoient  trop  maubaillis,  que  il  poreient  toz  estre  mors  et  destruis,  quant 
les  chevaliers  vodroient  ce  qui  ne  peut  ni  ne  deit  estre  par  raison  ne  par 
l'assise ,  ne  par  l'usage  dou  reiaume  do  Jérusalem  ;  que  l'assise  est  tel,  que 
qui  porte  garentie  contre  autre  do  chose  de  quoi  la  carelle  est  d'un  marc 
d'argent  ou  de  plus ,  ou  de  chose  de  quci  se  deit  perdre  vie  ou  membre 
ou  son  honor,  que  il  peut  torner  lo  garent  par  gage  de  bataille  :  ne  en 
rest  CAS  ne  deit  pas  estre  ce  que  l'on  dit  que  chevalier  ne  ce  doit  aerdre 
par  gage  de  batniiio  à  home  qui  n'est  mie  chevalier,  por  ce  que  celui  n'est 
mie  son  per.  Que  celui  contre  qui  l'on  deit  porter  la  garentie  no  saura  pas  es- 
poir que  chevalier  dée  porter  la  garentie  contre  lui,  por  quel  il  ne  se  sera  mio 
fait  faire  chevalier  ;  et  se  il  ne  le  p«ut  torner  ou  rebuter,  co  il  n'est  chcva- 
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lier,  il  aureit  perdue  sa  carelle.  Que  l'on  deit  le  garent  rebuter  ainz  que  il  face 
le  sairementet  torner  maintenant  que  il  a  fait  le  sairement;  si  ne  le  poreil 
celui  qui  n'est  che\.  ^ier  faire  contre  celui  q'ii  est  chevalier  ;  por  queiil  me 
semble  que  il  le  peut  bien  torner ,  tôt  ne  soit  il  chevalier  et  combattre  se 
à  lui.  Mais  que  il  seit  chevalier,  quant  il  te  rendra  |.  ')r  offrir.  Que  se  il  n'es- 
teit  chevalier  au  poroffrir  et  à  la  bataille  faire,  il  ne  me  semble  que  le 
chevalier  fust  tenus  de  combatre  sei  à  lui  :  que  chevalier  n'est  tenus  par 
l'assise  ou  l'usage  dou  reiaumc  de  Jérusalem  de  combatre  sei  à  home  qui 
l'apclle,  se  il  n'est  chevalier.  Que ,  par  l'assise  ou  l'usage  dou  dit  reiaumc, 
l'apeleor  deit  sivre  le  defcndeor  en  sa  lei  :  ne  home  qui  n'est  chevalier  no 
se  peut  combattre  à  lei  de  chevalier.  Si  est  clere  chose ,  ce  me  semble ,  que 
quant  home  qui  n'est  chevalier  appelle  chevalier ,  que  il  covient  que  il  se 
faco  faire  chevalier ,  ainz  que  il  se  combateà  lui  ;  et  ce  est  ensi  en  cesl  cas. 
Mais  en  l'autre  cas  covient  il  que  il  seit  chevaliei  ainz  que  il  l'apellc ,  ou  le 
chevalier  ne  s'aerdra  pas  à  lui.  Mais  le  cas  de  quei  home  qui  n'est  mie 
chevalier  ne  per  dou  chevalier  ne  peut  dire  chose  ne  faire  contre  chevalier 
(|ui  li  vaille,  est  devisé  en  cest  livre ,  là  où  il  parole  de  la  franchise  que  les 
clievaliers  ont  sur  les  autres  gens.  Et  se  un  chevalier  viaut  porter  garenlie 
contre  un  home  qui  n'est  mie  chevalier,  et  celui  le  viaut  geter  do  la  ga- 
rentie ,  metant  li  sus  l'une  des  choses  devant  devisées  par  quei  l'on  ne  peut 
porter  garcntie,  et  l'euiffre  à  prover,  si  como  la  court  esgardera ou  conois- 
traque  il  prover  la  dei,  faire  le  peut.  Et  se  u  le  fait,  il  me  semble  que  la 
court  deit  esgarder  ou  conoistre  que  il  le  deit  prover  par  deus  leaus  garens 
de  la  Ici  de  Rome,  qui  facentque  leaus  garcnz  et  que  il  seient  chevaliers.  Et 
il  me  semble  que  ensi  deit  cstre  corne  je  ai  dit  en  cest  chapitle,  par  deus 
raisons  :  l'une,  que  les  chevaliers  portent  garentio  de  leur  volonté ,  sanz  ce 
que  nul  les  puisse  esforzier,  et  que  il  set  ou  deit  saveir  que  qui  porto  ga- 
rcntie contre  autre ,  que  il  le  peut  torner  ou  rebuter  par  l'assise  ou  l'usage 
du  (lit  reiaumc ,  si  como  est  devant  dit.  L'autre  raison  si  est ,  que  le  che- 
valier se  aleautc  contre  celui  qui  li  mot  dcsieauto  sus  do  ce  quo  il  dit 
que  il  ne  peut  garcntie  porter  contre  lui.  Que  chevalier  né  de  Icau  ma- 
riage, qui  n'a  esté  alaintou  prové  en  court  de  l'une  des  choses  por  (|uei 
on  pert  vois  et  respons  en  court ,  se  peut  et  deit  aie auter  contre  chascun , 
seit  chevalier  ou  seit  autre,  qui  desleaulé  li  met  sus,  ou  aucune  des  avant 
dites  choses  por  quel  l'on  no  peut  garentie  porter  en  la  haute-court.  Kl  se 
home  qui  n'est  rhevalicr  porte  garenlie  centre  chevalier,  et  le  chevalier  le 
viaut  torner  de  la  gnrcnlie  et  lever  comme  esparjuro  et  combattre  sei  à  lui , 
il  so  combntra  à  |mo  cummo  sergent,  parce  que  l'apeleor  deit  sivrn  le  defcn- 
deor en  sa  lei,  car  le  chov.'tlier  en  cest  cas  est  l'apeleor,  et  le  sergent  iU- 
fendeor.  Et  se  ohovalicr  il  rebuter  de  garentie  home  qui  n'est  mie  che- 
valier, et  li  met  sus  l'uno  des  choses  por  quei  l'on  no  peut  porter  garenlie, 
et  l'euirro  à  provor  si  conie  la  court  esgardera  ou  conoislra  quo  il  prover  lo 
dee,  la  court  deit  esgarder  ou  conoistre,  co  cuit  quo  il  lo  dei l  prover 
par  deux  leau»  garens  do  la  lei  de  Home  ;  et  (|uo  à  ceste  preuve  faire  sou- 
lisl  bien  autre  ipie  chevalier,  ce  me  semble,  pcir  co  que  la  preuve  esl 
contre  autre  que  chevalier  (  pag.  120,  131,  ili,  123). 
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KI.EOTIOM  DE  CHABLE8  LE  CHAUVE  PAR  LES  ÉVÉQUES  ET  LES  GRANDS  DU 

ROYAUME  D'ITALIE.         •.,:;-,,.   ■ 

Gloriosissimo  et  a  Deo  coronato,  magno  el  ^.aciiico  imperatori  domino 
nostro  Carolo,  perpétue  Augusto ,  nos  quidem  Anspertua  cum  omnibus 
episcopis ,  abbatibus ,  comitibus  ao  reliquis ,  qui  nobiscum  convenerunl 
Italici  regnt  optimales ,  quorum  nomina  generaliter  subter  habentur  in- 
serta ,  perpetuam  optamus  prosperitatem  et  pacem. 

Jam  quia  divina  pietas  vos,  bcatorum  principum  aposlolorum  Pétri  et 
Pauli  interventione  per  vicarium  ipsorum ,  dominum  videlicet  Joannem, 
summum  pontificem  et  universalem  papam  vestrum,  ad  |)rofectum  sancl» 
Dei  Ecolcsia)  noslrorumque  omnium,  incitavit,  et  ad  impériale  culmeii 
Snncli  S|)iritu8  judicio  provexit  ;  nos  unanimiter  vos  protectorem ,  domi- 
num ac  defensorum  omnium  nostrum  et  italici  regni  regem  «ligimuB,  cui 
et  gaudenter  toto  cordis  affectu  subdi  gaudemus ,  et  omnia  quœ  nobiscum 
ad  profectum  totius  sancta;  Dei  Ecclesiœ  nostrorumque  omnium  salutem 
decernitis  et  sancitis,  totis  virihus,  annuentc  Chiislo,  concordi  mente  et 
prompta  voluntate  obscrvare  promittimus. 

Ansperlus  sanctœ  mediolancnsis  ecclesia  arcbiepiscopus  subscripsi . 

Joannes  sancta;  aretinx  ecclesia}  humilis  episcopus  subscripsi. 

Joannos  episcopus  sanctœ  ticinensis  ecclcsiio  subscripsi. 

Dencdictus  cremonensis  episcopus  subscripsi. 

Theuduiphus  torlonensis  episcopus  subscripsi.  .    • 

Adalgaudus  verceilonsis  epicopus  subscripsi. 

Azo  cporcdicnE>is  episcopua  subscripsi. 

Ucrardus  oxiguus  in  exigua  laudcnsi  ucclcsia  c|<i8C0|)Us  subscripbi. 

liilduinus  astensis  ecclesia;  episcopus  subscripsi. 

LeodoinuH  mulincnsis  episcopus  subscripsi. 

liildradus  albensis  episcopus  subscripsi. 

Kalbonus  Licdis  auguslanœ  episcopus  subscripsi. 

Itodo  humilia  sancta:  aquensis  ecclesiœ  (episcopus)  subscripsi. 

Sabbatinus  janucnsis  ccclcsiie  episcopus  subscri|>si, 

Filbcrtus  coiucnsis  episcopus  subscripsi. 

Adclardus  scrvus  scrvoruiu  Dei  vcroncnsis  opiscupus  subscripsi. 

l'igo  Paulus  sancUe  placenlinœ  ecclcsiie  episcopus  subscri|isi. 

Kgu  Andréas  sanctu)  lIurciitiH<  ecclusiw  episco|)us  subscripsi . 

lia|Miionsis  ubbai  subscripsi. 

Signum  Bosonis  inclyti  ducis,  et  sacri  palaiii  archiminisiri,  atquc 
imperialis  missi. 

Signum  Iticardi  comitis. 

Signum  Walfredi  comitis 

Signum  Luitfredi  eon?ilis. 

Signum  Alberio'  comitis. 

Signum  Supp'  lis  comitis. 
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Signuiu  ilnrdingi  comilts. 

Signum  Bmlradi  comilia  pAlnlii.  '''  . 

Signum  Cunîbcrti  comiUs. 

Signum  Bcrnardi  oomitiii. 

Signum  Airboldl  corailis. 

Juramenturo  Ansperli  arohiepiscopi  : 

Sic  promitlo  ego»  quia,  do  isto  die  in  anlca,  isti  seniori  meo,  quam- 
diu  vixero,  fldelis  ek  obediens  et  adjutor,  quantumcumque  pius  et  melius 
sciero,  et  potuero,  et  eonsilio,  et  auxilio  socundum  meum  minisierium  in 
omnibus  ero ,  absque  firaudo  et  malo  ingenio ,  et  absque  ulla  dolositate 
vel  seduoUone  seu  deoeptione,  et  absque  rcspectu  altcujus  personœ  ;  et 
neque  per  me,  neque  per  lileras ,  sed  neque  per  emist^am  vel  in'romis- 
sam  personam,  vol  quooumquc  modo,  vel  signiflcatione  contra  suum  ho- 
norem,  et  suam  eoolesi»  atquo  rcgni  sibi  commitssi  quielem  et  tranquilU- 
latem  atquo  solidilatem  maohinabo,  vel  machinanli  consentiam,  neque 
aliquod  unquam  scaïKlftlum  movebo,  quod  illiuj  prœsenti  vcl  futurœ  sa 
luti  contrarium  vcl  nocivum  esse  possit.  Sic  me  Deus  adjuvet,  et  pa- 
frocinetur. 

Qond  rax  Cnrolus  jurnvit  Anspcrto  arcliiopiscopo,  atque  optimatibus 
regni  iialici  : 

Et  ego  quantum  soioro  et  rationabilitcr  potuero,  Domino  adjuvante,  te, 
sanotissime  ao  revercndissimo  arohiepiscope,  et  unumquemque  vestrum 
secundum  suum  ordinem  et  personam  honorabo  et  salvabo ,  et  honora- 
tum  et  salvatum  «bsquo  ullo  dolo,  ac  damnatione,  vcl  deoeptione  con- 
servabo,  el  unicuiquo  competcntcm  logem  ac  justitiam  conservabo,  et  qui 
illam  necesso  bnbuerint ,  et  rntinnabiliter  petierint ,  rationabilcm  miscri- 
cordiam  oxhibebo.  Sicut  iUlelis  rox  suos  fldeles  per  rectum  honorare,  et 
salvare,  et  unicuique  com|)0tcntom  legem,  et  justitiam  in  unoquoque 
online  conservare,  et  indi^enlibus  et  rationabilitcr  petcntibus  rationabilcm 
misoricordiam  débet  impendi>ro,  et  pro  nullo  homine  ab  hoc,  quantum 
(limiUil  hum<nna  l'ragilitns ,  per  studium  aut  malcvolentiam ,  vcl  alicujus 
iiulobitum  horlamentum  dcviabo,  quantum  mibi  Deus  intellcctum  et 
(lossibililalem  dabil  ;  et  si  |)er  fragililatom  contra  boc  mibi  surrrplum 
Iticril,  cum  rocognovero,  volunlario  illud  cmondarc  studobo,  sic,  etc. 

In  nomino  Palris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Incipiunt  capitula,  qute 
(lomnus  imperntor  Carolus,  llUuiovici  pi<e  mcmorito  fllius,  unacumcon- 
sensu  et  suggrstionc  rcvercndissinii  ao  sonclissimi  domini  Ansp.rti,  ar- 
cliiepiscopi  sancln^  roodiolanensis  ecclesin) ,  ncc  non  vencrabilium  episco- 
(torum  et  illuslrium  optimatum,  ret..juorumquc  lidclium  suorum  in  regno 
italien,  ad  iionorcm  snncliv  Dei  Ecclesin*,  cl  ad  paccm  ac  profectum  totius 
imperii  sui,  fcrit  anno  Incarnationis  Domini  nosiri  Jesu  Christi  DCCCLXXVII, 
rcgni  vero  sui  in  Franoia  XXXVI  ;  imperii  aulem  sui  primo,  indicliono  IX; 
nicnso  fcbruarii,  in  ixilallo  ticinonsi.  etc.,  etc. 

(Keriim  /iatirariim  HcHpl.,  t.  I.) 
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ÉI£CTION  DE  GUI    PAR    LE  SYNODE  DE   PAVIE. 

Post  Lella  horribilia  cladeaque  nefandissimas,  quee  meritis  facinorum 
nostrorum  aociderunt  huic.  provl.^ci» ,  disponente  jura  regiii  hujug  cum 
trHnquillitate,  sopitU  hostibus  sais,  iusigni  rege  et  seniore  nostro  Widone 
in  aula  ticinensi ,  nos  bumiles  episcopi  ex  diversis  partibus  Papi»  coa<- 
venientcs ,  pro  etclesiarum  nostrarum  ereplione  et  omnis  christianitatis 
salvatione,  quœ  pêne  jam  ad  interitum  desolationis  inclinata  erat,  annuente 
nobis  eodem  principe ,  in  uno  congregati  sumus  coilegio ,  ea  videlicet  ra- 
tione  ut  bis  per  quos  homicidia,  sacrilegia,  rapinœ  et  cetera  facinora 
perpetrata  erant  dignam  pœnitentiam  ad  capiendam  salutem,  subtractid 
eis  a  maie  cœpto  negotio  per  veram  confessionem ,  Deo  adjuvante,  impo- 
ueremus.  Ac  ne  ulterius  tantum  nefas  excrescere  aut  vires  sumere  va- 
leret,  pastorali  provisione  et  auxiiio  regio  compescendum  decrevimus. 

In  primis  oramus ,  optamus,  operamque  damus  ut  mater  nostra  sancla 
Romana  Ecciesia  in  statu  et  honore  suo,  cum  omnibus  privilegiis  et  auc 
toritatibus,  sicut  ab  antiquis  et  modernis  imperatoribus  alque  regibuK 
subl*.mata  est,  ita  habeatur,  teneatur,  et  perenniter  custodiatur  iliaesa 
Nefas  est  enim  ut  hœc,  quœ  totius  corporis  ecciesiie  caput  est  et  con 
fugium,  atquo  relevatio  infirmantium,  a  quoquam  temere  propulsari  vexa 
rive  permittalur,  praesertim  cum  sanitas  ipsius  noslrorum  omnium  sit  sa 
lubritas. 

Ipse  quoque  summus  ponlifex  a  cunctis  priiicipibus  et  christiani  no- 
minis  cultoribus  digno  semper  veneretur  honore,  debitaque  praecellat 
reverentia. 

Singulorum  episcoporum  ecclesiœ  cum  suis  privilegiis  et  possessioni- 
bus,  tam  interioribus  quam  exterioribus,  inconvulsœ  et  iiicorruptœ  abs* 
que  aliqua  sui  deminoratione ,  vel  quorumiibet  pravorum  hominum  in- 
justa  vexatioae,  permaneant ,  sicut  prœcepla  regum  et  imperatorum  sibi 
coilata  continent. 

Recloresque  earum  libcrc  pontidcalem  cxerceant  poteslatcm ,  tam  in 
disponendis  ecciesiasticis  negoliis  quam  in  rumprimendis  legis  Dei  Irnns- 
gressoribus  universis. 

Sancimus  etiam  ut  neque  in  episcopatibus,  noque  in  ahbatiis ,  vci  xe- 
nodochiis,  aut  ullis  Deo  sacratis  locis  ulla  violentia  aut  nova;  coiiJ'lionis 
gravamina  imponantur;  sed  secundum  antiquam  consuctudincm  omnc» 
in  suo  statu  suoque  privilcgio  perpetuo  maneant. 

Ut  sacci'dotAm  omnium  st  ministrorum  Chrisli  unusquisquc  in  suo 
ordino  condigno  veneretur  honore  et  roverontia,  et  cum  omnibus  rébus 
ocrlcHÏasticis  ac  familiis  ad  se  pertincntibus  sub  potestate  proprii  epis- 
copi quietus  et  inconcussiis  permaneat,  salva  eccicsiastica  disciplina. 

Plebei  liomines  et  univers!  Ecclesiœ  lilii  libère  suis  ulantur  Icgibus; 
rx  parte  publica,  ultra  quam  legibus  sancitum  est  ab  eis  non  cxigatur, 
nec  violenter  opprimantur.  Quod  si  Taclum  fucril,  legalitor  per  comitem 
ip»iu8  lori  omendetur,  si  suo  voluerit  ileinceps  poliri  lionoio  ;  si  vrro  ipse 
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neglexerit,  vei  fccerit,  aut  facienti  praebuerit  assensum  ,  a  loci  episcopo 
usquc  ad  dignano  satisfactionem  excommunicatus  habealur. 

Palatini,  qui  in  regio  morantur  obsequio  ,  paoifice  sine  depraedatione 
régi  deserviant ,  suis  contenti  stipendiis. 

Hi  vero  qui,  tempore  Placiti ,  diversis  ex  partibus  conveniunt  nullam 
pertranseuntes  in  viUis  seu  civitatibus  rapinam  exerceant,  sibi  necessaria, 
antiqua  consuetudine,  digno  pretio  ementes. 

Quicumque  ab  exteris  provinciis  adventantes  depriedationes  atque  ra- 
pinas  infra  regnum  hoc  exercere  prœsumunt,  hi  cum  quibus  morantur 
aut  ad  audienliam  eos  adduoant,  au!  pro  eîs  cmendent ,  neque  eos  ul- 
terius  in  talibus  ausis  sua  potestate  defendere  audeaat;  quod  si  fecerint, 
inter  excommunicatos  habeantur,  quousque  resipisoant. 

Prœterea  quia  gloriosus  rex  Wido  dignatus  est  nobis  promittere  con- 
servaturum  se  praescripta  capitula  necessitate  non  minima  confecta ,  et 
quo)  in  eis  c^vilinentur,  curam  habens ,  Dec  inspirante ,  suée  nostreeque 
salutis,  sicut  aperlis  indiciis  jam  demonstrat,  ideo  nobis  omnibus  com- 
placuit  eligere  iiium  in  regem,  et  seniorem  atque  defensorem ,  quatenus 
amodo  et  deinceps  iiio  nos  secundum  regale  ministerium  gubernante , 
siuguli  uostrum  in  suo  ordine  obedientes  et  adjutores  pro  posse  existamus 
illi  ad  8uam  regnique  sui  salvalionem. 

Decretum  electionis. 

Post  obitum  recordandœ  memoriœ  dumini  Karoli  gloriosi  imperatoris 
et  senioris  nostri ,  quot  quantaque  pericula  huic  italico  rcgno  usque  in 
prnisens  tempus  supurvenerint  nec  lingua  potest  evolvere,  uec  calamus 
explicare.  Ipsis  denique  diebus  quasi  ad  certum  signum  supervenerunt , 
qui  pro  hoc  regno  ut  sibi  volentes  nolentosque  adsentiremur,  minis  di- 
versis et  Buasiouibus  inretitos,  furlive  ac  frauduienter,  adtraxerunt.  Sed 
quia  illi,  supervenientc  perspicuo  principe  Widone,  bis  jam  fuga  lapsi  ut 
fumus  evanuerunt,  uosquo  in  ambiguo  reliquerunt  tamquam  oves  non  ha- 
benles  pastorem,  uecessarmin  duximus  ad  muluum  colloquium  Papiu; 
in  aula  regia  convenire ,  ibique  de  commuai  salule  et  statu  hujus  regiti 
sollicite  pertractantes,  decrevimus  uno  animo  eademque  sententia  praefa- 
tum  magnanimum  priucipem  Widonem  ad  prolcgendum  et  regaliter  gu- 
bcrnandum  nos  in  regem  et  seniorem  nobis  eligere,  et  in  regni  fastigium, 
Deo  miserante  ,  proilicere ,  pro  eo  quod  isdem  magnilicus  rex  divino,  ut 
cri'dimus,  protcctus  auxilio ,  de  hostibus  poteuler  triumphavit ,  et  hoc 
non  suH)  virluti,  sed  lotum  divimu  misericordia;  prudenter  attribuit.  In- 
supcr  etium  saiictam  rumauani  Eccicsiam  ex  corde  se  diligero  et  exallare, 
et  occlesiaslica  jura  in  omnibus  observare,  et  leges  proprias  singulis  qui- 
busquo  sub  suu  ditiono  pusitis  ooncedore,  et  rapinas  do  suo  regno  peni- 
tus  cxtirpaïc,  et  pacem  reformare  et  custodire  se  velle,  Deo  teste,  pro- 
fessus  est. 

l'ro  liis  ergo,  cl  uliis  multis  ejus  boniu  voluntatis  indiciis  ipsum,  ut 
pra>libavimus,  ad  regni  hujus  gubernncula  ascivimus  ,  cique  toto  nicntlN 
nitiu  adh:"simus ,  seniorem  piissimum ,  et  rcgeni  oxcellenlissimum  pari 
cunsensu,  ex  hinc  et  in  poslcrum,  deceruenles. 
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ambassade  de  Luilprand,  évoque  de  Créntone,  à  Constuntinople,  en  968. 

Aux  Othon ,  très-invincibles  empereurs  augustes  ,  à  la  très>gIor!eu''e 
Adélaïde,  impératrice  auguste,  Luitprand  ,  évéque  de  ir.  sainte  église  de 
Crémone,  augure,  désire,  souhaite  ardemment  salut,  prospérité,  triomphe. 

La  teneur  de  ce  qui  suit  vous  apprendra  pourquoi  vous  n'avez  pas 
reçu  plus  tôt  des  lettres  ou  un  message  de  moi.  Nous  arrivâmes  le  4  juin 
à  Constantinople,  et ,  à  votre  honte ,  nous  fûmes  honteusement  reçus  , 
honteusement  traités  ;  on  nous  renferma  dans  un  palais  asseis  vaste  et 
tout  ouvert ,  qui  ne  garantissait  ni  du  froid  ni  de  la  chaleur  ;  des  senti- 
nelles armées  y  étaient  placées,  qui  interdisaient  la  sortie  à  tous  les  miens 
et  l'entrée  aux  autres.  L'habitation  elle-même,  trop  grande  pour  nous 
seuls  qui  y  étions  reclus ,  est  tellement  loin  du  palais  que  l'on  perd 
haleine  non  en  s'y  rendant  à  cheval,  mais  en  y  allant  à  pied.  En  sus 
de  cela,  pour  notre  malheur,  le  vin  grec  est  absolument  imbuvable  pour 
nous,  à  cause  du  mélange  de  poix  et  de  plâtre  qu'il  contient.  Cette 
maison  n'a  point  d'eau ,  et  nous  ne  pouvons  éteindre  notre  soif  à  moins 
d'en  acheter.  Une  autre  calamité  se  joint  à  celle-là,  qui  est  grande  :  je 
veux  parler  de  l'intendant  do  la  Sicile,  qui  fournit  à  nos  besoins  quoti- 
diens, dont  le  semblable  n'existe  pas  sur  laj  terre,  peut-être  même  dans 
l'enfer.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  désagréments,  de  rapines,  de 
gaspillage,  d'ennuis,  de  misères,  il  l'a  versé  sur  nous  comme  un  torrent 
grossi  ;  et,  sur  cent  vingt  jours ,  il  ne  s'en  est  pas  passé  un  qu'il  ne  nous 
ait  donné  motif  de  plainte. 

Le  4  juin,  comme  je  l'ai  dit,  nous  arrivâmes  à  Constantinople  devant 
la  Porte  d'Or,  et  nous  attendîmes  jusqu'à  onze  heures  avec  nos  cheVaux 
sous  la  pluie.  A  onze  heures  l'empereur  Nicéphore,  no  nous  croyant  pas 
dignes  d'aller  à  cheval ,  nous  que  vous  avez  élevés  si  haut ,  ordonna  que 
nous  entrassions  à  pied;  et  nous  fûmes  conduits  dans  la  susdite  maison 
do  marbre,  laide,  sans  eau,  sans  abri. 

Puis  le  0,  qui  était  le  samedi  d'avant  la  Pentecôte,  je  fus  introduit  en 
présence  d<^  son  frcre  Léon ,  curopalate  etiogothcte,  où  il  ne  fut  pas  dis- 
puté pour  peu  au  siijcl  de  votre  nom  impérial.  Il  vous  appelait  non  pas 
empereur,  c'est-à-dire  basilea  dans  sa  langue,  mais  par  mépris  rega ,  c'est- 
à-dire  roi  dans  la  notre.  Et  comme  jo  lui  disais  que  ce  qui  est  signifié  est 
identique,  tandis  que  ce  qui  signKie  est  divers,  il  répondit  que  je  venais 
non  pour  la  paix ,  mais  pour  soulever  des  querelles  ;  et,  se  levant  tout  en 
colère,  il  prit  vos  lettres  avec  un  vrai  dédain,  non  par  lui-même,  mais 
par  l'intermédiaire  do  l'interprète.  C'est  un  homme  assoz  grand  de  sa  per- 
sonne, ayant  une  fausse  humilité,  sur  lequel  celui  qui  s'appuiera  en  aura 
la  main  percée  (l). 

Le  7,  c'est-àdire  le  saint  jour  de  la  Pentecôle ,  je  fus  conduit  i\  la  mai- 

(I)  Expression  de  l'Écriture,  qui  compare  les  secours  humains  au  roseau;  celai 
(|ui  s'appuie  dessus  s'ex^MMe  it  se  percer  la  main. 
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son  appelée  ^Ifpkana,  autremeDt  dite  couronnée,  devant  Nicéphore,  homme 
monstrueux  en  vérité,  pygmée  à  grosse  télé,  à  petits  yeux  de  (aupe,  à 
barbe  courte,  large,  touffue  et  grisonnante,  dont  le  front,  qui  n'a  pas 
un  pouce  de  haut,  est  surmonté  de  cheveux  épais  et  crépus  ;  son  teint  est 
celui  d'un  Éthiopien ,  et  vous  ne  voudriez  pas  le  rencontrer  à  minuit. 
Ajoutes  À  cela  une  panse  obèse,  un  derrière  sec,  des  cuisses  très- longues 
et  sans  proportion  avec  des  jambes  courtes  et  des  pieds  pareils  aux  ta- 
lons. H  était  couvert  d'un  manteau  de  bysse ,  mais  vieux  et  déteint  par  un 
long  usage,  et  portait  des  brodequins  de  Sioyone.  Il  a  la  langue  hardie  : 
c'est  un  renard  pour  l'esprit,  Ulysse  pour  le  parjure  et  le  mensonge. 

O  mes  seigneurs ,  si  toujours  vous  me  paraissez  beaux ,  combien  vous 
étiez  plus  beaux  alors  !  Si  vous  êtes  toujours  ornés ,  combien  plus  alors  I 
Si  vous  êtes  toiiijours  puissants,  toujours  débonnaires,  toujours  pleins  de 
de  vertus ,  combien  plus  me  paraissiez-vous  telis  alors  ! 

A  sa  gauche,  non  sur  la  même  ligne,  mais  à  l'écart  et  plus  bas  siégeaient 
deux  petits  empereurs ,  autrefois  ses  maîtres ,  aujourd'hui  sujets  ;  et  il  se 
mit  à  parler  ainsi  :  «  Nous  devions,  nous  voulions  même  te  recevoir  bé- 
»  nignement  et  maguillquement;  mais  l'impiété  de  ton  maître  ne  le  per- 
«  met  pas;  car  il  a,  par  une  invasion  hostile,  occupé  Rome, arraché  la 
«  vie,  contre  toute  loi  et  justice,  à  Bérenger  et  à  Adalbert;  il  a  fait  périr 
«  une  foule  de  Romains,  les  uns  par  l'épée,  les  autres  par  le  gibet;  il  en 
M  est  qu'il  a  privés  de  la  vue  ou  envoyés  en  exil ,  et  il  a  tenté  de  soumettre 
«  par  l'effusion  du  sang  ou  par  l'incendie  les  villes  même  de  notre  empire. 
H  Et  comme  ses  intentions  mauvaises  n'ont  pas  eu  le  résultat  désiré ,  il 
<<  t'a  envoyé  maintenant  vers  nous,  toi  le  conseiller  et  l'instigateur  de  ces 
«  méfaits,  sous  de  feintes  apparences  de  paix,  pour  faire  l'espion.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Mon  maître  n'a  point  envahi  la  ville  de  Rome  par 
«  force  et  tyranniquenieut  ;  mais  il  l'a  délivrée  du  joug  d'un  tyran  ou  plu- 
«  tôt  des  tyrans.  N'était-elle  pas  dominée  par  des  efféminés  ?  Et ,  ce  qui  est 
«  plus  honteux,  par  des  prostituées?  Votre  puissance  sommeillait  alors,  je 
«  crois,  et  cellede  vos  prédécesseurs,  appelés  de  nom  seulement,  non  de 
«  fait ,  empereurs  romains.  S'ils  étaient  puissants ,  s'ils  étaient  empereurs 
«  romains,  pourquoi  laisser  Rome  à  la  merci  de  prostituées?  Des  papes 
n  très-saints  n'ont-ils  pas  été  les  uns  relégués,  les  autres  affligés  par  vous, 
«  au  point  de  n'avoir  ni  leurs  besoins  journaliers  ni  même  l'aumône?  Al- 
«  bert  n'a-t-il  pas  adressé  des  lettres  'njurieuses  à  Romam  et  à  Constantin, 
n  vos  prédécesseurs?  n'a-t-il  pas  dépouillé  les  églises  des  saints  Apôtres? 
K  Lequel  de  vous  autres  empereurs,  mû  du  zèle  de  Dieu,  songea  à  venger 
n  un  si  indigne  méfait,  et  it  rétablir  la  sainte  Église  dans  l'état  qui  lui 
«  appartient?  Vous  l'avez  négligée;  elle  ne  l'a  pas  été  par  mon  maître  , 
•>  qui,  s'avançant  des  contins  du  monde  et  venant  à  Rome,  extirpa  les 
»  impies ,  et  restitua  aux  vicaires  des  saints  apôtres  la  puissance  et  l'hon- 
«  ncur.  Quant  à  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  et  contre  le  seigneur 
•<  apostolique,  ces  violateurs  sacrilèges  du  serment,  persécuteurs  et  ravis- 
i(  scursdo  leur  soigneur  apostolique,  aux  termes  des  décrets  descmperonis 
••  romains  Justinicn,  Vnlontinion,  Thcodose et  autres,  il  les  a  tués,  pendus, 
«  tMranfilo», exilés;  s'il  no  l'ertt  fait ,  il  serait  miel , impie ,  injuste.  Il  est 
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«  connu  que  Bérenger  et  Adalbert ,  s'étant  faits  ses  vassaux ,  reçurent 
«  de  sa  main  le  royaume  italique  avec  le  sceptre  d'or,  et  lui  promirent 
«  fidélité  sous  serment,  en  présence  de  vos  serviteurs,  qui  sont  encore  vi- 
«  vantset  habitent  cette  ville.  Or,  commeils  ont,  à  la  suggestion  du  démon, 
«  violé  leur  foi  avec  perfidie ,  il  les  a  privés  justement  du  royaume  comme 
«  déloyaux  et  rebelles ,  ainsi  que  vous  le  feriez  à  vos  sujets  rebelles.  » 

Et  lui  :  «  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  dit  le  chevalier  d'Adalbert.  » 

Et  moi  :  «  S'il  dit  autrement,  demain  un  de  mes  chevaliers,  à  l'instant 
«  qu'il  vous  plaira,  éclaircirala  chose  par  le  duel.  » 

Alors  lui  ;  «  Eh  bien  !  soit  ;  admettons  qu'il  l'ait  fait  justement.  Mais  dis» 
«  moi  pourquoi  il  a  envahi  avec  le  fer  et  le  feu  les  confins  de  notre  empire. 
«  Nous  étions  amis  ;  nous  songions  à  faire  une  paix  durable  au  moyen 
«  d'un  mariage.  » 

Je  répondis:  «  Le  territoire  que  vous  dites  appartenir  à  votre  empire, 
«  la  population  qui  l'habite  et  le  langage  qu'elle  parle  démontrent  qu'il 
«  appartient  au  royaume  d'Italie.  Les  Lombards  l'eurent  en  leur  pouvoir, 
«  et  Louis ,  empereur  des  Lombards  ou  des  Francs,  le  délivra  par  force  des 
«  mains  des  Sarrasins.  Puis  Landolf,  prince  de  Bénévent  et  de  Capoue ,  le 
«  tint  pendant  sept  ans;  et  il  ne  serait  pas  sorti  de  son  joug  et  de  celui  de 
«  ses  successeurs  si  l'empereur  romain  n'eût  acheté,  moyennant  une  grande 
«  somme  d'argent ,  l'amitié  du  roi  Hugues  d'Arles.  L'empereur  donna  en 
CI  outre  pour  cela  en  mariage,  à  son  neveu  Othon,  une  bâtarde  de  Hugues. 
«  Vous  attribuez,  à  ce  que  je  vois,  non  à  bonté,  mais  à  faiblesse,  si  mon 
«  mailre,  après  avoir  acquis  l'Italie  et  Rome,  vous  a  laissé  ce  territoire 
«  pendant  tant  d'années.  L'amitié,  que  vous  dites  avoir  eu  l'intention  de 
«  contracter  au  moyen  d'un  mariage  n'est,  à  nos  yeux,  que  fraude  et 
«  tromperie.  Vous  exigez  une  trêve  que  nul  motif  ne  nous  porte  à  vous 
«  accorder.  Mais,  tout  en  repoussant  la  calomnie,  je  ne  tairai  pas  la  vé* 
«  rite.  Mon  maître  m'a  envoyé ,  afin  que,  s'il  vous  plait  d'unir  la  fille  de 
«  l'empereur  romain  et  de  l'impératrice  Théophanie  avec  son  fils  Othon , 
«  mon  maître ,  empereur  auguste ,  vous  m'en  donniez  serment  ;  et  moi 
«  en  retour  je  promettrai  que  mon  maître  fera  ceci  et  cela.  Mais  déjà  mon 
«  maître  a  offert  un  gage  d'amitié  excellent  à  votre  paternité  ;  car  il  s'est 
'<  emparé  de  toute  l'Apulie ,  et  sans  mon  intervention ,  bien  que  tu  dises 
«  que  ce  mal  est  arrivé  à  ma  suggestion ,  j'en  ai  pour  témoins  tous  ceux 
«  qui  habitent  l'Apulie.  » 

Alors  Nicéphore  :  «  Déjà  la  seconde  heure  est  passée,  et  nous  devons 
«  faire  la  procession.  Maintenant  que  l'on  fasse  attention  à  ceci  :  nous  ré- 
«  pondrons  au  reste  en  temps  plus  opportun.  » 

Qu'il  ne  déplaise  pas  à  nos  soigneurs  d'ouïr  le  récit  de  cette  procession  : 
une  grande  quantité  de  marchands  et  de  personnes  non  nobles,  réunis  pour 
celte  buiennité  en  l'honneur  de  Nicéphore,  occupait,  avec  de  petits  bou- 
cliers et  des  lances  menues,  les  deux  côtés  de  la  voie,  comme  deux  murs, 
depuis  le  palais  jusqu'à  Sainte-Sophie.  Mais,  pour  achever  le  coup  d'œil,  la 
majeure  partie  du  vulgaire  s'en  vint,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'empe- 
reur, à  pieds  nus,  croyant  peut-être  orner  mieux  ainsi  la  procession  (1). 

[\)  I.e  malin  ambassartenr  fait  parfois  ('talaRc  <lo  grrr,  illsant  et   TrapéXsvTi;  et 
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Ses  grands  même,  qui  défilèrent  avec  lui  au  milieu  de  la  foule  plébéienne 
aux  pieds  nus ,  étaient  vêtus  d'amples  tuniques  déchirées  par  vétusté  ;  ils 
auraient  été  mieux  avec  leur  habillement  de  tous  les  jours  ;  il  n'en  est  pas 
an  dont  le  costume  ait  été  renouvelé  par  son  bisaïeul.  L'ornt  les  pierreries 
ne  brillaient  que  sur  le  seul  Nicépliore,  que  rendaient  plus  difformes  les 
ornements  impériaux,  faits  pour  un  eorps  autrement  taillé  que  le  sien. 
Par  votre  salut,  qui  m'est  beaucoup  plus  oher  que  le  mien,  un  riche  vête- 
ment  de  vos  grands  vaut  beaucoup  mieux  que  cent  de  ceux-là. 

Conduit  donc  à  la  procession,  je  fus  placé,  dans  un  lieu  élevé,  à  coté 
des  chanteurs  et  des  musiciens,  et.  tandis  que  ce  reptile  s'avançait  en  se 
traînant ,  les  chants  adulateurs  répétaient  :  Voici  qut  vient  l'étoUe  du 
matin,  Éohs  m  lève  ;  il  icUpse  le$  rayons  du  soleil;  pâle  mort  des  Sarra- 
sins ;  Nicéphore  prince.  On  chantait  aussi  :  Beaucoup  d'années  au  prince 
Nieépkore!  Nations,  adores-le,  vénérei-k,  courbe»  le  front  devant  lui. 

Oh!  qu'il  aurait  été  mieux  de  dire  :  Viens,  charbon  éteint,  vieille  femme 
pour  la  démarche,  Sylvain  pour  le  visage,  rustique,  sauvage,  capripéde, 
cornu,  bifliembru,  porte-*oie«,  reréche,  agreste,  barbare,  dur,  velu,  rebelle, 
Cappadocien  (1). 

Tout  gonflé  de  ces  litanies  menteuses,  il  entre  dans  Sainte-Sophie,  suivi, 
à  distance,  par  les  deux  jeunes  empereurs,  ses  maîtres,  et  adoré  par  eux 
aussi  jusqu'à  terre  dans  le  baiser  de  paix.  Son  ôcuyer,  mettant  le  dard 
dans  l'encrier,  trace  dans  l'église  l'ère  qui  commence  de  son  règne. 

Ce  même  jour,  il  voulut  m'avoir  à  diner.  Comme  il  ne  crut  pas  que  je 
méritasse  le  pas  sur  aucun  de  ses  grands,  je  m'assis  le  quinzième,  sans 
nappe.  Quant  à  mes  compagnons,  loin  de  prendre  place  à  table,  aucun 
d'eux  ne  vit  même  la  maison  où  j'étais  convié.  Dans  ce  repas,  assez  long 
et  obscène,  à  la  manière  des  ivrognes,  aspergé  d'huile  et  d'une  autre  liqueur 
de  poissons  extrêmement  mauvaise,  il  me  demanda  beaucoup  de  choses 
concernant  votre  puissance,  vos  royaumes,  vos  soldats.  Je  répondais  avec 
droiture  et  sincérité,  quand  il  s'écria  :  «  Menteur  !  Les  soldats  de  ton  maître 
<•  ne  savent  pas  monter  a  cheval,  ni  combattre  à  pied.  La  grandeur  des 
«  boucliers,  le  poids  des  cuirasses,  la  longueur  des  épées ,  la  lourdeur  des 
«  casques  les  gênent  dans  leurs  mouvements.  •>  11  ajouta  :  «  Leur  plus  grand 
tt  embarras,  c'est  la  gastrimargie,  c'est-à-dire  l'avidité  de  ceux  dont  le  ventre 
«  est  le  dieu,  dont  les  grasses  lippées  font  la  hardiesse,  l'ivresse  la  force; 
»  pour  qui  le  jeûne  est  découragement,  et  l'abstinence  .'peur.  Ton  maitre  n'a 
«  pas  de  flotte  à  la  mer.  Moi  seul  ai  des^marins  redoutables  :  je  l'assaillirai 
<>  avec  mes  vaisseaux,  démolissant  ses  villes  maritimes,  et  brûlant  ccUes.qui 
«  sont  bâties  sur  les  fleuves.  Qui  pourrait  me  résister,  même  sur  terre  , 
«  avec  peu  de  troupes  ?  Je  sais  que  son  flls ,  sa  femme,  Saxons,  Suèvcs, 
«  Bavarois,  Italiens  sont  avec  lui  ;  et  quant  tous  réunis  n'ont  pas  su,  ni,  pu 
«  même  prendre  une  seule  petite  ville  résolue  à  faire  résistance,  comment 


(«.éSeitv  et  noXXà  itri,  et  d'autres  mots  encore  dont  nous  faisons  grikce  au  lecteur. 
(I)  Les  injures  lancées  contre  un  empereur  par  un  évéque,  et  consignées  dans 
un  acte  otHciel  adressé  k  un  empereur,  peuvent  donner  une  Idée  des  usages  du 
temps. 
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«  s'opposeraient-ils  à  ma  venue,  quand  je  serai  suivi  par  autant  de  sol- 
«datsqu'ilya  ■  ^  ...,^   ...:;,,-.., ,,-    .  ^--rf  ^ 

•  D'étoiles  dans  le  ciel  et  de  flots  dans  la  mer  ?  »  /i    «><   l- 

Comme  je  voulais  lui  répondre,  et  lui  cracher  une  apologie  digne  d'une 
pareille  fanfaronnade,  il  ne  me  le  permit  pas  et  il  ajouta  avec  une  sorte  de 
dédain  :  «  Vous  n'êtes  pas  Romains,  mais  Lombards.  » 

Je  grillais  de  répliquer,  et  il  nM  faisait  signe  de  la  main  d'avoir  à  me  taire  ; 
mais  n'en  pouvant  plus,  j'éclatai  en  ees  mots  :  «  Le  fratricide  Romulas,  de 
«  qui  prirent  leur  nom  les  Romains,  né  d'un  adultère,  est  connu  dans  la 
«  ohronographie.  Il  ouvrit  un  asile,  où  il  réunit  des  débiteurs,  des  fugitifs, 
«  des  esclaves,  des  meurtiers,  des  échappés  du  gibet;  il  en  Ht  une  bande 
«  qu'il  appela  Romains.  De  cette  noblesse  vinrent  ceux  que  vous  appelez 
«  cosmocrateure,  c'est-à-dire  empereurs,  tandis  que  nous.  Lombards, 
«  Saxons,  Francs,  Lorrains,  Bavarois,  Suèves,  Bourguignons,  nous  les 
«  méprisons  tellement,  que  si,  dans  la  colère,  nous  voulo  is  adresser  à 
«  nos  ennemis  une  grosse  injure,  rous  les  ap:>elons  Romains,  compre- 
«  nant  dans  ce  nom  tout  ce  qu'il  y  a  d'ignobie,  de  l&cuu,  d'avare  ,  de 
«  luxurieux,  de  menteur,  de  vicieux,  en  un  mot.  Et  puisque  vous  ..us 
«  dites  inhabiles  à  combattre  et  à  chevaucher,  si,  pour  les  pi  ché»  des 
«  chrétiens,  vous  persistez  dans  cette  obstination,  les  prochaines  iiatailles 
«  prouveront  ce  que  nous  sommes  en  guerre.  >> 

Irrité  de  ces  paroles,  Nicéphore  m'imposa  silence  vec  <>}.  main  ;  et, 
ayant  fait  lever  la  table  longue  et  étroite,  ii  m'ordonna  do  retourner  à 
celte  maison  abhorrée,  ou,  pour  mieux  dire,  à  cette  prison.  J'y  fus  pris  au 
bout  de  deux  jours  d'une  grande  langueur,  tant  par  l'effet  du  dépit  que 
par  la  chaleur  et  la  soif.  Il  ne  fut  personne,  de  ma  suite  qui,  abreuve  au 
même  calice,  ne  se  crût  près  de  son  dernier  jour.  Eh  I  comment  ne  pas 
tomber  malade  quand  on  a  pour  vin  de  choix  une  espèce  de  saumure  ; 
pour  lit,  non  du  foin,  non  de  la  paille,  ni  même  la  terre,  mais  un  marbre 
dur  ;  pour  oreiller,  une  pierre  ?  quand  celte  maison  tout  ouverte  ne  ga- 
rantissait ni  de  la  chaleur,  ni  de  la  pluie,  ni  du  froid  7  La  santé  même, 
comme  Tondit,  ne  nous  aurait  pas  tenus  bien  portants. 

Abattu  donc  par  mes  souffrances  et  par  celles  d'autrui,  je  ils  venir  mon 
gardicp  ou  plutôt  mon  persécuteur,  et  j'obtins  de  lui,  non  pas  seulement 
par  des  prières,  mais  pour  de  l'argent,  i-i'l  :>ortàt  au  frère  de  Nicéphore 
une  lettre  ainsi  conçue  : 

«  A  Léon,  curopalate  et  logothète,  Luitprand,  évéque. 

«  Si  le  très-sérénissime  empereur  songe  à  satisfaire  à  la  demande 
«  pour  laquelle  je  suis  venu,  je  ne  regrette  pas  les  souffrances  que  j'é- 
«  prouve.  Je  réclame  seulement,  par  ces  lettres,  que  mon  maître  soit  in- 
»  formé  (|ue  je  ne  m'arrête  pas  ici  inutilement.  Si  la  chose  va  autrement, 
«  comme  un  bâtiment  de  transport  vénitien  est  pour  partir,  qu'on  me 
«  liiisse  m'en  aller  malade  avec  lui,  afin  que  si  je  suis  menacé  de  mort 
<•  elle  m'atteigne  sur  le  sol  natal.  » 

Lorsqu'il  eut  lu,  il  m'ordonna,  après  quatre  jours,  de  me  rendre  près 
de  lui.  Les  hommes  les  plus  doctes  s'assirent  avec  lui  pour  traiter  de  la 
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chose,  comote  c'est  lear  usage  :  le  parakimoménos  (chambellan )  Basile , 
discoureur  atlique,  le  proto-se':rétaire,  le  proto- vestiaire  et  deux  maîtres; 
alors  ils  me  dirent.  :  «  Par  quel  motif ,  frère,  t'es-tu  dérangé  pour  venir 
a  jusqu'ici  ?  » 

Quand  j'ai  exposé  que  c'est  pour  conclure  un  mariage  qui  pourrait 
ètr£  le  gage  d'une  paix  perpétuelle,  ils  répondent  :  «  C'est  chose  inouïe 
«  qu'une  porphyrogénète,  c'est-à-dire  une  flUe  née  dans  la  pourpre,  se  soit 
«  alliée  à  des  étrangers.  Mais  puisque  vous  demandez  une  chose  si  su- 
«  blime,  vous  obtiendrez  votre  demande  si  vous  nous  concédez  ce  qui  est 
«  convenable,  à  savoir,  Ravenne  et  .Rome ,  avec  ce  qui  est  à  la  suite 
«  jusqu'à  nous.  Si  ensuite  vous  désirez  amitié  sans  mariage,  que  ton  maître 
«  laisse  Rome  libre,  et  qu'il  rende  les  princes  rebelles  de  Salerne  et  de 
«  Capoue,  jadis  nos  sujets,  à  leur  ancien  servage.  » 

Ce  à  quoi  je  répondis  :  «  Vous  savez  bien  que  mon  maître  a  des  sujets 
«  plus  puissants  que  Pierre ,  roi  des  Bulgares ,  qui  épousa  la  fille  de  l'em- 
«  pereur  Christophe.  Mais,  direz -vous ,  la  fille  de  Christophe  n'était  pas 
«  une  porphyrogénète.  Je  réponds  :  Rome,  que  vous  désirez  libre',  qui 
••  sert-elle?  à  qui  paye-t- elle  tribut?  N'était-elle  pas  d'abord  esclave  de 
«  prostituées  ?  Et  tandis  que  vous  dormiez  ou  ne  pouviez,  mon  maître  ne 
«  la  délivra-t<il  pas  de  ce  servage  immonde?  Constantin  Auguste,  qui 
«  fonda  cette  ville  de  son  nom,  étant  cosmocrateur.  Ht  beaucoup  de  dons 
n  à  la  .sainte  Église  romaine,  non-seulement  en  Italie,  mais  presque  dans 
«  tous  les  royaumes  .d'occident,  d'orient,  du  midi,  en  Grèce,  en  Judée, 
«  en  Perse,  en  Mésopotamie,  en  Babylonie,  en  Egypte,  en  Libye,  comme 
«  en  font  foi  les  privilèges  que  nous  conservons.  Tout  ce  que  l'église  des 
«  bienheureux  Apôtres  possède,  non-seulement  en  Ralie,  mais  en  Saxo, 
H  en  Bavière  et  dans  tous  les  Etats  de  mon  maître ,  il  l'a  laissé  à  leur 
<•  vicaire;  et  s'il  a  retenu  ou  ville,  ou  bourg,  ou  hommes,  ou  serts,  que 
•<  Dieu  mechAlie  t  Pourquoi  l'empereur  n'en  fait-il  pas  autant,  en  rendant  à 
<>  l'Église  ce  qui  se  trouve  dans  ses  États,  en  la  laisant  plus  libre  et  plus 
n  riche  qu'elle  ne  l'est  par  la  générosité  de  mon  maitre?  » 

Basile,  parakimoménos,  répondit  :  «  Il  le  fera  quand  Rome  et  l'Église  ro- 
«  maine  seront  ordonnées  à  son  gré.  » 

Alors  moi  :  «  Un  homme  ayant  reçu  d'un  autre  une  injure  parla  ainsi  au 
Seigneur  :  0  Dieu,  venge-moi  de  mon  ad«er«aire.  Ce  à  quoi  Dieu  répondit  : 
Je  le  ferai  au  Jour  oit  je  rendrai  à  chacun  ce  gui  (ui  esl  dû.  Et  l'autre  de 
a'écrier  :  Combien  iu  tarde*  !  Tous  alors  se  mirent  à  rire,  h  l'exception  du 
frère  ;  on  coupa  court  à  la  discussion ,  et  l'on  me  renvoya  dans  l'odieuse 
maison,  où  je  fus  gardé  avec  soin  jusqu'au  jour  des  Saints-Apôtres.  Dans 
cette  solennité,  l'empereur  ordonna  que  nous  allassions  au-devant  de  lui, 
moi  souffrant  encore  et  les  ambassadeurs  des  Bulgares.  Après  les  canli- 
lènes  sans  fin  et  les  messes  dites,  nous  fûmes  invités  au  banquet  impérial. 
J'y  fus  placé  au  bout  de  la  table  très-longue  et  étroite,  au-dessous  de  l'en- 
vové  des  Bulgares ,  (ondu  à  la  hongroise ,  ceint  d'une  chaîne  do  faux 
or,  et,  pour  autant  qu'il  me  souvient,  catéchumène  ;  cela  à  coup  sûr  en 
mépris  de  votre  majesté ,  l\  votre  honte  et  pour  vous  faire  injure.  Mais 
je  remercie  le  Christ  d'avoir  clé  jugé  <ligno  <le  souffrir  dos  cuiragCH  pour 
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volro  nom.  Considérant  pourtant ,  soigneur,  considérant  non  mon  affront, 
mais  le  vôtre,  j'abandonnai  In  table  ;  et  comme  je  voulais  m'en  aller,  Léon 
curopalato  et  le  grand  secrétaire  Siméon  s'en  vinrent  derrière  moi  en 
aboyant  :  «  Quand  Pierre,  roi  des  Bulgares,  épousa  la  iille  de  Chrisloplie, 
«  il  fut  convenu,  avec  serment  par  écrit,  que  les  ambassadeurs  des  Bul- 
«  gares  auraient  parmi  nous  le  pas  sur  tous  autres  ;  qu'ils  bcrjient  ho- 
«  norés,  aimés.  Cet  ambassadeur  des  Bulgares,  bien  qu'il  soit  comme  tu  le 
«  dis,  tondu,  sale  et  ceint  d'une  chaîne  de  clinquant,  est  pourtant  pa- 
«  trice,  et  nous  croirions  lui  faire  injure  en  le  mettant  après  un  évéque. 
«  Gomme  nous  voyons  cependant  que  tu  le  prends  mal,  nous  te  laisserons 
«  aller  à  ton  logis  ;  mais  nous  t'obli^reons  à  manger  ici  près  avec  les  servi- 
«  teurs  de  l'empereur.  » 

La  rage  m'empêcha  de  trouver  des  paroles  pour  repondre,  et  je  fis  ce 
qu'ils  voulurent,  croyant  injuste  le  motif  pour  lequel,  non  pas  moi,  l'é- 
véque  Luitprant,  mais  votre  ambassadeur,  était  mis  au-dessous  de  celui 
des  Bulgares.  Cependant  le  saint  empereur  adoucit  ma  douleur  en  m'en- 
voyant  de  ses  friandises  les  plus  délicates  :  un  chevre;>  i  dont  lui-même 
avait  mangé ,  bien  assaisonné  avec  de  l'ail,  des  oignons,  des  poireaux  et 
de  la  sauce  de  cavial.  J'aurais  bien  désiré  que  le  tout  eût  été  servi  à  h  table 
do  votre  majesté,  afin  qu'en  y  goûtant  elle  pût  croire  combien  sont  pleines 
d'enchantement  les  «.délices  du  saint  empereur. 

Lorsqu'après  huit  jours  les  Bulgares  furent  partis,  croyant  que  je  fisse 
grand  cas  de  ses  repas,  il  m'obligea  à  revenir,  bien  que  j'eusse  peu  de 
santé.  Je  m'y  trouvai  avec  plusieurs  évéques,  dont  le  patriarche  lui-mcme, 
on  présence  desquels  il  me  proposa  plusieurs  questions  de  la  sainte  Écri- 
ture, auxquelles  je  satisfis  convenablement,  avec  l'aide  du  Saint-Esprit. 
Revenant  à  ia  charge,  il  me  demanda,  afin  de  se  jouer  de  vous,  combien 
nous  reconnaissions  de  conciles.  Lorsque  je  lui  eus  répondu  :  Ceux  de 
Nicéc,  de  Chalcédoine,  d'Éphèse,  d'Antioche,  de  Carthage,  d'Ancyrc,  de 
Constaulinople  :  «  Ah  1  ah  !  dit-il,  tu  ne  t'es  pas  rappelé  celui  de  Saxe.  Or, 
»  si  tu  me  demandes  pour(]uoi  celui-là  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans 
«  nos  codes ,  je  réponds  qu'il  est  nouveau ,  et  n'a  pu  encore  arriver  juf> 
«  qu'à  nous.  » 

je  repris  alors  :  «  Quand  un  membre  est  malade,  il  faut  le  brûler  par 
«  la  cautérisation.  Toutes  les  hérésies  sont  nées  parmi  vous  ,  c'est  parmi 
n  vous  qu'elles  grandirent.  Chez  nous,  Occidentaux,  elles  furent  étouffées 
"  nt  éteintes.  Je  n'ai  pas  énuméré  le  synode  de  Rome  et  celui  de  Pavie, 
"  bien  qu'il  en  ail  été  tenu  plusieurs  ;  car  un  clerc  romain ,  qui  fut  en- 
H  suite  le  pape  universel  Grégoire ,  appelé  parmi  vous  Dialogfoi,  délivra 
«  de  riiérésio  le  patriarche  do  Consiantinople  Eutychius.  En  effet,  Kuty- 
»  chius  diHait,  et  morne  il  eiiHOigiiail,  proclamait ,  griffonnait  que  lors  de  la 
«  résurrection  nous  no  revêtirions  pas  notre  chair  actuelle,  mais  uno 
«  nuire  fanlnntiquo;  or,  son  livre  fut  justement  brûlé  par  Grûgoiro.  Mais 
n  Évodo,  évèquo  de  Pavio ,  fut  envoyé  ici  à  Constaulinople  p»i-  le  pontife 
«  romain  pour  uno  autre  héréHio  ;  après  l'avoir  comprimée  ,  il  ramena 
'•  relie  Ëglist  à  la  foi  catholique  cl  ortlioJoxo.  La  nation  «axonnc,  depuis 
«  l'instant  où  elle  roi;ut  l'eau  salutaire  et  la  conuai....iiro  de  Dieu,  ne  (ut 
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«  jamais  entachée  d'aucune  hérésie  pour  laquelle  un  concile  fût  nécessaire. 
«  Que  les  Saxons  aient  une  foi  nouvelle,  je  l'affirme  moi-même,  car  la  foi 
«  du  Christ  est  toujours  nouvelle,  et  elle  ne  vieillit  pas  chez  ceux  dont  les 
«  œuvres  sont  conformes  à  la  foi.  Ici  la  foi  n'est  pas  récente,  mais  vieillie  ; 
«  les  oeuvres  ne  l'y  suivent  pas,  mais  elle  est  négligée  comme  un  vète- 
n  ment  dont  on  fait  û  à  cause  de  son  âge.  Je  sais  bien  qu'il  a  été  fait  un 
«  synode  en  Saxe,  où  il  fut  discuté  et  établi  que  l'on  combat  mieux  avec 
«  l'épée  qu'aveo  la  plume  ;  que  l'on  doit  mourir  plutôt  que  de  tourner  le 
«  dos;  »  et  j'ajoutai  en  moi-même  :  «  Gomme  fait  ton  armée.  » 

Ce  même  jour  dans  l'aprës-dlnéo,  comme  j'étais  affaibli  et  tout  changé, 
il  m'ordonna  d'aller  au-devant  de  lui  lorsqu'il  retournerait  au  palais.  Si 
bien  que  les  femmes,  qui  d'abord  s'écriaiout  en  me  rencontrant  :  «  Mamma, 
Mamma,  »  s'écriaient  maintenant ,  en  se  frappant  la  poitrine  à  l'aspect  de 
ma  triste  mine  :  «  Pauvret,  et  pauvre  malheureux  1  »  Aussi  puisse-t-il  arri- 
ver ce  que  je  souhaitai  alors,  les  mains  an  ciel,  à  Nioéphore  près  de  moi ,  et 
à  vous  éloigné  I  Mais ,  croyea^m'en,  il  ne  me  donna  pas  peu  envie  de  rire  ; 
car,  assis  sur  un  grand  cheval  ombrageux  et  effréné ,  lui  petit  comme  il 
est ,  il  me  rappela  ce  mannequin  que  vos  Slaves  attachent  sur  un  jeune 
poulain ,  pour  le  faire  courir  derrière  sa  mère. 

Cela  fait,  je  fus  ramené  à  mes  concitoyens  et  cohabitants ,  cinq  lions, 
dans  la  susdite  odieuse  habitation.  Je  n'y  fus  visité ,  pendant  l'espace  de 
trois  semaines,  par  nul  autre  que  par  les  miens.  Je  me  Hgurai  en  cousû- 
quenoe  que  Nicéphore  ne  voulait  plus  me  renvoyer.  Ma  tristesse  s'en  ac- 
crut tellement  que  j'en  serais  mort  si  la  mère  de  Dieu  n'eût  obtenu  pour 
moi  la  vie,  comme  il  m'apparut  dans  une  vision  non  fantastique,  mais 
véritable. 

Durant  ce»  trois  uemaines,  '■  '  f:  .;iore  demeura  hors  de  Constantinople  au 
lieu  appelé  les  Sources ;,enliii  i(  n'oxionna  de  m'y  rendre  aussi.  Mais,  faible 
comme  j'étais  à  ne  pouvoir  me  tenir  non  pas  sur  pieds,  mais  àsm  mémo, 
il  m'obligea  à  rester  devant  lui,  la  tèto  découverte ,  au  péril  de  ma  santé , 
et  il  me  dit  :  «  Les  envoyés  de  ton  roi  Othon ,  venus  avant  toi  l'an  passe, 
«  me  promirent  sous  serment ,  et  j'ai  les  lettres  de  serment ,  que  jamais 
••  il  ne  causerait  dommage  à  notre  empire.  Or,  quoi  dommage  plus  grand 
«  que  d'occuper  les  thinut  de  notre  empire ,  parce  qu'il  s'appelle  empe- 
•<  reur  P  L'une  et  l'autre  chose  sont  intolérables  ;  mais  on  ne  doit  pus 
<•  même  l'entendre  s'attribuer  le  titre  d'empereur.  Si  lu  conllrmes  ce 
«  (|ui  a  été  fait  par  les  autrrs  ,  la  majesté  de  notre  empire  te  renverra 
«  heureux  et  riche.  » 

Il  ne  dit  pas  cela  dans  l'espoir  de  vous  obliger,  si  nrn  sottise  avait  ac 
cédé  à  son  désir,  mais  pour  avoir  en  main  un  acte  h  montrer  h  l'avenir,  à 
sa  gloire  et  à  notre  déshonneur.  Je  répondis  donc  :  «  Avant  do  partir. 
<<  mon  maître ,  très-sage  comme  il  est ,  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  dans 
»  la  prévoyance  de  ro  (pie  vous  voues  do  me  déclarer,  m'a  remis ,  alhi 
«  que  je  no  dépassasse  p.is  les  bornes  prcHcrilcs ,  une  instriictiuii  par  éfiil 
••  aven  son  sceau,  qui  m'ompéche  défaire  plus  ni  moins  de  son  con- 
<•  tenu....  » 

Je  désirais  me  retirer  ;  mais  il  voulut  encore  m'avoir  à  sa  table,  où  s'as- 
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sit  son  père ,  homme  qui ,  à  le  voir,  parait  avoir  cent  cinquante  ans  ;  et 
pourtant  les  Grecs  dans  lec.rs  chants  lui  souhaitaient ,  comme  à  son  fils  , 
que  Dieu  multipliât  ses  années.  On  peut  juger  par  là  combien  les  Grecs 
sont  niais ,  combien  ils  sont  avides  de  ce  genre  de  gloire  et  jusqu'où 
ils  poussent  l'adulation,  puisqu'ils  souhaitent  ce  que  la  nature  ne  peut 
accorder 

A  ce  souper,  chose  nouvelle ,  il  tlt  lire  une  homélie  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  sur  les  Actes  des  apôtres.  Le  repas  Hni,  jo  lui  demandai  à  retour- 
ner près  de  vous ,  et ,  en  me  l'accordant  par  signes,  il  ordonna  à  mon  per- 
sécuteur de  me  reconduire  parmi  mes  lions,  comme  il  appelait  mes  com- 
pagnons; ce  qui  fut  fait;  et  il  ne  me  revit  plus  jusqu'au  20  juillet,  tandis 
que  l'on  veillait  attentivement  à  ce  que  je  no  parlasse  à  personne  qui  put 
m'instruire  de  ses  actions. 

Cependant  il  appelait  près  de  lui  Grimizon ,  ambassadeur  d'Adalbert , 
auquel  il  commanda  de  partir  avec  son  armée  navale.  Ce  fut  vingt-quatre 
ehelandies,  deux  b&timeiils  russes  et  deux  gaulois  ;  s'il  en  envoya  plus, 
je  ne  les  vis  pas.  Le  courage  de  vos  soldats,  auguste  empereur,  n'a  pas 
besoin  d'être  animé  par  l'impuissance  de  leurs  adversaires...  Mais  de  même 
que  je  ne  vous  effrayerais  pas  en  vous  les  disant  très-forts  et  pareils 
a  Alexandre  le  Grand ,  je  vous  stimule  quand  je  vous  raconte  de  leur  fai- 
blesse ce  qu'il  en  est.  Je  voudrais  que  vous  me  crussiez. ,  cl  je  sais  que 
vous  me  croirez  ;  or,  vous  pourriez  tuer  toute  leur  armée  avec  quatre  cents 
«les  vôtres,  pourvu  qu'il  n'y  eût  ni  murs  ni  fossés  pour  leur  faire  obsta- 
cle. Il  mit  à  la  tête  de  cette  armée  celui  ou  plutôt  celle  qu'il  en  lit  chef , 
attendu  que  ce  n'est  plus  un  homme ,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  ce 
soit  une  femme.  Adalbert  annonça  à  Nicéphore  qu'il  avait  huit  mille  cui- 
rassiers,  avec  lesquels,  secondé  par  l'armée  grecque ,  il  se  vante  de  vous 
abattre  et  de  vous  mettre  en  fuite. 

Mais  oyez  les  fraudes  grecques.  Nicéphore  a  donné  à  cet  esclave ,  au- 
quel il  a  conlié  cette  armée  ramassée  au  hasard ,  une  grosso  somme  d'ar- 
gent ,  et  l'ordre ,  si  Adalbert  se  réunissait  à  lui  avec  sept  mille  cuirassiers 
ou  plus ,  de  la  lui  consigner  en  don.  Mais  si  le  nombre  de  ses  troupes 
ne  s'élève  pas  à  ce  chiffre ,  il  devra  être  pris,  lié  et  livré  entre  vos  mainx , 
en  y  joignant  l'argent  qui  lui  était  destiné.  0  guerrier!  ô  ildèlo!  L'un  sonro 
à  trahir  celui  qu'il  demande  pour  défenseur  ;  l'autre  se  fait  défenseur 
de  celui  qu'il  désire  trahir.  Foi  dans  aucun,  déloyauté  chez  tous  deux 

Étant  retourné  souper  avec  lui il  plaisanta  beaucoup  sur  les  Franc:*, 

nom  sous  lequel  il  comprend  les  Latins  et  les  Tenions ,  cl  il  me  demaïKla 
en  quel' lieu  était  la  ville  do  monévcché  :  «  Crémone,  répondis-jo,  voi- 
»  sine  du  Pô ,  roi  des  tleuves  d'Italie  ;  et  puisque  votre  empire  s'apprélo 
«  à  envoyer  là  des  navires ,  que  j'aie  à  proUter  de  vous  avoir  vu  et  connu  I 
«  Accordez  la  paix  à  ce  lieu ,  alln  que  par  vous  puisse  subsister  ce  cpii 
«  ne  peut  vous  résister.  » 

Le  fourbe  s'aperçut  que  je  parlais  ironiquement;  et,  baissant  \c  visage, 
il  dit  qu'il  le  ferait ,  me  jurant  iwir  son  saint  empire  qu'il  ne  m'arriverait 
aucun  mal ,  mais  que  j'arriverais  bientôt  heureusement  à  Ancônc  avec 
BCB  vaisseaux  ;  il  m'en  ill  serment  en  me  touchant  la  poitrine.  Mais  vous 
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verrez  comme  il  se  parjura.  Cela  arriva  lo  20  juillet,  et  dans  les  neuf  jours 
suivants  je  ne  reçus  pas  un  sou,  tandis  qu'à  Conslantinople  la  cherlô  est 
telle  que  les  vingt-cinq  personnes  de  ma  suite  et  quutre  gardiens  grecs 
ne  peuvent  être  rasËasiés  dans  un  repas  avec  trois  pièces  d'or 

Lo  samedi,  étant  allé  h.  Imbria,  à  dix-huit  milles  de  Gonstantinopic , 
il  me  lit  appeler,*  et  après  avoir  traité  des  affaires  et  m'avoir  donne  à 
diner,  il  me  demanda  si  vous  aviez  des  parcs  et  dans  ceux-ci  des  onagres. 
Je  lui  répondis  que  vous  aviez  des  bois  pour  la  chasse ,  et  qu'il  y  avait 
toute  espèce  d'animaux ,  à  !'excepti'on  des  onagres ,  autrement  des  ânes 
sauvages.  M'ayant  donc  mené  dans  un  parc  assez  vaste ,  monlueux , 
fertile ,  point  âpre ,  corme  je  c>.o'vauchai8  avec  mon  cliap<?au  ,  le  curo- 
palAte  m'envoya  dire  que,  là  où  était  l'empereur,  il  n'était  permis  à  [ter- 

sonne  d'avoir  la  tète  couverte M'étant  tourné,  j'aperçus,  mêlés  avec 

des  chèvres,  des  àncs  sauvages  ;  mais  comment  sauvages  ?  comme  les  Anes 
domestiques  à  Crémone.  Mémo  couleur,  même  forme,  mémeb  oreilles, 
même  manière  de  braire ,  sans  plus  do'différcnce  dans  la  taille  et  dans 
la  vélocité.  Croyez-moi,  dom  Antoine,  mon  co-évéquc,  peut  vous  en  four- 
nir qui  no  leur  céderont  en  rien  parmi  ceux  qu'on  voit  sur  1rs  marchés 
de  Crémone ,  sauf  que  ceux-là  ne  jont  pas  sauvages ,  mais  domestiques, 

cl  ne  vont  pas  sans  charge,  mais  la  somme  sur  le  dos Nicéphore, 

après  m'avoit  donné  deux  chèvres,  me  congédia 

Ayant  reçu  de  lui  l'autorisation  de  m'en  retourner,  quand  je  fus  re- 
venu à  Constnnlinoplc ,  le  patrice  Christophe ,  eunuque  qui  n'agit  que 
p.ir  Nicépliorc ,  m'annonça  que  je  ne  pouvais  partir,  attendu  que  les  Sar- 
rasins occupaient  la  mer,  les  Hongrois  la  terre,  et  qu'il  fall'->it  attendre 
(|u'ils  se  fussent  éloignés  ;  mais  c'étaicnl  des  mensongei^.  Des  gai-diens 
furent  placés  pour  empêcher  moi  et  les  miens  de  sortir  du  logis.  Ils  arrê- 
teront les  pauvres  do  langue  latine  qui  vinrent  me  demander  l'aumône, 
et  les  jetèrent  en  prison.  Ils  ne  laissaient  pas  sortir  mon  grécolalon,  n'est- 
.'i-diro  homme  qui  parle  le  grec ,  même  pour  faire  la  dépense  ;  mais  seule- 
ment un  c  usinier  qui  ne  sait  pas  un  mol  de  grec  et  (|ui  devait  s'exprimer 
par  signes  :  aussi  n'achetait-il  pas  pour  quatre  auiaut  que  le  grécolalon 
pour  un.  Mes  amis  m'ayant  envoyé  du  pain ,  du  vin ,  dcb  fruits ,  ils 
jetèrent  le  tout  par  terre,  et  souffletèrent  les  messagers 

Pour  mettre  le  comble  à  mes  peines ,  il  arriva  des  lettres  du  pape , 
exhortant  l'cnipercur  grec  Nicéphore  à  contraoler  alliaiico  et  amitié  du  • 
rable  a\'cc  Othon ,  empereur  auguste  des  Humains,  .le  no  sais  .-omment 
eettc  qualification  injurieuse  et  téméraire,  à  ce  qu'ils  disent ,  n  a  pas  valu 
la  mort  au  porteur  (l) 

Luitprand  continue  fonguement  dans  ce  style  deu  plaintes  3ur  les  lési» 
neries  de  la  cour  grecque  et  des  ministres,  qui  lui  enlèveront  jusqu'aux 
vêtements  de  pourpre  qu'il  se  proposait  d'offrir  en  don  à  l'empereur  Olhon, 
à  moins  que  co  no  fût  là  une  invention  de  l'évéquo  pour  s'excuser  du  n'a- 


(I)  MiTPnANni  Lnjniio,  etc.  I.a  rrinllon  «II*  cette  amliaMnde,  «I  (réclflusc  pour 
riilHloire  (lu  tPinp*,  a  Ole  trndiilte  pnr  lo  prOttdrnt  CoiMiii  dan»  le  tome  «oeoiul  de  «on 
llhliùre  de  l'empirt  d'occident  1  et  c'est  na  tritittietlon  (|iil  cul  lel  repiodulte. 
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voir  rien  apporté ,  comme  aussi  toutes  les  exagérations  de  co  récit  tendent 
évidemment  à  détourner  Olhon  du  mariage  projeté. 

Déjà ,  dans  sa  jeunesse ,  Luitprand  avait  été  une  autre  fois  à  Gonslanti- 
nople ,  comme  envoyé  de  Bérenger,  et  il  lui  présenta  la  cour  d'Orient 
sous  un  aspect  bien  différent.  Ëcoutons-le  (1)  :        ,< .    ,         '  .    .^i^ 

Ayant  quitté  Pavie  le  1<^'  d'août ,  je  me  rendis  par  le  Pô  à  Venise  en 
trois  jours,  où  je  trouvai  aussi  Salomon,  comte  des  Grecs,  eunuque, 
qui ,  de  retour  d'une  ambassade  en  Espagne  et  en  Saxe ,  désirait  me  con- 
duire à  Constantinople ,  et  emmenait  avec  lui  Liutfred  de  Mayence ,  am- 
bassadeur de  notre  seigneur  Othon .  alors  roi ,  aujourd'hui  empereur, 
porteur  de  riches  présents.  Partis  de  Venise  le  25  août ,  nous  arrivàme  ^ 
le  17  septembre  à  Constantinople ,  où  j'écrirai  de  quelle  manière  admirable 
et  inouïe  nous  fûmes  reçus.  Il  y  a  dans  Constantinople  une  maison 
conliguô  au  palais ,  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admirable ,  que  les 
Grecs,  changeant  VI  en  r,  appellent  Megara,  comme  pour  dire  grand 
hôtel.  Ce  fut  donc  elle  que  l'empereur  Constantin  Ht  disposer  tant  pour 
les  ambassadeurs  d'Espagne,  qui  venaient  d'arriver,  que  pour  moi  et 
Liutfred.  Devant  les  yeux  de  l'empereur  était  un  arbre  de  cuivre  doré, 
dont  les  branches  du  même  métal ,  de  genres  divers ,  étaient  pleines  d'oi- 
seaux qui ,  selon  leur  cspëc« ,  faisaient  entendre  un  ramage  différent.  Le 
trône  ensuite  était  construit  avec  tant  d'art  qu'on  le  voyait  tantôt  bas , 
tantôt  plus  haut ,  tantôt  trcs-clevé  ;  mais  le  siège ,  d'une  grandeur  im- 
mense, était  gardé  par  des  lions  en  cire  ou  en  bois,  je  ne  sais,  mais 
revelus  d'or.  Je  fus  donc  conduit  dans  cette  salle ,  appuyé  sm-  les  épaules 
(le  deux  eunuques ,  en  présence  de  l'empereur.  A  mon  arrivée ,  les  lions 
ayant  poussé  un  rugissement  et  les  oiseaux  s'étant  mis  à  chanter,  je  ne 
montrai  ni  terreur  ni  étonnement,  attendu  que  j'avais  été  prévenu  de  co 
qui  en  était.  Apres  avoir  adoré  par  trois  fois  l'empereur  en  mo  proster- 
nant ,  je  relevai  la  tête  ;  mais ,  au  lieu  de  le  voir  quelque  peu  exhaussé 
au-dessus  de  terre  comme  avant,  il  m'apparut  siégeant  près  du  plafond 
ot  couvert  d'autres  vêtements.  Je  ne  sais  comment  cela  peut  a  rrivcr,  à 
moins  qu'il  ne  soit  poussé  en  haut  par  une  machine. 

Il  ne  m'adressa  point  la  parole;  car,  l'eût-il  même  voulu,  la  distance  no 
l'aurait  pas  romporté  décemment  ;  et  ce  fut  par  l'intermédiaire  du  logothcle 
qu'il  me  questionna  sur  Réronger  et  sur  sa  sa'--  Lorsque  j'eus  répondu, 
je  sortU  sur  un  signe  do  l'interprcto ,  cl  je  uto  relirai  dans  le  logement 
qui  m'avait  clé  assigné. 

Je  rappellerai  co  que  je  fis  pour  Bérenger,  alln  que  l'on  comprenne  de 
quelle  affection  je  ''1  °i  rué,  et  comment  j'en  ai  été  récompense.  Les  am- 
bassadeurs d'Espagne  cl  Liulfrod,  noi.ce  de  notre  seigneur  Othon ,  alors 
roi,  avaient  apporté  de  grands  dons  t."  ia  part  do  leurs  maltr  '.-,  l'em- 
pereur Constantin.  Je  n'avais  rien  à  lui  rcmotiro  de  la  part  d:.  ;:  jUger 
qu'une  lettre ,  encore  était-elle  pleins  do  mensonges.  J'éprouvbi»  de  la 
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honte,  et  j<«  aongfnia  h  c«  que  je  ferais,  quand  l'idée  me  vint  de  donner 
àl'em-.'Prcur,  hu  nom  de  Bér«n(<<>r,  w  ^..î  /«vais  apporté  de  mon  chef, 
en  rehau))«ant  du  mieux  que  je  p'><jiki>>«bj  par  mfi^  digc<>j.4  ce  présent 
lutodique.  Je  hii  offrit  donc  nru(  cutras-zs^  h  l'épreuve,  »;'pt  boucliers 
rKoollcnts  n  hoMoltos  d'or,  deux  >oùpi<8  j.'rgent  doré,  da  upées,  de« 
litîicfls  ,  des  cuiiiMrdH,  des  esclaves  el  (jvia're  ••finimni(s  ii'  '■  précieux 
il  l'empereur  que  i;oule  a;  .ro  ohor»  Iais  r;;.*»  »iii;'.llcn'.  <r..  nnuite  un 
coiiuquo  tout  .  fait  amputv.  Ils  viennent  d'ordinaire  de  Veiviuii,  dont  les 
rourchaiids ,  qu'  «<.s  tirent  un    ros  béni  ll;u ,  les  conduisent  en  Espagne. 

AyiiH  done  aii^i  .insi,  l'om|>«î  •.  ur  me  lit  appeler  trois  jours  ipriis  au 
palais  ;  (^t,  m'aj  <vii:  P'iirlé  d«  m  propre  bouche ,  il  m'invita  h  iin  dîner  à 
la  Niiilc  duquel  il  me  lit  (*oi  dons  considérables  c.lmi  ^u'à  eux  do  ma 
stiite.  Puisque  l'oecaf îoh  f".  u  pr^ietito  ,  je  dirai  quellt  'is!.  sa  table ,  prin- 
cipaleme.')!  les  jours  ae  Jéte,  el  «[uels  j«ua  se  cii'!>'isnt  pendant  le  repas. 
Il  y  H  une  maison  ^  r<Vlé  dt'  l'h-ipodrom^,  verb  «  uord,  admirable  de 
hauteur  ei  de  beaui:é ,  que  l\<n  ap^»ellu  decu  <  néa  cubita  ;  or  déca  en  greo 
veut  dire  liix,  «nnm  neuf,  et  tuhna  se  coucher,  s'étendre.  On  l'appelle 
doi.c  .^insi  parce  qu'on  y  drestîe,  le  jour  do  Noél,  dix-neuf  tables,  aux- 
que!i«f  l'empereur  et  ses  conviés  ituingent ,  non  pas  assis  cotomo  les  autres 
ju'irs  ,  mais  couchés  i  et  le  servu*  se  fait  avec  des  vases  non  d'argent , 
tfiais  d'or.  Après  le  reiMS,  les  fruiN  sont  apportés  dans  trois  vases  d'or, 
(|ai,  ii  cause  de  leur  itoids  énorme,  tte  sont  |>as  soutenus  à  bras  d'homme , 
mais  par  des  machines  rorituverter  do  pourpre.  Deux  se  présentent  de 
cette  iMAoière  K  travers  des  ouvertures  |)ercées  dans  le  plafond  ;  ils  sont 
déposés  tous  deux  sur  la  table  au  moyen  d'anneaux  d'or  el  de  trois  cordes 
recouvertes  de  peau ,  soulevés  ou  al*  tissés  par  quatre  hommes  à  l'aide 
do  mnehine», 

.le  ne  dirai  |nis  tous  les  jeux  que  j'ni  vus  en  ce  pays,  mais  je  no  veux 
pas  garder  le  silence  sur  ceci  ;  d'abord  il  se  présenta  un  homme  qui  por- 
tait svir  le  (Vont ,  n\m  le  secours  de  ses  mains ,  une  perche  haute  de  vingt* 
<^ual«-e  pieds  et  plus,  ayant  deux  traverses  de  longueur  inégale  el  en  sens 
opposé  ;  puis,  deux  enfantt  nus ,  mais  avec  une  ceinture ,  monlèrent 
vcltigor  sitr  cetie  perche,  qui  demeurait  immobile  commo  si  elU'  était 
eiirm-iiH'd  vlans  la  terre,  l/un  d'eux  él.Hnt  descendu ,  l'autre  resta  seul  à 
faire  des  choses  plus  étonnantes  encore.  Pendant  leurs  exercices  ils  gou* 
vernaienl  à  leur  gré  la  perche  sur  laquelle  ilt>  étaient  montés  ,  et  le  dernier 
s'équilibra  sur  le  sommet ,  de  manière  à  pouvoir  exécuter  ses  jeux  el  on 
descendre  sain  et  sauf.  J'en  (us  tellement  émerveillé  «{mo  '  oni|)erour  s'en 
aperçut.  Ayauldono  fait  venir  l'interprète,  il  me  deni'inda  ce  (|ui  ii\'<tvait 
|)aru  le  plus  étonnant ,  ou  do  l'^^ilité  des  enfants  ou  de  l'adresse  do  celui 
qui  soutenait  m  perche.  Comme  je  ré|)ondis  quo  je  no  savait!  co  que  je 
devais  le  plus  admirer,  il  |Mirlit  d'un  grand  éclat  do  rire,  et  dit  qu'il  ne 
le  savait  pas  olus  qun  moi. 

Je  ne  dois  i^as  taire  non  plus  une  »!<'«   'hose  nouvelle  <jt  merveilN'nse 
que  je  vis  là  aussi.  Dans  la  semame  loèdo  les  llauioaux  ,  l'empereur 

fait  des  dons  on  pieees  d'or  aux  sï  '.aux  différents  fonctionnaires 

et  employés,  selon  leur  raiv    II  i,         ,nmanda  d'assister  A  cette  distri- 
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bution,  ce  que  je  (is.  On  avait  dressé  une  table  de  dix  coudées  de  longueur 
sur  quatre  de  largeur  ;  sur  cette  table  étaient  rangées  les  bourses  contenant 
l'argent  destiné  à  chacun ,  avec  une  inscription  extérieure  indiquant  la 
somme.  Ils  n'arrivaient  pas  pôle  mêle  prés  de  l'empereur ,  mais  dans 
l'ordre  où  ils  étaient  appelés ,  eu  égard  à  leur  dignité.  Le  premier  fut  le 
majordome ,  à  qui  l'on  mit  les  pièces  d'or  non  dans  la  main ,  mais  sur  les 
épaules ,  avec  quatre  scaramangues.  Après  lui  furent  appelés  le  domesli- 
costos  Asoalonas  et  le  ploas  des  Longaristis»  chefs,  l'un  des  soldats, 
l'autre  des  marins.  Ceux-ci  en  recevant  une  somme  égnie  ,  et  le  même 
nombre  de  scaramangues ,  parce  que  leur  grade  était  pareil ,  ne  les  em- 
portèrent pas  sur  l'épaule  telles  qu'elles  étaient,  mais  les  traînèrent  derrière 
eux ,  aidés  par  d'autres.  Vinrent  ensuite  vingt-quatre  capitaines ,  auxquels 
furent  données  vingt-quatre  livres  de  pièces  d'or  à  chacun ,  avec  deux 
scaramangues  ;  puis,  les  patriciens  en  reçurent  douze  livres  et  une  scara- 
mangue  :  mais  je  ne  sais  ni  le  nombre  des  patriciens  ni  le  total  de 
l'or  donné.  On  appela  ensuite  une  foule  sans  fin  de  protospathaircs ,  de 
spathaires ,  du  candidats ,  de  clients. 
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GRÉGOIRE  VII. 

Le  nom  do  Grégoire  Vil  a  été  quelque  temps  un  objet  de  colères  rail- 
leuses, surtout  de  lalpart  do  ceux  qui ,  dans  le  siècle  passé ,  prétendaient 
au  titre  de  philosophes.  Nous  avons  exposé  les  faits  duiis  le  récit  ;  si 
nous  avions  besoin  d'autorités  ,  nous  rappellerions  que  la  mémoire 
de  ce  pontife  a  été  réhabilitée  par  les  protestants  eux-mêmes ,  et  notam- 
ment par  VoiGT  dans  l'tfildebrand  und  sein  Xeitalter  (1).  Outre  cet  ou- 
vrage dans  son  entier,  on  aime  à  entendre  Heerbn  s'exprimer  ainsi  dans 
une  dissertation  couronnée  par  l'Institut  :  «  Grégoire  VII  apparaît  sous  un 
«  aspect  différent ,  selon  qu'on  le  considère  avec  les  yeux  de  son  siècle  ou 
«  avec  ceux  du  nôtre  ;  car  le  dessein  qui  aujourd'hui  serait  un  crime  contre 
n  l'humanité  pouvait  alors  être  un  bienfait  pour  elle  ;  mais  la  justice  do 
<  l'histoire  veut  qu'on  choisisse  le  premier  point  de  vue. 

•<  f.ui-mome,  dans  quelques-unes  do  ses  lettres,  et  les  chroniqueurs  du 
«  ten-ipb  appellent  cette  époque  un  siècle  de  fer.  La  dégénéralion  du 
«  systèmu  féodal  avait  rompu  presque  tous  les  liens  de  la  suciélc  civile  : 
«  princes  sans  pouvoir,  sf^igneurs  sans  dépoiulauco ,  le  reste  esclave  ;  des 
«  violcnces'el  lies  altenlats  étaient  les  événements  journaliers  ;  les  ministres 
<(  (le  la  religion  étaient  accusés  non-seulement  de  complicité  dans  ces  faits , 
«  aiàk  même  J'en  être  les  principaux  auteurs. 

'  (jr<^goire  VU  ronçut  l'idée  de  réformer  le  monde  chrétien  en  le  sou- 
«  uiclt'^nt  à  sa  domination;  et  il  se  sentit  la  force  et  les  talents  néccsi>airo^ 
•<  pour  St.  itcuir  ce  r61e.  Il  était  du  petit  nombre  do  ceux  à  qui  lu  nil'ii  u 


(»)  Hialone  du  pape  (i.^goire  ftl ,  par  J.  \oiOT,  proft'MCUr  k 
Halle,  traJuitc  par  l'abbe  Jager,  4»  <;dit.,  À  vol.;  Parii,  III84. 
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«  donne  assez  de  pénétratioa  pour  juger  leur  siècle  sous  tous  les  aspects, 
«  pour  connaître  ses  faiblesses  et  ses  forces  et  pour  fonder  sur  cette 
«  connaissance  de  vastes  projets.  Ce  qui  semble  impossible  a  la  foule 
«  devient  facile  à  des  êtres  privilégiés;  elle  appelle  témérité  ce  qui  est  le 
«  fruit  de  la  science  la  plus  prcfonde  et  de  la  volonté  la  plus  énergique.  » 

Le  célèbre  Spittler,  s'étant  servi  dan:^  la  Geschichte  des  Pabsthum  d'une 
expression  inconvenante  envers  Grégoire  Vil,  le  docteur  Paul  de  Hoidel- 
berg ,  l'une  des  lumières  de  l'Église  protestante  allemande ,  se  leva  pour 
l'improuver,  et  dit  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  juger  Grégoire  VII ,  on  pou- 
vait envisager  la  question  de  quatre  points  de  vue  différents  : 

1"  Se  demander  s'il  opéra  d'après  sa  conviction ,  ou  s'il  connaissait  l'im- 
moralité du  but  et  celle  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  voulait  l'at- 
teindre. 

Il  conclut  que,  sous  ce  rapport,  Grégoire  est  exempt  de  tout  blâme. 

9.°  Grégoire  pouvait-il ,  de  son  temps ,  croire  qu'il  fût  possible  de  cor- 
riger autrement  le  clergé  qu'en  le  soustrayant  à  l'autorité  séculière  ? 

Le  docteur  Paul  n'ose  l'afflrmer,  observant  toutefois  qt.o  la  faiblesse 
humaine  fait  souvent  que  les  meilleures  intentions  se  trouvent  gâtées  par 
quelque  mélange  involontaire  d'ambition  et  d'amour-propre. 

3"  La  voie  prise  par  Grégoire  était-elle  juste  en  elle-même? 

Le  docteur  répond  négativement,  attendu  qu'il  n'usait  que  de  palliatifs 
sans  porter  le  for  à  la  racine ,  c'est-à-dire  à  la  corruption  religieuse  et 
morale  du  clergé ,  voulant  seulement  substituer  au  gouvernement  arbi- 
traire des  priiîces  le  gouvernement  arbitraire  des  papes.  Il  nous  semble 
que  les  œuvres  do  Grégoire  répondent  dans  un  autre  sens. 

4"  Grégoire  possédait-il  véritablement  l'humilité,  la  générosité,  l'amour 
de  la  justice  qu'il  affectait?  était-ce,  en  somme,  un  homme  de  bien? 

Il  ne  le  nie  pas ,  mais  il  ne  l'affirme  pas  non  plus.  Lorsqu'on  a  lu  cepen- 
dant et  ses  amis ,  comme  Anselme ,  évêque  de  Lucques ,  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  psaumes,  et  ses  ennemis,  comme  Bennon,  on  ne  peut 
le  croire  un  hypocrite. 

Léo,  protestant  aussi,  en  outre  du  passage  rapporté  dans  le  texte,  termine 
.linsi  le  récit  des  gestes  de  celui  que  M.  de  Lamennais  appelait  le  grand  pa- 
Iriarrhe  du  libéralisme  enropt'en  (  Avenir,  6  janvier  1831  )  : 

«  Dans  le  monde  des  phénomènes,  la  lumière  de  la  vérité  ne  reste  pas 
'•  concentrée  sur  une  seule  flgure ,  mais  se  répand  sur  toutes  ;  et  le  vrai 
«  no  se  trouve  pus  dans  quelques  phénomènes  isolés,  mais  il  ressort  do 
'<  la  lutte  de  tous .  Isolés,  ils  se  démentent  et  se  réfutent  l'un  l'autre  ;  ils 
n  ne  donnent  leur  véritable  signification  que  pris  en  masue  et  opposés 
n  les  uns  aux  antres.  Or,  cette  lutte  de  tous  les  phénomènes  dans  leur 
'<  développement  extérieur  est  l'histoire  ;  et  elle  n'offre  pas  d'autre  intérêt 
«  (|uo  celui  que  l'on  prend  à  la  lullo  de  l'esprit  avec  la  matière,  que  ce- 
«  lui  du  développement  do  la  pensée  au  milieu  dos  diverses  puissances 
0  de  l'accident.  Le  but  de  toute  l'histoire  est  donc  que  la  forme  sous  la- 
<<  quelle  l'esprit  se  mniiifento  soit  toujours  plus  spirituelle,  toujours  plus 
n  divine.  Quand  donc  nouarencon'  tiis  un  homme  qui  domine  son  siècle, 
«  les  perches  de  la  fauconnerie  vidés,  «p  .    '^les  et  sans  faucon^-  et  sans 
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«  le  dirige  d'un  bras  vigoureux,  el  se  rend  compte  du  progrès  qu'il  a  en 
«  vue,  nous  devons  le  célébrer  comme  un  héros,  quand  bien  même  son 
«  œuvre  aurait  le  sort  de  tous  les  autres  phénomènes ,  quand  elle  serait 
«  anéantie  par  les  oeuvres  des  siècles  subséquents.  Grégoire  est  inconles- 
«  ttiblement  l'intelligence  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  vaste,  l'àme  la  plus 
«  héroïque  dans  l'histoire  du  moyen  âge.  A  sa  mort ,  s'efface  l'intérêt 
«  qui  donna  à  quelques  hommes  de  son  siècle  une  certaine  importance 
«  morale;  et  ses  successeurs  ne  firent  longtemps  que  suivre,  plus  ou  moins 
«  directement,  la  route  tracée  par  ce  génie  puissant.  »  Histoire  d'Italie, 
liv.  IV,  chap.  4,  S  6. 

Un  ardent  adversaire  de  la  puissance  papale  accuse  Grégoire  VII  d'a- 
voir préparé  l'asservissement  de  l'Italie,  mais  sans  s'en  douter,  attendu 
que,  sans  lui,  les  Allemands  se  seraient  emparés  de  la  péninsule  entière. 
Ce  qui  signifie  que  les  ancêtres  des  Italiens  actuels  et  leur  chef  eurent 
tort  de  .le  pas  se  laisser  enlever  leur  nationalité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se 
Uàf'iit  tuer,  afin  que  leur  postérité  pût  avoir  le  droit  du  poing  dans  sa 
brutalité,  même  deux  siècles  après  l'ère  glorieuse  des  communes.  Il  con- 
fesse, du  reste ,  les  immenses  bienfaits  dus  aux  papes  du  moyen  âge  : 
«  Dans  les  siècles  barbares,  c'était  un  grand  privilège  d'être  jugé  par  des 
«  tribunaux  ecclésiastiques.  C'est  l'Ëglise  qui  a  fait  les  crciiadfis;  et  l'on 
«  sait  quel  coup  terrible  elles  ont  porté  à  la  féodalité  ;  l'Église  a  suscité 
«  l'insurrection  lombarde;  elle  a  rendu  à  Rome  sa  splendeur.  »  Libri  , 
Hist.  des  sciences  mathématiques  en  Lalie,  tom.  II,  p.  .'> 

H.  —  PAGE  388. 

LE  ROMANCERO  DU  CID. 

Parmi  les  romances  os|)agnoles ,  celles  qui  concernent  le  Cid  Campea- 
dor  forment  à  elles  seules  un  travail  long  el  remarquable  ;  elles  sont  ait 
nombre  de  plus  de  cent,  sans  parler  le  celles  qui  sont  perdues  (1).  Un 
poème  ou  fragment  sur  la  vieillesse  du  héros  est  fort  antérieur  aux  ro- 
mances; et  en  même  temps  que  lo  style  en  est  plus  âpre  et  plus  inculte^ 
on  y  retrouve  ce  mélange  de  gér^CiOsité  et  de  rudesse  qui  disparait  dans 
les  ouvrages  d'art. 

Au  moment  où  le  Cid ,  exilé  par  Alphonse  à  l'âge  de  '  <<x<^û'd-qualfe 
ans,  vient  de  quitter  sa  femme  et  ses  enfants  : 

«  Pleurant  de  ses  yeux,  malgré  sa  force  d'âme,  il  tout  nait  la  té(e  et  re^ 
H  gardait  <"k  demeure.  Il  vit  les  portes  ouvertes  et  les  huis  sans  cadenas; 

(t)  La  premlëte  édition  du  Romancero  du  Cid  fut  publiée  par  Fernand  de  Cas-- 
tiUo  en  tSIO  ;  ^l<erre  Fierez  en  fit  paraître  une  seconde  en  16M  ;  puis  Jean  Escobnr 
une  autre  dans  le  siècle  suivant;  Il  fut  lu  premier  à  coordonner  ces  romance» «Itr 
manière  k  former  orosque  une  histoire  suivie.  Vincent  Gonzalez  de  Requero,  en  les 

P  réimprimant  en  t»^^;»,  en  a  élagué  vingt-quatre  comme  fausses. 

y  Voyez  le  Roma  irero  eiii)agtiol  ou  reçue!  des  chuiib  ijopulams  de  P  Espagne, 

traduction  rompiez  avec  une  introduction  ut  des  notes  par  M.  Uanah  IIin\hu; 
i>Rrls,<M4«,  ilvol,  ln-12. 
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«  aulours  Apprivoisés.  Mou  Cid  soupira,  car  il  eut  de  très-grands  soucis. 
«  Mon  Cid  iNirla  bien  et  d'une  voix  très-calme  :  Merci  à  toi.  Seigneur 
«  |)^re.  gui  u  dans  Ut  dette.  Me$  ennemif  miehanti  m'ont  enleti  cela. 

Alors  il  se  hâta  de  partir,  et  lâcha  les  rênes.  A  la  sortie  de  Bivar,  ils 
»  eurent  la  corneille  à  droite;  et  à  l'entrée  deBurgos,  ils  l'eurent  à 
«  gauche.  Mon  Gid  conduisait  les  hommes  eî  levait  la  télé.  Mon  Cid  Ruy 
«  Diai  entra  dans  Burgos.  Il  avait  à  sa  "«ùte  soixante  lances,  ornées  de 
«  bannières.  Pour  le  voir ,  les  hommes  et  les  femmes  s'étaient  mis  aux 
«  fenêtres,  pleurant  de  leurs  yeux ,  tant  ils  avaient  de  douleur  I  et  ils 
«  disaient  d>'  '>>  .  uohe,  pour  toute  parole  :  Dieu f  quel  bon  vassal, 
«  s'il  ujal,  $«  «n  bou  teigmurl  Mais  personne  n'osait  l'inviter,  tant  le 
«  roi  Alphonse  avait  une  grande  puissance;  car,  avant  la  nuit,  son  ordre, 
«  écrit  et  scellé,  était  venu  à  Burgos  avec  un  grand  message  annonçant 
«  que  personne  ne  donnât  logement  à  mon  Cid ,  et  que  tout  homme  qui 
«  lui  dirait  une  simple  parole  perdrait  les  oreilles  et  les  yeux  de  la  téta 
«  et,  de  piust  1«  corps  et  l'àme.  Le  peuple  chrétien  avait  un  grand  tour> 
«  ment,  car  il  n'osait  rien  dire  de  mon  Gid.  Le  Gid  alla  droit  à  son  lo- 
<;  gement  ;  il  en  trouva  les  portes  bien  verrouillées,  par  la  terreur  du  roi 
«  Alphonse ,  qui  le  voulait  ainsi  ;  en  sorte  que,  si  on  ne  les  brisait  par 
«  force,  nyllo  ne  s'ouvrait.  Les  gens  de  mon  Cid  appelaient  à  haute  voix  ; 
«  les  gens  de  la  muikon  uo  voulaient  p9s  répondre  une  parole.  Mon  Cid 
«  s'approcha ,  tira  son  pied  de  l'élrier,  et  frappa  un  coup.  La  porto  ne 
«  s'ouvrit  p&s,  car  elle  était  bien  fermée.  Une  petite  iille  de  neuf  ans  se 
«  tenait  au  guet  :  CAd,  une  autre  fois  ?o!.«  avez  ceint  l'ipée  da.-.f  un  bon 
«  moment  ;  maintenunt  U  roi  a  défendu  de  vous  recevoir.  A  '<•  nuit, 
«  son  ordre  est  venu  avec  un  grand  message  et  fortement  sret'  Nous 
«  n'oserions  vous  ouvrir,  ni  vous  recueillir  pour  rien,  Â'inon,  nouj;  pér- 
it drions  notre  avoir  et  nos  maisons,  et  de  plus  tes  yeux  de  la  uHe. 
«  Cid.  t'Oiis  ne  gagneriez  aucune  chose  à  notre  mat.  Mais  que  le  C'rtia- 
n  teur  vous  favorise  de  toutes  ses  bénédictions.  La  petite  Iille  dit  cela ,  et 
«  toupm  vers  sa  maison.  Le  Cid  alors  vit  qu'il  n'avait  i»»  la  bonne  grâce 
H  du  roi.  S'étant  retiré  de  la  porte,  il  traversa  Burgos.  » 

Cette  ville  inhospitalière ,  ces  maisons  fermées ,  cette  petite  Tille  qu  i 
::oulc  ose  p  trier  au  proscrit,  l'obéissance  résignée  du  Cid  qui  b' éloigne 
sans  mot  dire,  tout  cela  forme,  dans  la  rude  négligence  du  chroniqueur, 
une  peinture  trcs-origiualc. 

Lo  Cid  emprunte  cinq  cents  marcs  d'argent  à  un  juif,  rassemble  quel- 
ques ccmlaiiwti  do  cnvnliors  et  va  coinLattre  les  Maures,  Après  de  grands  ex- 
ploits, dont  il  fait  hommago  a  l'injuste  Alphonse,  le  Cid  s'empare  de  Valence, 
où  il  fnil  venir  s»  femme  et  ses  filles.  A88i<\f;é  dans  sa  conquête  par  l'empe- 
reur de  rinroc,  il  remporte  une  grande  victoire.  Pour  plaire  au  roi  AI- 
phonK' ,  douno  sus  llllos  en  mariage  aux  infants  de  Carion,  qui  les  mal- 
îraitf  V  >.  les  'tissent  pour  mortes  dans  les  bois  de  Corpès.  Ramenées  à 
|pur  p(T<N  Wu>  vue  excite  sa  vengeance;  il  réclame  justice  auprès  du 
roi  AI;>'iun8o.  Les  certes  sont  assemblées  à  Tolède. 

a  On  y  voit  les  hommes  les  plus  sages  et  les  meilleurs  de  toute  la  Cas- 
u  lillc.  Le  cinquième  jour,  arriva  mon  Cid  lo  Batailleur.  Il  envoya  en  avant 
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Alvarez  Pannez,  pour  baiser  les  mains  du  roi  son  seigneur,  bien  qu'il 
sût  qu'il  arriverait  ie  même  soir.  Quand  le  i-oi  l'apprit,  il  fut  touché,  il 
monta  à  cheval  avec  des  grands,  et  alla  recevoir  celui  qui  était  né 
dans  une  heure  prospère.  Le  Gid  vint  à  la  h&te  avec  les  siens,  compa- 
gnies vaillantes  qui  ont  un  seigneur  semblable  à  elles.  Quand  le  bon 
roi  Alphonse  le  vit,  le  Cid  le  Batailltur  se  jeta  à  terre.  Il  voulait  s'a- 
baisser et  honorer  son  seigoeur.  Quand  le  roi  l'entendit,  il  ne  tarda 
pas  un  moment  :  tar  saint  ItOore,  en  vérité ,  cela  ne  sera  pat  au- 
jourd'hui. A  cheval,  Cid  i  sinon ,  Je  ne  serai  pas  content.  iVous  vous 
saluons  d'dtneet  de  emur;  mon  cmur  est  affligé  de  ee  <fHi  tous  pèse. 
Dieu  veut  que  votre  présence  honore  aujourd'hui  la  cour.  —  ^men, 
dit  mon  Cid  le  Batailleur. 

«  Il  baisa  la  main  au  roi ,  et  il  salua  :  Gniess  soient  rendues  à  Dieu, 
quand  je  vous  vois  I  Je  me  soumets  à  vous ,  au  comte  don  Henrique, 
et  à  tous  ceux  qui  sont  ici.  Dieu  sauve  nos  amis,  et  vous  surtout ,  sei- 
gneur I  Mon  épouse  dona  Ximena  est  une  dame  d'honneur;  elle  vous 
6atse  les  mains,  parce  que  ee  qui  nous  afflige  vous  pèse ,  seigneur.  Le 
roi  répondit  :  Qu'il  se  fasse  ainsi  ! 

«  Le  roi  retourna  vers  Tolède.  Cette  nuit,  dit  mon  Cid ,  je  ne  veux  pas 
aller  plus  loin.  Grâces  soient  rendues  au  roi ,  et  que  le  Créateur  vous 
favorise  I  Aentrex  dans  ta  ville,  seigneur.  Moi,  avec  les  miens,  je  m'ar- 
rêterai à  SaifU-Servan.  Mes  compagnies  resteront  là  cette  nuit  :l,  je 
ferai  la  veille  dans  ce  saint  lieu;  demain  matin,  j'entrerai  dans  la 
ville,  et  j'irai  à  la  cour  avant  de  d^euner.  Le  roi  dit  :  Il  me  platt.  Et 
il  entra  dans  Tolède.  Mon  Cid  Ruy  Diaz  était  demeuré  à  Saint-Servan. 
Il  ordonna  d'allumer  des  cierges,  et  de  les  poser  sur  l'autel.  Il  eut  le 
désir  de  veiller  dans  le  sanctuaire  même ,  en  priant  le  Créateur.  Ils 
dirent  les  matines  au  point  du  jour  ;  la  messe  fut  achevée  avant  le  lever 
du  soleil  ;  l'offrande  du  Cid  fut  bonue  et  complète. 
«  Mon  Cid  partit  de  Saint-Servan  pour  la  cour.  A  la  porte  du  dehors, 
il  descendit  de  cheval,  à  son  gré.  Il  entra  prudemment  avec  les  siens. 
Il  marcha  entouré  d'eux,  au  nombre  de  cent.  Quand  on  vit  entrer 
celui  qui  était  né  dans  une  heure  prospère,  le  roi  don  Alphonse,  le  comte 
don  Henrique  et  le  comte  don  Raymond  se  levèrent,  et  après  eux  tous 
les  autres,  et  ils  reçurent  le  Gid  avec  grand  honneur.  Le  roi  dit  au 
Cid  :  Çà,  venez,  sire  Batailleur,  sur  ce  siéjr  que  je  vous  dois  ;  6ien 
qu'il  déplaise  à  quelques-uns,  vous  serez  aisis  mkux  que  nous.  Alors 
celui  qui  avait  conquis  Valence  fit  beaucoup  do  nn ments  :  Siégez  sur 
votre  banc,  dit-il,  comme  roi  et  seigneur.  /:  m' assiérai  ta  avec  les 
miens. 

«  Le  roi  approuva  de  cœur  de  que  disait  le  Cid,  et  mon  Gid  se  plaça 
sur  un  banc.  Les  cent  hommes  qui  le  gardaient  se  mirent  alen  tour. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  à  la  cour  regardaient  mon  Cid ,  et  sa  barbe 
longue  et  liée  par  un  cordon.  Dans  ses  mouvements  il  semblait  bien 
un  homme.  Les  infants  de  Carion,  accablés  de  honte,  ne  pouvaient  le  ro< 
garder.  Alors  se  lève  debout  ie  bon  roi  don  Alphonse  :  Écoutez, 
hommes  d'armes,  et  que  le  Créateur  vous  favorise  !  Depuis  que  je  suis  roi. 
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je  n'ai  pat  fait  pltu  de  deux  assemblées  de  corUs  :  la  première  fui  à 
Burgos,  l'autre  à  Carion.  Je  tiens  cette  troisième  à  Tolède  aujourd'hui, 
pour  Vamour  de  mon  Cid,  né  dans  une  heure  prospère,  afin  qu'il  ait 
justice  des  infants  de  Carion.  Ils  lui  ont  fait  un  grand  tort,  nous  le 
savons  tous.  Soyes  juges,  le  comte  don  tfenrigue,  le  comte  don  Ray- 
mond, et  vous  autres  comtes  qui  n'êtes  d'aucun  parti,  arec  sagesse  et 
prudence,  parce  que  vous  êtes  eoMiminateurs,  pour  exercer  la  justice. 
De  part  et  d'autre  soyons  en  paix  aujourd'hui.  Je  jure  par  saint 
Isidore,  celui  qui  engagera  mes  cortès  à  me  quitter  perdra  mon  affec- 
tion. Jlfaitttenant ,  mon  Cid,  fais  ta  demande  ;  nous  saurons  ce  que 
répondent  les  infants  de  Carion. 

«  Mon  Cid  baisa  la  main  du  roi,  et  se  levant  :  Je  vous  remercie  beau- 
coup, comme  roi  et  seigneur,  de  ce  que  vous  tenez  cette  assemblée 
pour  amour  de  moi.  Voici  ce  que  je  demande  auâs  infants  de  Carion. 
Pour  mes  filles  qu'ils  ont  délaissées,  je  ne  sens  pas  de  déshonneur  ;  car 
vous  les  avie»  mariées,  roi.  Mais  quand  ils  emmenèrent  mes  fUles  de 
Valence  la  Grande,  bien  que  je  les  aimasse  d'dme  et  de  eceur,  je  leur 
donnai  deux  épées,  Colada  et  Tison.  Je  les  avais  gagnées  à  ta  manière 
d'un  baron,  pour  me  faire  honneur  avec  eltes  et  vous  servir.  Quand 
ils  abandonnèrent  mes  filles  dans  les  bois  de  Corpés ,  Us  ne  voulurent 
plus  avoir  rien  de  commun  avec  moi ,  et  ils  perdirent  mon  affection. 
Qu'ils  me  donnent  mes  épées,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gendres. 
«  Les  juges  dirent  :  C'est  raison.  Le  comte  de  Garcia  dit  :  Nous  dis- 
cuterons cela.  Alors  les  infants  de  Carion  se  retirèrent  à  part  avec  tous 
leurs  parents  et  le  parti  qu'ils  avaient  là.  Ils  traitèrent  vite  la  chose, 
et  l'accordèrent  :  Le  Cid  Batailleur  nous  fait  grande  amitié  de  ne  nous 
rien  demander  aujourd'hui  pour  l'honneur  de  ses  filles  :  nous  aurions 
traité  avec  le  roi  don  Alphonse.  Donnons-lui  ces  épées,  puisque  telle  est 
sa  demande:  et  quand  il  les  aura  reçues,  la  cour  peut  se  séparer  :  le  Cid 
Batailleur  n'aura  plus  d'autre  justice  de  nous. 
«  Ayant  ainsi  parlé,  ils  revinrent  à  la  cour  :  Merci,  roi  don  Alphonse; 
vous  êtes  notre  seigneur.  Nous  ne  le  pouvons  nier,  il  nous  a  donné  deux 
épées  ;  puisqu'il  les  demande  et  qu'it  en  a  envie,  nous  voûtons  les  ren- 
dre devant  vous.  Ils  découvrirent  les  épées  Colada  et  Tison,  et  les  po> 
sèrent  dans  la  main  du  roi  leur  seigneur.  Il  tira  les  épées ,  et  illumina 
, toute  l'assemblée.  Les  poignées  et  les  garnitures  étaient  tout  en  or.  Tous 
les  vaillants  hommes  de  la  cour  en  furent  émerveillés. 
«  Le  Cid  reçut  les  épées,  baisa  les  mains  du  roi,  et  retourna  au  banc 
d'où  il  s'était  levé  ;  il  les  tient  dans  ses  mains ,  et  les  regarde  de  plus 
en  plus.  On  n'avait  pu  les  changer,  car  le  Cid  les  connaît  bien.  Il  tres- 
saillit de  joie  dans  tout  son  corps,  et  sourit.  H  leva  la  main,  et  se  prit 
la  barbe  :  Par  celte  barbe  que  personne  n'a  arrachée,  qu'elles  aillent  ven- 
ger dona  FAvira  et  dona  Sol  !  Et  il  appelle  son  cousin,  tend  vers  lui  le 
bras ,  et  lui  donne  Tison  :  Prends-  la,  cousin  ;  elle  devient  meilleure  par 
son  maître.  Il  tend  le  bras  ù  Martin  Antoliuez  de  Burgos,  et  lui  donne 
Colada  :  Martin  Antolinez,  preux  vassal,  prenez  Colada  ;  je  t'ai  gagnée 
sur  un  bon  seigneur,  le  comte  don   Raymond  fiérenger  de  Barcelone  ; 
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"  je  vous  la  donm  pour  que  vous  en  ayez  grand  soin.  S'il  vous  arrive 
«  de  combattre  avec  elle,  vous  yagneres  grand  prix  et  grande  estime. 
•(  Antolinez  lui  baisa  la  main;  il  prit  et  reçut  l'épée.  Aussitôt  mon  Ciii 
«  le  Batailleur  se  lève  :  Grâces  soient  rendues  au  Créateur  et  à  vous,  roi 
«  seigneur!  Je  suis  payé  maintenant  de  mes  épées  Colada  et  Tison.  J'ai 
«  autre  chose  à  redemander  aux  infants  de  Carion.  Quand  ils  emmenb- 
«  rent  de  Valence  mes  deux  filles,  je  leur  donnai  en  or  et  en  argent 
«  trois  milie  marcs  d'argent.  Moi  faisant  cela ,  ils  ont  agi  comme  vous 
K  le  saves.  Qu'ils  me  donnent  mon  avoir,  puisqu'its  ne  sont  plus  mes 
«  gendres.  » 

Le  Gid  obtient  aussi  la  restitution  de  la  dot.  Alors  il  éclate  en  reproches 
plus  violents;  il  réclame  vengeance  pour  son  honneur  outragé,  et  demande 
le  combat ,  qui  lui  est  accordé. 

C'est  là  pour  l'histoire  ou  l'imagination  un  magnifique  spectacle  ,  que 
la  délicatesse  dessie.'fis  cultivés  n'aurait  pu  que  gâter  en  voulant  le  cor- 
riger, et  que  la  tradition  populaire  pouvait  seule  fournir  à  l'auteur. 

C'est  à  cette  source  qu'ont  été  puisées  les  romances  composées  quel- 
que temps  après  la  mort  de  Rodrigue  et  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  en- 
suite, sans  qu'on  puisse  en  préciser  l'époque.  En  traduisant  les  meilleures , 
Herder  les  a  disposées  de  façon  à  former  une  biographie  poétique  com- 
plète du  héros  ;  mais  il  en  a  altéré  la  simplicité  en  leur  donnant  la  couleur 
allemande ,  et  en  supprimant  beaucoup  de  détails  caractéristiques.  Il  a 
voulu  embellir  son  œuvre,  il  l'a  quelque  peu  gâtée. 

Le  comte  Gormaz  Losano  avait  fait  à  don  Diègue  Lainez  une  injure  qui 
ne  pouvait  être  lavée  que  dans  le  sang.  Le  vieillard ,  que  le  poids  des  ans 
empêche  de  combattre  en  personne,  est  assis  tristement  : 

«  Diego  Lainez  songeait  avec  souci  à  la  tache  de  sa  maison ,  tldèle, 
M  riche  et  antique  plus  que  celle  d'Inigo  et  d'Abarca  ;  et ,  voyant  que  les 
»  forces  lui  manquent  pour  la  vengeance ,  et  que  ses  longs  jours  ne  lui 
«  permettent  pas  de  la  prendre  par  lui-même,  il  ne  peut  plus  dormir  :o 
«  nuit ,  ni  goûter  des  aliments ,  ni  lever  de  terre  ses  yeux  ;  il  n'ose  s<n  l< 
«  de  sa  demeure ,  ni  causer  avec  ses  amis;  il  craint  que  le  soufnn  Is^  s.i 
«  honte  ne  les  offense.  Étant  à  lutter  avec  ces  nobles  dégoûts ,  pouf  i 
«  d'une  épreuve  qui  ne  tournât  point  à  mal ,  il  lit  appeler  ses  iils,  et,  .>»<.- 
«  leur  dire  une  parole,  il  alla  leur  prenant,  l'une  après  l'autre,  leavs 
M  jeunes  mains  fidèles ,  non  pour  y  chercher  les  lignes  de  la  chiromancie, 
«  car  cette  mauvaise  pratique  n'était  pas  encore  née  en  Espagne  ;  mais 
«  malgré  l'âge  et  ses  cheveux  blancs,  l'honneur  donnant  des  forces  à  son 
«  sang  glacé ,  à  ses  veines ,  à  ses  nerfs,  a  ses  froides  artères,  il  serra  leurs 
«  mains  de  telle  sorte  que  les  jeunes  hommes  dirent  :  Seigneur,  c'est 
«  assez  ;  qu'essayes-tu  ?  que  veux-tu  ?  Ldche-nous,  car  tu  nous  fais  mourir. 
«  Mais  quand  il  en  vint  à  Rodrigue ,  l'espérance  du  secours  qu'il  cherchait 
«  était  comme  morte,  puisqu'il  ne  se  trouvait  pas  dans  les  deux  premiers  ; 
«  celui-ci ,  les  yeux  rouges  de  sang,  comme  une  tigresse  d'Hyrcanie ,  avec 
«  beaucoup  de  fureur  et  d'audace  lui  dit  ces  mots  :  Ldche-les ,  mon  pire , 
«  ou  matheur  à  toi  !  Ldche-les  ;  car  il  ne  te  suffirait  pas  d'être  mon  pire , 
«  ni  de  me  faire  satisfaction  en  parole.  Mais,  avec  ma  main  mime,  je  Var- 
T.  IX.  ''•'» 
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«  mcherais  tes  entrailles ,  mou  doigt  se  faisant  passage  en  place  de  dugue 
n  ou  de  poignard.  Le  vieillard ,  pleurant  de  joie ,  dit  :  Fils  de  mon  dme  , 
H  ton  courroux  me  soulage ,  et  ton  indignation  me  plaît.  Ces  bras,  mon 
a  Rodrigue ,  montre-les  pour  la  vengeance  de  mon  honneur,  qui  est  perdu 
«  s'il  n'est  reconquis  et  gagné  par  toi.  Il  lui  coDia  800  injure,  et  lui  donna 
«  sa  bénédiction  et  son  épée.  •.;>?>)  •>•■'... 

'<  Le  Cid  restait  pensif  sur  les  moyens  de  venger  son  père  en  tuant 
«  le  comte  de  Lozano.  Il  regardait  la  bande  redoutable  du  puissant  ennemi, 
«  qui  avait,  dans  les  montagnes,  mille  Asturieus,  ses  partisans  ;  il  considé- 
«  rait  comment,  dans  les  cortès  du  roi  de  Léon,  Fernand,  le  vote  du  comte 
«  était  le  premier,  et  son  bras  le  meilleur  dans  les  guerres.  Tout  cela  lui 
«  paraissait  peu  devant  une  telle  injure ,  la  première  qui  eût  été  faite  au 
«  nom  deLain  le  Cbauve.  Au  ciel  il  demandait  justice;  à  la  terre  il  de- 
»  mandait  un  champ  clos;  à  son  vieux  père,  lalibertéde  combattre  ;  à  l'hon- 
«  ncur,  du  courage  et  de  la  force.  Il  no  s'inquiète  pas  de  sa  jeunesse , 
»  parce  qu'en  naissant  le  vaillant  hidalgo  s'oblige  à  mourir  pour  l'honneur. 
«  11  découvrit  une  vieille  épée  de  Mudarra  le  Castillan ,  qui  restait  là  , 
'<  vieille  et  rouillée ,  par  la  mort  de  son  maitre  :  Sache ,  vaillante  épée , 
«  que  mon  bras  est  celui  de  Mudarra  ,  et  qu'il  va  combattre  lui-mime  avec 
n  ce  bras ,  parce  que  l'offense  remonte  jusqu'à  lui.  Je  sais  bien  que  tu 
«■  auras  honte  de  te  voir  ainsi  dans  ma  main  ;  mais  (ii  ne  pourias  avoir  la 
«  honte  de  reculer  d'un  pas  :  tu  me  verras  sur  le  champ  de  bataille  aussi 
<<  brave  Que  tu  es  de  bonne  trempe. —  Si  quelqu'un  triomphe  de  toi ,  je 
n  vengerai  ta  défaite  en  te  plongeant  dans  ma  fioitrine  jusqu'à  la  croix 
«  de  ta  })oignée, 

«  Rodrigue  rencontre  sur  la  place  du  palais  don  Gormaz  de  Lozano , 
<>  qui,  comme  lui,  était  seul,  et  il  lui  adresse  la  parole  en  ces  termes  :  Me 
«  ronnais-tu,  nobte  Gurinaa,  moi ,  fils  de  donDiègue?  Quand  tu  (étendis  la 
n  main  sur  son  twble  visage,  savais-tu  que  don  Dligue  descendait  de  Lain  le 
n  Chauve?  savais-tu  que  rien  n'est  plus  noble  ni  plus  pur  que  son  sang 
n  et  son  écu?  savais-tu  que,  moi,  vivant,  homme  sur  terre  ne;)ouvait, 
«  et  à  peine  le  iS'eiqneur  tout-puissant  du  ciel,  faire  impunément  ce  que 
«  tu  as  fditf  —FA  toi,  répondit  l'orgueilleux  (iormaz,  sais-tu,  jettne 
n  hotnme ,  ce  qu'est  la  moitié  <ie  la  vie  ?  —  Oui ,  reprit  Rodrigue ,  Je  le  sais 
n  par/àitement  :  une  moitié  consiste  à  respecter  les  nobles  ,  l'autre  à  punir 
.1  les  arrogants,  et  à  laver  un  affront  rfi;n  avec  la  dernière  goutte  de  sang. 
«  En  disant  ainsi,  il  iUait  sa  pupille  sur  l'orgueilleux  ronitc,  (|ui  lui  ro|).ir- 
i<  til  :  FMI  que  veux-tu  de  moi,  jeune  téméraire  f  —  Je  vru.r  ta  titc ,  comte 
»  (iornia;;  c'est  un  vœu  que  J'ai  tait.  —  S'il  le  platt  de  rombaUre ,  jeune 
i>  Iwmme,  les  batailles  des  pages  sont  ton  fait.  Puissances  du  ciel,  dites- 
«  nous  ce  que  Rodrigue  é|)rouva  à  ces  paroles. 

•'  Il  combat ,  remporte  la  vicloiro,  et  retourne  triomphant  au  chAloau 
H  lie  Hivar,  où  il  présente  à  son  père  la  tête  do  son  ennemi. 

n  U)>s  larmes  muettes  coulaient  sur  los  joues  du  vieillard,  qui,  assis 
»  Il  une  taille,  oubliait  tout  ce  (|ui  l'eutourail.  Il  pensait  à  ro<>»robre  do 
»  sa  maison  ;  il  pensait  à  la  jeunesse  do  son  ills.à  sou  danger,  k  vigueur 
«i  de  l'ennemi,  La  joie  fuitceluiqui  est  déshonoré,  et  avec  elle  la  ronflance, 
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«  l'espérance  ;  mais  ces  biens  de  la  jeunesse  reviennent  avec  l'honneur. . . 
«  Le  vieillard  lève  cnHn  ses  yeux  qu'une  longue  douleur  couvrait  de  nua- 
«  ges^  et  ilreconntdt  son  ennemi,  bien  qu'il  porte  les  empreintes  de  la 
«  mort. 

«  Chimène ,  fille  de  celui  qui  est  tombé  sous  les  coups  de  Rodrigue  ,  ne 
«  cesse  de  demander  vengeance.  Le  roi  Fernand  est  assis  sur  sou  trône , 
<i  écoutant  les  plaintes  de  ses  sujets  et  rendant  la  justice.  Il  récompense 
«  le  bon  et  punit  le  méchant ,  parce  que  les  châtiments  et  les  récompenses 
«  font  la  sécurité  des  vassaux.  Traînant  ]de  long»  manteaux  de  deuil , 
«  entrent  dans  la  salie  trente  hidalgos,  ucuyers  do  Chimène ,  qui  s'avance 
«  avec  respect  vers  l'estrade ,  et  c«mmence  ainsi  sa  plainte,  à  genoux  sur 
«  le  dernier  degré  :  Soigneur,  il  y  a  six  moi«  que  mon  père  est  mort  sous 
«  les  mains  dUm  jeune  homme,  que  les  tiennes  ont  èlevè  pour  être  meurtrier. 
«  Quatre  fois  je  suif  venue  à  (es  pieds,  et  guatre  fois  ma  poursuite  a  libtenu 
«  despromesves,  et  justice  jamais.  Don  Rodrigue  de  Bivar,  jeune  homme 
«  orgueilleux  et  vain,  profane  tes  justes  lois  ;  et  tu  favorises  cf  profana- 
«  teur  :  (h  le  caches .  tu  le  couvres  ;  et  puis,  Tayant  mis  en  silreté,  (u  gour- 
«  mandes  tes  juqes,  parce  qu'ils  ne  peuvent  le  prendre.  Si  les  bons  rois  repré' 
<<  sentent  V image  de  Dieu  et  son  office  sur  la  terre  envers  Ips  humbles  humains, 
«  il  ne  doit  pas  être  roi  bien  craint  et  bien  aimé  celui  qui  mangue  à  la 
!•■  justice  et  encourage  les  méchants.  Tu  vois  cela,  tu  en  juges  mal.  Par- 
«  a'onne,  si  je  te  parle  tnal;  riny'ustici'  change,  dans  une  femme,  le  res- 
<<  pcct  m  colère.  —  Gentille  domelle  ,  répondit  le  roi,  il  n'est  pas  que  vos 
«  plaintes  ne  puissent  adoucir  un  cœur  d'acier  et  demarb>e.  Si  je  gardi: 
n  don  Rodrigue ,  c'est  pour  votre  bien  que  je  k  gard  •  :  tin  jour  viendra 
«  que  par  lui  tu  changeras  en  joie  tes  pleurs.  » 

Cette  prédiction  est  le  nwud  du  poume. 

Rodrigue  a  vamcu  à  Monte  d'Oca  cinq  rois  maures ,  qui  l'ont  nommé 
leur  Scyd  (  Cid  ),  et,  chargé  de  gloire,  il  vient  frapper  au  loiys  de  Chimène  : 

RditniouE.  «  A  cette  heure  silencieuse  de  minuit,  quand  veillent  scuIh 
l'amour  et  h  douleur,  je  viens  près  de  toi ,  Chimène  .tffligce  ;  cs»uic  les 
larmes. 

CiiiMÈNB  .  «  Qui  s'approche  d^ns  l'ombre  de  minuit ,  quand  veille  seule 
ma  profonde  dou!cu<  ? 

Uoi).  <>  Pcul-èlrc  un  ennemi  nous  écoule  ;  ouvre. 

Cil.  «  A  minuit  on  n'ouvre  point  lu  poilu  i\  un  inconuu,  luiuine  dit  pas 
son  nom.  Uécouvre-toi ,  parle ,  qui  es-tu  ? 

Rui).  i>  Oh!  Chimène  orpheline,  li:  ne  me  coniiais  (|ue  trop. 

Cn.  <>  Rodrigue!  Oui,  je  te  connais,  toi  cause  de  mes  pleurs,  )oi  qui  en- 
levas i\  ma  maison  sor  noble  chef,  qui  me  ravis  mon  père. 

Rui>.  <(  Ce  fut  l'honneur,  "t  non  moi;  l'aïuuur  Joit  mullro  la  paix  entre 
nous. 

Ch.  •<  Eloigne-toi  ;  ma  duulour  est  incurable 

Rut).  <•  Oli  !  donne-moi,  conlie-mpi  ton  catur,  je  saurai  le  guérir  1 

Cil.  «  Cuiumont  partager  mon  Cdiur  onUd  (ui  ot  mon  pèrei' 

Ruu.  «  La  puissance  do  l'amuur  n'c^l-ello  pas  inllnie  .' 
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Ch.  «  Rodrigue,  bonne  nuit.  » 

L'anour  amène  enUn  une  réconciliation  entre  eux  ;  ils  se  marient,  et  le 
nom  de  Chimène  rappelle  aux  Espagnols  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  chez  une 
fenlime  de  tendresse  et  de  fidélité,  de  constance  dans  les  périls  et  dans  les 
traverses  de  la  vie.  LeCid  guerroyait  toute  l'année  aux  alentours,  et  elle 
restait  à  garder  le  château  que  le  père  de  son  époux  avait  conquis  sur  les 
Navarrois;  les  romances  sont  remplies  de  ses  plaintes  durant  ses  veuvages 
prolongés. 

«  Heureuse,  oh!  heureuse  la  villageoise!  Personne  ne  songe  à  lui  cn- 
«  lever  son  bien  ;  et  si  elle  se  trouve  seule  à  son  lever,  au  moins  à  la  tombée 
«  de  la  nuit,  elle  pourra  se  coucher  près  de  son  mari;  l'absence  ne  lui  fait 
(>  pas  peur  ;  elle  est  courte  et  sans  périls. 

«  Si  elle  s'éveille,  non  pas  secouée  par  un  songe  de  bataille,  mais  par  l'en- 
»  fant  qui  lui  demande  le  sein,  elle  sourit  en  le  voyant  se  rendormir  ras- 
<>  sasié  de  nourriture  et  de  caresses.  Elle  croit  que  son  village  est  l'univers 
«  et,  sous  le  pauvre  toit  de  chaume,  elle  n'envie  point  les  palais  dorés  ; 
'<  car  jamais  l'or  n'a  produit  le  bonheur. 

H  Le  dimanche  venu,  elle  change  son  humble  vêlement,  et  tire  son  habit  de 
((  noces  de  l'armoire  où  elle  le  garde  ;  elle  s'orne  d'une  parure  de  corail,  sym- 
»  bûle  de  la  liberté  ei  de  la  joie  de  son  ùme.  Elle  va  sur  la  place,  rûchuaf- 
H  fée  parles  rayons  du  soleil;  et  là  sa  gaieté  rusticiue  lu  fait  croire  jeune, 
«  alors  même  qu'elle  plie  sous  le  poids  des  ans.  »  ' 

Le  Cid  fait  la  guerre  sous  Sanche  le  Fort,  obligé  par  le  devoir  à  son 
tenir  ce  tyran.  L'infante  duna  Urraque  est  assiégée  par  ce  roi  dans  Zu- 
mora ,  et  Diègue  Ordogno  de  Lara,  guerrier  de  Sanche,  délie  cinq  cheva- 
liers l'un  après  l'autre,  en  preuve  de  leur  déloyauté.  Un  vieux  guerrier, 
Ariaz  Gonzalve,  accepte  le  défi  avec  ses  quatre  (Ils,  malgré  les  instances 
(le  (lona  Urraque  et  des  autres  dame',  pot^r  l'en  détourner  ;  eulin  il  se  ré- 
signe à  demeurer  spectateur  du  COI  ibal  -. 

'  Sous  les  murs  de  Zamora  la  lice  est  préparée  pour  le  combat  mortel. 
'•  Don  Diègue  la  parcourait  ilèrement,  en  altandani  son  jeune  ennemi. 

H  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses  ;  votre  son  déchire  les  entrailles 
<<  d'un  père. 

«.  Qui  est  le  premier  à  recevoir  la  bénédiction  de  son  père  ?  c'est  l'aine 
•<  des  frères,  c'est  don  Pedro.  Quand  il  arrive  devant  don  Diègue,  il  le 
••  salue  comme  un  guerrier  plus  i\gé  que  lui.  Puisse  J>ieu  ruus  prolèger 
••  contre  les  traitres,  don  Diègue,  et  bénir  vos  arm  es  !  Je  vkns  pour  purger 
<>  /amora,  nui  patrie,  de  la  tache  d'une  trahison. 

«  'i'ais-toi,  luirépoud  Diègue  ;  n'^tes-vous  pus  tous  des  traîtres  f  Aus- 
Il  sitôt  ils  s'écartent  pour  prendre  du  champ.  Tous  doux  courent  avec 
M  impétuosité;  leurs  armes  lancent  des  étincelles;  mais  hélas  1  Diègue 
•>  a  fr<ip|:é  le  jeune  homme ù  la  télé;  il  lui  a  brisé  son  casque  et  le  front  : 
i<  Pedro  Aria/,  tombe  de  cheval  dans  la  poussière. 

Il  Don  Diègue  élève  I'  ^•nte  de  son  épée  ;  et  sa  voix  terrible  vient  frapper 
n  les  niuru  de /nmora  :    t.nroyet'cn  un  aiihc  .   car  celui-ci  est   ilrjù  finr 
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«  terre.  Le  second  frère  vint,  puis  le  (l'oisiëmc,  et  ils  subirent  le  même 
«  sort. 

«  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses  ;  votre  son  déchire  les  en- 
«  trailles  d'un  père. 

«  Des  larmes  coulent,  larmes  silencieuses,  sur  les  joues  du  bon  vieil- 
«  lard  en  armant  de  sa  main  pour  cette  bataille  mortelle  le  plus  jeune  de 
«  ses  fils,  dernière  espérance  de  sa  vie.  Courage,  Fernand  ;  je  ne  te  demande 
"  pas  à  présent  ce  que  je  t'ai  vu  faire  dans  la  dernitre  bataille  ;  mais,  avant 
«  d'entrer  dans  la  lice,  embrasse  encore  une  fois  tes  trois  frères,  puis 
"  tourne  vers  moi  un  dernier  regard, 

«  Eh .'  quoi,  tu  pleures ,  mon  père  ? 

«  Oh  !  mon  fils,  je  pleure  !  Ainsi  mon  pkre  pleura  une  fois  sur  moi,  qttand 
"  il  fut  insulté  par  le  roi  de  Tolède.  Ses  larmes  me  donnèrent  la  force  d'un 
«  non,  et  Je  h(i  rapportai,  ah  f  quelle  joie!  je  lui  rapportai  la  tête  de  son 
a  orgueilleux  ennemi. 

"  H  était  midi  quand  Fernand,  le  dernier  fils  uu  coin'.o  4riaz,  entra  dans 
«  le  champ  clos .  Il  rencontre  avec  calme  et  assurance  In  ro^Mid'superbc  du 
«  meurtrier  de  ses  frères.  Celui-ci,  se  faisant  un  jeu  de  combattre  avec  cet 
<•  cnfaiit,  lui  porto  le  premier  coup  à  In  poitrine;  mais  ce  coup  n'est  pus 
•<  mortel  ;  bientôt  le  sol  est  couvert  des  débris  de  leurs  armures  ;  les  bar- 
"  rières  sont  brisées,  les  chevaux  haletants  et  couverts  de  sueur  ;  Icscpces, 
<•  dans  leur  main,  lancent  des  éclairs  comme  l'étoile  du  matin  ;  mais 
'<  un  coup  de  fer,  asséné  par  la  main  d'Ordogno,  atteint  la  tète  du  jeune 
•<  homme.  Celi.ici,  blessé  à  mort,  embrasse  le  cou  de  son  cheval  et  se 
'•  tient  à  la  crinière  ;  la  fureur  lui  rend  la  force  de  frapper  un  dernier  coup  ; 
<•  mais  le  sang  qui  inonde  son  front  voile  ses  yeux,  et  il  ne  frappe, 
«  hélas  I  que  les  rênes  du  coursier  ennemi;  le  coursier  se  cabre,  et  lance 
t  son  cavalier  par-dessus  la  harrière.  Les  habitants  deZamora  crient  vic- 
«  toiro,  et  les  juges  du  camp  se  taisent. 

«  Aria/i  Gonzalvc,  accouru  sur  le  ch^mp  do  bataille,  l'a  trouve  désert; 
<i  il  voit  son  plus  jeune  filo  qui  perd  son  sanii;  et  languit  comme  uno 
"  rose  détachée  de  sa  lige. 

<<  l'aigcz-vous,  trompettes  malheurousos ;  vusaccunls  déchirent  Iciion- 
'<  trailles  d'un  père.  » 

Pou  de  poésies  d'arl,àno'ii  ivis,  pourraient  égaler  ccllcci  en  viva- 
rilo  et  en  intérêt. 

Le  Cid  passe  cnlin  au  service  d'Alphonse,  qu'il  combattait  auparavant , 
et  (|ui,  échappé  des  mains  des  Maures,  s'était  fait  proclamer  roi  ;  mais  il 
no  veut  lui  prêter  l'hottunagc  «il  ne  jure  auparavant  qu'il  est  innocent 
du  meurtre  de  son  fièro.  La  demande  en  a  donc  élu  faite  à  Alphonse , 
i|Ui  a  répondu  : 

«  Je  le  veux  bieni  demain  je  jurerai;  mais  rtttjoHrd'hiilJe  désire  sa- 
"  voir  qui  n  pensé  à  m'im;>05cr  fin  tri  serment, 

"  1fo(,  répond  le  (lid. 

«  l'on»,  i/oii /l«(frlf;iir' Ac  songes-vous  donc  pas  (lUt  ihmni»  roiis  dr- 
•I  rr s  ftrr  mou  sujet  / 
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«  Je  ne  le  suis  pas  encore  aujourd'hui,  et  j'y  songerai  quand  vous  serez  roi. 

«  Dans  Sainie-Gadée  do  Burgos,  où  les  gentilshommes  prélent  hom- 
«  mage  lige»  là  Rodrigao  exige  le  seraient  du  nouveau  roi  de  Gastille. 

«  Serments!  terrible  qui  impiioiait  la  terreur  à  tous.  Il  se  prétait  sur 
«  un  i^pieu  de  fer  et  une  arbalète  de  bois  : 

<<  Que  des  vilains  to  tuent,  Alphonse  l  des  vilains,  et  non  des  cheva- 
"  tiers;  que  des  Asturlens  d'Oviédo  te  tuent,  non  des  Castillans; 

«  Qu'ils  te  tuent  avec  des  épieux,  non  avec  des  lances  ou  avec  des  dards  ; 
«  avec  des  couteaux  à  manche  de  corne,   non  avec  des  poignards  dorés  ; 

«  Qu'ils  portent  des  chaussures  de  corde,  non  des  brodequins  lacés; 
'I  des  manteaux  de  laine  grossière,  non  des  étoffes  de  brocart  ; 

«  Des  chemises  d'étoupe,  non  de  toile  de  Hollande  ;  qu'ils  soient  mon- 
<<  lés  sur  des  dnes,  non  sur  des  mules  ou  sur  des  coursiers  ; 

•'  Qu'ils  aient  en  main  des  licous  de  corde,  non  des  brides  dt  cuir  doré  ; 
•>  qu'ils  t'ègorgent  dans  un  sillon,  iwn  dans  une  ville  ou  dans  une  bour- 
«  gade; 

•<  Enfin,  qu'ils  t'arrachent  le  caur  du  côté  gauche,  si  tu  ne  dis  pc    .'  ' 
«  vérité  sur  ce  que  nous  te  demandons.  As-tu  contribué  ou  conseiU 
<(  mort  de  ton  frère  ? 

Le  Cid  lui  seul  avait  osé  exiger  ce  serment  d'Alphonse,  qui  lui 
garda  rancune  toute  sa  vie.  Il  arrivait  souvent  aussi  au  héros  de  s'op- 
poser  dans  les  conseils,  à  l'avis  du  roi  ou  à  celui  do  ses  conseillers.  Il 
disait  un  jour  à  l'un  d'eux,  qui  était  moine  : 

«  Qui  vous  a  placé  dans  le  cunseil  de  guerre,  vénérable  père,  vous  dont 
<>  la  robe  ne  va  guère  avec  ce  que  vous  prétendra? 

«  Monta  à  l'autel,  et  priez  Dieu  de  nous  donner  la  viitoire.  Moïse 
«  n'aurait  pas  vaincu  si  Aaron  n'eût  prie. 

•<  Porte  ^  votre  chape  au  chœur,  je  porterai,  moi ,  mon  pennon  à  la 
><  frontière.  laissez  le  ro't  met  tre  en  ordre  sa  propre  maison  avant  d'aller 
•>  troubler  cdlf.  d'autrui. 

«  Pour  moi,  n>  mon  amour  ni  mes  regrets  tic  me  (ié(ot<r)ici-on(  des  en- 
'<  (reprises  de  guerre.  On  voit  plus  souvent  à  mon  côté  ma  Tuon  que  ma 
«  Chiminc. 

«  Je  suis  un  hom?m>,  répondit  Kornard,  qui,  avant  dr  revêtir  le  f roc,  s'il 
<<  n'a  pas  vnincii  les  Maures,  a  rnijcndré  celui  qui  les  rain7u((. 

«  Et  ai  lourd' hui  encore,  au  Hci  du  capurr,  si  l'orrusion  s'en  pré- 
«  sente,  je  rouvrirai  mon  chef  du  heaume,  rt  je  toucherai  le  coursier  de 
i<  l'éperon. 

"  En  co  moment  paspn  le  romto  d'Oiiatc  avec  su  'jmmo  ;  cl  le  roi,  pour 
"  inlorrujipre  la  (jucrcllc,  courut  l'accompagner  jusqu'à  lix  porto.  « 

lUontot  le  loyal  consoilior  fui  banni  pour  un  an  de  tous  les  doniitincs 
ilu  roi.  Je  m'exUfcai  pour  quatre,  répondit  Ip  Cid;  rt  mon  éloigne- 
ment  upprcndm  à  me  conuniln  il  part  6ans  Iviisor  la  rnaMi  (ta  roi,  ol 
cinq  coiiU  chevaliorrt  portant  laïu'os  suivent  ses  pas. 

.Selon  le  droit  (i".s  Casliliaus,  il  s'en  alla  avec  les  Kirns  gv    iroycr  pour 


NOTB  ADDIIIONNBLLB  H. 


551 


son  compte,  et  prit  aux  Maures  nombre  de  châteaux,  qu'il  céda  géné< 
reusement  à  Alphonse  ;  puis,  il  assiégea  dans  Valence  le  roi  de  Tolède. 
Tout  héros  qu'il  était,  le  Cid  sentait  la  difRtuIté  de  l'entreprise;  il 
adressait  donc  ces  adieux  à  Chiœène  : 

«  Si,  bletsi  d'un  fer  mortel,  je  reste  «/i«ant5tit  h  champ  de  batuWe,  ma 
«  Chimène ,  porte  mon  cadavre  à  Saint-Pierre  de  Cardena. 

<  Pui$te$4u  faire  bon  voyage,  et  creuser  ma  tombe  ait  pied  de  Vautel 
«  de  Saini-Jaeques ,  notre  protecteur  dans  les  batailles! 

K  JVe  souffre  pas  qu'ori  me  pleure,  afin  que  nos  braves  soldats,  en  voyant 
«  mon  bras  leur  manquer,  ne  se  découragent  pas,  et  n'abandonnent  pas 
«  mes  terres. 

«  Que  les  Maures  ne  voient  en  toi  aucune  faiblesse  ;  fais  que  l'on  cric 
«  aux  armes,  et  que  ce  soient  là  mes  obsèques. 

«  Que  cette  Tison,  qui  maintenant  arme  ma  droite,  ne  perde  januiis  son 
«  droit,  et  ne  tombe  pas  dans  les  mains  d'une  femme. 

«  Et  si  Dieu  permettait  que  mon  cheval  Babiéca  revînt  avec  son  maitre, 
M  et  qu'il  hennît  à  ta  porte, 

«  Outre»lui,  et  care«se*fe  ;  donne-lui  ration  entière  ;  car  qui  sert  un  bon 
«  ma(tre  attend  de  (ui  bonne  récompense, 

«  Met&'-moi ,  de  tes  maius,  te  corselet ,  le  gorgerin,  les  brassards,  le 
«  casque  et  les  gantelets  ;  donne-moi  i'cicu,  (a  tance  et  tes  éperons, 

n  Voici  le  point  du  jour,  et  les  Maures  me  courent  sus;  donne-moi  ta 
«  bénédiction  :  te  reste,  à  la  grdce  de  Dieu.  » 

Lo  (Ils  unique  de  Rodrigue  était  mort  en  combattant  ;  et  ses  deux  fliies 
dona  Elvire  et  dona  Sol  furent  mariées,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  vo- 
lonté du  roi,  avjc  deux  infants  de  Carion.  Les  deux  époux  firent  preuve 
de  peu  de  courage  quand  un  lion,  s'étant  échappé  de  sa  cago  à 
Valence  ,  entra  dans  la  salle  du  banquet ,  et  qu'ils  se  tapirent  à  l'écart , 
tandis  que  Bermudec,  neveu  chéri  du  Cid,  mettait  l'épée  à  la  main. 

1  Lo  Cid  dit  une  parole;  et,  comme  par  miracle,  le  lion  vint  à  lui,  traî- 
nant humblement  l;i  queue. 

«  Le  Cid  le  remercia,  lui  jeta  les  bras  au  cou,  et  lo  reconduisit  à  ^a 
prison  on  lui  faisant  de  grandes  caresses. 

<  Les  soldats  du  Ciil  restaient  étonnés,  eu  voyant  ce  qu'ils  n'auraient 
pHM  pensé  :  que  tous  deux  étaient  lions,  mais  que  Rodrigue  était  le  plus 
redoutaîile.  » 

L^s  deux  comtes  se  montrèrent  plus  lAches  encore  quand ,  ayant  em* 
mon<''  leurs  femmes  pour  se  rendre  à  Carion,  arrivés  dans  une  forêt,  ils 
les  dépouillèrent  do  lem s  vêtements,  les  frappèient  outrageusemonl ,  et 
les  laissèrent  dnns  cet  état,  enchaînées  à  des  arbres.  Nurs  cris  attirè- 
rent à  leur  secours,  et  elles  furniit  délivréeH  ;  mais  lo  Cid  dédaignant  de 
punir  lui-mOiiic  routraj.^0,  hou  neveu  Rcrmudez  s'en  chargea.  Comme  les 
deux  comtes  a'edfuyaient  devant  lui,  voici  l(«s  paroles  que  met  dans  sa 
bouche  le  liomoncfro 

«  Ne  fiiyt4  pus,  œmtes  perfUlfs  :  la  fuite  ne  peut  vom  servir  à  rien.  La 
"  vengcaMc  rfielne  d  i/fiif  un  nigle  quand  l'injuttice  fst  un  rautOHr. 


Il 
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«  Va  hOMNU»  Mut  cohH  apris  vous;  ne  fuyespas,  faites- le  /itir.  Mais 
«  le  ion  droit  tst  mn  géant  accompagné  de  mille  épées.  » 

Les  coupables,  cités  devant  les  Gortès,  furent  obligés  d'accepter  le 
combat  singulier.  BermudeR,  Antolines  et  Ruttos,  champions  du  Gid,  dé- 
sarçonnèrent leurs  adversaires ,  les  désarmèrent ,  et  les  contraignirent  à 
demander  la  vie.  Mais  ils  restèrent  déshonorés,  condamnés  à  l'exil  et  à  la 
pauvreté.  Des  princes  de  sang  royal  recherchèrent  la  main  des  deux  filles 
du  Gid,  qui  recouvra  ses  deux  épées,  imprudemrner'  cannées  à  ses  gen- 
dres, et  les  retrouva  bien  dorées  au  dehors  et  iWn  altérées  de  sang  au 
dedans. 


Vo 


«  lA  renommée  du  Cid  arriva  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse  ;  car 
«  elle  allait  par  tout  le  monde ,  disant  ce  qu'il  était.  Et  comme  le  soudan 
<(  l'apprit,  ot  qu'il  sut  bien  la  vérité  des  actions  du  vaillant  guerrier,  il  lui 
«  prépara  un  présent.  Il  charf  ;;,'.  plusieure  chariots  de  grenades,  de  pour- 
«  pre,  de  soie,  d'or,  d'cncinis  do  myrrhe  et  de  beaucoup  d'autres  ri- 
«  chossos.  tlt  avec  un  de  ses  parents,  de  sa  maison  et  de  sa  table,  il 
«  envoya  ce  pnWont  au  Gid,  en  ajoutant  :'îs  mots  :  Tm  diras  à  Ruy  Diaz 
«  te  Cid  que  le  soudan  se  recommanda  à  Un,  parce  que  j'ai  grand  désir 
»  d'apprendre  de  ses  noiitcifes.  El ,  par  la  vie  de  Mohomet  et  par  mo 
"  Ute  royale,  je  fui  donnerakv  mo  couronne,  seulement  po^ir  le  voir  dans 
«  mon  poys.  Qu'il  rt^irs  de  ma  grandeur  ces  faibles  dons  en  signe  que 
<<  je  suis  son  ami ,  ei  e  seroi  jusqu'à  sa  mort.  L'Arabe  se  mit  en 
«  roule,  et  bientôt  )Mrvint  jusqu'à  Valence,  où  il  demanda  la  permission 
"  au  Gid  do  lui  parler  en  face.  Le  Gid  sortit  pour  le  recevoir;  et  quand  le 
'<  Maure  le  vit,  il  trembla  d'être  en  sa  présence.  Et  comme  il  hésitait 
"  dans  son  trouble  ît  faire  son  message,  le  Gid  lui  prit  la  main,  et  dit  : 
<<  '/'Il  es  bien  Dcnn,  Maure,  tu  es  biett  venu  dans  ma  ville  de  Valence.  Si 
'<  ton  roi  était  chrétien ,  j'irais  pour  le  voir  dans  son  pays.  Avec  ces  dis- 
«  cours  et  d'aulros  somblnblcs  ils  allèrent  tous  deux  à  la  ville,  où  les  ha> 
•>  bitants  liront  une  grande  fête.  Le  Gid  lui  montra  sa  maison,  ses  filles, 
'<  et  Ghimène  :  do  quoi  le  Maure  était  ébloui ,  voyant  une  si  grande  ri- 
'  chcsse.  Le  Maure  y  resta  quelques  jours  à  se  reposer,  jusqu'à  co  qu'il 
'•  voulût  s'en  aller,  et  qu'il  demanda  permission  de  partir.  Et,  en  retour 
'<  du  présent  qu'il  recevait  du  soudan,  Rodrigue  lui  renvoya  d'autres  choses 
•  qu'il  n'avait  pas.  Le  Maure  congédié,  Rodrigue,  avec  sa  Ghimùnu  et  ses 
"  doux  llllos,  mulildo  grandctt  gri\cos  à  Diou.  » 

Les  Maures  tn>inis84iient  de  voir  Valence  au  pouvoir  du  Gid  ;  et ,  <ln 
temps  ù  autre,  ils  faisaient  dos  courses  jusque  sous  ses  murailles. 

'<  Vois  lù-ltas,  roi,«  venir  te  Maure,  courant  sur  la  route,  cavalier  armr 
'<  à  la  légère,  monté  sur  ,»ne  jumet»t  brune. 

'<  Il  a  des  ttottinrs  de  maroquin,  des  tperons  d'or  aux  talons,  une  large 
'<  devant  sa  poitrine,  une  dagai/e  »  ta  main. 

"  tt  s'arrête  II  eontemptrr  latenrr,  Valence  ceinte  de  hautes  murai  Iles  ; 
<>  O  t'ateniT,  l'ateure,  puisse  tr  feu  de  l'enfer  tt  dévorer! 

«  IV'étais-tu  pas  aux  miens  avant  dVire  vaincue  pur  les  chrétiens  /  Mais 
"  si  ma  tance  «e  me  /hit  défaut,  tu  seras  remtue  aur,  Maures.  » 
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Elle  leur  fut  rendue ,  en  effet ,  dès  que  le  Cid  eut  fermé  les  yeux. 
Voici  comment  le  poète  le  fait  parler  à  son  lit  de  mort  : 

«  Jetais  bien,  mes  bons  amis,  que,  dans  une  si  dure  séparation,  vous 
«  n'avez  aucun  motif  de  vous  réjouir,  que  vous  avez  au  contraire  mille 
«  motifs  de  douleur. 

«  Montres  pourtant  que  vous  avez  profité  de  mes  ensd(|in«ments  contre 
«  les  adversités  qu'amène  avec  lui  le  temps  :  car  vaincre  la  fortune  est 
«  plus  que  vaincre  cent  royaumes. 

«  Afa  mère  m'enfanta  mortel  ;  et,  puisque  j'aurais  pu  mourir  dés  lors, 
«  pourriez-vous  exiger  comme  droit  ce  que  le  ciel  m'a  donné  pat  grâce? 

n  Je  ne  meurs  pas  en  terre  étrangère,  mais  sur  ma  propriété.  Du  reste , 
n  si  terre  est,  n'est-elle  pas  le  véritable  héritage  du  mourant  ? 

«  Je  ne  me  désole  pas  de  me  voir  mourir  ;  car  si  cette  vie  est  un  exil, 
«  quand  nous  nous  acheminons  vers  la  mort,  c'est  pour  retrouver  notre 
«  patrie.  » 

Les  miracles  ne  pouvaient  manquer  à  la  mort  du  héros  de  l'Espagne. 

«  Épuise  par  tant  de  guerres,  par  tant  de  combats,  le  Cid  est  grand  sur 
»  son  lit;  il  pense  à  l'avenir,  aux  périls  de  Chimène,  quand  il  voit  appa- 
«  raltre  près  de  sa  couche  une  lumièrs  éblouissante. 

«  H  aperçoit  près  de  lui  un  homme  au  front  serein,  aux  noirs  clie> 
H  veux  bouclés;  il  était  assis,  l'air  vénérable,  et  ceint  d'une  auréule 
«  céleste  : 

«  Dors-tu,  ami  Rodrigue?  Allons,  console-toi ,  lui  dit-il.  —  «  Qui  cs-tu, 
«  répond  le  capitaine,  (oi  qui  me  parles  ainsi  dans  mes  veilles?»  — «  Je  suis 
«  l'apôtre  Pierre,  celui  dont  le  temple  t'est  cher.  Envoyé  d'en  haui  pottr 
n  calmer  tes  soucis,  je  viens  t'annoncer  que,  sous  trente  jours.  Dieu  Cap- 
u  pellera  dans  l'autre  monde  ;  ce  monde  où  t'attendent  tous  tes  amis, 
«  tous  les  saints.  Ne  reste  pas  en  crainte  pour  Chimène ,  ni  pour  tous 
«  ceux  que  tu  laisses  ici-bas.  Mon  cousin  saint  Jacques  aura  soin  de  leur 
«  victoire;  appréte-toi  donc  au  voyage,  et  mets  ordre  à  ta  maison. 

«  A  ces  mois  Rodrigue  se  leva ,  tout  joyeux ,  de  sa  couche ,  pour  w. 
jeter  aux  pieds  du  saint  apôtre;  mais  la  vision  avait  disparu  ;  cl  il  sn 
trouva  seul.  » 

Le  Cid  a  rendu  lo  dernier  soupir,  et  la  musc  populaire  fait  cnlcndro 
ses  gémissements  : 

»  Bannières  antiques  et  aftligées  qui  souvent  avez  accompagné  le  Cid 
«  dans  les  batailles  et  en  êtes  revenues  victorieuses  avec  lui,  vous  fré- 
<<  missez  tristement  dans  l'air  ;  car  vous  n'avez  pas  de  voix,  vous  n'avez 
•(  pas  de  larmes.  Ses  yeux  se  ferment,  et  il  vous  regarde  pour  la  der- 
<•  nièrc  fois.  Adieu,  riantes  montagnes  de  Teruol  et  d'Albarrazin,  im- 
«  mortels  témoins  de  sa  gloire,  de  ses  traverses ,  de  son  courage  !  Adieu, 
«  collines  attrayantes ,  et  toi ,  vaste  mer  répandue  au-dessous  d'elles  ! 
«  llélas!  la  mort  nous  enlève  tout;  la  mort  nous  dépouille  comme  le- 
.1  pervier.  C'en  est  fait!  ses  yeux  s'éteignent  ;  ils  voient  pour  la  ilernière 
n  fois.  Qu'a  dit  le  vaillant  Cid  i'  Il  gil  étendu  sur  son  lit.  Qn'osl  devenue 
«  sa  voix  de  for  i'  A  peine  peut-on  entendre  qu'il  demande  à  revoir  en* 
'•  rorc  une  fois  hoii  lldèle  liabiéra, 
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«  Bâbiéca  vient  ;  ce  cheval  qui ,  dans  tant  de  combats ,  fut  le  compa- 
gnon d'armes  du  preux.  Quand  il  voit  les  antiques  bannières ,  si  bien 
connues  de  lui,  qui  naguère  s'agitaient  au  vent,  abaissées  maintenant 
sur  un  lit  de  mort  et  sous  elles  son  ami ,  il  sent  que  sa  carrière  de 
gloire  est  finie.  Il  reste  muet,  les  yeux  grands  ouverts,  immobile  comme 
un  agneau.  Son  maitre  ne  peut  plus  lui  parler,  ni  lui  parler  à  son 
mailre.  Babiéca  le  contemple  d'un  regard  lugubre  ;  le  Cid  le  regarde 
pour  la  dernière  fois. 

«  Alvarez  Fannez  combattrait  volontiers  à  cette  heure  avec  la  mort 
elle-même;  Chimène  est  assise  en  silence;  le  Cid  lui  serre ^  encore  la 
w  i;ii  ;  mais  le  frémissement  des  bannières  redouble  ;  à  travers  les  fe- 
nêtres ouvertes  souffle  le  vent  des  collines  ;  tout  à  coup  le  vent  et  les 
banières  se  taisent  :  le  Cid  s'est  endormi.  Allons ,  trompettes ,  fifres 
et  clairons,  faites-vous  entendre,  couvrez  de  vos  sons  les  lamentations 
et  les  soupirs;  le  Cid  l'a  ordonné.  Accompagnez  l'àme  d'un  héros  qui 
s'est  endormi.  » 


C'est  au  lecteur  à  revêtir  par  l'imagination  cette  prose  décolorée  de 
phrases  poétiques  et  de  vers  harmonieux ,  cl  il  comprendra  combien  doi- 
vent sembler  belles  dans  l'original  ces  romances,  où  l'on  peut  encore  trou- 
ver tant  de  mouvement,  de  variété  et  de  sentiment . 

Les  victoires  du  Cid  ne  se  terminent  pas  même  avec  sa  vie. 

«  Le  bon  Cid  de  Bivar  a  rendu  l'ùme,  et  Gil  Diaz  s'occupe  d'accomplir 
«  sa  volonté.  On  dirait  que  son  corps  embaume  vil  encore,  il  sioge  les 
"  yeux  ouverts.,  avec  sa  barbe  blanche  et  vénérable.  Une  planche  soutient 
«  ses  épaules ,  une  planche  soutient  son  menton  et  ses  bras,  et  le  noblo 
«  vieillard  est  ainsi  immobile  sur  son  grand  fauteuil  accoutumé.  Déjà 
«  douze  jours  étaient  passés  quand  les  trompettes  retentirent,  et  tirent 
••  frissonner  le  roi  maure  qui  assiégeait  Valence. 

»  il  est  minuit,  et  l'on  place,  droit  et  ferme,  le  héros  défunt  sur  le 
<<  bon  cheval  Babiécu ,  avec  les  chausses  noires  cl  blanches  qu'il  portait 
•<  d'habitude,  avec  le  manteau  semé  de  croix  d'argent;  son  écu  flottait 
«  suspendu  à  son  cou  ;  sur  sa  tête  il  avait  un  casque  de  parchemin  peint , 
<<  qui  paraissait  do  fer;  le  reste  de  son  corps  était  revêtu  de  l'armure  en- 
<t  tiére,  cl  Tison  était  attachée  à  sa  main  droite. 

«  D'un  côté  marchait  l'archevêque  Géronime,  de  l'autre  Gil  Oiuz,  con- 
"  duisant  par  la  bride  Babiéca ,  qui  se  réjouissait  de  sentir  encore  son 
»  muiti'c  sur  son  dos.  La  porte  qui  conduisait  vers  la  Caslille  fut  ou- 
.<  \crle  à  pclit  bruit;  Pedro  Bermudcz  en  sortit  av';c  les  bannières  dé- 
«  ployécs  du  Cid ,  el  deriicre  lui  quatre  cents  chevaliers  pour  protéger 
•  le  convoi ,  pais  le  cadavre  du  Cid ,  cent  chevaliers  alentour ,  et  dcr- 
<•  hcre  donna  Chimone ,  gardée  par  six  cents  gentilshommes. 

«  Le  convoi  s'avançait  lent  et  silencieux,  comme  s'il  n'eût  été  que  do  vingt 
«  personnes,  tous  étaient  hors  de  Valence  quand  l'aube  parut.  Alvarez 
•>  Fannez  s'élance  avec  furie  sur  les  iMuures ,  conduits  au  siège  par  llou- 
«  kar  en  nombre  inlini.  Il  frappa  d'abord  une  femme  maure  qui,  armée 
•t  d'un  arc   turc,  lançait  de:  traits  empoisonnés  avec  tant  de   sûreté 
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qu'on  l'appelait  i'Ëtoile  du  destin.  Elle  et  toutes  ses  soeurs ,  cent  né- 
gresses ,  furent  renversées  sur  la  poussière  par  Al  varcz  Fannez. 
<<  En  le  voyant,  les  trento-six  rois  maures  furent  frappés  d'épouvante. 
Boukar  -^àlit  de  terreur  ;  l'armée  chrétienne  lui  paraissait  d'au  moins 
six  I  -,  A  iUilla  combattants  t  tous  blancs  et  luisants  comme  neige  ;  et 
l'un  den%  plus  terrible ,  plus  grand  que  tous ,  se  montrait  devant  les 
autres  avec  une  bannière  blanche  4  la, main ,  une  croix  coloriée  sur  la 
poitrine  et  une  épée  flamboyante  qui ,  dès  qu'elle  atteint  les  Maures , 
sème  le  trépas  autour  de  |ui.  Tous  se  rifugient  vers  leurs  vaisseaux , 
beaucoup  se  précipitent  dans  la  mer  ;  plus  de  di^  mille  furent  3ubuier- 
gés  par  les  flots  avant  d'attr^indre  leurs  navires.  Vingt  rois  maures  pé- 
rirent; Boukar  s'échappii  sve»     'iae. 

«  Ainsi  le  Cid  est  vainqueur  mcme  après  sa  mort,  parce  que  saint 
Jacques  marcha  devant  lui.  D'immenses  richesses  restent  pour  butin , 
les  tentes  des  Maures  étant  remplies  d'or  et  d'argent.  Le  plus  pauvre 
devient  riche.  Le  •.  unvo  ^dit  paisiblement  sa  route,  comme  saint  Pierre 
l'avait  ordowné ,  vers  Saint-Pierro  de  Cardena.  » 


Guilhem  de  Castro ,  contemputain  de  Lope  de  Véga ,  a  fait,  sur  les  aven- 
tures du  Cid ,  un  drame  ou  plutôt  deux ,  où  Corneille  a  puisé  plusieurs 
des  beautés  d'une  de  ses  plus  célèbres  tragédies. 

Voici ,  dans  l'auteur  espagnol ,  la  scène  du  serment,  prise  presque  lit- 
téralement dans  les  anciennes  romances  castillanes  : 

»  Les  sujets  du  nouveau  roi  lui  prêtent  l'hommage  lige ,  et  le  Cid  reste 
il  l'écart. 

«  Le  roi.  Don  Rodrigue  de  glivar,  pourquoi  gardez-vous  seul  le  silence? 

>(  Le  Cid.  Je  vous  dii-ai,  sire,  quels  motifs  m'empêchent  de  prêter  le  ser- 
ti, n.ent;  ils  n'ont  rien  qui  doivn  vous  offenser.  On  u  osé  répandre  le  bruit 
"  i,ue  j'étais  votre  comi)lice  dans  la  inort  de  votre  frère,  il  faut  démentir 
«  cette  accusation. 

«  Le  roi.  De  quelle  manière; 

«  Le  Cid.  En  posant  la  mais?  '  «r  le  crucifix. 

<i  Le  roi.  Si  je  faisais  le  serme.,:  qui  oserait  le  recevoir! 

«  Le  Cid.  Mot,  qui  ne  conna  .   pas  ia  peur. 

<i  Diègue  de  Lara.  Comme  ses  t/eiia;  lancent  la  famme  ! 

«  Le  Cid.  Alphonse,  puissiez-vous  (ire  tué,  non  avec  des  épées  à  poi- 
«  gnée  d'or,  mais  avec  des  conteau:i'  de  montagnards  ;  »iou  par  des  nobles 
«  des  Asturies ,  mais  pur  rfcv  manants  étrangers  à  la  Caslille  :  par  des 
«  gens  portant  des  galoches  et  nai  lies  bottes,  du  bouracan  et  non  du  drap 
«  fin!  Puissent-ils  vous  arracher  le  cwur  du, flanc  gauche,  si  vous  avez 
n  eu  part  ou  si  vous  avez  conscv..    au  meurtre  de  votre  frère! 

«  Le  roi.  Je  jure,  et  j'en  prends  le  ciel  à  témoin. 

«  Le  Cid.  Puissiez-vous  mourir  comme  votre  frère,  traversé  d'un  ja- 
«  velot  par  un  autre  Bellide,  si  rous  avez  donné  l'ordre  ,  si  vous  avez 
n  eu  fOHnaiiîoiice  de  la  mort  de  o  ,►  Sanche.  Dites  :  Ainsi  soit-il. 

«  Le  roi.  Ainsi  soit-ii.. 

«  Le  Cid.  Mettez  la  n  ain  sur  votre  épie,  et  jurez,   foi  de  chevalier , 
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«  que  vous  n'aves  n»  ordonne,  ni  mime  rivé  la  mort  que  déplore  la  Cas- 
«  HUe.  Le  iurti'Vous? 

«  Le  roi.  Je  le  JMr«.  Moi»  j«  tr.w  averti*,  Cid,  que  if  est  manquer  de 
«  reqMCt  à  wn  roi  çne  de  le  presser  ainsi.  Est'il  bien  de  vou»  montrer 
«  aussi  hardi  envere  celui  dont  vous  devriez  baiser  les  mains  à  genoux  ? 

«  Le  Gid.  Gda  ponrra  arriver,  «i  je  deviens  votre  lujet. 

«  Le  roi.  Que  m'iMporte  que  vous  le  deveniez,  ou  non?  IVe  répondez  pas/ 

«(  Le  Gid.  Je  me  taie,  et  je  pars. 

«  Le  roi.  /Illei.  Qu*attende«-vous  davantage? 

«  Le  Gid.  Je  vais  vaincre  des  rois  et  conquérir  des  royaumes.  » 
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